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I. 

Des  moyens  de  répaiidre  l'instruction  primaire. 


Ce  serait  perdre  son  temps  et  sa  peine  que  de  s'attacher 
aujourd'hui  à  démontrer  les  avantages  de  l'instruction  pri- 
maire; ils  ne  sont  plus  contestés.  Si  quelques  esprits  étroits 
ou  fanatiques  regrettent  en  secret  l'ancienne  ignorance , 
aucune  voix  n'ose  s'élever  publiquement  pour  disputer  à 
l'ouvrier  le  droit  d'acquérir  les  connaissances  premières 
indispensables  à  tous  les  hommes.  On  ne  s'accorde  peut* 
être  pas  sur  l'étendue  qu'il  convient  d'attribuer  au  premier 
degré  d'enseignement;  mais  chacun  reconnaît  qu'une  cer- 
taine instruction  doit  être  reçue  par  tous  les  membres  de  la 
cité.  Dans  cet  enseignement  on  place  d'un  commun  ac- 
cord la  lecture,  l'écriture  et4es  élémens  de  l'arithméti- 
que. Son  caractère  est  de  ne  comprendre  que  des  con- 
naissances à  l'usage  de  tous  les  emplois  de  la  vie.  Le 
paysan  le  plus  grossier  et  le  philosophe  le  plus  habile 
ont  également  besoin  de  son  secours.  Il  forme  le  néces- 
saire moral  comme  la  subsistance  est  le  nécessaire  phy- 
sique. 

En  théorie,  la  cause  de  l'instruction  primaire  est  mille 
fois  gagnée;  le  sujet  ne  peut  plus  convenir  qu'à  un  dis- 
cours académique;  mais,  en  fait,  le  plus  grand  nombre 
XIII,  I 
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des  hommes  vivent  et  meurent  dans  la  plas  complète 
ignorance.  Les  comptes  officiels  ^r  le  recrutement  de 
Tarmée ,  présentés  aux  deux,  chambres  pendant  la  der- 
nière session,  viennent  d'en  fournir  une  nouvelle  preuve; 
sur  283,82a  jeunes  gens  composant  la  classe  de  1827  ^ 
il  ne  s'en  est  trouvé  que  100,787  sachant  lire  et  écrire; 
c'est  environ  un  sur  trois.  £t  remarquez  que  l'enfance 
des  hommes,  qdi  ont  atteint  l'âge  de  vingt  ans  en  1827, 
répond  aux  premières  années  de  la  Restauration ,  à  une 
époque  où  l'instruction  primaire  a  reçu  de  nombreux 
encouragemens;  le  joug  de  la  puissance  sacerdotale  n'a- 
vait pas  encore  passé  sur  elle. 

L'instruction  primaire  ne  doit  manquer  à  personne, 
tel  est  le  principe.  Mais  quels  moyens  employer  pour  que 
le  précepte  s'accomplisse ,  pour  que  l'instruction ,  uni- 
versellement nécessaire,  soit  universellement  répandue? 
Voilà  un  problème  moins  facile  à  résoudre ,  et  qui  ap- 
pelle de  sérieuses  méditations. 

Voulez-vous  apprendre  quelles  voies  peuvent  le  mieux 
conduire  au  succès  de  cette  grande  entreprise  ?  Une  mé- 
thode vous  guidera  avec  facilité  et  certitude  ;  point  de 
raisonnemens  généraux ,  ni  de  discussions  purement  spé- 
culatives ;  laissez  de  côté  les  abstractions  et  les  systèmes; 
placez-vous  dans  un  coin  du  pays;;» puis,  regardant  avec 
soin  autour  de  vous ,  cherchez  quels  encouragemens, 
quelles  règles  seraient  nécessaires  pour  que,  dans  ce 
canton  choisi  pour  sujet  de  votre  étude,  aucun  enfanit 
ne  demeurât  dépourvu  d'instruction  ;  d'un  coup  d'oeil  tout 
pratique  mesurez  les  obstacles ,  appréciez  les  besoins.  De 
cette  connaissance  exacte  des  faits  vous  déduirez  sans 
peine  les  moyens  et  de  satisfaire  les  besoins ,  et  de  triom- 
pher des  obstacles.  Votre  travail  achevé,  vous  pourrez 
en  ériger  les  résultats  en  lois  générales  ;  car  les  données 
du  problème  sont  partout  les  mêmes,  et  par  conséquent 
la  solution  ne  peut  pas  varier. 
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'  '  Supposez  d^abord  que  la  France  est  gouvernée  par 
des  ministres  qui  portent  à  renseignement  un  intérêt 
sincère;  puis  figurez<-vous  ensuite^  vous,  ami  et  ami  chaud 
de  rinstrilctien  populaire,  que  tous  êtes  chargé  d'en  di'- 
rigier  les  intérêts  dans  une  partie  de  la  France.  Quelle 
étendue  donnerons*nous  à  votre  juridiction  ?  II  ne  faut 
pas  qu'elle  soit  trop  vaste ,  car  alors  la  difficulté  d'exa- 
miner les  choses  de  près  vous  rejetterait  par  force  dans 
les  généralités  auxquelles  nous  voulons  vous  soustraire  ; 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop  restreinte,  car 
elle  doit  présenter  la  réupion  de  toutes  les  circonstances 
que  le  pays  entier  peut  offrir  ;  c'est  un  modèle  que  vous 
cherchez ,  une  sorte  de  microcosme^  comme  disent  les 
métaphysiciens.  Prenez  donc  quelques  cantons,  un  ar*^ 
rondissement  ;  choisissez  où  il  vous  plaira ,  puis  entrez 
en  exercice.  Allons,  à  l'œuvre;  par  où  allez-vous  com- 
mencer? 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  il  vous  paraîtra  convenable 
de  connaître  d'abord  l'état  de  l'instruction.  De  même 
qu'en  bonne  logique  on  conclut  du  présent  à  l'avenir  ou 
au  passé ,  de  même  en  bonne  administration  c'est  de  l'é*' 
tat  actuel  des  choses  qu'il  faut  partir  pour  i:éformer  ou 
améliorer.  Telle  n'est  pas,  je  le  sais,  la  coutume  de  nos 
administrateurs.  Non  qu'ils  soient  emportés  d'un  amour 
aveug}6  des  théories  ;  chaque  fois  que  l'occasion  se 
présente,  ils  les  insultent  et  les  outragent.  Mais  ils  n'en 
montrent  pas  pour  cela,  dans  leurs  C3euvres,  plus  cle  res- 
pect pour  les  faits,  et  il  ne  leur» arrive  pas  souvent 
d'invoquer  les  lumières  de  la  statistique.  S'agit-il,  par- 
exemple,  de  préparer  quelque  projet  de  loi  ?  ils  n'ont  gaf  de 
de  se  confirmer  aux  préceptes  de  la  raison ,  et  en  ce  sens 
on  peut  dire  qu'ils  évitent  avec  soin  les  systèmes  ;  mais 
ils  ne  prennent  pas  des  faits  plus  de  souci  ;  les  préju-" 
gés  de  parti  ou  de  bureau ,  voilà  l^r  ^eul  guide,  leur  . 
unique  règle.  Et  comment  feraient-ils  pour  chercher  dans 
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les  faits  la  base  de  leurs  mesures  d'administration  ou  de 
leurs  dispositions  législatives?  Ces  faits,  ils  ne  les  con^ 
naissent  pas.  On  rougit  de  voir  jusqu'à  quel  pcûnt  rnsm^ 
qiient  dans-  nos  bureaux  les  renseignemens  les  plus  sim- 
ples sur  les  parties  lés  plus  importantes .  de  l'économie 
sociale.  D'inutiles  paperasses,  il  y  en  a  par  monceaux; 
des  documens  statistiques  de  quelque  valeur,  où  en 
trouver?  Ce  sont  bagatelles  qui  ne  méritent  pas  de  fixer 
l'attention  de  la  noble  race  des  emfloyés  de  l'État. 

Comme  je  suppose  et  que  vous  avez  à  cœur  le  succès 
de  la  mission  qui  vous  est  confiée ,  et  que  vous  n'avez  pas 
passé  votre  vie  dans  Jes  bureaux  à  oublier  les.  règles  du 
sens  commun,  je  m'imagine  aussi  que  vous  ne  tiendrez 
pas  à  imiter  ce  bel  exemple  :  vous  débuterez  donc  par  la 
statistique. 

Combien  existe* t»il  d'écoles  ?  Quel  est  le  nombre  d'en- 
fans  auxquels  elles  fournissent  l'instruction  ?  Quels  se- 
cours sont  accordés  par  les  communes  ou  par  l'État? 
Quel  est  le  nombre  d'élèves  indigens  instruits  gratui- 
tement? Combien  reste-t-il  d'enfans  privés  des  bienfaits 
de  l'enseignement?  Quelles  méthodes  sont  suivies  dans 
les  écoles  ?  A  quel  prix  l'instruction  est  •  elle  don« 
née?  etc.,  etc.  Voilà  les  questions  que  vous  vous  posez 
d'abord.  Pour  les  résoudire,  vous  croyez  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  vous  adresser  à  l'autorité.  C'est  le 
mode  le  plus  simple.  L'autorité  ne  doit--elle  pas  posséder 
des  renseignemens  de  si  haute  importance ,  et  qu'il  lui 
est  si  facile  d'obtenir  ?  Sans  aucun  doute ,  les  tableaux 
oïl  vous  recueillerez  toutes  ces  lumières,  se  trouvent 
chez  le  sous-préfet ,-  ou  au  moins  à  la  préfecture.  Vous 
écrivez  :  réponse  négative.  .On  a  bien  vu  autrefois  quel- 
ques papiers  de  ce  genre  ;  mais  Ton  ne  sait  ce  qu'ils  sont 
devenus  ;  ils  sont  égarés  ;  on  en  a  fait  des  enveloppes, 
ilebuté  chez  le  préfet ,  serez-vous  plus  heureux  chez  le 
recteur,  dont  la  fonction  spéciale  est  de  diriger  l'ensei- 
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gnement?  Encore  moim.  Le  recteur  ne  descend  pas  à  de 
pareilles  mtsèrea;  il  a  bien  d'autres  affiiiresà mener.  Si 
vous  le  pressez  fort,  il  vous  donnera  peut-être  quelques 
ckifïres  en  l'aîr,  comme  on  a  vu  de  graves  autorités  cer- 
tifier le  nombre  dVsufs  pondos  chaque  année  dans  toute 
la  France.  Mais  ne  lui  en  demandes  pas  davantage.  Du 
courage  donc  >  si  vous  tenez  à  votre  statistique;  il  fiint 
réunir  les  renseignemcns  vous-même,  parcourir  les 
ciimpagnes ,  visiter  les  écoles ,  interroger  les  maîtres  • 
tenter  en  un  mot  avec  vos  faibles  ressources  ce  qu'il  était 
depub  long-temps  du  devoir  àt  l'autorité  d'accomplir.  . 
Vous  surmontez  tous  les  obstacles  :  votre  patience 
triomphe ,  et  la  statistique  est  terminée.  Quels  résultats 
vous  offre-t-elle  ?  Rien  qne  de  tiùste  et,  d'affligeant.  Bkis 
de  la  moitié  des  enfads  ne  reçoivent  aubune  espèce  d'in- 
struction; bon  nombre  de  communes  ou  manquent  àé-- 
coles ,  ou  n'ont  pas  de  maîtres  capabl^.  Il  faut  donc  et 
appeler  des  maîtres,  et  fonder  des  idoles.  Grâce  à  Dieu  ^ 
voici  un  maître  qui  se  fMrésente ,  il  est  habile ,  plein  de 
zèle  ;  il  possède  les  bonnes  méthodes  ;  entné  ses  mains  Ica 
enians  feront  de  rapides  progrès  avec  épargne  de  temps 
et  d'argent.  Il  ne  lui  manque  qu'une  chose;  il  a  peu. 
étudié  les  réglemens  de  l'université ,  et  ne  s'imagine  pas 
qu'on  puisse  être  coupable  en  enseignant  à  des  enfans  à 
tracer  quelques  lettres  sur  du  papier,  ou  à  en  décbiiffrer 
d'autres  dans  des  livres.  Dans  un  pays,  où  toute  opinion, 
peut  s'exposer  librement ,  où  chaque  culte  a  droit  d'é- 
lever ses  tanples  et  ses  chaires,  où  chaque  jour  la  presse 
donne,  sous  toutes  les  formes  et  sur  tous  les  sujets,  des 
leçons  à  la  société  tout  entière ,  par  quelle  rai^n  pour- 
rait-il être  défendu  d'ouvrir  une  chétive  école  pour  en- 
seigner les  arts  inoffensifs  de  la  lecture  et  de  l'écriture? 
Ainsi  raisonne  cet  instituteur,  et,  en  vertu  de  ce  rai- 
sonnement, il  se  met  à  exercer  sa  profession.  Ses  leçons^ 
ihictifiwit;  les  parens  s'applaudissent  de  sa  venue;  do 
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tous  côtés  oa  llû  ;Qi>yotf .  des  eii&oa;<récole.pfQSfiibef 
tout  v^. bim  ;  ni^if  i  mq  ibeiap.ma(i^,.  amiwRt  les  gcn-. 

fennec  de  par'lè:rai^«t  «IWûUitetir  Ihuihiit  devant  lésf 
tribiioaw. Uo Ma  arrêt depoliccteorreetioaneUe^rendu 
en  i4ertu,d€s  décret»  de  l'empire ,  o(mdamiu&  tout  à  ^  fi>i& 
La  mftiine  i  ujke,  amende  ^  et  /les  enfane^  à  i'igttorance^ 

'  Quel  crime  ce  malheureux  a»t-il  doné  eotnmâfr  ?  ai^c^^v 
devant  kt  justice  ^et^  la  raiaoa;  il  a  seulement' oublié  de 
rgmplîf  teevt«ine&  formalités  Y^xatoîres.  ILufa.pasfioiigé 
qU'MÙc  termes  de  nos  lois  y  a'est  pas  maître  d  école  qui 
¥eut^  etiqûe  lesréglemeiïsiQOt  combiné  toutes  jchose»  de 
mamèce  à  rendce  de  difficile  abord  les  anémies  d^^oe 
profession  si  dangerexise.  pour  la  société  ^  si  séduisante 
pourjei^  a^iraofi^  S'il  veut  enseigner,  qu'il  se  résigne^ 
il  faut  qu'il  pas^  à  travers  la  filière  tiracée  par  le& 
ordonnances.  Il  auraft  bonne  envie  de  prendre  quelque 
aiitne  métier.plus  commode^et  loQg<-temps  il  heaite;  mais 
enfin,  plutôt  que  de  changer  les  habitudes  de  sa  vie ,  il 
se  décide  à  réparer  ses  omissions ,  et  k  subir  les  épreuves. 
Suivoos  sa  marche. 

Les  formalités  que.  doit  remplir  quiconque  prétend  à 
Fétat  dHnàtituteur  varient  avec  les  ordounancefs,  quf 
elles-mêmes  changent  fort  souvent.  De  i8^4  ^  iBa8, 
les  évêques  ont  exercé  sur  l'instruction  primaire  un  em* 
pire  absolu.  L'ordonnance  aujourd'hui  en  vigueur,  et 
qui  peut<-ôtre n'aura  pas  longue  durée,  a  été  rendue  dans 
l'intention  de  soustraire  l'enseignement  au  despotisme 
épîscopal  ^et  d'en  accélérer  les  progrès.--  Voyez  cependant 
que  de  gênes,  que  d'entraves  ! 

Avant  tout ,  le  candidat  aux  fonctions  d'instituteur 
doit  obtenir  un  certificat  de  son  maire ,  qui  constate  sa 
conduite  morale.  Ce  certificat  est  pour  l'ordinaire  fecile- 
ment  obtenu  ;  on  le  donne  à  tout  venant.  Aussi  y.4xmime* 


garantte  de  moralité ,  n'esNil  pM  de  fort  bon  aloi  ;  et  je 
ne  cbnseîlieniM  guère  à  un  hamme  aensë  de  di»poiei% 
sur  ia  foi  d^ine  pareilie  pièce ,  de  la  garde  ou  de  son  gre- 
nier, ou  de  sa  bonrse.  Mais  au  moins  >  dirait- on ,  si  ce 
certificat  ve  signifie  que  peu  de  chose  ^  on  se  le  procure 
sans  peine.  Pa»  toujours  :  il  est  quelquefois  ta  màtièra 
des  vexations  les  plus  iniques.  Telle  conmiùne  est  admi- 
nistrée par  ua  maire  à  principes,  par  un  bon  royaliste^ 
comme  on  dit,  de  la  fabrique  d'unpréfet  deM.  deVillèle. 
Pour  ce  mainre  scsrupuleux ,  la  condoke  morale  reufenAe 
la  conduite  politique;  à  ses  yeux  un  instituteur  est  uu 
personnage  qui  doit  avoir  une  opinion,  et  bien  penser». 
Pour  peu  que  le  candidat  ne  soit  pas  recommandé  pe#  le& 
notabilités  monarchiques  de  l'endroit ,  ou  que  le  maire 
ait  quelque  protégé  auquel  il  veuille  épargner  une  oon- 
eurreifece  ^  il  y  d  danger,  et  grand  danger  que  le  certificat 
soit  refiisé. 

Le  certâfitat  de  bonnes  vie  et  mœurs  ne  suffit  pas;, 
après  la  mairie,  vient  l'église.  Un  délégué  de  l'évéque,, 
ou  y  à  son  déftut,  le  curé  de  la  paroisse  de  l'aspinu^t, 
doit  certifier  Finstruction  religieuse.  Ici  le&  difficultc& 
redoublent.  Ou  sait  quel  tendre  amour  porte  à  Tinstruc- 
tion  primaire  une  partie  considérable  du  clergé;  on  peut 
donc  prévoir  quel  usage  il  fera  de  la  puissance  que  lui 
confie  le  gouvernement.  Instruction  relieuse ,  que  vena- 
ient dire  ces  mots  ?  rien  de  plus  facile  à  interpréter.  Un 
hontne  inslruit  dans  sa  religion ,  c'est  un  bou  catholique,, 
et  un  boa  calh(^que,  c'est  celui  qui  fait  régulièrement 
ses  pâques.  Par  cette  simple  traduction ,  voilà  le  certificat 
d'instruction  religieuse  transformé  en  bilkt  de  fsQnfes- 
sioa  et  de  commiMiion.  Si  le  candidat  ne  communie^  pas 
au  moins  u&e  fois  l'an,  qu'il  renonci^  à  être  raditro  d'é- 
cole. Il  se  peut  qu'il  convienne  aux  pfarens ,  qu'il  réunisse 
tou»  les  talens^  toutes  les  qualités  morales;  mais  il  n'a 
pas  l'agrément  de  son  curé^  et  sans  certificat  de  curé^. 
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pas  d'école.  Vite  à  confesse,  ou  rebroussez  chemin^ 
Supposons  maintenant  le  certificat  du  curé  obtenu  ; 
ou  l'instituteur  est  tombé  par  bonheur  sur  cpielque  prêtre 
moins  fanatique  que  ses  confrères ,  ou  bi^ii,  placé  entre  le 
mensonge  et  la  perte  de  tous  moyens  d'existence ,  il  s'est 
laissé  entraîner  par  faiblesse  à  une  action  que,  chez  un 
homme  dépourvu  defoi,  la  religion qualifiede  sacrilège, 
que  la  morale  fl^ftrit  du  nom  d'hypocrisie.  Est* ir au 
moins  au  terme  de  ses  peines?  Qu'il  prenne  courage, 
elles  ne  font  que  commencer.  Les  certificats  :du  maire 
et>dù  cuire  lui'donnent  seulement  le  droit  de  se  présenter 
auprès  du  recteur  pour  subir  un  examen,  et  solliciter 
un  brevet  de  capacité.  Ce  brevet  assure  la  capacité,  à 
peu  près  comme  l'attestation  du  maire  garantit  les 
bonnes  mœurs.  Sans  vous  donner  beaucoup  de  peine, 
vous  trouverez  promptement  des  instituteurs  munis  d'un 
brevet  et  sachant  à  peine  écrire.  Mais  au  moins  les  rec^ 
teurs  accordent-ils  facilement  le  brevet?  Cela  dépend. 
Ils  sontindulgens  pourlés  uns,  et  sévères  pour  les  autres. 
L'indulgence  est  pour  les  bonnes  opinions,  la  sévérité 
pour  les  mauvaises.  Or  on  sait  que  presque  tous  les  rec- 
teurs s'honorent  d'appartenir  au  parti  politique  et  reli- 
gieux connu  sous  le  nom  de  congréganiste. 

Si  Ici  brevet  est  accordé^  voilà  la  capacité  duement 
certifiée;  L^écôle  maintenant  peu t<-elle  s'ouvrir  ?  Attendez 
un  peu;  vous  êtes  trop  presséis.  Le  candidat  est  jugé  ca- 
pable; mais  capable  ne  veut  pas  dire  placé.  Il  n'est  Pi- 
core que  susceptible  de  l'être;  pour  qu'il  puisse  instruire 
les  enfans  sans  délit  et  sans  péril ,  il  faut  qu'on  lui  oc- 
troie l'autorisation  d'exercer  dans  telle  ou  telle  commune 
spécialement  désignée.  Ce  nouveau  bienfait  doit  lui  venir 
du  recteur.  Mais  avant  que  le- recteur  prononce,  l'or- 
donnance veut  que  là  demande  soit  soumise  au  comité 
gratuit  de  surveiUance,  qu'il  est  nécessaire  de  c<mi" 
sjLilter.  . 
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Les  comités  gratuits  de  surveiUanee  ont  ëté  iostitué» 
dans  une  intention  loiiabie ,  et  avec  le  dëair  d'encourager* 
Tinstruction  primaire.  Mais  composés  de  membres  nom- 
més par  les^évéques,  les  recteurs  et  les  préfets,  leur  es« 
prit  a  répondu  à  leur  composition.  Rarement  ils  ont  £ût 
quelque  bien;  on  a  été  heureux  quand  ils  n'ont  pas  faiti 
de  mal.  On  peut  donc  apprécier  de  quel  secours  est^  pour 
rÎBstruction  primaire^  l'intervention  du  comité.  Il  re- 
cueille des  rensetgnemens  sur  la  conduite  morale  et  re- 
ligieuse du  candidat 9  puis  donne . son  avis;  le  i*ectepr, 
après  avoir  reçu  l'avi»  du  comité ,  accorde  ou  refuse  l'au- 
torisation selon  son  bon  plaisir.  C'est  ici  la  dernière 
épreuve;  ceux  qui  en  sortent  victorieux  ont  acquis  le 
titre  de  maîtres  d'école. 

Que  de  délais ,  que  d'obstacles,  que  d'entraves  !  Quelle 
singulière  manière  d'encourager  l'instruction  !  Mais,  après  • 
tant  de  peines ,  si  l'instituteup  se  trouve  mal  plac4.dans]a 
commune,  où  on  lui  a  permis  de  s*établir,.croyez-'Vous  qu'il 
ait  le  droit  d'ouvrir  son  école  dans  un.  autre  lieu?  Qu'il 
se  garde  d'une  telle  audace  ;  le  procureur  du  roi  et  les 
gendarmes  l'en  feraient  bientôt  repentir.  'Pour  passer 
d'une  commune  dan^  une  autre,  la  seconde  ne  fût*eile 
éloignée  que  d'un  qu^t  de  lieue  de  la  première,.  fât*elle 
même  contigùé ,  il  faut  répéter  toutes  les  formalités  de 
la  première;  installa  tien,  sauf  l'eumen  relatif  au  brevet 
de  capacité;  une  fois  obtenu,  ce  J^revet  dure  toujours. 
Quant  à  tout  le  reste ,  c'est  à  recommencer  sur  de  nou-  . 
veaux  frais. 

Telles  sont  les  facilités  infinies  que  les  OEdonnance^en*. 
vigueur  offrent  à  l'instruction  primaire.  Mais  .ces  or-, 
donnances  peuvent  changer.,  et  le  passé  montre  qu'elles 
changent  en  effet  avec  les  ministres.  Alors  nouveaux.- 
embarras ,  nouvelles  gênes  ;  rien  de  moins  stable  et  de 
plus  précaire  que  la  position  des  instituteurs.  En  i834)t« 
il  plut  au  ministère,  de  triste  mémoire,  qui  alors  gouver* 
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naît  la  France ,  de  dûoner  TciiseigiBenieat  primaire  en 
propriété  aux  évéques.  Que  firent  c^  prélats?  La  plu^ 
part,  si  ce. n'est  tous/  dédarèrent  queies  autonsàticnis 
précédemment  obtenues  avaient  Hesoin  d  être  renouve'^ 
lées  ^  et  qne  toute  autorisation ,  dont  la  confirmation  se-» 
«rait  refusée,  par  ce  fait  seul  deviendrait  nulle;  C'était 
une  manière,  commode  de  destituer  led  instituteurs  sans 
jugement  et  sans  motifs.  On  fit  plus  :  dans  quelques  db- 
eès€^;  ce  fut  une  règle  en  matière  dfinstruction  primaîney 
qu'^  l'avènement  de  chaque  nouvel  étéqne^  les  amtori* 
sations  données  par  Tancie»  expiraient  et  devaient 
âtre  renouvelées*  Quelle  sécurité:  pouvait^îl  rester  aux 
nialb^ireufx  instituteurs  ?  quel  homme  capable  défaire 
antre  chose  pouvait  être  tenté  d'embrasser  une  aussi  in<* 
gra te  profession?  Sans  doute ,  l'ordonnance  de  iSaS  est 
moins  défigctueuse  que  celle  de  i8a4î  ™a>s  c'est  une  or-> 
donnât qpe^  et  non  une  loi.  Déjà  le  ministre  qui  l'a  rendue 
a  cessé  de  présider  aux  destinées  de  l'enseignement*  Qui 
peut  dire  -les  boujeversemens  qui  attendent  l'instructicm 
primaire  y  si  un  ministère  du  côté,  droit  conserve  le 
pouvoir? 

Noès  venons  d'indiquer  les  obstacles  que  rencontre  sur 
sa  route  quiconque  se  destine  aux  fonctions  d'instituteur. 
Mais  si  tes  formalités  à  remplir  présentent-de  nombreuses 
difficultés,  il  est  encore  plus  difficile  de  trouver  des 
maîtres  capables.  Et  cependant  Vhabileté  du  maître  est 

.   la  condition  la  plus  essentielle  des  progrès  de  l'instructioR. 
fQUt  réussir -dans  ^ette  œuvre ,  il  est  encore  plus,  besoin 

'■de  4)ons  maîtres  que  d'argent.  Un  maître  habile  inspire 
de  '\a  cpnfiance  aux  parene  ;  cette  confiance  les  dispose 
à  faire  quelques  sacrifices,  dont  bientôt  ils  reçoivent  la 
récompense  ;  une  salutaire  émulation  se  répand  de  toutes 
paris;  les  écoles  9e  remplissent  di'élèves*  Vous  qui  désirez 
que ,  dans  le  district  confié  à  vos  soins,  aucune  com-« 
tmme  ne  manque,  d?un  maître  capable ,  comment  allez- 


I.'lif5TBUCT10W   PBIMAinK.  îl 

Yoùs  f&fre   pour  réaliser  ce  voeu?  où  rencontrer   \e9 
hommea  que  vous  chercheir?  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les 
écoles  de  nos  campagnes  suffit  pour  apercevoir  jusqu'à 
quel  point  les  bons  maîtres  sont  raites.  S'il  n'en  exista 
qu'un  Iwn  putit  nombre,  il  ftut  donc  en  former.  Mais 
comment  en  former?  Je  ne  connais  qu'un  moyen  ;  c'est 
d'établir  des  écoles  normales.  Demandez  donc  à  votre 
cooeeiL  général  d'instituer  une  école  normale  d'institu- 
ti<Hi  primaire;  vous  n'avez  pas  d'sutre  ^ressource.  Mais 
que  va  vous,  répondre  le  conseil  général  ?  A  moins  que 
vous  Bte  viviez  dans  quelque  département  favorisé  d'une 
grâce  toute  spéciale  de  la  Providence,  le  oonseil  ne  dira  . 
mot ,  ne  votera  pas  de  fonds ,  et  se  contentera  de  pro- 
diguer l'argent  des^  contribuables  pour  des  chanoines  ou  • 
des  séminaires.  L'instruction  du  penple  n'est  pas  vue  de 
bon  œil  dans  la  plupart  de  nos  oonseils  généraux.  S'ils 
n'osent  s'élever  tout  haut  contre  elle,  au  moins  ils  s'en 
vengent  en  refusant  dé  hji  prêter  assistance. 

CoDri>îeii  de  pauvres  familles  ne  peuvent  pas  payer 
rinstructîon  de  leurs  enfans,  ou  ne  veulent  pas  se  rési- 
gner aux  sacrifices  que  l'instruction  leur  coûterait  !  Si 
vous  ne  venez  pas  à  leur  secours ,  en  vain  aurez- vous 
formé  des  maîtres  ;  les  enfans  n'iront  pas  aux  écoles. 
Une  assistance  pécuniaire  est  donc  nécessaire;  à  qui  vous 
âdresseresB-vous  pour  l'obtenir?  d'abord,  n'est-il  pas  Vrai  ^ 
aux  conseils  municipaux  ?  Ces  conseils  connaissent  les 
besoins  de  la  population  ;  les  œuvres  de  bienfaisance  sont 
de  leur  ressort;  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  secourir' 
l'indigence  :  l'éducation  des  pauvres  doit  autant  que  pos- 
sible demeurer  affaire  municipale.  Suppliez  donc  les 
conseils  municipaux  d'allouer'  des  fonds.  Ici  nouvelles 
diffioiltés.  Cafii^en  de  villes  oîi  les  conseils  municipaux, 
formés  avec  soin  par  l'autorité  administrative ,  sent  ani- 
més du  même  esprit  que  les  conseils  de  département  !  Ils 
se  soaeient  peu  des  lumières,  et  ne  voteraient  jamais  im 
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centime  pour  une  école  d'enseignement  mulsfe).  Dans  les 
campagnes  y  où  la  politique  pénètre  moins  j  vous  ren* 
contrerez  aussi  moins  de  répugnance  ;  les  conseils  des 
communes  rurales  sont  plus  dispos^  qu'on  ne  le  pense 
communément  à  allouer  des  fonds  pour  des  objets  utiles. 
Mais  ils  auraient  besoin  d'être  excités  ;  il  fiiudrait  que 
l'autorité  supérieure  leur  peignît  les  besoins  des  indi- 
gens  et  les  avantages  de  l'instruction.  Or»  consultez  la 
liste  des  préfet  s  "Sans  VJlmanach  rojcd  ^  et  vous  verrez 
s'ils  se  prêteront  avec  chaleur  à  cette  mission  de  philan- 
'  thropie.  Vous  devrez  vous  estimer  heureux  si  les  alloca- 
,  tioBs  votées  spontanément  par  les  communes  ne  sont  pas 
réduites  par  l'autorité.  Le  sous-préfet  et  le  préfet,  siibi- 
.  tement  saisis  d'une  vive  sollicitude  pour  les  deniers  des 
contribuables ,  trouveront  sans  pefne  cet  article  du  budget 
trop  fort;  leurs  soins  paternels  s'empresseront  d'épargner 
aux  communes  une  dépense  ruineuse.  A  la  bonne  heure , 
s'il  s'agissait  d'élever  une  croix  de  mission;  alors  la  pro- 
digalité serait  sagesse,  et  l'argent  des  contribuables  bien 
place.  Mais  n'est-ce  pas  un  luxe  presque  insensé  de  vou- 
loir apprendre  à  lire  aux  enfans  pauvres  ,  et  les  maîtres 
ne  so9t-ils  pas  trop  exigeans  de  vouloir  joindre  un  sa-* 
laire  public  aux  rétributions  des  familles? 

Telle  commune  est  assez  riche  pour  payer  l'instructioD 
de  tèus  les  indigens;  telle  autre  est  trop  pauvre,  et  ne 
peut  pas  supporter  la  charge  de  l'instruction  gratuite. 
Faute  d'assistance  de  la  part  des  communes,  c'est  vers 
l'État  qu'il  faut  vous  tourner  ;  il  est  évident  que  vous 
n'avez  pas  d'autre  recours.  Ici  encore  la  politique  vient 
semer  les  obstacles  sous  vos  pas. 

Ainsi  donc,  établisseràens  pour  former  des  maîtres, 
secours  des  communes  et  de  l'État,  et  ajai^  tout  liberté 
pour  l'enseignement,  comme  pour  tous  les  emplois  de 
l'activité  et  de  l'intelligence  de  l'homme  ;  voilà  les  moyens 
bien  simples  que  suggèi^  l'étude  attentive  des  faits  :  les 
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ititérêls  de  Tinstructiott  primaire  n'exigeot  pas  de  plus 
hautes  combinaisons. 

Au  mot  de  liberté  ^  nous  le  savons  ,  que  d'inquiétudes 
s'éveilleatl  que  de  craintes,  même  sincères,  agitent  les 
esprits  !  Laisser  renseignement  libre,  quelle  imprudence! 
«  Voulez-vous  donc ,  nous  dira-t-on ,  n'avoir  que  des 
f  maîtres,  ou  incapables,  ou  plongés  dans  le  vice  et  la 
a  débauche  !  Qui  vous  répondra  de  la  moralité  des  in- 
a  stituteurs  ?  Ne  redoutez-vous  pas  les  effets  de  la  con-» 
(c  currence  ?  Quand  chacun  sera  libre  d'enseigner ,  les 
(c  bons  maîtres  ne  seront-ils  pas  accablés  par  la  rivalité 
a  des  mauvais  ?  Ceux-ci  donneront  l'enseignement  à  plus 
<c  bas  prix ,  et ,  triomphant  par  U  puissance  du  boa 
«  marché,  retiendront  nos  campagnes  dans  une  éternelle 
«  ignorance.  » 

Ces  objections  sont  spécieuses  et  méritent  d'être  dis- 
cutées avec  soin. 

Comment  peut-on  dire  que  la  liberté  doive  nécessaire- 
ment produire  des  maîtres  incapables?  D'où  lui  viendrait 
cette  malfaisante  puissance?  Y  a-t-fil  donc  daqs  la  signa- 
ture du  recteur  quelque  vertu  magique  .douée^du  privi- 
lège de  créer  les  gens  habiles?  Regardez  autqur  de  vous; 
vous  verrez  des  maîtres  déclarés  capables  par  certificat, 
et  cependant  dépourvus  de  toute  capacité.  Chose  singu- 
lière: malgré  le  brevet  olBciel,  ces  maîtres  n'ont  que  peu 
d'élèves;  s'ils  en  conservent  quelques-uns,  c'est  au  pri- 
vilège ^nt  ils  sont  investis  qu'ils  doivent  cette  faveur. 
Le  plus  grand  nombre  des  parens  ne  veulent  pas  leur 
coniier  leurs  enfans,  et  préfèrent  les  envoyer  .à  une  école, 
plus  éloignée.  D'où  vient  ce  démenti  donné  à  l'autorité? 
C'est  que  les  parens  jugent  les  maîtres,  et  les  jugent, 
non  pas  comme  le  recteur  ou  son  délégué ,  dans  un 
examen  dé  quelques  minutes ,  mais  à  l'œuvrç ,  par  les- 
résult^ts  ;  quand  les  résultats  leur  semblent  n^auvais,  ils 
refusent  de  donner  leur  argent.  Or  qu'arrîverait-il  avec 


}4  .  UBS.  tfOTfSS    DE    RBPAITDHE 

la  lîbeMé?  JU»  parens  cpii',  nnis  le  régime  du  monopoieiy 
réforment  les  arrêts  de  l'autorité  ,  jugeraient  seuls  >  ett 
prëmièxe  instance  comme  en  appel  ;  ils  mettraient  d'au- 
tant plus  de  soin  à  bien  juger ,  qu'ils  ne  seraient  pas  sé^ 
duil»  par  la  fausse  garantie  du  poinçon  de  l'aotO'^ 
rite  ;  U  leur  serait  d'autant  plus  fadle  de  choisir ,  ({ue 
les  concurrena  offerts  à  leur  choix  seraient  plus  nom- 
breux. Le  maître  incapable  verrait  son  école  déserte  ; 
manquant  d'élèves^  et  par  conséquent  de  salaire ,  bien^ 
tôt  il  serait. obligé  de  céder  la  place  à  un  plus  habile. 
C'est  le  propre  de  la  concurrence ,  que  de  donner  la  vic- 
toire àux^plus  capables  ;  semblable  à  ces  instrumensqu'em" 
ploie  l'agriculteur  pour  dégager  d'un  impur  alliage  le 
produit  de  ses  récoltes ,  elle  chasse  la  paille  inu^lô,  et 
jiQ  laisse  subsister  que  le  bon  grain. 
.  Mais  peut-être  j  entraîné  parl'habîtude  et  les  préjugés 
qu'elle  engendre-,  vous  tenez  à  voir  la  capacité  des  insti- 
tuteurs attestée  par  examen  public  et  jugement  solen- 
nel ;  eh  bien ,  pourquoi  ne  pas  borner  là .  vos  mesures 
préventives?  Obligez^  si  vous  le  voulez,  les  instituteurs 
à  obtenir^un  bçevet  de  capacité,  et,  pour  la  délivrance 
de  ce  bçevçt,  établissez  des  juges  dont  les  lumières  et 
l'impartialité  commandent  la  confiance.  Maii,  au  moins, 
une  fois  le.  brevet  donné,  plus  de  ces  formalités  qui  sè-^ 
ment  la  gêne  et  les  obstacles  à  chaque  pas;  plus- de  ces 
autorisations  d'ekercer ,  qui  attachent  l'instituteur  à  la 
commune  qu'il  plaît  au  recteur  de  lui  assignera  Laissez 
chacun  libre  de  s'çtablir  où  il  lui  convient  :  la  lice  ou- 
.verte,  ne  vous  mêlez  pas  de  distribuer  les  rangs  entre  les 
rivaux. 

Mais  la  moralité  !  s'écriera-t-on. — C'est  sans  doute  une 
chance  terrible  que'  le  danger  de  remettre  des  enfans 
entre  les  mains  d'un  homme  sans  mœurs.  ]\lais ,  contre 
ce  danger,  quel  remède?  Je  n'en  connais  qu'un  seul ,  une 
continuelle  surveillance  exercée  parles  familles^  par  tous 
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les  bons  citoyens  9  par  r*utorité.  Que  peot  le  •jrttènne' 
des  certificats  pour  préserver  la  sociëté  d'un  homme  im« 
laoral  ?  De  deux  choses  Tuiie  •  ou  rimftoralitë  est  no* 
toire  y  et  alors  le  veto  de  lautorité  est  inutile;  la  seule 
aotoriété  suffît  ;  l'instituleur ,  décrié  pour  ses  mauvaises 
mœurs ,  ne  pourra  pas  fonder  d'éoole  ;  :  aucune  famille 
ne  voudra  lui  confier  ses  eufi^is  :  ou  bien  Timmoralité 
est  secrète  ;  mais  alors  le  certificat  aéra  donné ,  et  comme 
il  ftsra  donné  à  faux,  au  lieu  d'éclairer  il  trompera.  Il 
inspirera  une  confiance  dangereuse ,  il  détournera  1^ 
parens  dés  soins  de  celte  inquiète  sollicitude,  dont 
Tordre  moral  leur  fait  un  devoir ,  et  qui  seule  peut 
fournir  une  véritable  garantie.  Rien  de  plus  évident  ;  les 
certificats  de  moralité  sont  ou  inutiles  ou  nuisibles.  Bes* 
lent  maintenant  les  inconvéniens  de  toutes  sortes  atta- 
chés  aux  mesures  préventives, 

<c  Tout  cela  peut  être  vrai ,  répondent  les  partisans 
«du  monopole;  à  prix  égaux  nous  convenons  que  le 
«  maître  capable  et  honnête  l'emportera  sui;  le  maître^ 
«  incapable  ou  vicieux.  M^is  ce  dernier  donnera  Tinstruo- 
<ction  à  meilleur  marché,  et  de  cette  façon  regagnera 
tf  l'avantage,  d  Ainsi ,  vous  croyez  que  les  parens  vou* 
dront  donner  leur  argent  ^pour  que  leurs  enfans ,  ou 
n'apprennent  rien^  ou  s'instruisent  dans  le  vice?  Si  les 
leçons  des  bons  maîtres  leur  paraissent  trop  coûteuses,, 
il  est  possible  qu'ils  n'envoient  pas  leurs  eiifana-  à  l'écolej^ 
mais,  à  coup  sûr,  ils  ne  les  enverront  pas.  chez  des  ' 
maîtres  dont  les  prix  moins  élevés  répondent  à  des  le» 
çons  sans  fruit.  Il  n'est  pas  de  dépense  plus  onéreuse 
que  celle  qui  ne  rapporte  en  retour  aucun  produit.  Mais 
la  profession  d'instituteur  offre-* t-elle  donc  de  si  beaux 
bénéfices,  qp'il  y  ait  lieu  à  de  gros  retranchemens?  Youi» 
n'admettez  pas  sans  doute  que  tous  le$  parens  auront  la 
folie  de  préférer  le  maître  incapable.  Si  donc  il  n'en  séduit 
qu'un  petit  nombre ,  coipment,pçurra-t-il  y  ivre  ?  N'ayant 
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*  que  peu  d*élèves,  chacun  de  ces  ëlèves  ne  payant  qu'une 
faible  rétribution,  lesalairesera  presque  nul.  A  quel  propos 
un  tel  maître  voudrait-il  continuer  Texercice  d'une  pro- 
fession qui  se  trouverait  pour  lui  moins  profitable  que 
toute  autre  industrie?  Autre  considération;  en  votant 
des  fonds  pour  l'instniction  des  enfans  indigens,  les  con- 
seils municipaux  choisiront  le  maître  auquel  ces  enfans 
seront  confiés  ;  leur  choix  sera  de  grand  poids  auprès  des 
familles  moins  pauvres ,  et  certes^  on  ne  peut  pa^  affirmer 
que  ces  conseils  ^se  plairont  à  désigner  le  maître  le  plus 
mauvais.  Il  en  est  des  craintes  inspirées  par  renseigne- 
ment a  bon  ifnarché ,  comme  -des  frayeurs  que  répand  le 
seul  mot  de  liberté  commerciale  chez  les  partisans  du  sys- 
thme  prohibitif:  les  uqs  s'imaginent  que  les  étrangers 
,  vont  nous^  faire  cadeau  de  toutes  leurs  marchandises  , 
si  nous  ababsons  les  barrières  de  nos  douanes  ;  les 
autres  se  figut*ént  que,  du  moment  où  sera  rompue  la 
digue  qu'élèvent  les  règlemens  universitaires ,  nos  cam- 
pagnes se^  verront  inondées  d'une  multitude  de  francs 
scélérats^  qui;  par  une  malice  diabolique,  donneront 
gratuitement  Tinstruction. 

Souvent  aujourd'hui  l'autorité  fait  fermer  de  petites 
.   écoles ,  où  sont  instruits  huit  à  dix  enfans.  Or  ces  chéti ves 
écoles,    qui    choquent    notre    régularité   administra- 
,  tive  ,  ue  subsisteraient -elles  pas  avec  la  liberté?  Quel 
<troubIe!  .^quel  scandale!  Regardez  un  peu  de  près,  et 
vous  verrez  si  ce  mépris  est   mérité.  Où  s'établissent 
ces  écoles?  Ds^ns  des  hameaux ,  éloignés  du  chef-lieu  de 
la  commune;  les  fan^jilles  de  ces  hameau^  ne  pourraient 
pas  envoyer  IqursenfiEins  à  la  grande  école  ;  elles  les  con- 
fient à  quelque  voisin  qui  se  charge  de  les  instruire.  Où 
est  le  mal?  Aimez-vous  mieux  que  les  enfans  restent  sans 
instruction  ?  Ne  soyez  donc  pas  si  pfompts  à  condamner 
le  bon  sens  des  parens,etcomprenez  leurs  calculs  avant 
de  les  proscrire. 
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Il  n'est  aucun  desargumens  employés  contre  la  liberté 
de  l'enseignement,  qui  n'ait  servi  autrefois  contre  la 
liberté  de  l'industrie.  Ce  sont  de  yieilles  armes  déjà 
émoussées  par  de  nombreuses  défaites.  L'expérience  a 
victorieusement  répondu  à  toutes  les  terreurs.  Gardez- 
vous  ,  criait-on ,  de  laisser  chacun  fabriquer  des  étoffes  à 
son  gré;  il  ne  se  fera  plus  que  de  mauvais  draps,  que 
personne  ne  voudra  acheter!  La  liberté  s'est  établie,  et 
malgré  les  prédictions  de  ses  adversaires,  on  fabrique 
mieux  que  jamais.  La  fraude  au  moins  n'a-t*elle  pas  tout 
envahi?  :Non,  on  fraude  moins  qu'autrefois,  et  de  plus 
on  vend  à  meilleur  marché.  Attendez  les  même^  effets 
de  la  liberté  de  l'enseignement;  ne  vous  laissez  pas  ef- 
frayer par  elle,  surtout  lorsqu'elle  se  renferme  dans  les 
étroites  limites  de  l'instruction  primaire.  Craignez-vous 
que  la  table  du  maître  d'école  se  change  en  chaire  de 
professeur,  et  que  de  monstrueuses  doctrines  soient  pré- 
chées  à  des  enfans  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire? 
Étrange  contradiction  avec  tous  les  principes  de  jiotre 
droit  politique!   L'ordre   social  des   temps  modernes 
repose  sur  le  principe  de  la  liberté  de  la  pensée,  et  l'on 
refuserait  d'affranchir  l'enseignement  le  plus  humble, 
celui  qui ,  ne  s'adressant  qu'à  des  enfans ,  leur  procure 
moins  des  connaissances .  que  des  instrumens  pour  en 
acquérir  ! 

La  différence  radicale  entre  le  régime  actuel  et  le 
système  de  la  liberté,  c'est  que  dans  l'un,  le  gouverne- 
ment est  seul  juge  du  mérite  des  instituteurs,  tandis  que 
dans  l'autre ,  ce  so^it  les  parens  qui  prononcent.  Or,  nous 
confessons  que  nous  avons  foi  dans  le  jugement  des  pa- 
rens, c'est-à-dire  dans  le  jugement  de  la  société  tout 
entière  représentée  par  ceux  de  ses  membres  qui  ont  à 
la  fois  et  intérêt  de  bien  juger,  et  pouvoir  d'éclairer  leur 
décision  :  nous  préférons  ce  tribunal  suprême  à  l'auto- 
rité capricieuse,  arbitraire,  presque  toujours  mal  infor- 
XliL  2 
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mée ,  du  gauverneiûent.  C'est  le  devoir  des  parens  de 
veiller  à  Téducation  de  leurs  enfaiis  ;  le  gouvernement 
ne  doit  pas  se  mettre  à  leur  place  et  les  décharger  d'une 
tâche  qu'eux  seuls  peuvent  bien  remplir,  que  les  lois  de 
Tordre  moral  ne  leur  ont  pas  vainement  imposée.  Mais 
est-ce  donc  à  dire  que  le  gouvernement  doive  demeurer 
sans  action,  sans  surveillance?  Voulons-nous  le  réduire 
à  un  état  de  complète  nullité?  Non,  sans  doute  :  d'à-* 
bofd  il  doit  porter  secours ,  comme  déjà  nous  l'avons 
indiqué.  Ce  rfcjst  pas  tout:  des  délits  peuvent  être  com- 
mis dans  l'enseignement ,  et  il  appartient  au  gouverne- 
ment de  punir  tous  les  délits.  L'œil  de  la  justice  doit  être 
toujours  ouvert  :  son  bras  doit  ce  tenir  toujours  prêt  à 
châtier  les  coupables.  Que  le  gouvernement  réprime 
donc,  c'esjt  son  droit  et  son  devoir  :  mais  qu'il  ne  pré" 
vienne  pas.  Appliquons  à  renseignement  les  principes 
déjà  reçus  pour  tous  les  autres  développemens  de  la 
pensée.  La  préférence  donnée  à  la  répression  sur  la 
préi^mttion  forme  le  caractère  et  le  symbole  de  la  civili- 
sation moderne. 

Voyez  quelles  heureuses  conséquences  découlent  de 
la  liberté  !  Que  de  vie  !  que  de  mouvement  !  quelles^  fa- 
cilités pour  les  améliorations  de  toute  espèce  !  Soumettez 
renseignement  au  bon  plaisir  d'un  fonctionnaire  pubUc, 
combien  de  temps  ne  faudra-t-il  pas  pour  qu'une  méthode 
nouvelle  puisse  s'introduire  !  Pour  peu  qu'elle  blesse  les 
préjugés  du  parti  dominant,  elle  sera  proscrite.  Or,  l'expé- 
rience nous  apprend  que  les  dissensions  politiques  s'éten- 
dent à  toutes  dioses^  même  aux  objets  qui,  à  la  première 
apparence,  sembleraient  devoir  leur  rester  à  jamais  étran- 
gers. La  méthode  de  l'enseignement  mutuel  a  soulevé  des 
queârelles  aussi  vives  que  le  système  électoral  ou  la 
liberté  de  la  presse.  Tandis  que,  maîtresse  de  Tense- 
gnement,  l'autorité  se  montrera  toujours  partiale  et 
exclusive,  la  liberté  laissera  toutes  les  méthodes  vivre  eq 
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paix,  et  chercher  fortune  à  leurs  risques  et  përilS|  nedon» 
aant  de  privilège  à  aucune ,  se  bornant  à  tenir  la  carrtèi^ 
ouverte  pour  toutes ,  et  à  veiller  à  la  loyauté  du  combat. 
De  même  que  la  liberté  est  fiivorable  au  perfection- 
nement des  méthodes,  de  même  aussi  elle  encourage  les 
efforts. si  utiles  delà  philanthropie  par  le  succès  dont  elle 
les  couronne.  Quelles  entraves  le  régime  de  nos  ordon- 
nances n'oppose-t-il  pas  au  zèle  des  amis  de  l'humanité! 
Essayer  aujourd'hui  de  fonder  une  école ,  c'est  se  prépa* 
rer  une  lutte  acharnée ,  c'est  entrer  dans  une  guerre 
pleine  de  dégoûts  et  de  périb .  Ainsi  est  combinée  notre 
législatiiMi  que,  en  matière  d'instroction,  rien  n'est  si  dif- 
ficile que  de  faire  quelque  bien. 

Ainsi  donc,  que  d'abord  le  législateur  délivre  l'instruc- 
tion primaire  de  ses  chaînes ,  c'est  la  première  condition 
pour  la  prospérité  de  l'enseignement*  Cette  émancipation 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  cfaangemens  poli* 
tiques  surviennent  à  courts  intervalles ,  et  que ,  encou- 
ragée aujourd'hui,  l'instruction  .primaire  peut  être  op» 
prinftée  demain.  Tant  que  sa  fortune  dépendra  de  la  bonne 
volonté  du  gouvernement,  ses  destinées,  tantôt  brillantes, 
tantôt  misérables ,  ne  seront  que  trouble  et  incertitude.. 
Avec  la  liberté ,  le&  révolutions  de  ministère  sent  moins 
à  craindre;  il  est  moins  facile  d'anéantir  un  droit  qui  a 
pris  racine  dans  les  mœurs ,  que  de  changer  la  direction 
de  quelques  étahlissemens  administratifs.  Tandis  que  la 
liberté  de  la  presse  a  résisté  aux  attaques  du  ministère 
Villèle ,  l'université  a  é|é  envahie.  Travaillons  donc  à 
l'affranehissement  de  l'instruction  primaire  ;  ce  sera  un 
beau  jour  que  celui  oit  cettie  nouvelle  Charte  sera  signée. 
Mais  la  liberté  ne  suffit  pas.  Si  son  action  est  sûre , 
elle  lest  Jente.  Or,  en  fait  d'instruction  primaire,  le  bien 
ne  souffre  pas  de  délais;  il  faut  l'accomplir  sans  retard. 
Kous  J'avOns  dit ,  l'instruction  primaire  est  le  pain  moral 
du  pauvre.  Devons-nous  tarder  à  le  lui  procurer  ?  Sans 
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l'intervention  d'une  autorité  bienfaisante ,  que  de  mal- 
heureux passeront  leur  vie  entière  dénués  de  toute  iur 
strdction!  L'expérience  montre  que  Ton  ne  peut  pas 
encore  se  remettre ,  à  la  bienfaisance  des  particuliers,  du 
soin  d'étendre  le  bienfait  de  l'instruction  primaire  à  tous 
les  membres  de  la  société. 

Le  gouvernement  doit  donc  ici  intervenir  et  déployer 
sa  puissance.  On  ne  peut  se  passer  de  son  assistance ,  et 
il  n'est  pas  à  craindre  que  les  secours  accordés  à  l'in- 
struction entraînent  aucune  des  fâcheuses  conséquences 
que  l'économie  politique  reproche  avec  raison  à  certains 
systèmes  de  charité  publique.  Les  différences  sont  trop 
sensibles  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  marquer. 

Il  reste  à  savoir  de  quelle  façon  doivent  être  réglés 
les  secours  donnés  par  l'autorité. 

Un  moyen  simple  s'offre  d'abord.  Que  l'instruction 
primaire  soit  gratuite  pour  tout  le  monde ,  et  à  la  charge 
du  budget.  Il  suffira  d'établir  un  nombre  d'écoles  en  rap- 
port avec  les  besoins  dp  la  population^  et  de  salarier  des 
maîtres.  Sans  doute  la  dépense  sera  forte  ;  mais  l'État  est 
riche , .  et  ses  avances  lui  reviendront  avec  usure.  Tels 
furent  les  principes  qu'adopta  l'assemblée  constituante. 
Elle  décréta  l'établissement  d'un  vaste  système  gratuit 
d'instruction  primaire. 

.  Malgré  notre  respect  pour  les  opinions  de  cette  as- 
semblée d'illustre  mémoire,  le  système  purement  gratuit 
ne  nous  semble  pas  le  meilleur^  Le  but  peut  être  atteint 
avec  moins  de  peine,  sans  imposer  à  l'État  un  si  lourd 
fardeau ,  sans  conférer  au  gouvernement  une  si  haute 
prérogative,  sanfi  assujettir  l'enseignement  à  toutes  les 
vicissitudes  des  révolutions  ministérielles. 

A  quoi  bon  y  dit  le  bon  sens,  donner  gratuitement 
l'instruction  aux  enfans  dont  les  parens  consentent  à  la 
payer?  Sera-ce  pour  établir  plus  d'égalité  entre  les  en- 
fans  ,  s«lon  les  vues  de  quelques  philosopheis?  Mais  cette 
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égalité  de  raags  et  de  fortunes  n'est  que  pure  chimère; 
bonne  ou  mauvaise  ;  l'inégalité  est  înévitaîile  ;  elle  nous 
entoure ,  nous  assiège  de  toutes  parts.  Gardons-nous  de 
créer  des  inégalités  factices  ;  mais  ne  cherchons  pas  non 
plus  à  détruire  les  inégalités  naturelles.  La  nature  des 
choses  ne  se  laisse  pas  modeler  selon  les  combinaisons 
des  théories. 

Toutes  les  libéralités  de  l'État  ne  pouvant^tre  alimen- 
tées que  par  Tiropot,  faire  cadeau  de  l'instruction  à  ceux 
qni  sont  en  état  de  la  payer ,  c'est4-dire  à  ceux  qui  con- 
tribuent aux  charges  publiques ,  qu'est-ce  autre  chose 
que  prendre  d'une  main  et  donner  de  l'autre?  L'impôt 
et  le  don  se  balancent  avec  les  frais  de  perception  en 
pure  perte.  Mais  suivez  toutes  les  conséquences  de  cette 
prétendue  générosité  ;  en  faisant  au  compte  des  parens 
la  dépense  de  l'instruction, l'État  force  leur  choix;  il  leur 
impose  ses  maîtres,  ses  méthodes,  ses  caprices.  Ajoutez 
encore  les  dépenses  inutiles  inséparables  de  toute  orga* 
nisation  administrative.  Rien  de  plus  évident;  à  l'égard 
de  toutes  les  familles  qui  peuvent  faire  les  frais  de  l'in- 
struction de  leurs  enfans,  le  système  de  l'instruction 
gratuite  a  plus  d'inconvéniens  que  d'avantages. 

Et  d'ailleurs ,  l'instruction  payée  est  en  soi  préférable 
à  l'instruction  gratuite.  Les  parens  mettent  plus  de  vigi- 
lance à  surveiller  l'éducation  de  leurs  enfans  quand  ils 
en  supportent  la  charge.  C'est  une  maxime  vulgaire  : 
nous  attachons  moins  de  prix  à  ce  qu'on  nous  donné 
qu'à  ce  qui  nous  coûte.  Payé  par  les  parens^  l'enseigne- 
ment sera  donc  meilleur,  ses  résultats  plus  prompts,  son 
succès  plus  certain.  Mêmes  effets  du  côté  des  nraîtres. 
Plus  leur  salaire  dépendra  de  l'entier  accomplissement 
de  leurs  devoirs ,  et  plus  ils  mettront  de  zèle  à  les  rem- 
plir. Faites-en  des  fonctionnaires  ;  vous  trouverez  ebeux 
)^  diligence  si  connue  des  fonctionnaires  publics.  Ils 
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n'auront  pas  à  craindre  que  ^  mécontentes  de  leur  négli- 
gence j  les  familles  leur  retirent  les  enfaus  pour  les  con- 
fier à  un  autre  maître.  Leur  salaire  sera  fixe  et  assuré* 
Ils  n'auront  à  redouter  qu'une  destitution*  Mais  quel  dan- 
ger lointain!  à  queil  excès  ne  faut-il  pas  que  les  torts 
soient  porti^s  pour  encourir  cette  peine  sévère!  Les 
maîtres  peuvent  demeurer  bien  loin  au-dessous  du  degré 
de  zèle  qu'amènerait  la  concurrence ,  sans  cependant 
tomber  daps  ces  fautes  grossières  qui  appellent  un  châti- 
ment, et  privent  un  fonctionnaire  de  son  état. 

Avec  le  système  purement  gratuit  disparaissent  presque 
tous  les  avantages  de  la  liberté.  En  vain  l'enseignement 
sera-t-il  déclaré  libre ,  la  concurrence  devient  trop 
difScile  à  soutenir  pour  pouvoir  porter  tous  ses  fruits. 
On  peut  adopter  ce  système  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  mé- 
prendre sur  l'un  de  ses  principaux  caractères;  il  donne 
.  au  gouvernement,  c'est-à-dire,  dans  notre  mécanisme 
constitutionnel ,  au  ministère ,  une  autorité  presque  ab-- 
solue  sur  l'enseignement. 

Rien  de  plus  facile  que  d'éviter  ces  inconvéniens ,  et 
tout  à  la  fois  d'arriver  au  même  résultat  qiie  le  système , 
entièrement  gratuit,  c'est-à-dire  à  l'instruction  univer- 
aelle.  Laissez  payer  ceux  qui  peuvent,  et  payez  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  pas.  De  cette  manière ,  vous  avez  tout 
ensemble  et  les  heureux  effets  de  l'intervention  sage- 
ment réglée  de  la  puissance  publique,  et  les  avantages 
attachés  à  l'action  de  la  société  sur  l'enseignement. 

Mais  qui  paiera  pour  les  indigens?  Faudra-t-il  s'adres- 
ser à  l'État,  aux  départemens  ou  aux  communes  ?  Nous 
avons.déjà  exprimé  notre  opinion;  quand  les  communes  . 
sont  en  état  de  pay/er,  pourquoi  aller  au-delà?  Crai- 
gnez d'établir  une  de  ces  vastes  administrations ,  si  fé- 
condes en  abus  ,  qui,  embrassant  un  objet  trop  étendu, 
ne  peuvent  en  saisir  les  détails.  De  toutes  les  attributions 
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confiées  aux  autoritës  municipales ,  aucune  ne  leur  co» 

-vient  à  plus  juste  titre  que  le  soin  de  veiller  à  l'instruc- 
tion des  indigens. 

Quand  les  communes  seront  trop  pauvres,  alors  mon* 
tez  plus  haut  ;  c'est  à  l'État  à  venir  au  secours  des  com- 
munes pauvres  ;  ici  il  faut  avoir  recours  aux  allocations 
du  budget.  Mais,  dira-t-on,  quels  moyens  employer  si 
les  communes ,  tout  en  possédant  des  ressources  suffi- 
santés,  refusent  cependant  par  avarice  de  faire  les  fonds? 
Ce  danger  nous  semble  bien  moins  réel  que  quelques  per» 
sonnes  ne  se  plaisent  à  le  supposer.  Quand  on  examine 
avec  attention  les  votes  des  communes*,  on  est  plutôt 
tenté  de  les  accuser  de  prodigalité  que  de  parcimonie. 
Que  n'ont-elles  pas  donné  pour  le  clergé ,  les  églises^  les 
presbytères  ?  Si  vous  les  invitez  franchement  à  allouer 
des  fonds  à  l'enseignement  primaire,  ne  doutez  pas  qu'elles 
ne  se  rendent  à  votre  appel.  Mais  je  suppose  le  cas  ex- 
trême de  mauvaise  volonté,  sans  impuissance.  Eh  bien,  l'in- 
struction primaire  est  de  nécessité  si  urgente,  le  devoir 
de  la  répandre  est  tellement  sacré ,  que  je  n'hésiterais 
pas  à  proposer  de  confier  à  l'autorité  supérieure  le  pouvoir 
de  porter  au  budget,  même  contre  la  volonté  des  conseils 
municipaux ,  les  frais  de  l'instruction  des  indigens  :  cet 
article  de  dépense  serait  alors  regardé  comme  une  dette 
communale,  que  le  défaut  absolu  de  ressources  pourrait 
seul  empêcher  d'acquitter.  Quand  les  communes  se*  dé- 
clareraient dans  l'impossibilité  de  payer,  l'autorité  com- 
pétente apprécierait  leurs  excuses.  Mais  il  est  bien  peu 
de  communes  qui  ne  puissent  pas  au  moins  entrer  pour 
une  portion  dans  la  dépense  ;  les  plus  pauvres  sont  aussi 
les  moins  peuplées,  et  par  conséquent  pour  elles  les 
besoins  sont  moins  grands. 

Telle ,  à  notre  avis ,  devrait  être  la  règle.  Toute  com- 
mune devrait  être  tenue  de  posséder  une  école  dans  un 
délai  fixé ,  et  de  fournir  à  l'instruction  des  enfiins,  dont 
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les  parensy  se  déclair^iil  dans  l'indigence^  refuseraient  de 
payer  l'enseignement.  Si  la  commune  ne  remplissait  pas 
cette  obligation  y  alors  l'autorité  supérieure,  se  mettant  à 
sa  place ,  établirait  l'école ,  ou  aux  dépens  de  la  com- 
mutie,ouaux  frais  du  trésor  public,  selon  que  la  commune 
serait  ou  non  en  état  de  supporter  la  charge.  Comme  il 
est  des  communes  trop  peu  peuplées  pour  pouvoir  à 
elles  seules  alimenter  une  école,  des  réunions  de  com- 
munes pour  l'entretien  d'une  seule  école  pourraient  être 
autorisées.Xies  communes  seraient  toujours  libres  dans  le 
choix  des  maîtres  ;  elles  auraient  le  droit  ou  d'employer 
les  maîtres  déjà  établis,  ou  d'en  appeler  d'autres  à 
leur  gré. 

Mais  il  est  besoin  d'une  autorité  ,  qui  surveille  l'exé- 
cution des  réglemens,  et  imprime  un  salutaire  mou* 
vement  à  tout  le  mécanisme  de  l'instruction.*  C'est  ici 
qu'il  faut  savoir  mettre  en  œuvre  le  zèle  des  citoyens. 
Établissez  des  comités  de  surveillance,  des  inspections 
gratuites.  Mais  que  la  juridiction  des  comités  ne  soit  pas 
trop  étendue  :  que  leur  composition  promette  de  l'ardeur, 
non  de  l'hostilité.  Chargez-les ,  de  concert  avec  les  auto-  ' 
rites  locales,  de  la  haute  surveillance  des  écoles;  qu'ils 
s'assurent  que,  selon  le  vœu  de- la  loi,  tous  les  enfans 
reçoivent  de  l'instruction  ;  qu'ils  provoquent  les  secours, 
et  signalent  les  besoins;  qu'ils  examinent  lès  progrès  des 
élèves  et  la  conduite  des  maîtres.  Si  vous  voulez  à  toute 
force  conserver  les  brevets  de  capacité ,  donnez  aux  co- 
mités le  pouvoir  de  les  distribuer.  Consultez-les  enfin 
dans  toutes  les  mesures  administratives  qui  ont  rapport  à 
l'instruction.  Une  place  dans  ces  comités  pourrait  être 
attribuée  aux  membres  du  clergé,  mais  sans  domination, 
sans  prépondérance.  Quant  à  la  présidence,  si  jamais  les 
conseils  généraux  sont  librement  élus ,  surtout  si  l'élection 
se  fait  par  canton,  selon  le  projet  de  la  commission  de  la 
chaqtibre  diBç  députés ,  les  membres  du  conseil  çépéral 
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fourniraient  les  présidens  naturels  des  coinit<(s  canto* 
naux. 

Mais  pour  que  tous  les  enfans  aillent  aux  écoles  j  suf- 
fit-il que  des  fonds  soient  votés  pour  Tinstruction  de  tous 
les  indigens  ?  Une  triste  expérience  nous  apprend  mal* 
heureusement  le  contraire.  Il  est  des  parens  qui  ne  veu- 
lent  pas  envoyer  leurs  enians  à  l'école,  même  quand  il 
ne  leur  en  coûterait  aucun  argent.  Le  travail  des 
enfans  leur  est  utile,  et  ils  ne  consentent  pas  à  s'en 
passer.  Tel  emploie  ses  enfans,  même  en  bas  âge,  à 
garder  des  troupeaux  ;  tel  autre  se  sert,  pour  les  travaux 
de  la  culture ,  des  bras  d'un  enfant  plus  âgé.  Voilà  donc 
ces  malheureuses  créatures  sacrifiées  à  la  cupidité  de 
leurs  parèns.  Quel  remède  apporter  ?  Conseillera-t-on 
d'user  de  mesures  coërcitives?  mais  elles  répugnent  à 
nos  idées  de  liberté ,  et  portent  atteinte  à  l'autorité  pa^ 
temelle.  A  cela ,  il'  est  vrai,  on  peut  répondre  que  les 
parens  ont  des  devoirs  envers  leurs  enfans,  et  que,  quand 
ils  les  négligent,  le  législateur  intervient  pour  en  exi- 
ger l'accomplissement.  L'obligation  de  fournir  des  ali- 
mens  n'est-elle  pas  sanctionnée  par  la  loi?  Or,  ne  peut-on 
pas,  par  similitude,  mettre  l'instruction  primaire  au 
rang  des  besoins  nécessaires?  Ces  raisons  sont  fortes  sans 
doute;  mais  nous  hésiterions  toutefois  à  conseiller 
l'emploi  de  l'autorité.  Commencez  au  moins  par  épui- 
ser  toutes  les  voies  de  persuasion,  par  mettre  à  profit 
ces  moyens  d'influence  si  puissans,  dont  toujours  un 
gouvernement  dispose ,  et  «qui ,  pour  l'ordinaire ,  attei- 
gnent mieux  le  but  que  la  contrainte.  On  peut ,  par 
exemple ,  sans  injustice  ni  danger ,  exclure  de  certains 
droits,  et  priver  de  certains  bénéfices  lés  parens  dont  la 
coupable  obstination  laisse  les  enfans ,  soumis  à  leur  au- 
torité, en  proie  à  tous  les  maux  de  l'ignorance. 

Avant  tout,  hàtons-nods  de  former  des  maîtres;  sans 
maître^ ,  ni  écoles  ;  ni  instruction^  C'est  surtout  de  ce  côté 
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«[tte  doit  d'abord  se  porter  Tattention  du  gouvernement 
Il  ne  peut  pas  rendre  à  l'enseignement  un  service  plus 
aignalé. 

Dans  les  premiers  temps ^  la  tâche  du  gouvernement 
sera  grande  ;  mais  elle  diminuera  par  degrés ,  à  mesure 
que  se  répandra  rinstrgction.  Si  les  parens  qui  languis- 
sent dans.rignorance  ont  besoin  d'être  stimulés  pour 
donner  de  l'instruction  à  leur  famille ,  ceux  qui  ont  une 
fois  appris  à  lire  et  à  écrire  ne  veulent  pas  que  leurs  en- 
fans  manquent  des  connaissances  qu'eux-mêmes  possè- 
dent. A  moins  d'extrême  misère  »  ils  consentent  à  payer 
l'enseignement.  Cette  dépense  est,  comme  on  sait,  peu 
de  chose,  et  les  progrès  de  l'aisance  générale,  suite  inévi'*' 
table  du  progrès  des  lumières,  tendront  toujours  à  en 
rendre  le  fardeau  moins  pesant  Une  génération  tout 
entière  instruite ,  et  le  moment  du  repos  commencera 
à  venir  pour  l'État  Alors  les  secours  publics  pourront  se 
retirer  peu  à  peu,  et  le  système  pratique  d'enseignement, 
fondé  sur  le  principe  de  la  liberté ,  répondra  aux  con- 
ceptions de  la  théorie.  Dans  notre  régime  de  civilisation 
le  gouvernement  ne  doit  faire  que  ce  que  la  société  ne 
ferait  pas  toute  seule;  plus  la  civilisation  avance,  et  plus 
la  aociété  devient  capable  d'action ,  plus  aussi  la  liberté 
gagne  de  terrain.  L'éducation  de  la  jeunesse  par  l'État , 
^tel  était  le  système  antique.  L'éducation  selon  le  vœu  des 
parens,  id  est  le  système  moderne,  plus  conforme  à  la 
vraie  nature  des  sociétés ,  plus  favorable  à  ce  continuel 
mouvement  d'amélioration ,  dont  les  marques  éclatantes 
frappent  les  regards  des  plus  incrédules. 

Yoilà  donc  les  moyens  nécessaires ,  selon  nous ,  pour 
l'avancement  de  '  l'instruction  primaire  :  liberté ,  secours 
des  communes,  des  départemens,  de  l'État ,  impulsion  et 
encouragemens  donnés  par  le  gouvernement,  zèle  et 
patriotisme  des  citoyens  mis  eh  œuvre.  C'est  au  gouver- 
nement ià  conduire  le  char,  et  à  lui  in^rimer  le  mouve- 
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ment;  c'est  à  lui  à  répandre  partout  l'esprit  de  vie  et  de 
perfectionnement.  Qu'il  favorise  la  propagation  des  mé- 
thodes nouvelles;  qu'il  recule  les  bornes  trop  étroites  dans 
lesquelles  jusqu'à  présent  on  a  renfermé  l'enseignement 
primaire;  mais  pas  de  règle  absolue^  ni  de  préférence  ex* 
clusive  ;  attention  constante  à  se  conformer  aux  besoins  de 
chaque  localité,  et  à  se  plier  à  la  diversité  des  circonstances. 
Dans  telle  commune  la  méthode  de  l'enseignement  mu- 
tuel sera  préférable  ;  dans  telle  autre ,  à  raison  du  défaut 
de  population,  il  faudra  se  contenter  d'une  méthode  moins 
prompte.  L'instruction  dans  les  villes  devra  embrasser 
plus  d'objets  que  dans  les  campagnes,  jusqu'à  ce  que  les 
campagnes  se, soient  élevées  au  niveau  des  villes.  C'est  à 
une  autorité  vigilante  et  éclairée  à  savoir  saiûr  toutes 
ces  différences. 

Pour  accomplir  les  changemens  que  nous  venons  de  de- 
mander dans  le  régime  de  l'enseignement  primaire,  que 
faut-il  ?  Rien  moins  que  la  réforme  de  notre  organi- 
sation administrative ,  le  monopole  universitaire  brisé , 
le  principe  d'élection,  introduit  dans  nos  institutions 
municipales.  La  cause  de  l'instruction  primaire  n'est 
pas  en  effet  isolée  ;  elle  tient  à  tous  nos  intérêts  politi- 
ques, à  notre  émancipation  administrative.  Au  milieu 
des  entraves  dont  le  système  actuel  l'enveloppe  de  toutes 
parts.,  quel  doit  être  le  sort  de  l'enseignement?  il  ne 
peut  que  se  débattre  contre  les  obstacles ,  languir  faible 
et  misérable  ;  tout  progrès  rapide ,  tout  effort  vigoureux 
luP  sont  interdits.  Il  y  aurait  une  erreur  grave  à  s'ima- 
giner que  les  intérêts  de  l'instruction  primaire  peuvent 
se  séparer  de  la  cause  des  libertés  publiques  ;  les  philan- 
thropes qui  ne  portent  leurs  pensées  que  sur  les  progrès 
de  l'instruction ,  n'en  doivent  pas  moins  se  réunir  aux 
amis  de  la  liberté  pour  réclamer  les  institutions  si  so- 
lennellement promises  à  la  France.  Ces  institutions  seules 
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nous  donneront  la  force  de  doter  notre  pays  du  grand 
bienfait  de  Tinstruction  universelle. 

Mais  toutes  ces  conditions  ^remplies^  toutes  les  diffi- 
cultés que  peut  présenter  l'ordre  politique  surmontées  j 
ne  restera-t-il  pas  encore  dans  la  société  des  obstacles ,  et 
des  obstacles  puissans?  Nos  lecteurs  ont  déjà  répondu/ 
Il  existe  aujourd'hui  en  France  un  corps  nombreux ,  dont 
la  vaste  hiérarchie  compte  des  membres  jusque  dans  le 
moindre  village ,  entretient  <les  relations  dans  toutes  les 
familles,  domine  une  foule  de  consciences;  sa  mission 
serait  de  prêcher  la  vérité,  d'améliorer  les  âmes ,  d'é- 
clairer les  esprits;  investi  d'une  autorité  toute  inorale  ^ 
appelé  aux  œuvres    de  bienfaisance  comme  par  une 
sorte  de  privilège,  l'instruction  primaire  devrait  être 
l'objet  de  ses  soins  les  plus  vigilans.  Mais ,  par  un  sin- 
gulier oubli  de  leurs  devoirs  les  plus  sacrés,  un  grand 
nombre  de  membres  de  ce  corps  craignent  et  proscrivent 
les  lumières  ;  l'enseignement  populaire  leur  est  odieux  ; 
ils  se  font  les  ennemis  de   toute  méthode  nouvelle; 
leur  désir  secret  serait  de  retenir  les  hommes  dans  une 
brutale  ignorance  :  s'ils  n'osent  pas  avouer  hautement  ce 
dessein,  ils  trouvent  en  revanche  mille  moyens  cachés 
d'en  assurer  le  succès.  Ils  menacent,  ils  effraient,  ils 
pei^écufent.  Ce  que  vous  pouvez  attendre  de  mieux , 
c'est  une  oisive  neutralité.  De  coopération  active    et 
zélée,,  n'en  espérez   guère.   Plus   que   jamais  aujour- 
d'hui, vous  rencontrerez  en  eux  des  adversaires;   se 
souciant  peu  des  choses  divines  dont  la  garde  leur  est 
remise ,  uniquement  occupés  d'intrigues  politiques,  ils 
emploient  à  tramer  des  complots  contre  les  institutions 
der£tat,les  fonds  que  la  libéralité  de  ces  institutions  leur 
accorde.  Quelles  difficultés  cette  résistance ,  violente  ou 
artlficieu$e  ^  mais  toujours  opiniâtre,  ne  va-t-elle  pas 
jeter  sur  votre  roule!  Voulez-voUs  établir  unq  école 


d'enseignement  mutuel;  le  curé  de  la  paroisse ,  s'il  est 
Êinatique ,  va  partout  décrier  y4MI  école  ;  il  la  peindra 
comme  le  chemin  de  l'enfer  ;  peut-être  même  refusera* 
t-il  d'admettre  à  la  première  communion  les  enfans  dont 
les  parcuis  se  seront  montrés  rebelles  à  ses  conseils.  U 
faudra  donc  que  les  familles  choisissent  entre  la  religion 
et  rinstrûction.  Voyez  quelle  puissance  exerceront  au- 
près des  esprits  faibles  les  avis  secrets  du  curé,  sa  mal- 
veillance, ses  artifices!  Quel  redoutable  ennemi  pour 
l'instruction  primaii:e! 

Le  tort  que  fait  la  conduite  du  clergé  aux  progrès  de 
Finstruction  est  d'autant  plus  grave ,  que  le  bien  de 
l'instruction  voudrait  non-seulement  qu^elle  ne  trouvât 
pas  d'hostilité  dans  le  sacerdoce ,  mais  encore  qu'il  se 
dévouât  à  ses  intérêts  d'un  zèle  pieux  et  sincère.  Dans 
nos  sociétés  si  actives ,  si  laborieuses ,  où  chacun  s'a- 
donne à  une  industrie  ou  à  une  profession ,  le  prêtre 
seul  a  pour  office  de  satis&ire ,  les  besoins  moraux  ; 
qu'il  délaisse  sa  tâche,  la  place  demeure  vide,  ou  n'est 
qu'imparfaitement  remplie.  L'exemple  de  l'Ecosse  montre 
ce  que  peut  un  clergé ,  animé  de  vues  bienfaisantes ,  pour 
répandre  l'instruction  parmi  le  peuple.  C'est  aux  soins  . 
du  clergé  presbytérien  qu'ert  dû  cet  admirable  système 
d'enseignement,  qui  ne  laisse  pas  un  enfant  sans  instruo* 
tion ,  et  fait  la  gloire  de  l'Ecosse.  Mais  aussi  le  clergé 
écossais  est  plein  d'un  amour  sincère  de  l'humanité;  il 
croit  que  les  fonctions  du  prêtre  ont  un  autre  objet  que 
les  manœuvres  de  parti  ou  les  espionnages  de  police.  Il 
pratique  le  véritable  christianisme  dont  la  trace  devient 
.  si  difficile  à  découvrir  en  France,  dont  l'esprit  a  depuis 
long-temps  succombé  sous.les  intérêts  temporels  du  sa- 
cerdoce. 

De  quelle  manière  lutter  contre  cette  inimitié  dange- 
reuse? Gomment  au  moins  en  atténuer  les  effets?  For- 
iperons-nous  le  vœu  que  l'état  religieux  de  la  France  soit 
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tout  d\u  coup  changé,  qu'im  nouveau  clergé >  animé 
d'un  nouvel  esprit ,  Miplace  le  nâtre ,  que  le  catholi- 
cisme se  mette  eu  harmonie  avec  les  mœurs  du  siècle,  et 
d'un  seul  pas  de  gëant  avance  de  plusieurs  centaines 
d'années  ?  Ce  serait:  là  sans  doute  le  remède  le  plus  cer* 
tain  et  le  plus  efficace  ;  mais  le  vœu  est  téméraire ,  et  dif- 
£cile  à  exaucer.  Bornons-nous  donc  pour  le  moment  à  des 
pensées  plus  modestes  ^  et  cherchons  si  la  â>rteresse  sa<* 
owdptaleest  tellement  inaccessible  qu'elle  ne  puisse  être , 
sinon  emportée  d'assaut,  au  moins  tournée  par  adresse ^ 
et  seerèlement  minée  ? 

L'État  accorde  chaque  année  trente  et  quelques  mil- 
lions au  clergé ,  sans  compter  les  dons  des  départemens 
et  des  communes  ;  si  les  évéques  nomment  les  curés,  la 
couronne  a  le  choix  des  évéques ,  et  la  dispensation  de 
toutes- les  grâces^  Avec  de  si  puissans  leviers  dans  la  main, 
n*est-il  pas  facile  d'exercer  de  l'influenee  ?  Que  seulement 
le  gouvernement  soit  ferme,  et  il  triomphera  sans  peine 
des  résistances  du  clergé.  Quoi  de  plus  simple  que  de 
choisir  pour  évéqueé  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
fiiv<H*ables  aux  progrès  de  l'instruction ,  que  de  réserver 
les  Êiveurs  pour  ceux  qui  les  auront  méritées  par  une 
conduite  frsmche  et  loyale  ?  A  ceux  qui  se  montreront 
rebelles ,  retranchez  les  subsides  ;  pour  eux ,  point  de 
grâces  ni  d'avancement  ;  traités  de  la  sorte ,  ils  trouve- 
ront peu  d'imitateurs  :  le  fenatisme  aujourd'hui  ne 
méprise  pas  assez  les  intérêts  humains,  pour  résister 
à  de  si  puissantes  attaques.  Si  du  premier  coup  vous  ne 
ralliez  pas*  sous  vos  drapeaux  le  clergé  tout  entier,  au 
mo^ns  vous  jetterez  la  division  dans  ses  rangs  ;  le  corps 
entamé  perdra  la  force  que  son  unité  lui  donne  ;  chaque 
jour  vo^s  Verrez  décroître  le  nombre  de  vos  adversaires , 
f t  grossir  celui  de  vos  partisans.  Il  est  triste  sans  doute , 
il  répugue  à  la  pureté  des  sentimens  n^igieux  d'intro- 
duire les  calculs  humains  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas 
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de  ce  inonde;  mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ils  y 
sont  entrés  ;  et  puisque ,  de  &{qii  ou  d'autre,  la  politique 
doit  envahir  sur  la  religion  ,;au  moins  faut-il  qu'elle  s'y 
mélc  pour  le  bien,  non  poui^  le  mal^  pour  diriger  dans 
la  droite  voie ,  non  pour  égarer  dans  la  mauvaise.  Une 
fois  la  première  vivacité  de  la  lutte  amortie,  la  paix  se 
rétablira  par  degrés  ;  les  répugnances  s'adoftcîf^ont  ;  là  où 
le  clergé,  iafidèie  à  ses  plus  saintes  obligations,  ne  pré' 
tera  pas  im  sincère  appui  à  l'instruction  de  l'enfance ,  on 
se  passera  de  son  concours,  et  son  autorité  sera  détruite 
aux  ^eux  des  peuples  ;  là  où,  au  contraire,  il  se  montrera 
bienveillant  et  zélé,  l'autorité  civile  s'empresser^  d'em* 
prunter  son  ministère,  et  il  trouvera  le  prix  de  sa  sagesse 
dans  lamour  et  les  bénédictions,  uon*seulement  des 
croyans  ^  m^is  de  tous  les  amis  de  l'humanité. 

En  attendant  que  ces  utopies  se  réalisent ,  que  le 
clergé  se  réforme,  que  le  gouvernenient  s'empresse  de 
satisfaire  les  besoins  du  siècle ,  que  l'organisation  admin 
nistrative  de  la  France  soit  changée ,  c'est  aux  citoyens  à 
$e  dévouer  à  la  noble  cause  de  l'instruction  primaire; 
sans  doute  ils  ne  peuvent  pas  tout  faire,  ni  suppléer  à  la 
puissance  du  gouvernement  ;  l'édifice  tout  entier  ne  peut 
pas  s'élever  par  leurs  seules  mains.  Mais ,  quelques  diffi- 
cultés q|u'ils  rencontrent ,  il  est.  toujours  en  lei4'  pouvoir 
de  &ire  un  peu  de  bien ,  et  de  procurer  de  l'instruction 
à  quelques  enfans ,  qui  n'en  recevraient  pas  sans  leur 
secours.  Ce  but  seul  sufSt  à  leurs  efforts;,  on  n'a  pas  tra^ 
vaille  en  vain ,  quand  on  a  tiré  quelques  -  uns  de  ses  sem- 
blables des  ténèbres  de  l'ignorance,  quand  on  leur  a 
doqné  les  moyens  d'acqomplir  sur  cette  terre  une  destinée 
moins  grossière  et  moins  misérable.. 


IL 


TRAVEts  IN  NORTH  AuEftiCA ,  ctc.  Vofûges  dans  1^ Amérique 
septentrionale,  fait  s  dans  les  années  1827  e/  1828,  par  M.  B* 
Hall,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  royale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Londres,  182g.  î  vol.  in-8,  avec  une  carte. 


Tons  les  ans  il  sort  des  presses  anglaises  plusieurs 
relations  de  voyages  aux  États-Unis  de  l'Amérique  sep* 
tentrionale^  ou  quelque  ouvrage  d'un  autre  genre  relatif 
à  cette  même  contrée.  Quelques-uns  deceslivres  parlent 
favorablement  de  la  grande  république  transatlantique; 
il  y  en  a  même  qui  en  font  un  panégyrique  peut-être 
exagéré;,  ils  la  représentent  comme  le  pays  le  mieux 
gouverné  qu'il  y  ait  au  monde;  ils  ne  découvrent  pas  la 
moindre  tache  danç  son  administration  ;Jls  se  complai- 
sent à  dépeindre  l'état  heureux  de  sa  population  ^  et 
lui  pronostiquent  la  destinée  la  plus  brillante,  qui 
sera  un  résultat  nécessaire  de  son  organisation  politique. 
D'autres  voyageurs,  au  contraire,  dénigrent  tout  ce 
qu'ils  ont  vu  daiis  ce  pays  ;  rien  ne  trouve  grâce  à  leurs 
yeux.  Les  relations  du  premier  genre  sont  rarement  ac- 
cueillies avec  faveur  par  les  écrits  périodiques  de  la 
Grande-Bretagne:  les  secondes  sont  jugées  avec  pliis  d'in- 
dulgence. Un  des  recueils,  littéraires  les  plus  répandus, 
et  en  même  temps  les  plus  connus  pour  l'aigreur  avec 
laquelle  il  exprime  ses  senlimens  sur  les  opinions  con- 
traires aux  sienneis,  a,  dès  le  commencement  de  l'an 
passé,  annoncé  le  voyage  du  capitaine  Hall.  Il  disait  que 
cet  officier  de  la  marine,  homihe  spirituel  et  instruit, 
déjà  distingué  comme  observateur  habile  et  écrivain 
agréable,  était  parti  pour  visiter  les  États-Unis: 

.    Et  à  son  retour,  ajoutait-il ,  il  fera  un  livre  qui ,  nous  n'hçsi- 
tons  pas  à  le  dire ,  sera  très-bon.  Nous  souhaitons  seulement  que 
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l'accueil  flaitenr  que ,  suivant  ce  que  nous  avons  appris ,  il  a  reçu 
partout  dans  ce  pays  ^  et  la  manière  extraordinaire  avec  laquelle 
il  a  ëtc  fêlé,  n'influent  pas  sur  son  esprit  (et  qui;l  est  l'homme 
aimable  qui  puisse  vraisemblablement  résister  à  l'influence  d'at- 
tentions bienveillantes?)  et  ne  lui  fassent  pas  voir  les  choses  en 
couleur  de  rose. 

Le  livre  de  M.  Hall  aura  fait  promptement  disparaître 
ces  appréhension^.  L'auteur  arriva,  le  i5  mai  1827,  à 
New -York,  et  en  repartit  le  i*' juillet  1828.  Dans 
cet  intervalle,  .il  parcourut  d'abord  les  États  du  nord 
de  rUnion  américaine  et  le  Canada,  ensuite  le  lit- 
toral  de  ceux  qui,  de  l'embouchure  du  Hudson  jusqu'à 
Savannah,  sont  baignés  par  l'océan  Atlantique;  il  traversa 
le  pays  compris  entre  cette  dernière  ville  et  la  Mobile, 
où  il  s'embarqua  pour  la  Nou velle*Orléans.  Là ,  il  monta 
sur  UB  bateau  à  vapeur  qui,  remontant  le  Mississipi  et 
l'Ohio ,  le  conduisit  à  Pittsbourg ,  d'où  il  regagna  New* 
York.  . 

Qupiquebeaucoup  de  choses  en  Amérique  ressemblent 
à  celles  qui  se  voient  en  Europe,  cependant  l'étranger  ne 
peut  s'empêcher  d'être  frappé  du  coup  d'oeil  singulier 
qu'offrent  l'activité  et  la  promptitude  avec  lesquelles  de 
nouveaux  établissemens  se  forment  aux  Ëtat^Unis.  Le 
grand  canail  qui  s'étend  du  Hudson  au  lac  Erié  envoie  un 
embranchement  au  lac  Ontario  et  un  autre  au  lac  Cham-» 
plain.  Sa  longueur  est  de  363  milles,  sa  profondeur  de 
4  pieds,  sa  largeur  à  la  sur£sice  de  4^  pi^s,  au  fond 
de  28;  il  a  été  achevé  en  neuf  ans.  Il  est  difficile  de  con- 
cevoir une  scène  plus  animée  que  celle  que  l'on  aperçoit 
constamment  entre  Albany,  capitale  de  l'État  de  New- 
York,  et  les  rives  de  l'Erié.  On  traverse  des  y  il  les  bâties 
depuis  quelque  temps,  d'autres  qui  s'élèvent  et  qui  ne 
consistent  encore  qu'eu  maisons  éparses  au  milieu  des 
forêts  que  la  hache  travaillé  à  faire  disparaître.  A  chaque 
sinuosité  du  canal,  le  voyageur. découvre  des  maisons  de 
XHL  '  3 
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campagne,  des  champs  cultivés ,  des  villages,  des  ponts, 
des  aqueducs  qui  viennent  de  naître  :  tout  cela,  mêlé 
avec  des  habitations,  des  églises ,  des  moulins  qui  ont  éga- 
lementuneoriginerécente,  paraît  tenir  de  Tenchantement. 

Sur  la  rive  gauche  du  Chatahoochée ,  qui  forme  la 
limite  entre  les  États  de  Géorgie  et  d'Âlabama,  et  verse 
ses  eaux, dans  le  golfe  du  Mexique,  M.  Hall  vit  rempla- 
cement où  devai t* s'élever  Golumbus,  ville  que  Ton  a  le 
projet  de  bâtir  à  l'extrémité  d'une  longue  suite  de  rapides 
dont  les  chutes  favoriseront  l'établissement  de  diverses 
usines.  Depuis  ce  point  jusqu'à  la  mer,  la  navigation  du 
fleuve  est  libre,' et  plusieurs  bateaux  à  vapeur  lavaient 
déjà  remônlé. 

Les  lots  de  terrain  sur  lesquels  les  maisons  de  Columbiis 
devaient  être  placées,  n'étaient  pas  enclore  vendus;  mais 
une  foule  nombreuse  était  réunie  en  attendant  qu'ils 
fussent  mis  à  l'enchèrel  Des  lignes  tracées  au  travers  d'un 
bois  de  chênes,  en  coupant  les  branches  et  les  brous- 
sailles, indiquaient  les  «rues  futures,  quelques-unes 
n'étaient  désignées  que  par  des  piquets  fichés  en  terre. 
Des  cabanes  construites  en  planches  et  en  écorce,  des 
maisons  un  peu  plus  solides  et  de  toutes  les  dimensions , 
mettaient  à  l'abri,  pendant  la  nuit,  les  personnes  arrivées 
dans  ce  lieu.  I)es  pièces  de  bois  taillées  étaient  enipilées 
dans  un  coin  :  des  charpentiers  les  avaient  ainsi  feçon- 
nées  par  spéculation  afiti  que  les  acheteurs  de  terrains  les 
trouvassent  toutes  prêtes.  De  toute  part  on  entendait  re- 
tentir les  enclumes  sous  les  marteaux  des  forgerons;  les 
scies,  les  haches,  les  maillets,  les  marteaux  étaient  en 
mouvement  au  milieu  de  la  forêt.  Des  diligences,  des 
fourgons ,  des  chariots,  des  charettes  couvraient  im  va^te 
espace.  Des  marchandises  et  des  denrées  de  .toute  espèce 
étaient  étalées.  Au*-dessus  de  plusieurs  portes  un  écriteau 
annonçait  la  demeure  d'un*  procureur  ou  d'un  jurisc6n«- 
suite. 
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Un  des  commissaires  de  TÉtat  de  Geocgje,  chargé  de 
la  direction  de  cet  établissement  naissant,  dit  à  M.  Hall 
qu'il  s'y  trouvait  déjà  près  de  neuf  cents  habîtans  réunis, 
quoique  la  Vente  des  terrains ,  ou  l'existence  légale  de  la 
yille  ne  pussent  pas  avoir  lieu  avant  quatre  mois.  Beau- 
coup de  ces  gens  n'ayant  pas  de  maison ,  ni.  même  de 
hangar  où  ils  pussent  reposer ,  couchaient  dans  la  forêt; 
quelques-uns  logeaient  dans  des  fourgons;  d'autres  cou- 
raient de  côté  et  d'autre  en  cherche  d'une  demeure  ou 
d'un  emploi.  Comme  les  artisans  de  toutes  les  sortes 
étaient  généralement  demandés ,  les  charpentiers  et  les 
forgerons  faisaient  de  très-bonnes  affaires.  On  présumait 
que  9  le  jour  de  la  vente ,  on  verrait  un  rassemblement 
d'environ  quatre  mille  personnes  prêtes  à  habiter  la 
nouvelle  ville.  Cela  parut  très-vraisemblable  à  M.  Hall 
d'après  le  nombre  des  gens  qui  arrivaient  à  chaque  in- 
stant durant  le  court  séjour  qu'il  fit  dans  ce  lieu. 

Plusieurs  voyageurs  ont  déjà  parlé  de  cette  propen- 
sion d'une  partie  des  Nord-Américains  à  se  porter  sans 
œsse  de  l'est  à  l'ouest ,  ou  pour  mieux  dire  du  nord-est 
au  sud-ouest.  M.  Hall  rencontra  fréquemment  dans  les 
Carolines  des  troupes  de  fermiers  émigrant  avec  leurs  fa- 
milles 9  leurs  nègres  et  leurs  meubles.  Ces  gens  vont  de 
la  Virginie  et  du  Maryland,  et. même  des  Carolines,  en 
Géorgie ,  en  Floride  et  même  en  Alabanïa  ;  ils  quittent 
souvent  de  bonnes  terres  pour  d'autres  qu'ils  supposent 
meilleures,  et  courent  une  chance  tant  soit  peu  hasar- 
deuse. Cette  émigration  d'une  partie  de  la  population  ne 
diminue  pas  la  quantité  des  habitans  des  pays  qu'elle 
abandonne.  Tous  les  anciens  États  voient  augmenter  le 
nombre  de  leurs  citoyens.  Plusieurs  villes,  notamment 
NewrYork,  om  pris  un  accroissement  prodigieux.  Bal- 
timore, au  contraire  y  n'a  pas  fait  de  progrès  depuis 
quelques  années.  Mais  un  de  ses  habitans  dit  à  M.  Hall 
qu'il  se^souvenait  de  n'avoir  vu  que  sept  maisons  dans 
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cette  ville,  qui  aujourd'hui  com pie  soixante-dix  mille  ha- 
bilans.  Cet  habitait  est  M.  Charles  Carro)  de  Carrolton, 
le  seul  survivant  des  hommes  d'État  qui  signèrent,  le 
4  juillet  1776,  la  déclaration  de  Tlndépendance  améri- 
caine. M.  Carrol,  lorsque  M.  Hall  le  vit,  était  dans  sa 
quatrie-vingl-onzième  année,  et  conservait  encore  la 
jouissance  entière  de  ses  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles.   - 

Mais  l'accroissement  de  la  population  blanche  se  fait 
aux  dépens  de  celle  des  anciens  indigènes  du  pays  :  par- 
tout ils  se  retirent  de  plus  en  plus*  vers  l'ouest.  M.  Hall, 
avant  de  traverser  lé  Chatahoochée ,  avait  vu  des  troupes 
.  d'Indiens  Creeks  qui ,  chassés  de  leur  ancien  territoire  à 
l'est  du  fleuve,  ne  s'étaient  pas  encore  établis  dans  celui 
où  ils  devaient  se  fixer.  Ils  avaient  reçu  une  indemnité 
pécuniaire  pour  la  cession  de  leurs  droits  sur  le  pays  de 
leurs  ancêtres  ;  mais  ces  hommes  sont  trop  imprévoyant 
pour  s*empresser  de  cultiver  celui  qu'on  leur  avait  donné 
en  échange.  Quand  leur  argentfut  dépensé,  ils  se  trou- 
vèrent siir  le  point  de  mourir  de  faim.  Dans  des  circon- 
stances semblables,  des  émigransde  la  Nouvelle-Angle- 
terre auraient  abattu  des  arbres,  se  seraient  construit 
des  maisons;  tous  les  environs  du  fleuve  et  tons  les  es- 
paces fertiles  auraient  été  labourés.  Mais  pour  ces  pauvres 
Indiens,  accoutumés  à  vivre  principalement  delà  chasse, 
et  à  ne  cultiver  qu'un  petit  jardin  autour  de  leur  cabane, 
c'était  un  travail  incompréhensible  que  celui  de  défricher 
un  pays   nouveau.  Plusieurs  moururent  réellement  de 
besoin.  M.  Hall  vit  avec  plaisir  l'agent  des  États-Unis 
distribuer  des  vivres  et  des  vétemens  à  ces  pauvres  gens. 
Plus  loin  ,  il  arriva  chez  un  autre  agent ,  dans  un  can* 
ton  oîi  on  laissait  vivre  les  Creeks  sur  les  terres  dé  leurs 
pères  ;  ces  Indiens  conservaient  les  usages  qui  leur  avaient 
été  transmis  ;  et  la  grande  affaire  qui  occupait  en  ce  mo- 
jnent  toute  la  population,  était  une  partie  de  balle  ou 


AUX   liTATS^UNIS.  37 

pelotte.  Le  Page  du  Prats  et  d'autres  écrivains  qui  ont 
parlé  de  la  Louisiane ,  ont  décrit  ce  divertissement  au- 
quel le  voyageur  eut  la  curiosité  d'assister. 

Malgré  les  progrès  rapides  de  la  population  dans  les 
Etats-Unis ,  te  territoire  de  cette  république  est  si  vaste 
que,  même  entre  le  Mississipi  et  l'océan  Atlantique  qui 
est  la  partie  la  plus  peuplée,  on  rencontre  des  espaces 
immenses  où  les  habitations  ne  sont  encore  que  très- 
clair-semées.  Dans  la  contrée  haute  des  Carolines,  on 
traverse  tantôt  des  marais  très-considérables,  tantôt  de 
très-grandes  forêts  de  pins  qui  croissent  dans  les  terrains 
bas ,  sablonneux  et  stériles  de  ces  régions  insalubres. 

En  quitant  Savannah ,  M.  Hall  entra  dans  un  pays 
presque  sauvage  et  encore  peu  connu.  L'homme  n'y  a 
que  faiblement  imprimé  les  traces  de  sa  marche.  Par 
conséquent  Tes  cartes  de  celte  contrée  ne  sont  pas  encore 
tachetées  de  points  indiquant  des  villes  et  des  villages, 
ni  rayées  par  des  lignes  de  routes  et  de  canaux.  Des  ma- 
rais où  des  fièvres  de  tout  genre  semblent  défier  la  har- 
diesse de  tout  être  humain  qui  voudra  s'établir  dans  leur 
voisinage ,  doivent  long  -  temps  s'opposer  à  ce  que  ces 
cantons  changent  d'aspect. 

M.  Hall  y  cheminait  souvent  au  hasard ,  car  le  voitu- 
rier  qui  le  conduisait  ae  connaissait  pas  toujours^  la  di- 
rection qu'il  fallait  suivre;  il  se  passait  souvent  la  moitié 
d'une  journée  sans  qu'ils  aperçusseql;  une  créatj^re  lui» 
maine  :  quelquefois  ils  se  trouvaient  égarés  au  milieu  de 
marécages  et  de  broussaiHes.  Quel  plaisir  ils  éprouvaient 
en  découvrant  un  petit  espace  défriché!  Des.colfpnes  de 
fumée  frappaient  leurs  regards,  mais  elles  n'inc^îqi^ient 
que  remplacement  de  bois  auxquels  on  avait  mis  le  Tcu«' 
Quelques  bûcherons,  que  les  voyageurs  rencontraÎQ^t, 
les  aidaient  à  trouver  un  sentier.  On^arrivail  enfin  citez 
uh  habitant  des  forêts,  qui  accueillait  amicalement  M.  Hdll 
et  sa  famille,  ,  .    ,♦    • 
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Ce  fut  dé  cette  manière  que  ce* dernier  parcourut  au 
moins  cinq  cents  milles  dans  un  pays  dont  le  terrain  con- 
siste généralement  en  particules  de  sable  faiblement  re- 
tenues ensemble  par  une  espèce  d'herbe  tramante  et 
ombragée  par  des  forêts  immenses. 

Je  ne  sais  pas  précisément  pourquoi  ,  dit  M.  Hall  ,  mais  il 
s'éceula  loag^terops  avant  que  je  fusse  ennuyé  dé  la  vue  de  ces 
lieux  sauvages  où  il  ne  croissait  que  des  pins.  Il  me  semblait 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  gracieux  dans  ces  milliers  de  co- 
lonnes hautes  et  minces  qui  s'élevaient  dans  ces  solitudes ,  et  qui 
n'étaient  pas  entassées  lés  un^s  contre  les  autres^  mais  parais- 
saient se  rapprocher  graduellement  jusqu'au  point  où  elles  for- 
maient une  masse  compacte  au-delà  de  laquelle  on  ne  voyait  plus 
rien.  Les  rayons  même  du  soleil  ne  pouvaient  percer  cette  obs- 
curité. L'imagination  avait  toute  liberté  de  suivre  ses  rêves,  dans 
ce  désert,  aussi  loin  qu'il  lui  plaisait.  Ces  régions  resteront  pro- 
bablement négligées  pendant  des  siècles.  La  maigreur  du  sol  et 
la  difficulté  de  se  procurer  de  l'eau  en  condamnera  vraisembla- 
blement  une  grande  partiel  une  stérilité  perpétuelle. 

Je  venais  à  peine  de  me  livrer  à  ces  réflexions  sur  la  stabilité 
delà  forêt,  lorsque  nous  arrivâmes  à  un  espace  de  plusieurs  lieues 
d'étendue  où  tous  les  arbres  étaient  renversés,  leurs  racines  hors 
de  terre.  Leurs  cimes  étaient  tournées  vers,  le  sud-ouest  :  cette  cir- 
constance, combinée  avec  ce  que  j'avais  entendu  dire  dans  le  voi- 
sinage, me  fit  présumer  que  ces  arbres  avaient  été  abattus  par  un 
Yi<)lei^t  coup  de  vent  de  nord-est.  Seulement  ceux  qui  étaiefit 
tombé^  en  travers  de  la  route  avaient  été  coupés  ;  le  reste  était 
abandonné  h  l'effet  destructeur  du  temps. 

C'était  surtout  pour  observer  les  institutions  politiques 
et  1  étal  de. la  société  des  États-Unis  que  M.  Hall  avait 
entrq»ris  son  voyage.  Il  nous  apprend  lui-.même  que 
«•l'oBjet  principal  qui  le  conduisait  en  Amérique  était  de 
voii»  les  choses  par  ses  propres  yeux,  afin  de  constater 
jusqu'à  quel  pointâtes  idées. que  Ton  se  fait  de  ce  pays4îu 
.Angleterre  sont  conformes  ou  opposées  à  la  vérité.  Pour 
xjin;  Topimon  des  voyageurs  qui  l'avaient  précédé  n'exer- 


AUX   CTA.T&-U1I1S.  3g 

çàt  auciine  influence  sur  la  sienne ,  il  s'abstint  de  lire 
leurs  relations.  Par  conséquent  son  récit  ne  contient  que 
le  résultat  de  ce  qu'il  a  vu  et  des  informations  qu'il  a 
puisées  à  de  bonnes  sources.  Il  y  a  joint  les  réflexions  qui 
lui  étaient  suggérées  sur  le  lieu  même  ou  qui  sç.présen- 
tèrent  plus  tard  à  son  esprit.  Ce  sont  ces  réflexions  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  de  son  livre.  Elles  sont 
énoncées  avec  candeur  ;  on  pourrait  parfois  les  trouver 
prolixes.  Il  y  a  tel  point  sur  lequel  l'auteur  revient  trop 
souvent,  et  tel  autre  sur  lequel  les  Américains  trouveront 
qu'il  a  porté  un  jugement  erroné.  Mais  le  capitaine  est 
sujet  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et  attaché  à  la  doc- 
trine des  Torys;  on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu'il 
combatte  sans  cesse  tout  ce  qui  est  contraire  aux  opi- 
nions dont  il  fait  naturellement  profession. 

Déjà  ]VH.  Hall  était  venu  à  New-York  en  1 8o4  ;  mais 
au  bout  de  vingt-trois  ans,  il  ne  se  souvenait  plus  que 
vaguement  de  ce  qu'il  avait  vif.  Les  choses  lui  parurent 
si  changées  que  ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours  qu'il 
put  les  reconnaître;  mais  un  autre  changement  s'était 
'  opéré. 


aussi       '   ' 


Je  conviens,  dit— il,  qu'autrefois  je  n'étais  pas  bien  disposé 
pour  les  Américains ,  sentiment  que  je  partageais  avec  tous  les 
autres  officiers  delà  marine  ;  mais  les  devoirs  du  service  ip 'ayant 
ensuite  conduit  très-loin  de  la  source  où  ces  antipathies  natîo-. 
nales  avaient  été  puisées,  elles  semblèrent  se  dissiper  graduelle- 
mçnt  à  mesure  que  je  connus  beaucoup.de  pays.  Avtfcje  tetnps 
je  vis  avec  regret  prévalqir,  chez  plusieurs  de  mes^copipatril^f , 
le^  sentimens  hostiles  que  j'avais  abandonnés.  Je  dësiraLnatu— 
rellement  de  les  convaincre  que  cette  inimitié  mutuel i|^,    qui 
existe  si  manifestement  entre  l'Amérique  et  l'Angleteire ,  u  est 
'  fondée  sur  aucun  motif  réel.  Pour  parler  plus  exactement^  jeêe  .* 
pouvais  m'em'pêcher  de  croire  qu'en  dépit  des  grandes  différences 
qui  résultent  de  la  position  géographique  et  de  là  politique  des 
deux  pays,  il   doit  néanmoins  y  avoir  tant  de  points  si#  les- 
quelskils  s'accordent ,  quasi  les  mérites. de  chacun  étaient  claire- 
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ment  développés,  il  en  résalteraît  pins  de  cordialité  eaire  eux; 
état  de  choses  que  je  regardais  comme  devant  être  avantageux  à 
l'un  et  à  l'autre. 

Une  autre  circonstance  vînt  confirmer  cette  idée;  je  rencoU— 
trais  de  temps  en  temps  des  Américains  qui  tous  louaient  avec 
chaleur  et  sans  nulle  réserve  leur  patrie  et  ses  institutions ,  et 
accompagnaient  ce  panégyrique  de  reproches  véhémens  contre 
la  tourbe  des  voyageurs  ,  dont  ils  représentaient  les  récits 
sans  exception  comme  remplis  de  faussetés  et  de  calomnies,  et 
par  conséquent  comme  injustes  envers  leur  pays.  J'étais  si  per- 
suadé de  la  vérité  de  ces  réclamations,  que,  mu  par  le  désir  de 
concevoir  une  idée  favorable  dé  l'Amérique,  j'évitai  de  lire  au- 
cun des  voyages  en.,  question,  et  je  préférai  former  mon  opinion 
sur  les  renseignemens  que  me  fourniraient  les  Américains  eux- 
mêmes. 

Cest  donc  pour  faire  cesser  l'antipathie  mutuelle  entre 
ces  derniers  et  les  Anglais ,  que  M.  Hall ,  profitant  d'un 
intervalle  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions ,  a  tra- 
versé l'Océan,  et  entrepris  un  long  voyage  dans  les  Etats- 
Unis.  •  Certes ,  le  motif  e^  très-louable.  On  peut  douter 
que  ses  projets  de  conciliation  aient  été  couronnés  de 
succès;  d'ailleurs  M.  Hall  ne  s'est-il  pas  «évidemment 
mépris  sur  ses  propres  sentimens  ?  car  il  est  allé  en  Amé- 
rique ,  imbu  de  principes  et  d'opinions  qui  le  rendaient 
presque  incapable  d'y  recevoir  aucune  impression  favo- 
rable. 

Les  Américains  ne  ces^ient  de  lui  répéter  qu'ils  le 
voyaient  avec  plaisir  porter  un  œil -curieux  sur  l'état  de 
la  société  dans  leur  pays ,  et  qu'ils  n'exigeaient  de  lui  que 
de  Pimpartialité  dans  le  compte  qu'il  en  rendrait  : 

^Poitf  preuve  de  leur  sincérité ,  dit-il ,  ils  me  pressaient  fré- 
qùemmélkt  de  parler  librement  et  sans  contraiiite  sur  tout  ce  que' 
je  voyais,  La  question  :  «  Que  pensez— vous  de  nous?  »  m'était  en  • 
consc||ueifce  adi:essée  tous  lés  jours  ;  mais  je  suis  fâcbé  d^âvoir  à 
^jouter  |[ue  si  ma  réponse  à  cette  iplerpellation  brusque  et  vrai-    . 
ment  surprenante  n'était  pas  un  éloge  complet  et  sans  réserve, 
cjle  causait  un  certain  degré  de  mccontentement  pénible,  le  suis 
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donc  oUigé  d'éertre  avec  moîng  de  liberté  que  si  je  m'occupais 
d'un  autre  paya;  car  dana  aucun ,  on  n*est  aussi  susceptible  sur 
l'opinion  des  Anglais....  Du  reste ,  qi\el  que  soit  le  jugemeot  que 
l'on  portera  en  Amérique  sur  mon  livre,  tout  habitant  de  cette 
contrée  qui  aura  conversé  avec  moi,  pourra  se  souvenir  que  dans 
sa  patrie  je  tenais  le  même  langage...  Je  dois  déclarer  que  tou- 
jours mes  observations  étaient  prises  en  bonne  part  ,.lors  même 
qu'elles  n'étaient  pas  flatteuses^  • .  •  Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  nul 
motif.de  présenter  sous  un  faux  jour  ce  que  j'ai  vu,  et  encore 
moins  de  blesser  les  seutimens  de  personne  dans  un  pays  où  j'ai 
éié  constamment  reçu  avec  bienveillance  et  hospitalité.  Assuré* 
ment  quand  j'y  débarquai ,  j'étais  très-bien  disposé  envers  la  na- 
tion américaine  ;  si  mes  idées  ne  sont  plus  absolument  les  mêmes , 
ce  changement  me  cause  du  chagrin  ;  et  la  répugnance  avec  la- 
quelle je  prends  aujourd'hui  la  plume ,  pour  me  rappeler  la  de* 
struclion  graduelle  de  mes  espérances ,  est  sincère  :  je  ne  la  sur- 
monte que  par  la  conviction  intime  de  remplir  un  devoir  envers 

ma  patrie Je  suis  plein  de  bonne  volonté  pour  la  nation 

américaine  ;  mais  je  ne  puis  partager  ses  opinions  en  politique. 

M.  Hall  convient  que ,  lorsqu'il  discutait  ce  sujet , 
et  cela  arrivait  souvent ,  ses  interlocuteurs  lui  objectaient 
qu4l  ne  connaissait  pas  leur  gouvernement.  Il  lui  semble 
que  la  démocratie  empiète  tous  les  jours  sur  la  forme  de 
,  gouvernement  établie  par  la  constitution.  Il  pense  que  si 
les  hommes  d'État  qui  ont  fondé  la  république  revenaient 
au  monde,  ils  n'approuveraient  pas  ce  qui  a  été  fait  depuis 
plusieurs  années ^  et  encore  moins  ce  que  Ton  projette- 
pour  modifier  leur  ouvrage,  en  invoquant  leur  nom  et 
la  sanction  de  leur  autorité. 

On^admet  dans  cette  république,  comme  une  vérité  dé- 
montrée, que  toujours  la  possession  du  pouvoir  produit  un 
eQet  fâcheux  sur  les  qualités  morales  de  celui  qui  Texerce. 
^  Il  en  résulte  une  défiance  générale  contre  toutes  les  per- 
sonnes qui  participent  à  l'autorité  ;  elles  ne  peuvent  siéger 
ni  dans  le  congrès,  ni  dans  les  assemblées  législatives  Hcs 
États.  De  là ,  une  grande  perte  de  temps  dans  les  délibé- 
rations ,  parce  que  l'on  ne  peut  obtenir  sur-le-champ  un 
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éclaircisseinent  nécessaire,  ou  uoe  explication  qui  hâte- 
rait la  marche  des  affaires.  D'ailleurs  tes  fonctiot>8  des 
membres  de  toutes  ces» assemblées  durent  trop  peu  de 
temps,  et  l'inexpérience  du  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  nouvellement  élus  contribue  beaucoup  à  prolon- 
ger les  discussions.  De  plus  il  n'existe  eytre  les  membres 
de  la  même  opinion  ni  concert,  ni  arrangement  préa- 
lable ;  ceux  qui  se  réunissent  pour  convenir  de  ce  qu'ils 
feront  encourent  dés  reproches.  Il  en  résulte  qiie  chacun 
dans  la  chambre  agit  un  peu  à  l'aventure,  et  peut  très- 
indiscrètement  proposer  des  choses  qui  contrarient  le 
parti  auquel  il  est  attaché. 

D'après  tout  ce  que  M.  Hall  a  entendu  dire,  il  ne  lui 
semble  nullement  improbable  qu'avant  peu  de  temps 
l'élection  du  président  ne  cause  des  troubles.  Jusqu'en 
18249  les  candidats  s'étaient  signalés  plus  ou  moins  pen- 
dant la  révolution ,  et  étaient  en  conséquence  regardés 
comme  ayant  des  droits  à  la  confiance  de  leurs  conci- 
toyens. Cette  génération  s'étant  éteinte  par  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature ,  le  champ  a  été  ouvert  à  Une  classe 
plus  nombreuse  de  compétiteurs  *,  mais  les  prétentions 
d'aucun  d,e  ceux-ci  ne  seront  vraisemblablement  recon- 
nues, par  un  consentement  assez  général,  comme  fondées. 
Il  faudra  en  venir  à  des  changemens  dans  la  manière 
d'élire  le  premier  magistrat.  Déjà  on»parle  de  donner  h. 
l'élection  un  caractère  plus  populaire  et  plus,  conforme  à 
l'opinion  du  jour  ;  on  parle  de  la  faire  par  un  scrutin  gé- 
néral dans  toute  l'étendue  de  l'Union,  sans  l'intervention 
d'un  corps  d'électeurs  choisis  dans  chaque  État.  Ensuite 
on  abrégera,  dit-on,  la  durée  des  fonctions  du  président, 
et  on  interdira  la  faculté  de  l'élire  de  nouveau.  Plusieurs 
fonctionnaires  publics ,  recommandables  par  leur  sagesse 
et  leur  longue  expérience,  ont  déploré  dans  leurs  dis- 
coiirs  les  agitations  et  les  mouvemens  qui ,  depuis  1 82 1 , 
ont  désolé  leur  patrie,  et  qui  sont  fomentés  par  un  esprit 
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de  licence  et  de  destruction.  On  peut  croire  qu'en  faisant 
ces  réflexions,  M.  Hall  s'abandonne  trop  facilement  aux 
préventions  qui  l'assiégeaient  dès  son  arrivée  en  Amé- 
rique. 

Suivant  l'opinion  la  plus  en  vogue  chez  les  Américains, 
tous  les^fForts  du  parti  démocratique  tendeut  à  maintenir 
et  à  fortifier  le  pouvoir  local  de  chaque  État;  tandis 
que  le  parti  opposé  veut  augmenter  la  puissance  du  gou- 
vernement général  et  diminuer  celle  de  chaque  État  in- 
dividuellement. 

M:  Hall  pense  que  les  empiètemens  de  l'esprit  démo- 
cratique s'étendent  aussi  sur  l'indépendance  judiciaire  ; 
il  croit  en  avoir  vu  la  preuve  dans  l'éloignement  que 
montrent  les  juges  à  pronoftcer  sur  ce  que  l'on  appelle 
des  questions  constitutionnelles ,  et  dans  leur  empresse- 
ment à  se  reconnaître  incompétens  pour  déclarer  qu'une 
loi  est  inconstitutionnelle.  Cette  faculté  est  assurée  par 
la  loi  fondameïitale  à  la  cotir  suprême  de  chaque  État  et 
à  celle  des  États-Unis ,  qui  a  de  plus  le  même  droit  pour 
les  lois  du  congrès.  Cette  dernière  a  usé  plusieurs  fois  de 
cette  prérogative  pour  les  lois  de  tel  ou  tel  État,  mais 
s'est  abstenue  d'en  faire  usage  pour  celles  du  congrès. 
C'est  peut-être  ce  qui  a  donné  à  quelques  personnes  lieii 
de  penser- que  cette  cour  tend  à  augmenter  le  pouvoir 
général  aux  dépens  de  la  souveraineté  de  chaque  État. 

Du  reste,  la  facilité  de  plaider  occasiohe  un  grand  mai , 
en  répandant  partout  un  esprit  de  chicane ,  qui  est  un 
véritabloifléau  pour  le  pays.  Personne,  quelle  que  soil  sa 
# position  s#ciale  ou  sa  conduite,  n'est  à  l'abri  d'un  procès. 
Domestiques  et  ouvriers,  chacun  saisit  la  première  occa- 
sion daller  chez  le  jurisconsulte  ou  le  juge-de-paix  le  plus 
prcïche ,  et  d'entamer  une  procédure  pour  la  moindre 
bagatelle.  On  ne  songe  jamais  à  un  compromis,  ni  à  un 
accommodement;  il  faui'qu^un  tribunal  décide  sur  toute 
espèce  de  difficultés.  Les  honoraires^xles  jurisconsultes. 
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sont  taxés  très-bas  ;  mais  la  passion  de  plaider  fait  de  tels 
progrès  que  les  victimes  de  la  justice  à. bon  marché 
s-arrêtent  rarement  tant  qu'il  leur  reste  un  dollar  dans  la 
poche. 

Mais  il  existe  aux  Etats-Unis  un  autre  fléau  bien  plus 
terrible ,  c'est  l'abus  des  liqiieurs  spiritueuses.  Ailleurs  jl 
ne  se  montre  généralement  que  dans  \s^  classe  inférieure; 
et  bien  que  les  maux  qu'il  occasione  soient  très*fâcheux , 
ils  ne  sont  nulle  part  aussi  manifestes  que  dans  ce  pays , 
où  il  étend  chaque  joui*  davantage  sa  fune^e  influence. 
Les  homines  sages,  effrayés  de  ses  progrès,  n'ont  négligé^ 
aucun  effort  pour  les  arrêter.  Pes  sociétés  ont  été  établies 
en  divers  lieux  pour  encourager  la  tempérance.  On  lit, 
dans  le  premier  rapport  de  celle  de  Boston,  que  les  maux , 
dérivant 'd'un  U3age  immodéré  des  boissons  enivrantes, 
ont  pris  une  extension  si  alarmante,  qu'ils  appellent, 
pour  s'opposer  à  leur  progrès,  la  coopération  immédiate^ 
vigoureuse  et  persévérante  ^  tout  philanthrope,  de  tout 
patriote,  de  tout  chrétien.  Le  nombre  des  individus  enle- 
vés annuellement  par  ce  genre  d'intempérance  est  évalué 
à  3o,ooo,  et  celui  des  personnes  qu'il  réduit  à  un  état 
de  maladie,  de  malheur  et  de  pauvreté,  à  plus  de  200,000  ; 
beaucoup    d'entre  elles  deviennent  non-seulement  in- 
utiles, mais  à  charge  à  la  société.  On  a  calculé  que  les 
liqueurs  fortes  coûtent ,  par  an ,  aux  habitans  de  l'Union , 
plus  de  quatre  miUions  de  dollars;  et  le  paupérisme^ 
que  leur  usage  excessif  occasione ,  cause  une  dépense  de 
près  de  douze  millions.  ^ 

Les  autres  sociétés  tiennent  le  même  langage  que  celle^ 
de  Boston^  et  présentent  des  cjilculs  peu  différens  du 
sien.  Cllelle  de  New- York  éyalue  à  .un  million  le  qombre 
des  personnes  qui  boivent  dés  liqueurs-  spiritueuses;  à 
36o,ooo  celui  d<$s  individus  in tempérans-,  et  à  4oQ,ooo 
celui  des  familles  que  leur  abu|  afflige  de  diverses  mar 
nières. 
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Après  avoir  exposé  ces  lableanx  effrayans,  il  pourra  sembler 
étrange ,  dit  M.  Hall ,  que  j'aie,  dans  fout  le  cours  de  mon  voyage, 
rencontré  si  peu  de  gebs  ivres*  Mais  tous  ceux  qui  boivent  ne 
s'enivrent  pas.  J'étais  réellement  étonné  de  l'extension  de  l'in- 
tempérance et  du  petit  nombre  de  gens  complètement  ivres.  Je 
ne  puis  pas  dire  si  en  Amérique  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  se 
mettent  à  boire  jusqu'à  ce  qu'ils  rouIentî)nr  terre  ;  c'est  ce  dont 
je  n'ai  pas  été*tcmoin  ;  mais  ce  que  j'ai  vu  partout,  c'est  l'usage 
déboire  un  peu  à  la  fois  dans  plusieurs  endroits.  On  avale  unp^tii 
coup  avant  le  déjeuner,  et  ailleurs  un  peu  après  ;  puis  ensuite 
d'autres  par  intervalles  qui  varient  d'une  demi  -  beure  à  deux 
heures ,  durant  toute  la  journée. 

D'aprèâ  le  rapport  présente,  par  les  administrateurs  de 
la  maison  de  charité  de  Baltimpre ,  au  maire  et  au  cofps 
municipal  de  cette  cité,  il  parait  qu'en  i8a6  l'établisse- 
ment reçut  cinq  cent  cinquante-six  individus  réduits  par 
l'ivrognerie  à  la  nécessité  d'y  entrer.  Ce  nombre  est 
réellement  prodigieux  dans  un  pays  oti  la  main-d'œuvre 
est  fort  chère, et  où  un  journalier  qui  se.comporte  sage- 
ment peut  aisément  acquérir  par  son  travail  une  sorte 
de  fortune.  M.  Hall  ne  le  dit  pas;  mais  on  sait  par  d'au- 
tres relations  que  beaucoup  de  victimes  de  l'ivrognerie 
se  trouvent  parmi  les  Irlandais  émigrés  en  Amérique. 

Grâces  à  l'esprit  charitable  des  habitans  du  pays,  des 
asiles  sont  ouverts  partout  au  malheur  :  ces  établisse- 
inens ,  et  surtout  celui  de  Baltimore ,  ont  mérité  les  éloges 
de  M.  Hajl.  II  pense  qu'en  tout  pays  il  est  difficile  de  les 
fiien  organiser,  et  surtout  en  Amérique  à  cause  de  l'état 
mobile  de  la  société,  des  habitudes  d'imprévoyance  de 
la  grande  masse  de  la  population ,  et  de  la  nature  tran- 
sitoire de  la  responsabilité ,  effet  du  système  qui  renou- 
velle fréquemment  les  fonctionnaires  publics* 

Les  asiles  d'orphelins  semblent  indispensables  dans  ce 
pays,  où  tout  le  monde  est  affairé  et  dans  un  mouvement 
plus  OH  moins  continuel,  et  où  la  communauté  n'est  com- 
posée que  d'unités  ayant  entre  elles*  si  peu  dé  cohésion. 
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qu'elles  s'ëcarteût  perpétuellement  les  unes  des  autres. 
I^s  liens  de  famille  sont  même  bientôt  oubliés  ;  les  enfans 
s'éloignent  de  leurs  parens  long-temps  avant  Tâge  viril  ; 
les  frères  et  les  sœurs  se  séparent  j  s'oublient  mutuelle- 
ment y  et  sont  oubliés  par  leur  parenté.  Il  arrive  donc  sou- 
vent que  les  chefs  d'une  famille  meurent ,  ou  bien  s'en 
vont  on  ne  sait  où ,  et  laissent  leurs  enfans  shion  entière- 
ment dénués  de  tout,  du  moins  à  la  charge  de  personnes 
qui  ont  avec  eux  si  peu  de  relation/ou  ressentent  si  peu 
d'intérêt  pour  eux,  que  le  public  est  obligé  de  prendre  soin 
de  ces  êtres  abandonnés ,  à  cause  de  l'impossibilité  de  dé- 
couvrir quelqu'un  dont  le  devoir  soit  de  les  loger.  A  Char- 
lestown,  à  Savaniiah^  et  fjans  d'autres  lieux  que  ravage 
souvent  la  fièvre  jaune,  et  où  règne  non  moins  qu'ailleurs 
le  goût  immodéré  des  boissons  spiritueuses,  des  enfans 
appartenant  à  des  familles  pauvres  se  trouvent  fréquem- 
ment ,  à  la  fin  de  la  mauvaise  saison ,  sans  parens  ni 
protecteurs  naturels.  Les  habitans  riches  sont  toujours 
prêts  à  nourrir  ces  malheureux  ;  rien  n'est  épargné  pour 
les  tirer  de  leur  triste  situation.  Le  zèle  avec  lequel  on 
fonde  et  on  entretient  les  asiles  qui  leur  sont  ouverts  ne 
peut  recevoir  assez  d'éloges. 

On  en  doit  beaucoup  aussi  à  la  prison  d'État  de 
New  -  York  bâtie  à  Singsing,  sur  la  rive  gauche  du 
Hudson^  à  trente  milles  de  la  mer.  Cet  établissement 
peut  servir  de  modèle  à  tous  ceux  du  même  genre.  Les 
prisonniers  travaillent  ensemble  à  différens  ouvrages;  il 
leur  est  défendu  de  parler.  Chacun  mange  et  couche  .dans 
une  loge  séparée;  des  gardiens  font  la  ronde.  Le  surin* 
tendant  de  la  prison  surveille, sans  être  vu,  les  détenus 
occupés  à  leur  besogne  et  leurs  inspecteurs;  chacun. le 
sait ,  et  se  conforme  à  son  devoir.  Un  ecclésiastique,  at- 
taché à  cet  établissement,  lit  tous  les  soirs  aux  prison-^ 
niers  un  chapitre  de  l'Écriture  sainte ,  et  fait  la  prière* 
Le  dimanche ,  après  le  service  divin ,  il  va  dans  chaque 
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loge  causer  avec  eux.  On  a  reconnu  que  cette  méthode, 
nommée  le  système  d'Auburn  ^  était  la  plus  efficace  pour 
corriger  les  criminels. 

La  comparaison  du  résultat  du  travail  des  prisonniers 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis  est  très*remarquahle« 
Dans  le  premier  de  ce  pays ,  le  produit  de  3,699  Prison- 
niers est  de  4^97^7  dollars;  dans  le  second,  il  s'élève 
poar  999  détenus  à  81,979  dollars. 

Il  ne  s'est  pas  encore  écoulé  un  temps  assez  long ,  a  dit  ud  juge 
quia  l'inspection  suprême  de  la  prison  cfe  Singsing,  pourdéve— 
lopper  son  influence  sur  la  réforme  des  inclinations  et  des  habi- 
tudes des  individus.  Mais  l'expérience  n  prouvé  jusqu'à  présent 
qu'eu  pouvait  en  espérer  les  résultats  les  plus  satisfaisans.  Le 
noiubre  des  condamnes  qui,  après  avoir  achevé  leur  temps ,  y 
.  sont  rentre's ,  est  bien  moins  considérable  que  pour  les  autres 

prisons. 

« 

M.  Hall  avait  précédemment  visité  à  New- York  la 
maison  de  refuge,  excellente  institution;  on  y  renferme 
les  jeunes  gens  qui ,  ayant  comtnis  des  fautes  y  sortent  de  la 
prison,  ou  qui  pourraient  y  être  envoyés  par  un  juge- 
ment. On  les  forme  aux  habitudes  d'une  vie  régulière  ; 
on  leur  enseigne  uue  profession,  et  surtout  on  les  in- 
struit de  leurs  devoirs  religieux.  Cette  excellente  institu- 
tion a  produit  de  très-bons  résultats.  Les  jeunes  gens  qui 
en  sortent  sont  placés  comme  apprentis  chez  des  arti- 
sans, et  ceux-ci  sont  généralement  bien  aises  de  les 
avoir.  Si  les  maîtres  ou  les  parens  d'un  jeune  homme 
ont  des  raisons  de  croire  que  sa  réforme  n'est  pas  com-^ 
plète,  ils  peuvent  le  renvoyer  à  l'établissement.  Il  en 
existe  un  semblable  pour  les  filles.  M,  Hall  convient  que 
dans  aucun  pays  il  n'a  vu  des  institutions  de  ce  genre 
mieux  organisées  et  mieux  calculées  pour  répondre  à  l'ob- 
jet que  Ton  a  eu  en  mie  en  les  fondant. 

Quant  à  la  prison  de  Philadelphie  dont  le  système 
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avait  ëtë extrêmement  vanté,  M.  Hall  juge  qu'elle  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  celle  de  Singsing.  Les  cri- 
minels étaient  enfermés  solitairement ,  et  ne  faisaient 
rien.  On  a  depuis  proposé  des  modifications  à  ce  régime. 
On  a  parlé  d'occuper  les  détenue  à  un  travail ,  mais  cha- 
cun isolément  dans  une  petite  cour  devant  sa  loge.  Des 
personnes  qui  ont  médité  sur  ce  sujet ,  pensent  qu'il  sera 
presque  impossible  d'obtenir  la  régularité  dans  le  travail 
à  cause  de  la  difficulté  de  la  surveillance. 

Une  discussion  très-vivê  s'est  élevée  en  Amérique  sur 
les  avantages  respectifs  des  deux  systèmes.  Il  semble  que 
celui  d'Auburn  est  plus  propre  à  produire  l'amendement 
des  criminels  y  et  que  celui  de  Philadelphie  au  contraire 
a  conduit  les  détenus  à  l'aliéçation  mentale  et  au  suicide. 

« 

L'école  que  M.  Hall  vit  avec  le  plus  d'intérêt ,  à  New- 
York  f  fut  celle  des  enfans  nègres  et  mulâtres  : 


Pauvres  petits ,  s'écrie-t-ul ,  toute  leur  ame  ^tait  absorbée  par 
l'étude  de  leur  leçon.  On  éprouvait  un  plaisir  réel  à  les   ob- 
scTver  sous  la  direction  d'un  brave  homme  dont  la   fantaisie 
est  d'instruire  les  uoi'rs  ,  et  qui  a   consacré  plusieurs  années 
de  sa  vie  uniquement  à  cet  objet.  Nous  lui  demandâmes  natu- 
rellement s'il  avait  découvert  dans  les  écoles  quelque  diffé- 
rence essentielle  entre   les   faculte's  intellectuelles  des  nègres 
et  celles  des  blancs.  Il  nous  répondit  que  dans  l'enfance  il  ne 
s'en  manifeste  aucune  ;  tous^  sans  distinction  de  couleur,  jouent 
et  étudient  .ensemble.  Les  nègres  n'ont  pas  alors  le  sentiment 
de    ces  distinctions  sociales,    qui,   à    mesure  qu'ils  avancent 
dans   la   vie,   doivent    nécessairement   abâtardir   leur  esprit. 
J'appris  que  même   à  New- York,  où  l'esclavage  des  nègres 
a  etë aboli  par  une  loi ,  un  homme  noir  n'éprouve  de  ]a  part  des 
blancs  ni  sympathie  ni  affection.  Ainsi ,  n'importe  qu'un  nègre 
soit  aussi  industrieux  ou  aussi  instruit  qu'on  puisse  Timaginér,  il 
paraît  toujours   marqué  du    sceau  de  la  '  dégradation  ;    il    n'a 
par  conséquent  iiulle  chance  favorable  parmi  les  blancs,  qui  ne 
veulent  ni  se  fier  à  lui^  ni  lui  permettre  <]e  se  fier  à  eux  :  ainsi 
le  lien  le  plus  puissant  de  la  société  est  rompu. 
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Durant  son  séjour  en  Virginie  et  dans  les  autres  États 
où  l'esclavage  des  nègres  existe,  M.  Hall  eut  de  frë« 
quentes  occasions  d'examiner  ce  sujet ,  et  il  rend  justice 
à  la  franchise  des  planteurs  qui  ne  montraient  nulle  ré* 
piignance  à  le  discuter.  Dans  ces  États  on  s'est  plaint  vi- 
vement du  mal  causé  par  les  efforts  persévérans  des  par- 
tisans de  l'abolition  de  l'esclavage  ;  mais  M.  Hall  doute 
qu'il  ait  été  bien  grand;  il  est  persuadé  que  ces  tentatives 
ont  fréquemment  produit  de  bons  effets  y  en  forçant  les 
maîtres  d'esclaves  à  faire  plus  d'attention  à  leur  con* 
duite  envers  eux  j  et  à  repousser  ainsi  des  accusations 
maladroitement  intentées ,  mais  peut-être  originairement 
fondées.  Ces  tentatives  ont  fait  cesser  les  abus  qui  exis- 
taient dans  le  traitement  des  Nègres ,  abus  ignorés  jus- 
qu'au moment  oîi  le  désir  de  se  justifier  a  excité  les 
maîtres  à  faire  des  recherches  poulr  prouver  la  fausseté 
des  torts  qu'on  leur  imputait. 

M.  Hall  convient  que  j  d'après  tous  les  renseignemens 
qu'il  a  pu'  recueillir,  le  système  de  Tesclavage,  dans  les 
États-Unis ,.  reçoit  toutes  les  améliorations  dont  il  est 
susceptible. 

Aussi  long-temps  que  des  Nègres  africains,  de  nations 
différentes ,  qui  ne  se  comprenaient  pas  entre  eux  et  ne 
parlaient  pas  l'anglais ,  purent  être  introduits  en  Amé- 
rique à  bas  prix  et  en  quantité  considérable ,  on  n'en 
prenait  pas  grand  soin  ;  on  les  regardait ,  on  les  traitait 
comme  des  bestiaux  :  il  était  à  peu  près  impossible  qu'il 
s'établît  aucun  concert  entre  des  êtres  semblables. 

Depuis  quelques  années  tout  cela  est  changé.  Il  n'est 
plus  permis  d'importer  des  Nègres  ;  il  a  donc  fallu  que 
les  possesseurs  d'esclaves  comptassent  entièrement,  pour 
réparer  leurs  pertes,  sur  la  reproduction  des  Nègres  éta- 
blis parmi  eux.  Mais  il  est  résulté  de  cette  circonstance 
une  nouvelle  traite  de  Nègres.  Dans  plusieurs  parties  des 
États-Unis,  telles  que  les  cantons  septentrionaux  de  la 
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Virginie,  le  Maryland  et  le  Kentacky,  oîi  le  sol  est 
pauvre ,  les  esclaves  ne  produisent  point  par  leur  travail 
autant  qu'ils  consomment.  Ils  occasioneraient  de  la  perte 
à  leurs  maîtres ,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  trouvé  le  moyen 
de  tirer  parti  d'eux. 

Dans  les  États  les  plus  méridionaux,  tels  que  la  Géor- 
gie, l'Âlabama  et  la  Louisiane,  ainsi  que  dans  la  Floride, 
le  travail  des  Nègres  est  au  contraire  très-productif;  et 
les  planteurs  dans  ces  pays  fertiles ,  où  le  climat  ne  per- 
met pas  aux  blancs  do  se  livrer  à  la  culture  de  la  terre  ^ 
sont  disposés  à  payer  chèrement  les  esclaves.  Voilà  donô 
un  marché  assuré  pour  les  Nègres  des  pays  plus  septen- 
trionaux. 

C'est  dans  les  nouveaux  Etats  situés  sur  le  golfe  du 
Mexique,  ou  arrosés  par  le  Mississipi,  que  l'on  envoie 
jusqu'à  présent  le  plus  de  Nègres  venant  du  Nord.  Il  s'en 
vend  aussi  beaucoup  dans  la  Caroline  méridionale  et  dans 
la  Géorgie ,  où  la  culture  du  riz  cause  de  grandes  pertes 
dans  la  population  noii'e.  Le  commerce  des  noirs  est 
Aonc  devenu  très-actif  dans  l'intérieur,  et  probablement 
le  sera  encore  long-temps. 

Il  y  a  des  époques  dans  l'année  où  toutes  les  routes, 
les  bateaux  à  vapeur  et  les  paquebots  sont  remplis  de 
Nègres  que  leurs  propriétaires  dirigent  vers  les  marchés 
du  Sud  ;  il  est  évident  que  dans  le  Nord  ceux  qui  pos- 
sèdent des  esclaves  ont  un  grand  intérêt  à  élever  autant 
de  Nègres  qu'ils  peuvent,  puisqu'ils  sont  sûrs  de  les  bien 
vendre. 

L'idée  d'un  tel  commerce  d'esclaves  fut  d'abord  l'ëvol- 
tante  pour  les  Américains  ;  la  plupart  des  législatures  des 
États  du  Sud  rendirent  des  lois  pour  le  prohiber  ;  mais 
ces  réglemens  furent  bientôt  éludés.  Ces  gouvernemens 
n'avaient  jamais  eu  l'intention  de  défendre  à  un  colon 
qui  venait  s'établir  sur  leur  territoire  d'amener  avec  lui 
ses  esclaves ,  puisqu'il  aurait  autant  valu  déclarer  que  la 


\ 


AUX   ÉTATS-UNIS.  5j 

ter^  devait  rester  iaculte  ;  or  la  faculté  dont  ceux-ci 
jouissaient  offrait  un  expédient  si  facile  d'échapper  aux 
clauses  de  la  loi ,  qu'en  peu  de  temps  les  législateurs  en 
reconnurent  Tinefficacité  et  l'abandonnèrent.  Ce  corn- 
.merce  d'esclaves  se  fait  par  mer,  comme  par  terre.  M.  Hall 
vit  à  la  Nouvelle^rléans  un  brick  de  Baltimore  qui  était 
chargé  d'environ  deux  cents  Nègres.  «  Cela  me  rappela , 
,dit-il ,  une  chose  semblable  que  j'avais  observée  à  Rio» 
.Janeiro,  avec  cette  différence  pourtant  que  là  les  esclaves 
étaient  amenés  du  fond  des  régions  sauvages  de  l'Afrique, 
et  ici  de  l'intérieur  d'uu  pays  libre.  » 

Ces  Nègres,  nés  dans  les  États-Unis,  parlent  tous  la 
•langue  de  leurs  maîtres;  en  l'apprenant,  ils  ne  peuvent 
manquer  d'acquérir  quelques  idées  nouvelles.  Les  parens 
de  la  génération  qui  s'élève  sentent  si  bien  l'avantage  de 
l'éaucation  pour  leurs  enfans,  qu'ils' parviennent  à  leur 
en  donner  malgré  les  lois  et  les  usages  des  États  à  esclaves. 
Cette  éducation  est  peu  de  chose;  cependant,  à  mesure 
qu'elle  s'étendra ,  elle  modifiera  jiAqu'à  un  certain  degré 
le  caractère  de  la  population  noire,  et  la  relèvera  gra- 
duellement. Il  est  certain  que  déjà  on  observe  une  amé- 
lioration morale  parmi  les  Nègres  ;  on  a  dit  à  M.  Hall 
qu'il  en  résultait  constamment  pour  les  maîtres  des  pro- 
fits plus  considérables  et  une  plus  grande  sûreté. 

Plusieurs  de  ceux-ci  ont  contribué  à  cet  heureux  effet. 
Us  ont  commencé  par  améliorer  la  condition  des  Nègres, 
en  les  nourrissant  et  les  habillant  mieux,  en  les  soignant 
.mieux  dans  leurs  maladies,  et  en  les  encourageant  par 
divers  moyens  à  vaquer  gaiement  à  leur  ouvrage.  Le  fouet 
a  été  employé  avec  plus  de  discernement  et  moins  de 
passion.  L'esclave  a  travaillé  avec  plus  de  zèle  et  plus  à 
propos. 

Ces  changemens  paraissent  faciles  à  quiconque  ne 
connaît  pas  le  système  adopté  depuis  long-temps  pour  la 
discipline'  des  esclaves  ;  mais  combien  d'obstacles  s'op- 
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?po66Bl  à'kur  adopticm!  Un  planteur  craint  tie  choquer 
ses  voisins  qui,  placés  dans  les  mêmes  circonstances, 
blâment  les  innovations  qu' il  introduit  chez  lui ,  parce 
qu'ils  les  représentent  comme  dangereuses  pour  la  tran- 
quillité, de- tous  :  il  faut  donc  qu'il  agisse  avec  nne  cir- 
conspection extrême. 

Du  reste,  M.  Hall  a  renccmtré  -lîeaucotrp  de  planteurs, 
persuadés,  d'après  leur  expérience,  que  Ja  sécurité  des. 
bibles  augmente  en  proportion  des  connaissances  que 
,Ies  Nègres  acquièrant,  et.qae  les  premiers  couraient  de 
bien  plus  grands  risques  quand  leurs  «esclaves  étaient 
.legyus  dans  Tignoraoce  la  phis  profonde.  Cette  doctrine 
:éUuit  opposée  aux  maximes  généralement  adoptées  sur- 
cette  matière,  M.  Hall  pense  qu'il  convient  d'expliquer 
le  principe  sur  lequel  elle  est  fondée.  ^ 

Le  nombre  des  Nègres,  déjà  très-e<msidérdble,  a'acerott  avec 
une  telle  rapidité,  que.  plusiiturs  personnes  «uppogent  ^e*daa& 
peu  de  temps  il  résultçvn  un  grand  danger  politique  de  leur  sim^. 
pie  force  physique. Certainement  onpeuttoujours-regarder  comme 
'dangereuse  une  masse  d'hommes  coopérant  ensemble  à  l'exe'cu-- 
*  tîon  d'un  projet  de  la  nature  de  celui  qu'il  est  permis  de,  supposer 
aux  Nègres  ;rmais  quiconque  a  réfiéehi  sur  ce  sujet  après  avoir 
visité l'Améri<|iie ,  pensera  qu^il' ne  peut  résulter  que  des  mas*-, 
sacres  et  de  la  misère  d*uoe  .tentative  des  eselaves  pour  :  remédier 
parla  force  seule  à  leurs  griefs  réels  ou  im^i|iai4'es«  Une.rérolte 
occasioocrait  sans  doute  des  malbeurs  inexprimables  aux  plan— 
teurs«  et  les  ruinerait;  cependant 4es  rebelles  seraient  bientôt 
accablés  et  taillés  en  pièces^  ou  réduits  à  une  servitude  plus  rude 
que  celle  qu'ils  endurent  à  présent.  La  milice  armée ,  dans  les 
États  à  esclaves ,  est  assez  nombreuse  et  ;a8sez  forte  pour  se  dé- 
fendre, sans  étfe  obligée  d!appeler  il  son  «econrs  c^le-des  autres 
États.  La  véritable  sûreté  consiste,  on  le  sait,  sous  le  report  de 
la  force,  moins  dans  le  nombre  que  dans  l'unité  du  plan  qui  ne 
peut  exister  parmi  des  esclaves ,  et  qui  existe  toujours  parmi  les 
planteurs. 

Il  est  delà  plus  haute  importance,  pour  la  paix  des  Etats  du 
>  $ucl ,  que  «es  vérités  ne  soient  pas  ignorées  des  esclaves  ,  parce 
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qu'on  peut  présumer  avec  raison  que  mieux  ils  les  connat— 
Iront  y  plus  intimement  ils  en  seront  convaincus.  Au  contraire  , 
tant  qu'ils  croupiront  dans  l'ignorance,  ils  seront  dupés  par  des 
intrigans  qui  ne  leur  parlent  que  de  leur  nombre,  et  dont  les  rai- 
sonnemess  commencent  par  cet  axiome  décevant  que  soixante 
hommes  sont  nécessairement  plus  forts  que  six.  Cependant,  si 
ceux-ci  sont  armés ,  il  est  évident  que  leur  puissance  est  supë* 
rieare  à  celle  de  soixante  et  même  de  six  cents  qui  ne  peuvent 
compter  les  uns  sur  les  autres.  Ainsi  à  mesure  que  les  esclaves  ac* 
querront  plus  de  connaissances,  et  seront  instruits  de  la  véritable 
nature  de  leur  situation ,  ils  seront  de  plus  en  plus  persuadés  de 
l'impossibilité  absolue  de  parvenir  par  des  actes  de  violence  à 
diminuer  leurs  maux.  Pénétres  de  cette  idée,  ils  seront  moins 
disposés  à  prêter  l'oreille  aux  suggestions  des  malvcillans  qui 
voudraient  les  exciter  à  la  révolte ,  et  plus  portés  à  profiter  des 
améliorations  qui  se  font  à  leur  condition. 

Une  partie  de  ce  raisonnement  est  théorique,  mais  le  corps  de 
l'argument  est  fondé  sur  un  résultat  d'essais  nombreux  et  assez 
variés  pour  justifier  les  espérances  qu'ils  font  concevoir  d'un  grand 
adoucissement  dans  le  sort  des  esclaves  de  l'Amérique;  seule 
chose  que  l'en  puisse  avoir  en  vue  présentement. 

*  * 
Venu  ea  Amérique  avec  Vintention  de  fait*e  un  rapport 

favorable  sur  le  pays  et  sur  ce  qu'il  y  aurait  vu ,  M.  Hall 

avoue,  à  la  fin  de  son  livre,  qu'il  à  été  un  peu  déçu  dans  ses 

espérances.  Après  avoir  lu  son  ouvrage ,  on  reconnaît 

qu'il  avait  conçu  l'idée  de  persuader  les  Américains  de 

la  bienveillance  de  la  Grande-Bretagne  pour  eux/  U 

trouva  peu  de  personnes  disposées  à  le  croire.  Il  résulte 

de  ses  observationsque  les  Américains  se  refusent  à  $»'éclai- 

rer  sur  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  et  n'aiment  pas  ses 

institutions  politiques.  La  forme  nK)narchique  de  son 

gouvernement ,  les  distinctions  de  rang  qui  en  dérivent 

sont  si  opposées  à  l'état  de  chpses  qui  existe  chez  eux , 

que  ce  sont  des  sujets  continuels  dç  dispute  quand  ils 

conversent  avec  un  Anglais.  Ces  discussions  se  terminent 

toujours  comme  toutes  celles  du  même  genre  ;  chacun 

reste  ferif^e  dan^  son  opii)ipu.  Ë^ant  k  Boston ,  AI*  H^U 
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se  félicitait  d'avoir  enfin  rencontré  un  Américain  qui 
comprenait  bien  le  mécanisme  du  gouvernement  britan- 
nique et  les  motifs  qui  le  dirigent  en  donnant  une  sta- 
bilité permanente  aux  institutions  ;  mais  quelle  fut  sa 
surprise,  lorsqu'au  moment  de  le  quitter,  son  interlocu- 
teur lui  dit  que  y  malgré  l'accord  parfait  de  toutes  les 
parties  de  ce  système  ingénieux  qui  avait  résisté  à  Faction 
des  siècles  y  il  y  avait  des  momens  où  il  concevait  des 
doutes  sur  sa  durée,  et  s'attendait  à  le  voir  se  briser 
entièrement.  Etonné  d'un  tel  discours  de  la  part  de  quel* 
qu'un  qui  lui  avait  semblé  avoir  une  idée  exacte  de  la 
nature  du  gouvernement  anglais,  M.  Hall  lui  demanda 
quelles  étaient  les  circonstances  qu'il  regardait  comme 
menaçantes  pour  sa  stabilité.  L'Américain ,  du  ton  d'un 
homme  tellement  pénétré  de  la  vérité  évidente  de  ses 
sentimens  qu'il  éprouvait  une  sorte  de  honte  à  les  expri*- 
mer,  lui  répondit  que  lorsqu'il  lisait  le  récit  des  émeutes 
de  Manchester  et  les  observations  sur  les  progrès  da 
parti  radical,  il  s'imaginait  quelquefois  q^'un  corps  de 
ces  désespérés ,  fort  de  trente  à  quarante  mille  hommes , 
allait  marcher  sur  Londres ,  et  renverser  te  trône  et  la 
constitution. 

Le  premier  mouvement  de  M.  Hall  fut  de  donner  à 
son  interlocuteur  des  explications  qui  l'auraient  con» 
vaincu  de  son  erreur  ;  mais  il  reconnut  bientôt  que  ce 
serait  peine  perdue  ;  et  plus  tard,  en  réfléchissant  à  cette 
conversation ,  il  supposa  que  peut-être  son  opinion  sur 
l'Amérique  paraîtrait  aussi  ridicule  dans  ce  pays ,  que 
le  serait  çn  Angleterre  la  supposition  de  la  marche  des 
radicaux  sur  Londres.  t 

Indépendamment  du  peu  de  goût  des  Américains  potir 
les  institutions  politiques  de  la  Grande-Bretagne,  il  règne 
chez  eux  une  antipathie  bien  décidée  pour  ce  pays  ;  dan^ 
toutes  les  occasions ,  elle  se  manifeste  ;  M.  Hall  visite  le 
collège  de  Boston;  deux  écoliers  lui  sont  présentés;  ib 
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le  prennent  pour  un  de  leurs  compatriotes ,  et,  voulant 
lui  donner  un  échantillon  de  leurs  progrès  dans  leurs 
études^  ils  prononcent  deux  philippiques  furieuses  contre 
l'Angleterre.  A  Washington,  M.  Hall  assiste  à  une  sëance 
de  la  chambre  des  représentans  ;  on  y  discutait  )a  propo« 
sition  de  placer  dans  la  salle  un  tableau  de  la  victoire 
remportée  le  8  janvier  1 8 1 5,  devant  la  Nouvelle-Orléans, 
sur  Tarmëe  anglaise.  Aucun  des  orateurs  ne  manqua 
d'adresser  des  invectives  à  la  Grande-Bretagne  ;  on  aurait 
pu  croire  que  c'était  une  formule  de  rigueur.  Aux  eaux 
de  Bullston  et  de  Saratoga  y  on  vend  des  livrets  intitulés 
Guiile  des  Fbjrageurs;  ces  petits  ouvrages  sont  remplis 
de  détails  sur  la  reddition  du  général  Burgoyne ,  et  sur 
les  autres  disgrâces  des  Anglais  dans  ces  cantons.  Tout 
cela  fournit  un  fonds  inépuisable  de  conversation  aux 
Américains  qui  viennent  prendre  les  eaux. 

M.  Hall  convient  que  cela  est  très^naturel ,  puisque 
l'histoire  du  pays ,  d'ailleurs  peu  étendue ,  est  bornée  à 
rappeler  des  évènemens  qui  flattent  l'orgueil  national. 
Mais  il  fut  surpris  de  ce  que,  durant  son  séjour  en  Amé-» 
rique ,  bien  que  la  conversation  roulât  fréquemment  sur 
les  évènemens  politiques  qui  se  sont  passés  en  Europe 
depuis  trente  ans,  il  n'entendit  prononcer  qu'une  ou 
deux  fois^quelques  mots  exprimant  de  la  sympathie  pour 
les  efforts  que  la  Grande-Bretagaei  avait  faits  seule  pour 
soutenir  la  cause  de  la  liberté.  Mais  les  Américains  avaient 
assez  bonne  mémoire  pour  n'avoir  pas  encore  oublié  la 
guerre  que  cette  puissance  leur  fit  en  i8ia,  et  qui  cer*» 
tainement  n'avait  pas  pour  motif  la  défense  de  la  liberté 
générale.  Bien  plus,  ou  saisit  toutes  les  occasions  de  cé- 
lébrer les  époques  .de  la  guerre  de  la  révolution  qui  ont 
été  glorieuses* pour  l'Amérique,  ce  qui  ramène  périodi- 
quement l'irritation  contre  \di pauvre  vieille  Angleterre. 
Tout  en  répétant  que  celle-ci  a  depuis  long-temps  perdu 
\t  souvenir  de  ces  anciennes  querelles,  M.  Hall  «vpue 
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que  dans  sa  patrie  il  règne  un  grand  sentiment  de  mal- 
veillance pour  rAmérique.  Il  assure  qu'on  ne  doit  pas 
l'attribuer  au  ressentiment  des  anciennes  contestations* 
Il  ajoute  que  les  causes  en  sont  actuellement  agissantes 
et  très-profondément  enracinées  ;  mais  il  ne  les  fait  pas 
connaître. 

La  scission  des  provinces  qui  forment  aujourd'hui  les 
États-Unis  a  été  une  leçon  utile  pour  le  gouvernement 
britannique.  Il  s'est  bien  gardé  de  susciter,  dans  les  colo* 
nies  qui  lui  restent  encore  dans  rAmérique  septentrio- 
nale,  un  mécontentement  qui  pourrait  les  lui  enlever.  Les 
colons  sont  traités  avec  douceur.  Ils  participent,  de  même 
que  tous  les  sujets  anglais ,  au  privilège  de  commercer 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  britannique,  el  avec 
tous  les  pays  dont  les  ports  sont  ouverts  aux  vaisseaux 
anglais.  A  ces  avantages  ils  joignent  celui  de  ne  poiut 
partager  le  poids  de  la  plupart  des  charges  auxquelles 
les  habitans  de  la  métropole  sont  soumis.  Toute  la  dé- 
pense que  cause  la  défense  de  leur  pays  est  payée  par 
celle-ci ,  qui  ne  leur  demande  rien  pour  cet  objet.  Ces 
colonies  lui  sont  utiles  par  la  grande  quantité  de  mar- 
chandises fabriquées  qui  y  sont  expédiées,  et  par  le 
nombre  considérable  de  matelots  employés  à  la 'naviga- 
tion entre  les  deux  pays.  En  18  si  8,  le  commerce  do  la 
Grande-Bretagne  avec  ces  contrées  employa  cinq  fois 
plus  de  tonneaux  et  de  matelots  que  celui  qu'elle  fit  avec 
les  Etats-Unis  en  employant  ses  propres  navires.  Il  est 
évident  qu'elles  lui  sont  très-précieuses.  Les  Anglais  ne 
songent  pas  à  leur  faire  supporter  leur  part  des  frais 
qu'elles  leur  causent,  ce  qui  dans  le  temps  amena  la  rup- 
ture avec  les  provinces  qu'ils  ont  perdues. 

Toutefois  il  parait,  d'après  la  marche  des  choses  auCa*^ 
nada ,  qu'une  tranquillité  parfaite  ne  règne  pas  encore 
dans  ce  pays;  les  débats  du  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  révèlent  que  cette  possession  transatlantique 
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est  violemment  agitée  par  deux  partis  y  celui  du  gouver- 
nement et  celui  du  peuple.  M.  Hall  assure  cependant 
que  les  Canadiens  sont  tous  très-satisfaits  de  leur  état, 
très* affectionnés  et  très -fidèles  à  leur  monarque.  Il 
montre  une  partialité  trop  évidente  en  comparant  leur 
condition  à  celle  des  Nord-Américains;  il  est  douteux  que 
ceux-ci  envient  celle  de  leurs  voisins.  M.  Hall  prétend 
qu'il  a  notamment  trouvé  les  cmigrans  établis  au  Ca* 
nada  très-reconnaissans  de  ce  que  le  gouvernement  a 
fait  pour  eux;  mais  un  auteur  anglais,  M.  Southey^  qui 
avait  sous  les  yeux  des  rapports  officiels,  soutient  que 
le  plan  de  cette  entreprise  d'émigration  y  très-beau 
dans  la  théorie,  a  complètement  échoué  dans  son  objet 
primitif.  Beaucoup  de  colons  ont  quitté  les  lots  de  terre 
qui  leur  avaient  été  concédés ,  et  sont  allés  chercher  for- 
tune aux£tats-Unis.  M.  Southey  ajoute  que  le  motif  qui  les 
attirait  dans  ce  pays  était  la  persuasion  que  les  moyens  de 
subsistance  y  sont  plus  sûrs  et  plus  faciles  qu  auCanada, 
et  cette  idée  influe  puissamment  sur  leur  esprit.  On 
estime  à  dix  mille  le  nombre  des  émigrans  qui  vont  an- 
nuellement des  îles  Britanniques  au  Canada ,  et,  suivant 
les  rapports  officiels ,  les  quatre  cinquièmes  passent  dans 
les  Etats  de  l'Union. 

Depuis  que  cet  article  est  écrit,  nous  avons  trouvé 
dans  la  North-jimerican  Beuiaù  d'octobre  1829,  une 
analyse  du  livre  de  M.  Hall.  Ce  voyageur  y  est  jugé  avec 
une  équité  sévère  ;  on  lui  sait  gré  de  ce  qu'il  s'est  abstenu 
de  nommer  les  personnes ,  et  de  rapporter  en  détail  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu  chez  celles  qui  ont  recherché  sa 
société  ou  qu'il  a  rencontrées  :  bien  différent  en  cela 
de  la  plupart  de  ses  compatriotes  dont  les  rela|iôns 
sont  remplies  de  détails  insignifians,  et  souvent  peu 
obligeans  pour  les  personnages  qui  en  sont  l'objet. 
Mais  on  blâme  M.  Hall  de  répéter  si  fréquemment  que 
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les  Nord  -  Américains  comm^çaient  toujours  par  louer 
tout  ce  qu'ils  l'engageaient  à  examiner  ;  qu'ils  l'obsédaient 
de  leurs  apologies  pour  ce  qui  était  évidemment  défec-^ 
tueux,  de  leurs  excuses  pour  ce  qui  manquait,  de  leurs 
éloges  exagérés  de  ce  qu'ils  regardaient  comme  louable , 
et  au  moyen  de  ces  manœuvres  finissaient  par  lui  arra- 
cher un  panégyrique.  L'auteur  américain  nie  que,  dans 
sa  patrie,  personne  puisse  blesser  à  ce  point  les  règles 
universelles  et  les  plus  communes  de  la  délicatesse  et 
de  la  politesse;  il  suppose  que  M.  Hall,  dans  les 
occasions  dont  il  s'agit ,  aura  éprouvé  en  lui-même  quelr 
que  contrariété ,  et  qu'il  aura  attribué  aux  Nord-Amé- 
ricains des  sentimens  de  même  nature  que  les  siens. 
Dans  sa  conscience  du  mécontentement  qu'il  ressentait, 
il  aura  imaginé  qu'ils  le  devinaient  et  en  conséquence 
provoquaient  des  éloges. 

L'auteur  nord-américain  montre  d'ailleurs  que  M.  Hall 
est  quelquefois  peu  exact  dans  ses  observations,  et  qu'il  a 
du  penchant  à  tirer  des  inductions  générales  de  faits  isolés 
souvent  mal  compris  ;  ainsi  il  prétend  qu'aux  États-Unis 
les  femmes  ne  jouissent  pas,  dans  la  société,  d^la  place 
qui  leur  est  accordée  partout  ailleurs,  et  cela  parce 
que ,  dans  une  église  où  l'on  prononçait  un  discours 
annuel  sur  l'économie  rurale,  il  n'en  vit  pas  une  seule. 
On  lui  en  explique  la  raison ,  et  on  lui  prouve  qu'en 
ce  point ,  comme  en  plusieurs  autres,  il  s'est  trompé. 

Le  livre  de  M.  Hali ,  dît  en  finissant  Tauteur  nord-américain , 
fera  beaucoup  de  mal ,  non  en  Amérique ,  mais  en  Angleterre.  Il 
y  fournira  un  nourcl  aliment  à  cette  manie  de  dénigrer  notre 
pa^jf  qui  j  est  si  générale.  Il  munira  d'expressions  ceux  qui 
injurient  parce  qu'ils  haïssent,  et  baissent  parce  qu'ils  craignent. 
Le  capitaine  Hall  est  trop  brave  pour  craindre,  et  trop  généreux 
pour  ha'ir;  mais  il  s'est  laissé ,  sans  dessein,  rendre  l'instrument 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  doués  des  mêmes  qualités  que  lui.Cettç 
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remarquemérîte  qu'il  la  prenne  en  considération  ;  et  comme  il  re- 
verra  probablement  son  ouvraf^  ponr  en  corriger  les  fautes, 
nombreuses  sous  le  rapport  littéraire ,  qui  s'j  sont  glissées  par  la 
précipitation  avec  laquelle  il  a  été  écrit ,  nous  lui  recommande- 
rons d'examiner,  dans  le  calme  de  la  réflexion ,  tout  son  système 
d'opinions  et  de  sentimens  sur  ce  pays. 


III. 


Le  More  de  Venise,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  traclnîte 
de  l'anglais  de  Shakspeare ,  par  M.  Alfred  de  Vigny.  Repré- 
senta pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre-Français ,  le  25 
octobre  1899. 


Ce  n'était  pas  en  vain  que  des  esprits  elairvoyans, 
conservateurs  j  et  surtout  de  bon  conseil  j  s'adressaient  à 
l'autorité  dès  les  premiers  jours  de  l'an  de  grâce  18:19. 
Ce  n'était  pas  sans  motifs  qu'ils  invoquaient  César  et  ses 
légions  9  c'est-a-dire  son  Excellence  le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  nos  seigneurs  les  gentilshommes  de  la  chambre , 
les  adjurant  de  sauver  de  sa  ruine  le  sanctuaire  des  muses, 
et  de  repousser  l'invasion  des  barbares.  Le  péril  n'était  que 
trop  réel;  et  cette  fois^  comme  au  temps  jadis^  César  n'en 
ayant  tenu  compte,  leur  complainte  pathétique,  leurge- 
mitus  Britannojiim  s'étant  exhalé  en  vaine  fumée,  voici 
n)aintenant  que  le  mal  est  devenu  sans  remède.  Ces  bar- 
bares qui  frappaient  aux  portes,  enhardis  par  rim|)unité, 
ils  ont  forcé  la  première  enceinte;  ils  ont  fait  brèche  au 
corps  de  la  place  ;  bien  plus ,  ils  ont  contraint  la  citadelle 
elle-même  à  capituler.  Le  Théâtre-Français  s'est  rendu , 
faute^ d'avoir  été  secouru  à  propos,  et  ravitaillé  en  temps 
opportun.  Dans  la  soirée  du  2 5  octobre  dernier,  Attila- 
Shakspeare  en  a  pris  possession  avec  armes  et  bagages , 
enseignes  déployées ,  au  fracas  de  mille  fanfares.  Pauvres 
poètes  de  la  vieille  roche,  qu'allez-vous  devenir?  Il  ne 
reste  plus  aux  âmes  faibles  qu'à  se  vendre,  à  sacrifier  sur 
l'autel  des  faux  dieux,  et  aux  vrais  croyans  qu'à  s'enve- 
lopper la  tête  de  leur  manteau. 

Plaisanterie  à  part,  la  révolution  qui  s'opère  depuis 
quelque  temps,  dans  le  goût  du  public,  est  un  phéno- 
mène curieux  et  singulièrement  digne  d'attention.  J^maj^ 
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pkis  Bota!ble:changement  ne  s'est  prononeë  avee^plus  d^é- 
clat  et  de  rapidité.. 

C'est  à  grand'peine  si  vingt  années  nous  séparent  du 
jour  où  m.  'Lemercier  lança,  sur  la  scène  de  l'Odéon, 
le  navire  tjui  portait,  d'Espagne  en  Amérique,  Chris- 
tophe Colombyet  son  génie.  On  sait  quel  accueil  reçut  ce 
coup  d'essai  aans  le  genre  romantique.  Le  nom  de  l'au-' 
leur  commandait  pourtant  le  respect,  et  son  rare  talent 
lui  donnait  au  moins  droit  à  la  bienveillance.  D'ailleurs , 
hardi  et  prudedt  tout  ensemble  comme  son  héros,  avant 
de  risquer  l'aventure,  il  n'avait  rien  négligé  pour  désar- 
mer les  préventions  du  parterre.  Il  ne  donnait  cet  enfant 
perdu  que  comme  un  caprice  d'imagination,  une  lubie 
sans  conséqtrence  ;  il  n'avait  garde  de  profaner,  en  l'en 
décorant ,  les  dénominations  sacramentelles  de  tragédie, 
de  comédie,  voire  même  de  drame.  Ses  amis  protes- 
taient de  sonprofond  respect  pour  la  triple  unité,  pour 
la  très-sainte  Trimourti  aristotélique,  pour  les  divins 
préceptes  consacrés  dans  les  codes  poétiques  dHorace  et 
de  Boileau ,  illustrés  dans  les  doctes  gloses  de  Le  Batteux 
cf:  ée'La  Harpe,  et  dans  la  Rhétorique  des  Demoiselles.  In- 
utiles-précautions :  en  dépit  de  ce  qu'il  renfermait  de  traits 
originaux  et  de  beautés  véritables,  le  pauvre  Christophe 
fut  maltraité  avec  autant  d'indignité  que  d'injustice.  Ceux 
qui  se  hasardèrent  à  l'applaudir  payèrent  cher  une  sem- 
blai»le  audace;  peu  s'en  fallut  que  le  reste  des  spectateurs, 
dans  l'excès  de  son  indignation,  ne  les  mît  en  pièces;  il 
y  en  eut  même  deux ,  si  nous  avons  bonne  mémoire ,  qui 
furent  presque  assommés  sur  place,  martyrs  d'une  cause 
à  peine  naissante,  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  d'une  doc- 
trine qui  attendait  encore  ses  Luther  et  ses  Mélanchthon. 
Aujourd'hui  nous  voyons,  avec  la  plus  grande  bé- 
nignité,' représenter,  sur  tous  nos  théâtres,  des  pièces 
dont  la  durée  embrasse,  entre  huit  et  neuf  heures  du 
soir,  vingt,  trente,  quarante  années,  plus  ou  moins;  des 
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pièces  oii,  littéralement  parlant ,  le  principal  personnage  ^ 

Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier, 

et  qui  n'ont  même  guère  d'autres  titres  à  la  bienveillance 
qu'on  leur  témoigne.  Tranquillement  assis  sur  nos  ban- 
quettes ,  nous  suivons ,  sans  le  moindre  scrupule ,  le  roi 
Louis  XI  du  Hessis-lés-Tours  à  Péronne,  regrettant  seu- 
lement que  ce  petit  voyage  ne  soit  pas  tout-à-fait  pour 
nous  un  voyage  de  plaisir. 

Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  trois  ou  quatre  comédiens 
anglais,  se  trouvant  de  loisir  à  Paris,  imaginèrent  de  nous 
donner^  sur  le  théâtre  de  la  Porte*Saint-Martin ,  sur  le 
théâtre  de  la  Femme  à  deux  maris  et  du  Pied  de 
mouton^  un  échantillon  de  leur  savoir-faire.  Aussitôt 
grande  rumeur;  la  prise  de  possession  de  Calais  et  de  Dun- 
kerque  par  les  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique  n'aurait 
certainement  pas  excité  une  plus  patriotique  xx>lère.  Gar- 
dien des  pures  doctrines,  dépositaire  des  saines  tradiUous 
en  matière  de  goût,  le  public  des  boulevards  prit  fait  et 
cause  dans  cette  affaire ,  avec  une  violence  inimaginable , 
et  sans  l'intervention  de  la  police,  Dieu  sait  si  les  pau- 
vres histrions  d'outre-mer  n'auraient  pas  été  lapidés. 

Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que ,  trois  ans  plus  tard , 
les  coryphées  de  Covent-Garden  et  de  Drury-Lane  pas- 
seraient et  repasseraient  incessamment  le  détroit  pour 
nos  menus-plaisirs;  que  la  plus  brillante  compagnie  de 
Paris  assiégerait  en  foule  le  plus  à  la  mode  de  nos 
théâtres ,  pour  les  applaudir  à  tout  rompre,  et  pour  pro- 
diguer, à  leur  système  de  déclamation^  des  éloges  tant  soit 
peu  exagérés,  s'il  est  permis  jde  le  dire  ?  ' 

Chacun  peut  se  rappeler  les  murmures  qui  in*- 
terrompirent ,  lors  de  la  première,  représentation  du 
Cid  d'Andalousie ,  celle  scène  charmante  oîi  le 
héros  de  la  pièce ,  tranquillement  assis  aux  pieds  de 
sa  bîen-aimée ,  saris  desseins , .  sans*  inquiétudes  ,  uni- 
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quement  possédé  cle  l'idée  de  son  prochain  bonhear , 
dans  un  profond  oubli  et  du  monde  et  des  hommes  »  et  de 
toutes  choses,  l'entretenait  doucement  des  progrès  de  leur 
amour  mutuel ,  et  lui  rappelait ,  en  vers  pleins  de  délica* 
tesse  et  de  grâce ,  les  premiers  traits  furtifs  de  leur 
muette  intelligence. 

Ni  le  talent  de  Talma  ni  celui  de  mademoiselle  Mars 
ae  purent  di>tenir  grâce,  en  celte  occasion,  devant  le  ri- 
gorisme du  parterre.  Le  parterre  trouva  qu'une  telle 
scène  était  un  hors-d'œuvre ,  qu'elle  entravait  la  rapidité 
de  l'action,  en  un  mot,  qu'elle  violait  ouvertement  la 
règle  :  Semper  ad  eçentum/estina;  il  fut  inexorable. 

Entrez  demain  au  Théâtre-Français  ;  vous  verrez  là 
Desdemona ,  vouée  à  la  mort  par  le  farouche  Othello , 
encore  à*  demi  glacée  de  ses  propos  sinistres  et  de  ses 
regards  terribles ,  sur  le  point  de  franchir  le  seuil  de 
cette  chambre  fatale  qui  va  devenir  son  sépulcre  ;  vous 
la  verrez ,  disons-nous ,  s'arrêter  pour  détacher ,  pièce  à 
pièce ,  en  présence  du  public ,  les  ornemens  dont  elle  est 
parée,  et  pour  converser  négUgemment  avec  sa  compagne; 
vous  la  verrez  interrompre  la  confidence  des  inquiétudes  ^ 
dont  elle  est  dévorée ,  et  s'informant  des  nouvelles  ap- 
portées de  Venise  par  son  jeune  parent ,  l'envoyé  du  sé- 
Jiat  j  puis  tout  à  coup  se  rappelant  mélancoliquement 
les  jours  de  son  enfance ,  vous  l'entendrez  murmurer  à 
demi'-voîx  une  vieille  ballade ,  sans  autre  rapport  avec 
sa  situation  que  l'inexprimable  tristesse  dont  elle  est 
empreinte.  Vous  la  verrez  enfin  terminer  cet  entretien 
en  discutant  gravement  sur  la  vertu  et  la  fragilité  des 
femmes ,  en  réprimandant  avec  une  dignité  modeste  et 
indulgente  les  propos  légers  d'Émilia ,  et  en  priant  Dieu 
humblement  de  veiller  sur  elle-même ,  et  de  la  conserver 
toujours  pure  et  sage.  Et  vous  verrez  le  public  ravi , 
justement  ravi  de  cette  scène,  et  bien  plus  chagrin 
qu'impatient  de  la  voir  finir. 


64  3DE   L*iTAT   ACTUEL 

Il  est  bon  néanmoins  dç  remarquer  une  chose.  Cette 
révolution  signalée  s'est  accomplie  dans  le  goût  même 
du  public  plutôt,  ou  du  moins  plus  décidément^  que 
dans  ses  doctrines. 

Qu'on  lui  montre  un  ouvrage  dramatique  conçu  selon 
les  idées  nouvelles;  il  l'accueille  avec  une  sorte  d'empres* 
sèment;  il  y  prend  plaisir  ;  cela  seul  suffit  pouf  le  mettre 
en  favorable  humeur.  Les  bilboquets  et  les  sarbacanes  des 
mignons  de  Henri  III  ont  tenu  lieu  de  plus  d'un  genre 
de  mérite  à  la  pièce  de  M.  Dumas.  La  joie  de  voir  Ri- 
chard d'Angleterre  bossu ,  estropié  et  goguenard ,  a 
racheté  ce  qu'il  y  avait  d'ingrat  dans  le  sujet  de  Jeanne 
Shore.  Olga  doit  ^on  succès  à  la  singularité  d'avoir  ëlé 
jouée  par  des  acteurs  comiques  ;  et  Marino  FaUero , 
quelque  peu  du  sien  à  l'idée  d'une  mésalliance  entre  la 
tragédie  et  le  mélodrame. 

Mais  tolérer,  conniver,  voir  même  de  bon  œil,  ce 
n'est  pas  tout-à-fait  approuver.  Si  vous  alliez  bâtir  trop 
tôt  sur  ce  fondement ,  si  vous  vous  hâtiez  de  supposer 
que  ce  même  public  a  définitivement  pris  parti  dans  la 
*li  grande  controverse  qui  divise  nos  beaux  esprits  depuis 
quinze  ou  vingt  ans,  vous  pourriez  fort  bien  vous  trouver 
loin  de  compte.  Entre  les  actions  et  les  principes,  en 
effet,  grande  est  souvent  la  différence,  et  bien  des  gens 
se  font  volontiers  libertins ,  qui  n'oseraient  se  proclamer 
libres  penseurs.  Notre  public  sourit  aux  tentatives  des 
novateurs,  mais  ce  n'est  pas  sans  quelque  scrupule  de 
conscience;  il  s'y  plaît,  mais  il  n'est  pas  bien  sûr  encore 
d'avoir  droit  et  raison  de  s'y  plaire.  Du  succès,  des  ap- 
plaudissemens ,  vous  en  obtiendrez  de  lui ,  et  même  à  très- 
bon  marché ,  pourvu  que  ce  soit  sans  trop  tirer  à  con- 
séquence. Que  les  choses,  en  revanche,  prennent  un 
tour  plus  sérieux  ;  demandez-lui  de  se  commettre  par  une 
profession  de  foi  véritable,  de  s'engager,  par  quelque  acte 
réfléchi  et  sans  retour,  aux  dogmes  de  la  réforme  dra- 
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matique ,  et  vous  serez  tout  surpris  de  le  trouver  infini- 
ment  circonspect. 

La  preuve  de  ceci ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'aller 
chercher  bien  loin.  Ce  qui  s'est  passé  pi*écisément  à  la 
première  représentation  du  More  de  Venise  est  de  na- 
ture à  ne  laisser  aucun  doute. 

Cette  fois,  en  effet,  l'entreprise  allait  à  tout. 

£n  Taccueillant,  nul  moyen  de  prendre  le  change  et 
de  se  rejeter  sur  de  vains  prétextes.  Il  n'était  plus  ques- 
tion d'encourager  un  auteur  novice;  il  ne  s'agissait  pas 
de  fermer  complaisamment  les  yeux  sur  telle  ou  telle  li- 
cence, en  considération  de  l'adresse  employée  à  l'enca- 
drer et  à  la  sauver  ;  aucun  motif  d'indulgence  qui  pût 
être  puisé,  soit  dans  le  peu  d'importance  de  l'ouvrage  lui- 
même,  soit  dans  la  condition  plus  ou  moins  subalterne 
du  théâtre.  Non  ;  il  s'agissait  bien  réellement  de  se  pro- 
noncer y  il  s'agissait  d'inaugurer ,  à  la  face  du  ciel  et  des 
hommes,  un  système  dramatique  tout  opposé  au  nôtre, 
ou  d'en  conjurer  l'établissement;  il  s'agissait  d'admettre 
ou  de  repousser  William  Shakspeare ,  à  titre  de  rival 
àes  maîtres  de  notre  scène. 

Cet  événement  était  préparé  de  longue  main  ;  il  était 
attendu,  non  sans  impatience.  £n  l'annonçant,  avec  des 
espérances  trèsKli verses,  la  plupart  de  nos  feuilles  publi- 
ques s'accordaient  à  déclarer  que  ce  jour  sevait  un  grand 
jour  ;  un  jour  où  se  viderait ,  en  champ  clos ,  la  que- 
relle du  classique  et  du  romantique  ;  un  jour  qui  devait 
éclairer  le  triomphe  ou  le  désastre  des  nouvelles  doctrines 
en  littérature. 

£h  bien  !  ô  vanité  des  prévisions  humaines!  il  a  lui  ce 
jour  prétendu  décisif,  et,  tout  considéré,  nous  n'en 
sommes  guère  plus  avancés.  L'œuvre  du  grand  tragique 
de  la  Grande-Bretagne  a  été  saluée  par  un  tonnerre 
d'applaudissemens  ;  ces  mêmes  journaux  nous  l'ont 
XIII.  5 
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appris;  mais  Us  nous  ont  appris  aussi  que  ce  ton- 
nerre d'àpplaudissemens  partait ,  à  peu  près  exclusi- 
vement y  d'un  petit  groupe  d'admirateurs  passionnés , 
venus  avec  le  ferme  propos  de  s'extasier  à  chaque  point, 
à  chaque  virgule,  à  chaque  interjection^  et  distribuant 
libéralement  les épithètes  d'idiot ,  d'imbécile,  d'ignare, 
à  quiconque  semblait  hésiter.  D'un  autre  côté,  des  sif- 
flets assez  prononcés  ont  fait  explosion  de  loin  en  loin  ; 
mais,  à  ce  qu'il  semble,  ces  sifflets  provenaient,  non 
moins  exclusivement,   d'un  autre  petit  groupe,  tout 
aussi  peu  nombreux,  de  détracteurs  acharnés ,  résolus  k 
t]:ouver  tout  détestable  et  à  ne  pas  demeurer  en  reste  de 
qualifications  vitupérati ves  vis^à^vis  de  leurs  adversaires. 
Entre  ces  deux  factions ,  le  gros  du  parterre  a  paru  con- 
server une  neutralité  raisonnée.  Évidemment  sur  ses 
gardes,  craignant  de  voir  sa  religion  surprise,  et  de  se 
laisser  entraîner  à  quelque  démonstration  précipitée  j 
;sensible  cependant ,  profondément  sensible  aux  grandes 
beautés  de  la  pièce,  il  s'est  montré  constamment,  durant 
le  cours  de  la  représentation ,  curieux ,  étonné ,  ému , 
bienveillant,  prenant  les  plus  grandes  témérités  en  bonne 
jilart  ;  il  s'est  prêté  volontiers ,  quoique  sans  humeur  ni 
violence ,  à  faire  taire  les  improbateurs  ;  il  a  laissé  de 
bonne  grâce  le  champ  libre  aux  enthousiastes ,  mais  en 
évitant,  avec  grand  soin ,  de  s'enrôler  sous  leurs  bannières 
et  de  s'associer  a  leurs  transports. 

Ainsi,  les  cœurs  sont  gagnés,  mais  les  esprits  demeu- 
rent encore  en  suspens  ;  le  difficile ,  pour  nos  réfor- 
mateurs, ce  n'est  plus  de  se  faire  écouter,  c'est  de  se 
faire  avouer  par  ceux-là  même  qui  leur  veulent  le  plus 
de  bien.  Ils  se  trouvent  dans  la  position  où  se  sont 
trouvés,  pendant  vingt  ans,  les  noirs  de  Saint-Do- 
mingue ;  on  consent  à  commercer  avec  eux;  on  répugne , 
ou  du  moins  on  balance  à  les  reconnaître.  Patience;  ils 
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es  viendront  à  kilrs  fiùs  ;  en  rëVblution ,  lorsqu'une  fois 
le  fait  est  décidémeut  acquis ,  le  droit  n'est  jamais  bien 
loin  ;  ils  ont  triomphé  des  habitudes  ^  des  préjuges  irra* 
tionnelsy  des  résistances  involontaires;  c'était  là  le  point  dé« 
licat  ;  les  théories ,  surtout  les  théories  un  peu  surannées^ 
n'ont  pas  la  vie  si  dure. 

Or  y  maintenant^  tel  étant  l'état  des  choses,  et  les  pro- 
grès de  l'esprit  novateur  devenant ,  chaque  jour,  on  ne 
saurait  plus  manifestes ,  reste  à  savoir  quelle  en  est  la 
eause  ;  reste  à  savoir  si  c'est  un  mal  ou  un  bien,  si  l'esprit 
novateur  est^  cette  fois,  un  esprit  de  lumières  ou  de  té* 
nèbres. 

Esprit  de  ténèbres,  nous  crie-t-on  d'un  certain  côté; 
vàitable  esprit  de  perdition»  ' 

Consultez,  par  exemple,  plusieurs  de  nos  gens  de 
goût;  entrez,  si  l'accès  vous  en  est  ouvert,  dans  telle  ou 
telle  de  leurs  réunions;  et  là,  d'abord,  vous  entendrez 
beau  bruit  sur  la  confusion  des  genres,  sur  le  mépris  des 
règles ,  sur  l'oubli  des  saines  doctrines ,  et  le  dédain 
des  vrais  modèles  ;  puis  ensnite ,  pour  peu  que  l'on 
soit  à  l'aise  et  en  petit  comité,  vous  saurez  bientôt  à  qui 
l'on  doit  s'en  prendre  de  tout  ce  désordre.  L'auteur  de 
t Allemagne  ^  celui  du  Génie  du  christianisme  ^  le  tra- 
ducteur de  TFallenstein^  les  deux  Schlegel,  bien  d'autres 
encore,  voilà  les  coupables  ;  la  tête  leur  a  tourné,  et  ils  ont 
tourné  toutes  les  têtes.  M.  de  Stendhal  a  sa  part  dims  l'a- 
natfaème  ;  le  Gldi>e  surtout  a  la  sienne.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
M.  Ladvocat,  libraire -éditeur  du  Théâtre  étranger ^ 
qui  n'en  soit  atteint;  Plus  d'un  poète  émérite ,  soi^'disaut 
eomique  ou  tragique,  vous  l'apprendra ,  du  plus  grand 
sérieux  du  monde.  Si  l'on  ne  s'était  avisé  de  faire  tra- 
duire ,  à  la  toise,  les  productions  monstrueuses  des  pays 
situés  au-delà  du  Rhin ,  de  la  Manche  ou  des  Pyrénées , 
si  l'on  ne  s'était  évertué ,  ensuite,  à  les  publier  sur  beau 
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papier,  et  en  beaux  caractères,  le  tout  avec  un  grand 
étalage  d'affiches  et  d'annonces ,  nous  n'en  serions  pas  où 
nous  sommes. 

C'est  très'bien  dit ,  sans  doute ,  et  c'est  encore  mieux 
raisonné. 

On  a  abusé  de  l'innocence  de  ce  bon  public  !  Le  peuple 
parisien ,  comme  le  peuple  pnycéen,  dans  les  Chevaliers 
d'Aristophane ,  est  un  pauvre  sot  qui  s'est  laissé  four- 
voyer et  mettre  à  mal  par  de  méchaife  conseils  ! 

En  faisant,  avec  diligence,  toutes  les  perquisitions 
convenables,  on  trouverait  aussi,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  un  certain  nombre  de  salons,  oîi  se  rassemblent , 
chaque  soir,  de  très-bonnes  âmes,  lesquelles  déplorent, 
de  très-bonne  foi ,  la  corruption  de  nos  mœurs.  A  les 
entendre ,  le  feu  du  ciel  ne  peut  manquer  de  descendre 
sur  nous  tôt  ou  tard  ;  notre  pauvre  pays  se  trouve  en 
pire  état  que  Sodome  et  Gomorrhe  ;  la  révolution  fran* 
çaise  a  profondément  gangrené  tous  les'  cœurs  ;  et  cette 
révolution  maudite,  à  qui  la  devons-nous?  Aux  Encyclo- 
pédistes ;  à  M.  Turgot  et  à  ses  réformes  ;  à  la  publication 
du  Compte  rendu  de  M.  Necker  ;  et  que  sait-on  ?  peut- 
être  ,  à  la  substitution  des  gilets  aux  vestes ,  et  à  l'intro- 
duction des  cabriolets. 

Les  argumens  sont  de  même  force. 

Jeter  feu  et  flamme  contre  la  corruption  des  mœurs; 
jeter  les  hauts  cris  sur  la  décadence  du  goût;  s'en 
prendre  à  tel  ou  tel  événement;  en  accuser  tels  ou  tels  écri- 
vains ,  l'un  vaut  l'autre ,  en  vérité.  Il  y  a  là  parité  de 
bon  sens,  de  justice  et  de  discernement. 

Ne  dirait-on  pas ,  en  effet,  que  les  sentimens  généraux 
des  masses ,  que  leurs  dispositions  habituelles ,  que  les 
idées  qui  les  dominent,  sont  choses  qui  ne  tiennent  à  rien, 
et  qu'on  ébranle  en  y  touchant  du  bout  du  doigt  ?  Ne 
dirait*on  pas  que  ce  sont  là  choses  à  la  merci  de  quelques 
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circonstances  fortuites,  choses  dont  une  deuii*douzaine 
de  volumes  dispose  à  plaisir  ? 

Uinfluence  des  esprits  supérieurs  est  très»grande  ;  on 
ne  saurait  le  méconnaître ,  et  Dieu  merci  que  cela  soit. 
Cette  influence  éclate  surtout  aux  époques  où  quelque 
crise  importante  se  déclare,  dans  le  gouvernement,  dans 
les  lois ,  les  mœurs  ou  le  goût  national  ;  rien  n'est  plus 
naturel  assurément;  rien  aussi  n'est  plus  juste,  ni  plus 
salutaire.  Mais  d'où  vient  aux  esprits  supérieurs  cet  in« 
cpn  testable  ascendant  ? 

Ils  sont  de  leur  temps  ;  voilà  le  mystère. 

Us  en  ressentent  les  instincts  ;  ils  en  pressentent  les 
tendances  ;  l'appel  qui  s'adresse  à  tous  indistinctement , 
ils  sont  les  premiers  à  l'entendre.  Ce  dcmt  les  autres  n'ont 
encore  que  le  besoin,  ils  en  ont,  eux,  déjà  le  secret.  Su» 
périeurs  qu'ils  sont,  ils  marchent  en  tête,  déployant  leurs 
ailes  au  vent  qui  s'élève,  ouvrant  la  route ,  abaissant  les 
obstacles,  et  révélant  au  vulgaire  émerveillé  les  vérités 
lumineuses  et  les  lois  étemelles ,  dont  relèvent  ses  désirs 
confiis  et  ses  penchans  de  fraîche  date. 

Là ,  et  seulement  là ,  est  toute  leur  force^  Telle  est  la 
condition  de  leur  succès. 

Ce  ne  sont  point  les  philosophes  du  dernier  siède  qui 
ont  produit  le  grand  et  glorieux  mouvement  de  1 789  ; 
tant  d'honneur  n'est  pas  leur  partage.  Ce  sont  les  causes 
générales  qui  préparaient  de  loin  et  dès  long-temps  1 789, 
ce  sont  ces  causes  dont  le  premier  enfantement  a  donné 
naissance  aux  philosophes  du  dernier  siècle. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  grands  écrivains  de  nos 
jours  qui  ont  transformé  le  goût  du  public  ;  ce  sont  les 
causes  générales ,  destinées  à  opérer  cette  métamorphose, 
qui  ont  suscité  et  inspiré,  lorsque  le  moment  en  est  venu, 
les  grands  écrivains  de  nos  jours. 

Quelles  ont  été  les  causes  de  la  révolution  française  ? 

Çé^  s'est,  à  ppup  SÛT,  ^ci  pi  le  lieu  ni  l'instaptd^  s'en 
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enquérir  ;  mais  tout  homme  de  bon  sens  et  de  'bonuc 
foi  conviendra,  sans  peine^  que  les  causes  d'un  tel  ëvène*- 
ment  ont  dû  être  ,  et  ont  été  en  effet  très-nombreuses , 
très-pro£3ndes^  très-Kiiverses  ;  des  causes  actives  et  puis*^ 
santés ,  de  ces  causes  qui  échappent,  en  raison  de  leur 
Hombre ,  de  leur  profondeur  et  de  leur  diversité  même  / 
à  tout  contrôle  extérieur ,  et  contre  lesquelles  est  bien 
enfant  qui  se  dépite,  et  bien  absurde  qui  se  mutine. 

Que  si  c'était,  par  hasard,  ces  mêmes  causes  qui  chan- 
gent aujourd'hui  la  face  de  la  littérature ,  après  avoir 
changé  la  face  de  la  société  ;  que  si  c'étaient  ces  mêmes 
causes  qui  renouvellent  aujourd'hui  le  théâtre ,  après 
avoir  .renouvelé ,  et  précisément  parce  qu'elles  ont  re- 
nouvelé les  spectateurs ,  faudrait-il  donc  beaucoup  s'en 
étonner?  SeraitH:e  là  quelque  chose  de  si  extraordinaire?' 
N'y  aurait-il  pas  autant  de  puérilité ,  autant  de  ridicule, 
à  en  prendre  de  l'humeur  et  à  leur  jeter  la  pierre? 

Tout  se  tient  en  effet;  l'esprit  humain  est  d'une  seule 
pièce.  Les  facultés  diverses  dont  il  réunit  en  lui-même 
l'harmonieux  ensemble ,  s'entr'aident  et  s'appellent  sans' 
cesse*  Rarement  marchent'*elles  de  front ,  et  du  même 
pied.;  mais  sitôt  que  l'une  d'elles  $'e^  décidément  portée 
en  avant ,  les  autres  suivent  à  la  filcé 

Durant  le  cours  des  deux  derniers  siècles ,  le  peuple 
français  offrait  au  monde  un  singulier  spectacle;  il  mar- 
chait dès  lors  à  la  tête  de  la  civilisation  ;  c'est  dire  assez 
qu'au  fond  il  en  était  digne  ;  mais  pour  qui  se  serait  ar->' 
rêté  à  l'extérieur,  il  semblait  avoir  à  peu  près  résolu  le 
problème  d'être  à  la  fois  le  plus  frivole  et  le  plus  sérieux 
de  tous  les  peuples ,  le  plus  frivole  dans  les  choses  impor- 
tantesj  le  plus  léger  en  ce  qui  touche  aux  grands  intérêts' 
de  la  société  et  de  l'humanité;  le  plus  grave,  le  plus  pédant 
dans  les  puérilités  et  les  bagatelles.  Divisé  hiérarchique- 
ment en  classes,  cette  classificatiou  ne  correspondait  plus 
à  rien  d-utile  ni  même  de  réel  ;  elle  n'avait  plus  d'autre 
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but  qu'ëlle-méoie ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'existail  plus  que 
pour  exister,  pour  exciter  l'orgueil ,  la  tanitë  dans  les 
rangs  éleTës,  et  l'envie  dans  les  rangs  inférieurs.  Du 
reste  y  toutes  les  conditions  sociales  avaient  ceci  de  com- 
mun, qu'elles  étaient  également  dépouillées  de  tous  droits 
politiques,  également  étrangères  à  toute  existence  pu- 
blique ,  également  dépourvues  de  toute  participation  aux 
affaires  de  l'État ,  de  toute  vocation  active  ou  civique. 
La  noblesse  de  cour  tenait  le  premier  rang. 
Cette  noblesse ,  si  vous  en  exceptez  quelques  mois  de 
campagne  en  temps  de  gderre ,  était  oisive ,  par  droit  de 
naissance ,  et  s'en  faisait  gloire. 
La  noblesse  de  province  figurait  au  second. 
Celle-ci  imitait  de  son  mieux,  dans  son  petit  cercle, 
la  noblesse  de  cour.  Elle  se  calquait,  en  le  détestant,  sur 
ce  brillant  modèle,  sans  qu'il  tombât  dans  la  pensée 
d'aucun  de  ses  membres  de  chercher,  dans  ses  rapports 
avec  le  peuple ,  un  crédit ,  une  importance ,  qu'il  ne 
ttot  pas  de  ses  aïeux  ou  des  bienfaits  du  prince, 

La  robe  avait  des  fonctions  ;  force  était  bien  que  la 
bourgeoisie  embrassât  des  professions  diverses;  mais  les 
fonctions  de  la  magistrature  étaient  souvent  un  objet  de 
ridicule  ou  de  dédain  ;  dans  les  grandes  familles  parle- 
mentaires ,  c'était  à  qui  déposerait  le  rabat  pour  revêtir 
l'habit  brodé.  Les  professions  de  la  vie  civile  imprimaient 
le  sceau  de  la  roture  sur  ceux  qui  s'y  livraient  ;  dans  les 
bonnes  familles  de  la  bourgeoisie,  c'était  à  qui  s'en  dé- 
crasserait en  achetant  une  charge  de  secrétaire  du  roi. 
Les  artisans  dans  les  villes,  les  paysans  dans  les  cam* 
pagnes ,  dignes  héritiers  de  Jacques  Bonhomme ,  gent 
taillable  et  corvéable  à  merci  et  miséricorde,  ne  comp- 
taient pas ,  et  n'étaient  de  rien. 

Quelles  pouvaient  être  les  préoccupations  d'une  société 
ainsi  faite? . 

Trois  choses  ;  trois  sans  plus ,  en  vérités  L'ambition , 
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la. galanterie,  la  dissipation.  L'ambition,  c'est«à*clire  la 
volontë  de  se  pousser  auprès  du  maître,  d'obtenir  les 
grâces,  les  dignités,  les  postes  ëminens,  les  pensions , 
de  les  obtenir  par  la  faveur  et  le  don  de  plaire ,  par  les 
intrigues  et  les  sollicitations.  La  galanterie  ,  affaire  d'à- 
mour-propre  ou  de  sensualité.  La  dissipation,  enfin ^  la 
dissipation  sous  toutes  les  formes ,  parties  de  chasse  ou 
de  jeu ,  de  plaisir  ou  de  débauche  ,  bals  ,  soupers ,  speè- 
tacles;  la  dissipation,  objet  définitif  de  l'existence ,  der-* 
nier  but  des  autres  buts ,  la  vie  n'ayant  apparemment 
été  donnée  à  l'homme  que  pour  en  jouir ,  et  le  temps 
que  pour  le  gaspiller  et  pour  ^en  défaire. 

Nous  parlons  de  la  société  en  général ,  et  sans  nfé- 
connaître  ce  que  les  jugemens  absolus ,  par  cela  seul 
qu'ils  sont  absolus,  ont  toujours  d'injuste  et  d'exagéré. 

Mais,  chose  digne  de  remarque,  dans  cette  existence  si 
futile,  dans  cette  manière  d'être  et  d'agir,  de  sentir  et  de 
penser  ',  où  la  vanité  avait  tant  de  part,  rien  n'était  livré 
au  caprice  ;  nul  n'affectait  les  allures  de  l'indépendance  ; 
la  règle,  au  contraire,  était  de  tout,  et  partout  se  ren- 
contrait. 

En  transformant  les  grands  seigneurs  en  courtisans, 
en  réduisant  les  parlemens  au  rôle'de  jugeurs  sur  pièces, 
en  dépouillant  les  bourgeois  de  leurs  franchises ,  en  re- 
léguant, pour,  tout  dire  d'un  seul  mot,  la  nation  entièk'e 
de  l'ordre  politique  dans  l'ordre  civil,  Louis  XIV  avait 
néanmoins  fait  en  sorte  d'imprimer,  aux  mœurs  et  aux 
habitudes  qui  en  provinrent,  quelque  chose  de  digne  et 
de  compassé  qui  tenait,  non  pas  à  leur  nature,  tant  s'en 
faut,  mais  à  son  propre  caractère. 

Sa  cour  était  grave  sans  que  les  mœurs  des  courtisans 
en  fussent  meilleures;  ses  magistrats  graves  sans  indé- 
pendance; les  esprits  de  son  temps,  graves  et  humbles. 
Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  nous  faisons  aux  exoep^ 
tipns  leur  part, 
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Après  lui ,  cet  impérieux  besoia  dont  rhomme  est  tra- 
vaillé d'ériger  en  maximes  les  motifs^  quels  qu'ils  soient, 
qui  disposent  de  sa  conduite ,  de  rapporter  à  certains 
principes  ses  propres  actions ,  ne  fût-ce  que  pour  savoir 
ce  qu'il  fait  et  où  il  va,  et  celles  des  autres,  ne  fûtH»  que 
pour  les  approuver  ou  les  condamner ,  opéra ,  sinon  dans 
le  même  sens,  du  moins  dans  un  sens  analogue. 

Savoir  faire  son  chemin,  par  exemple ,  devint  une 
science  que  le  vieux  courtisan  enseignait  ex  cathedra 
à  ses  enfans ,  science  qui  avait  ses  dogmes ,  ses  préceptes,' 
ses  traditions. 

Un  ingénieur  habile  ne  pousse  pas  plus  méthodique- 
ment ses  approches  contre  la  place  qu'il  assiège ,  qu'un 
ambitieux  de  haut  parage  ne  poussait  les  siennes  dans 
les  bureaux  du  ministère  et  dans  les  cabinets  de  Ver- 
sailles. Le  plus  sévère ,  le  plus  sincère ,  le  plus  homme 
de  bien  qui  ait  jamais  vécu  à  la  cour ,  Saint-Simon  a 
consacré  les  trois  quarts  de  son  honorable  vie  à  &ire 
décider  pour  ou  contre  lui  ^  ou  les  siens ,  des  questions 
de  préséance  ou  de  révérence ,  dont  la  plus  importante, 
nous  fait  aujourd'hui  hausser  les  épaules  et  sourire  de 
pitié.  11  y  a  déployé  quelquefois  plus  de  caractère  qu'il 
n'en  fallait,  de  l'autre  coté  du  détroit,  à  un  Marlborough 
on  à  un  Bolingbroke ,  pour  imposer  la  paix  ou  la  guerre 
à  son  souverain ,  et  plus  d'érudition  et  de  recherches 
qu'un  Bénédictin  n'en  mettait  dans  ses  in-folio. 

La  galanterie  était  une  guerre  permanente  entre  les 

deux  sexes ,  guerre  qui  avait  sa  tactique  et  sa  stratégie , 

ses  principes  d'attaque  et  de  défense ,  ses  temps  marqués 

pour  résister  et  pour  se  rendre ,  son  droit  de  conquête  et 

'   son  droit  des  gens. 

La  vie  du  grand  monde,  enfin,  se  trouvait  soumise 
aux  exigences  d'une  morale  de  convention ,  très-diffé* 
rente  de  la  morale  véritable,  souvent  en  opposition  di- 
recte avec  1^  morale  yéritablei  mois  tout  aussi  rigoureuse. 


^4  ^^  l'état  acutbl 

et  de  plus  inaccessible  au,  repentir.  Elle  reconnaissait 
ponr  loi  suprême,  jusque  dans  ses  plus  menus  détails^ 
un  certain  code  de  bienséances  dont  il  fallait  porter  le 
joug  avec  grâce,  et  ménager,  en  ayant  l'air  de  s'en  jouer, 
les  susceptibilités. 

Le  savoir-vivre  était  le  savoir  par  excellence  ;  l'art  de 
vivre ,  le  premier  des  arts. 

On  dit  que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société  ; 
on  le  £t  surtout  de  la  littérature  dramatique.  Si  cela  est 
vrai ,  et  sans  doute  cela  est  vrai  dans  un  certain  sens  et 
dans  une  certaine  mesure ,  notre  littérature  en  général  j 
et  en  particulier  notre  théâtre,  devaient  réfléchir  plus 
ou  moins  ce  double  caractère  de  frivolité  quant  au  fond 
même  des  choses,  et  de  pédanterie  dans  les  formes. 

Aussi  faisaient-ils  l'un  et  l'autre. 

Ici  encore ,  sans  donte ,  il  faut  &ire  la  part  des  excep- 
tions, et  la  faire  très-lai^e.  Notre  littérature  a  régné  sur 
l'Europe  pendant  cent  ans,  et  jamais  on  ne  s'impose 
sans  titre  ni  sans  raison  à  ^admiration  des  hommes; 
onais  enfin,  on  peut  affirmer  que,  vue  dans  ses  traits  les 
plus  généraux,  cette  littérature  n'était  ni  savante ,  comme 
Test  aujourd'hui  la  littérature  allemande ,  cpmme  le  fut  la 
littérature  italienne  au  temps  des  Pétrarque  et  des  Poli* 
tien  ;  ni  populaire ,  comme  l'a  été ,  dans  sa  grande 
époque,  la  littérature  espagnole.  C'était  essentiellement, 
et  avant  tout,  une  littérature  polie  dont  la  conversation 
était  le  but. 

Il  en  était  de  même  de  notre  théâtre*  Vu  dans  ses 
traits  les  plus  généraux,  c'était  moins  un  théâtre  natio-* 
nal  qu'un  passe-temps  de  bon  ton ,  uia  aipusement  de 
gens  comme  il  faut,  auquel  le  public  avait  permission 
d'assister  pour  son  argent ,  à  peu  près  comme  on  lui  per- 
met parfois  de  regarder ,  à  travers  les  croisées ,  un  bal 
paré  ou  un  dîner  de  cérémonie. 

Âdmirerles  anciens,  telle  était  la  prétention  universelle  ; 
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imiter  ks  anciens^  c'était  notre  cri  de  guerre,  notre 
Montjoie  Saint -Denis!  en  littérature;  et.  cependant 
la  véritable  intelligence  de.  l'antiquité  demeurait  étran^ 
gère  y  même  aux  vrais  érudits.  siême  à  ceux  qui  pos* 
sédaient]  à  fond  toutes  les  oelidlttesses  des  idiomes 
grec  et  latin.  On  le  sait,  d'ailleurs;  l'époque  de  l'érudition 
passa  vite.  Personne  n'ignore  qu'à  dater  du  milieu  du  dix« 
septième  siècle,  les  saines  études,  les  solides  humanités 
allèrent  toujours  déclinant,  et  qu'à  la  fin  du  dix-hui* 
tième,  elles  étaient  presque  tombées  à  néant.  Aussi  nos 
compositions  littéraires  ne  ressemblaient  -  elles  aux 
chefs  -  d'œuvre  de  la  Grècç  que  de  nom  et  par  .  le 
choix  des  sujets,  par  certaines  apparences  purement 
extérieures ,  par  l'observation  aveugle  de  certains  pré- 
ceptes dont  on  n'avait  garde  de  constater  l'origine  ou 
d'apprécier  l'importance  relative,  par  un  asservissement 
pointilleux  à  la  distinction  des  genres;  quant  au  fpnd 
même  des  ouvrages ,  quant  aux  caractères,  aux  senti* 
mens,  aux  idées,  au  coloris,  tout  y  était  non-seulement 
moderne,  mais  d'hier,  non^eulement  françaU,mais  de 
Paris ,  ou  même  de  Versailles, 

L'intelligence  de  l'histoire  et  des  monumens  nationaux 
n'était  guère  en  meilleure  posture  ;  nul  goût  pour  nos  an*, 
tiquités;  nulle  sympathie  avec  les  souvenirs  des  masses 
et  les  traditions  du  pays  ;  de  l'étude  des  langues  et  des 
littératures  étrangères ,  point  de  nouvelle. 

Et  comment  s'en  étonner?  Dans  les  choses  de  l'esprit, 
comme  en  toutes  choses,  c'était  la  belle  compagnie.qui 
tenait  le  dé.  A  peine  de  vivre  et  de  mourir  ignoré ,  il  fal* 
lait  être  à  la  mode,  d'abord  dans  les  ruelles,  plus  tard 
dans  les  cercles  et  dans  les  soupers.  Poètes ,  orateurs , 
historiens,  ou  moralistes  sous  Tinfluence  de  la  cour, 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV  ^  qui  de  loin  en  loin  les 
honorait  d^un  regard ,  mais  qui  les  tenait  toujours  à  dis- 
tance; tout-puissans  sous  son  successeur ,  devenus  en 
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quelque  sorte  un  quatrième  ordre  dans  TÉtat,  remuant 
alors  la  France  et  l'Europe  par  la  hardiesse  de  la  pensée 
et  Tascendant  du  talent  ^  sans  dédaigner  d'affecter  les 
grands  airs  des  granAs  &eigneurs  ^  et  les  petites  grâces 
des  petits  maîtres ,  les  écrivains,  en  France^  ont  toujours 
mené  la  vie  d^hommes  du  monde ,  brigué  les  succès  de 
société  y  rabaissé  leur  génie  à  ce^  étroit  horizon,  et  en- 
censé les  travers  même  dont  ils  faisaient  profession  de 
m.édire.  Kul  pays ,  plus  que  le  nôtre ,  ne  s'est  montré 
fécond  en  grands  esprits;  nul  n'a  forcé ,  au  même  point 
que  le  nôtre,  les  grands  espritjs  à  s'affubler  bon  gré  mal 
gré  des  livrées  du  bel-espnt.  Que  de  livres  de  la  plus 
haute  portée 9  qui  semblent  avoir,  comme  leurs  auteurs, 
adopté  la  frisure  et  chaussé  le  talon  rouge  !  Qui  ne  sou- 
rirait, par  exemple,  en  voyant  l'illustre  Montesquieu 
découper  parfois  son  grand  ouvrage  en  paillettes,  et 
plus  souvent'  encore  l'aiguiser  en  épigrammes  ;  le  tout 
pour  assurer  à  cet  ouvrage  immortel  le  rare  avantage 
d'être  feuilleté  par  les  esprits  légers,  et  lu  tout  haut  aux 
toilettes  des  dames  ! 

Et  d'ailleurs ,  quelle  importance  sans  mesure  attachée 
à  la  littérature  légère  !  Quelle  affaire  que  l'apparition 
d'une  pièce  badine  ou  ^un  recueil  de  poésies  fugitives  ! 
Quelle  rumeur  pour  une  élection  au  fauteuil ,  ou  pour 
quelques  tracasseries  de  coulisses  !  Quelle  nuée  de  rimail- 
leurs en  vers  de  toutes  les  dimensions!  Quelle  fourmilière 
de  faiseurs  de  prose  à  prétention  sur  tous  les  sujets  du 
moment  !  Quelle  conviction  enfin,  chez  les  uns  et  chez  les 
autres,  que  le  genre  humain  devait,  toute  affaire  cessante, 
n'avoir  d'yeux  que  pour  eux ,  et  que  le  monde  avait  été 
créé ,  cinq  ou  six  mille  ans  en  ça ,  uniquement  pour  jouir 
de  leurs  petites  productions,  assister  à  leurs  petits  triom- 
phes, et  prendre  part  à  leurs  petits  différends  ! 

La  révolution  française  a  jeté  bas  tout  cet  édifice  so- 
cial ;  ejlô  Ta ,  poiir  ainsi  parler,  rasé  juscju'a^  so), 
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Si  c'est  là  un  mal  ou  un  bien ,  chacun  en  peut  juger 
^  selon  qu'il  l'entend.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  cette 
révolution  a  remis  les  hommes  à  leur  rang,  et  les  choses 
à  leur  place  ;  c'est  qu'elle  a  rendu  aux  objets  leur  nom 
véritable.  Désormais  le  sérieux  est  le  sérieux ,  le  frivole 
est  le  frivole.  Les  conventions  ont  fait  retraite  devant  les 
réalités. 

Les  Français  sont  égaux  entre  eux  ;  ils  ont  des  droits  à 
exercer  en  leur  propre  nom  ;  ils  ont  des  devoirs  k  rem- 
plir envers  l'État  Toutes  les  professions  honorables  sont 
honorées  ;  toutes  mènent  à  tout.  Plus  de  distinctions  lé- 
gales qui  n'aient  leur  source  dans  la  diversité ^s  droits 
et  des  fonctions  ;  plus  de  distinctions  sociales  qui  n'aient 
la  leur  dans  la  supériorité  de  mérite ,  d'éducation  et  de 
Wumières.  L'ambition  est  obligée  d'exhiber  ses  titres,  et  de 
se  produire  au  grand  jour;  la  dépravation  de  mœurs  de 
se  cacher;  les  fautes  de  chercher  des  excuses. 

En  présence  d'un  état  si  nouveau  des  choses  et  des 
esprits ,  ce  qu'on  nommait  jadis  le  grand  monde  a  baissé 
pavillon. 

Il  a  fini  comme  la  monarchie  du  grand  roi  ;  il  a  ab- 
diqué comme  l'empereur  Napoléon  y  lequel  nommait  le 
grand  roi  son  prédécesseur,  et  n'avait  rien  négligé  pour  le 
ressusciter.  Nous  l'avons  vu  disparaître,  ce  grand  monde, 
avec  ses  prohibitions  fantasques  et  ses  licences  immorales, 
avec  ses  convenances  futiles  et  ses  scrupules  de  comr 
mande,  avec  ses  conquérans  à  bonnes  fortunes  et  ses 
juridictions  de  vieilles  femmes.  Notre  cour  n'est  plus 
qu'une  coterie,  si  tant  est  même  que  c'en  soit  une; 
mille  autres  coteries  se  partagent  la  ville;  chaque  cité 
un  peu  considérable  a  les  siennes;  toutes  ces  sociétés 
partielles  s'ignorant l'une  l'autre,  et  n'ayant  guère  la  sotte 
prétention  de  se  régenter  ni  de  s'en  remontrer  mutuel- 
lement ;  s'amuse  qui  peut  et  oîi  il  peut ,  sans  que  per- 
sonne y  trouve  à  redire ,  et  aussi  sans  tirer  gloire  de  son 


plaisir/  et  se  croire  pour  cela  un  grand  personnage. 

A  d'autres  mœurs /des  goûts  difierens. 
*  La  vie  en  général  est  devenue  simple  et  active ,  labo- 
rieuse et  animée.  Chacun  est  en  train ,  chacun  vise  à 
<}uelque  chose,  et  à  quelque  chose  qui  en  vaut  la  peine. 
Les  discussions  publiques  et  la  presse  libre  nous  entretien- 
nent sans  relâche  des  plus  grands  intérêts  de  l'homme 
et  du  pays.  Les  luttes  non  sanglantes  y  mais  ardentes  et 
passionnées  de  la  tribune,  divisent,  échauffent,  irritent, 
aiiguitlonnent,  et  font  passer  chaque  jour  de  la  cTainte  à 
^espérance  ,  du  triomphe  à  la  défaite. 

Pour  détourner  le  public  de  ces  préoccupations  puis* 
santés^  il  faut  que  la  littérature  lui  présente  autre  chose 
que  des  distractions  dont  il  n'a  pas  besoin,  et  un^ 
moyen  de  passer  le  temps  qui  ne  lui  est  point  à  charge.^^ 
Il  faut  qu'elle  l'entraîne  ou  l'éclairé,  qu'elle  l'enlève  à 
lui-même  et  à  tout  le  reste ,  ou  qu'elle  le  pousse  impé- 
rieusement à  réfléchir  et  à  méditer.  Les  rivalités  des  poètes 
ne  lui  sont  plus  de  rien  ;  les  démêlés  académiques  ne 
lui  font  chose  au  monde.  Il  n'y  pas  moyen  de  l'engager 
à  disputer  pour  savoir 

...«  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieux  les  vers. 

ni  de  le  faire  vivre,  quinze  jours  durant,  sur  l'équiva- 
lent d'une  épigramme  de  Chamfort,  d'une  chanson  de 
Panard,  ou  d'une  héroïde  de  Dorât. 

Aussi,  depuis  douze  ou  quinze  ans,  c'est-à-dire  depuis 
l'époque  où  la  France  a  commencé  à  respirer  des  fureurs 
de  l'anarchie  ou  du  fracas  des  conquêtes,  tandis  que 
nous  voyons  graduellement  tomber  dans  l'insignifiance 
et  le.  décrî  toute  cette  petite  littérature  minaudière, 
qui  avait  eu,  sous  l'Empire  ,  son  été  de  la  Saint-Martin , 
eu  même  temps  que  les  habits  habillés,  les  mœurs 
de  cour ,  et  les  beaux  principes  monarchiques ,  nous 
voyons  renaître  de  toutes  parts  le  goût  du  solide  et  du 
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vrai.  Les  humanités  se  sont  relerëes  ;  rintelligence 
des  anciens  est  plus  réelle  aujourd'hui  chez  nous,  qu'elle 
ne  le  fut  dans  aucun  temps  ;  la  connaissance  des  langues 
étrangères  s'étend  chaque  jour;  les  voyages  se  multi- 
plient ;  les  communications  scientifiques  et  littéraires  se 
propagent  de  tous  côtés;  dans  nos  départemens,  s'éta* 
blissent  de  petits  centres  intellectuels ,  et  se  commencent 
des  travaux  sérieux  sur  nos  antiquités  nationales.  L'écol^ 
normale  n'a  brillé  qu'un  instant ,  mais  elle  a  laissé  des 
traces  qui  ne  passent  point  ;  elle  a  fondé ,  par  exemple , 
une  école  philosophique  qui  tient  aujourd'hui  le  premier 
rang  en  Europe,  qui  ne  jure  dans  les  paroles  d'aucun 
mattre ,  qui  ne  méprise  les  travaux  d'aucun  de  ses 
devanciers  y  qui  ne  recule  devant  aucun  des  grands  pro* 
blêmes  du  monde  et  de  l'humanité ,  sans  avoir  l'arro- 
gance de  les  trancher  en  deux  mots  |  ou  la  fatuité  de  les 
écarter  avec  dédain.  A  câté  de  cette  école  philosophique 
s'élève  une  école  historique  où  se  trouvant  souvent  ré- 
unies et  cette  vaste  érudition  qui  ne  laisse  échapper  au* 
cun  détail ,  et  cette  imagination  puissante ,  nous  dirions 
volontiers  semi-créatrice,  qui  sait  ressusciter  les  temps 
passés  et  les  hommes  qui  ne  sont  plus ,  qui  nous  les  fait  ap* 
paraître  tout  brilkus  des  couleurs  de  la  vie  et  de  la  vérité. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  admirables  romans  du  génie  le  plus 
original  et  le  plus  fécond  de  notre  époque,  jusqu'à  ces  ror 
mans ,  si  attachans  et  si  instructifs ,  si  remplis  tout  en- 
semble et  de  réalité  et  d'invention  poétique,  de  verve  et 
d'érudition,  d'habileté  et  d'abandon,  qui  ne  déposent, 
par  leur  immense  popularité,  cle  la  popularité  non  moins 
grande  de  cette  disposition  d'esprit  qui  les  inspire  ;  car,  en 
effet ,  c'est  peu  qu'ils  enchantent  les  classes  élevées ,  c'est 
peu  qu'ils  excitent  l'admiration  des  connaisseurs  ;  ils  des* 
cendent  dans  les  comptoirs ,  ils  pénètrent  dans  les  bou- 
tiques, répondant  à  un  besoin  impérieux  ,  universel ,  et 
lui  fournissant  un  aliment  qui  l'entretient  sans  l'apaiser. 
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Ea  bonne  foi ,  se  pourrait-il  que ,  dans  ce  mouvement 
gênerai  y  le  théâtre  seul  demeurât  stationnaire  ?  Se  pour- 
rait-il que  le  public  portât  au  spectacle  d'autres  idées  ^ 
d'autres  goûts,  d'autres  penchans  que  ceux  qui  le  do- 
minent et  qu'il  porte  en  tous  lieux  et  en  toutes  choses? 

Aujourd'hui  c'est  pour  lui ,  public ,  que  la  pièce  se  joue; 
c'est  pour  l'émouvoir  et  l'intéresser,  et  non  plus  pour  dés- 

«anuyer,  pendant  une  couple  d'heures,  un  certain  nombre 
e  gens  à  la  mode  bien  blasés ,  bien  désœuvrés,  ou  pour 
fournir  de  conversations  quatre  ou  cinq  bureaux  d'esprit, 
et,  à  leur  imitation,  quelques  douzaines  d'habitués  de 
café.  Combien  cela  seul  ne  doit-il  pas  influer  tôt  ou  tard 
sur  le  ton  général  des  ouvrages  ?  Les  beautés  immortelles  y 
les  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  Heux,  dont 
notre  théâtre  abonde,  n'ont  point  perdu,  grâce  au  ciel, 
leur  empire  sur  nos  esprits  ;  mais  à  qui  s'adresseraient 
désormais  la  métaphysique  galante  et  précieuse,  le  mari- 
vaudage comique  ou  tragique ,  les  déclamations  philoso- 
phiques et  sentimentales  qui  le  dépareùt  si  souvent? 

Croit<K)n  sérieusement  que  si  le  grand  Corneille  reve- 
nait au  monde  ^  les  Romains  qu'il  nous  montrerait  ne 
sentiraient  pas  un  peu  moins  l'amplification  de  collège? 

Croit-on  que  si  le  très  -  grand  .Racine  revenait  au 
monde ,  il  ferait  encore  parler  Achille  comme  un  che- 
valier français,  et  qu'il  placerait  des  madrigaux  dans  la 
bouche  de  Pyrrhus,  de  Mithridate  ou  de  Néron? 

Croit-on  que  si  Voltaire,  le  brillant  et  pathétique 
Voltaire,  revenait  au  monde,  il  ferait  professer  à  Zaïre 
Tindifférence  en  matière  de  religion ,  déclamer  les  Sau- 
vages de  l'Amérique  sur  la  tolérance,  qu'il  nous  pein- 
drait Mahomet  sous  les  traits  d'un  Tartuffe  à  sentences 
ampoulées,  et  Gengis-Khan  sous  ceux  d'un  amoureux 
transi,  et  d'un  philosophe  détrompé  des  grandeurs  hu- 
maines? 

Non ,  certes ,  mille  fois  non  ;  chaque  chose  en  son 
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temps  ;  Voltaire  lui-même  s*est  moqué  tout  le  premier 
des  héros  de  son  devancier,  tendres ,  doux  et  discrets  ; 
tout  le  premier  il  a  rebuté  sur  le  ridicule  usage  de  rendre 

Gaton  galant  et  Brutus  dameret. 

Il  a  tenté  des  tragédies  sans  amour;  il  s'est  proposé  de 
nous  retracer,  une  fois  pour  toutes,  des  Grecs  de  Grèce , 
et  des  Romains  de  Rome,  et  pour  y  réussir  plus  complè- 
tement, il  ne  lui  a  manqué  que  de  les  connaître  aussi  plus 
complètement.  Chénier,  à  son  tour,  a  cru  devoir  refaire 
\OEdipe  de  Voltaire.  C'est  encore  Voltaire  qui  le  pre- 
mier a  essayé  de  faire  appel  au  sentiment  national  et  aux 
souvenirs  populaires,  et  bien  d'autres  depuis  l'ont  suivi 
dans  cette  route.  On  pourrait  suivre  à  la  trace,  bien  plus 
liaut  que  le  .commencement  de  ce  siècle,  le  besoin  confus 
d'une  réforme  théâtrale ,  le  pressentiment  de  ce  qu'a 
notre  théâtre  de  guindé ,  d'étroit  et  de  mesquin.  La  Cor- 
respondance de  Grimm  en  dépose  à  chaque  page.  Il  y  a 
plus  de  soixante-dix  ans  que  Collé  a.  parodié  la  tragédie 
française  dans  une  parade  pleine  de. sel,  et  où  le  bon 
sens  se  produit  avec  une  inépuisable  verve  de  drôlerie. 
Que  si  ce  besoin  se  faisait  déjà  sentir  à  pareille  époque , 
qu'est-ce  donc  aujourd'hui? Qu'est-ce  lorsque  les  auteurs , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ont  affaire  à  un  véri- 
table public?  Qu'est-ce  lorsque  ce  public  assiste  lui-même 
depuis  quarante  ans  aux  plus  grandes  réalités  de  la  vie  ? 
Tous  tant  que  nous  sommes,  en  effet,  nous  avons 
pris  part  à  de  terribles  évènemens  ;  nous  avons  vu ,  de 
nos  yeux  vu,  comment  s'élèvent  et  tombent  les  em- 
pires. Le  moyen  de  nous  persuader  que  de  telles  révo- 
lutions s'accomplissent  entre  six  ou  sept  personnages, 
dont  deux  ou  trois  insipides  confidens,  lesquels  se  dé- 
mènent et  pérorent  dans  un  espace  de  cinquante  pieds 
carré?  Nous  avons  connu,  connu  personnellement  de 
grands  hommes ,  des  conquérans ,  des  tribuns,  descon- 
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spirateurs ,  hommes  àé  chair  et  d'os ,  puissans  par  le 
génie  9  par  les  amies ,  par  la  parole  :  pour  nous  attacher  ^ 
il  faut  nous  montrer  des  personnages  réels  comme  eux-, 
et  qui  leur  ressemblent. 

Encore  si  nos  poètes  actuels  étaient  des  Racine  et  des 
Voltaire  ;  s'ils  savaient ,  à  leur  exemple ,  dans  un  cadre 
déplorablement  rétréci ,  répandre  à  pleines  mains  des 
trésors  de  sentiment  et  de  poésie  ;  s'ils  pouvaient  imiter, 
comme  eux,  le  noble  oiseau  des  temps  de  la  chevalerie,  et, 
portés  qu'ils  sont  sur  le  poing,  se  débarrasser  de  temps 
en  temps  de  leur  chaperon,  et  s'élancer  dans  les  nues  d'un 
vol  brillant  et  rapide  ;  à  la  bonne  heure. 

Mais  point  du  tout  ;  ce  sont  précisément,  ce  sont  uni- 
quement les  inconvénient  d'un  genre  qui  florissait  il  y  a 
cent  ans ,  dont,  nous  public  d'aujourd'hui ,  nous  devrions 
nous  tenir  pour  joyeux  et  satisfaits  ! 

Des  tragédies  taillées  toutes,  ou  à  peu  près,  sur  le 
même  patron,  jetées  toutes,  ou  peu  s'en  faut,  dans  le 
même  moule ,  tellement  qu'un  esprit  un  peu  au  fait  du 
procédé  théâtral  pronostiquerait  hardiment  de  scène  en 
scène  ce  qui  va  arriver.  Au  premier  acte ,  le  récit  du 
songe  ou  de  la  tempête  ;  là  déclaration  au  second;  la  re- 
connaissance au  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Des  alexan- 
drins côte  à  côte  marchant^  et  dont  la  plupart  semblent 
appartenir  au  magasin  du  théâtre,  comme  les  décora- 
tions et  les  costumes.  Des  personnages  qui  ont  leur  rôle 
fixe  et  leur  allure  déterminée ,  comme  les  pièces  d'un 
jeu  d'échecs;  :i  tel  point  qu'on  pourrait  les  désigner,  en 
moyenne,  sous  quelque  dénomination  générique;  le  roi, 
par  exemple,  le  tyran,  la  princesse,  le  conjuré,  le  con- 
fident ;  à  peu  près  comme  Goethe  a  intitulé  les  interlo- 
cuteurs d'un  de  ses  drames,  le  père,  la  mère,  le  frère, 
la  sœur,  etc.  Qu'importé,  en  effet,  que  la  reine  qui  a 
tué  son  mari  s'appelle  Sémiramis,  Clytemnestre,  Jeanne 
de  Naples  ou  Marie  Stuart  ;  que  le  roi  législateur  se 
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nomme  Mînos  ou  Pierre-le-Grand ,  Tusurpateur  Artaban , 
Polyphonte  ou  Cromwell ,  lorsque  leurs  paroles  et  leurs 
actions ,  leurs  pensées  et  leurs  sentimens  sont  toujours 
les  mêmes,  ou  approchant;  lorsque  ce  ne  sont  que  des 
variations  sur  un  motif  oblige? 

On  raconte  qu'un  jeune  poète,  dont  le  nom  nous 
échappe,  ayant  emprunté  à  l'histoire  4'£^p£igne  le  sujet 
de  sa  tragédie,  et  se  trouvant  en  démêlé  avec  la  censure, 
imagina  de  transporter,  en  deux  traits  de  plume,  )e  lieu 
de  la  scène  de  Barcelone  à  Babylone ,  et  de  faire  rétro- 
grader l'événement  du  seizième  siècle  à  une  époque  voi« 
sine  du  déluge  uoiverael;  ce  qui  lui  réussit  à  souhait, 
d'autant  pitis  que  Babylone  rimant  aux  mêmes  mots  que 
Barcelone ,  et  st  composant  précisément  du  même  nombre 
de  syllabes ,  il  n'eut  presque  rien  à  changer  dans  les  plus 
belles  tirades. 

Nous  ne  garantissons  pas  l'anecdote  ;  mais  elle  n'a  rien 
que  de  vraisemblable.     ^ 

Il  n'en  faut  point  douter  ;  c'est  l'insupportable  mono* 
tonie ,  c'est  le  fiiux  et  le  puéril  de  tout  cet  attirail  do 
convention,  c'est  le  dégoût,  l'ennui,  l'affadissement  qui 
en  résulte  pour  un  public  tel  que  le  nôtre ,  c'est  le  dés* 
espoir  de  ne  voir  jour  à  rien  de  plus  vrai ,  qui  ouvi^e 
incessamment^la  voie  à  tous  les  genres  d'innovation. 

Notre  publie  ne  s'y  porte  ni  par  système ,  ni  par  ca^* 
price  ;  il  n'est  point  contempteur  des  belles  choses  ;  il 
n'est  point  blasphémateur  des  demi-dieux  du  temps  passé; 
mais  il  dit  comme  la  petite  fille  :  a  Ma  bonne,  j'ai  tant 
vu  le  soleil  !  »  il  dit  comme  le  grand  Condé  :  «  Je  pardonne 
bien  à  l'abbé  d'Âubignac  d'avoir  observé  les  règles,  mais 
je  ne  pardonne  pas  aux  règles  de  lui  avoir  fait  faire  une 
pièce  si  maussade.  » 

Dans  cette  perplexité,  ne  sachant  à  quel  saint  se  vouei* 
pour  éviter  cette 

Race  (rAgaineinnon  qui  ne  iinit  jamais , 
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ces  éternels  personnages  qui ,  siffles  aujourd'hui  sous  la 
toge,  reparaissent  demain  coiffiésd'un  turban^  surviennent 
d'habiles  critiques ,  des  écrivains  du  plus  rare  talent,  de 
la  plus  haute  sagacité ,  qui  lui  disent  en  souriant  r 

«Mais  comment  ne  voyez-vous  pas  à  quoi  tient  cet  ennui 
qui  vous  accable  9  d'où  provient  cette  uniformité  dont 
vous  vous  désolez  ?  Dans  un  temps  et  dans  un  espace 
donné ,  il  n'y  a  qu  un  certain  nombre  de  choses  possibles; 
et  plus  circonscrit  sera  l'espace  ^  plus  court  sera  le  temps , 
moindre  sera  aussi  ce  nombre  de  choses.  On  change  les 
nomSyOn  change  les  costumes, plus  que  cela  ne  se  peut.  A 
plus  forte  raison  j  si  vous  redoublez  de  prescriptions  et  de 
prohibitions  arbitraires  ;  si  vous  exigez ,  par  ef  emple,  que 
celui  qui  pleure  ne  fasse  que  pleurer ,  que  celui  qui  rit 
ne  fasse  que  rire  ;  si  vous  défendez  à  celui  qui  a  une  fois 
parlé  en  vers  de  parler  ensuite  en  prose ,  ou  réciproque- 
ment; à  celui  qui  a  une  fois  parlé  en  vers  de  douze 
syllabes  y  de  se  servir  jamais  ^l'un  vers  un  peu  moins 
long;  si  vous  vous  indignez,  dans  une  tragédie ,  d'en- 
tendre priDUoncer  un  mot  familier.  Liez  à  un  homme  les 
pieds  et  les  mains ,  vous  le  pouvez;  mettez^lui  un  niasque 
sur  le  visage ,  à  la  bonne  heure  ;  condamnez-le  à  réciter 
imperturbablement  les  Litanies  de  la  Vierge,  soit;  mais 
alors,  ne  lui  demandez  ni  de  la  variété  da'ns  les  mouve- 
mens ,  ni  de  la  mobilité  dans  la  physionomie ,  ni  de  la 
diversité  dans  le  langage.  » 

Il  faut  en  convenir  ,  le  raisonnement  semble  assez 
plausible. 

Aussi  lorsque  déjeunes  poètes ,  encouragés  parles  cir- 
constances, s'avancent  timidement  vers  le  public,  et  lui 
demandent  de  les  tenir  quittes ,  pour  un  instant ,  des 
règles  consacrées  el  des  entraves  de  rigueur,  promettant, 
pour  prix  de  cette  indulgence,  de  l'émouvoir,  de  l'inté- 
resser, de  lui  montrer  des  hommes  vivans  et  des  évène- 
mens  réels,  que  leur  répond  le  public? 
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ft  Essayez  y  nous  verrons  bien.  » 

Voilk  tout  le  secret  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 

Aussi-bien  ne  soipmes-nous  pas  ^  en  France ,  à  cela 
près  de  quelque  témérité.  On  s'est  attaqué,  depuis  qua- 
rante ans  y  à  des  établissemens  qui  paraissaient  plus  solides 
que  notre  système  théâtral  ;  on  a  porté  la  main  sur  des 
choses  qui  semblaient  plus  sacrées  encore  que  les  pr4« 
cep  tes  d'Aristote. 

Si  nous  avions,  en  ce  moment ,  un  grand  poète  drama« 
tique ,  si  ce  grand  poète  dramatique  £^vait  pris  parti  dans 
les  rangs  des  novateurs ,  le  procès  serait  bientôt  jugé.  Mais 
notre  malheur,  c'est  qu'il  n'en  est  rien;  c'est  que  les  au- 
teurs de  la  nouvelle  école  n'ont  pas  jusqu'ici ,  sous  le 
rapport  du  talent,  une  supériorité  bien  décidée  sur  leurs 
confrères  de  l'ancienne  école.  Leurs  ouvrages  ont  cer- 
tainement plus  d'intérêt,  de  mouvement,  de  variété)  au 
genre  en  est  le  mérite;  et  voilà  pourquoi  leurs  ouvrages 
attirent  ht  foule,  tandis  que  ceux  de  leurs  confrères  sont 
abandonnés.  Mais  leurs  ouvrages  dénotent  plus  de  rémi- 
niscences que  d'invention ,  plus  de  bonne  volonté  de  créer 
que  de  véritable  génie  créateur  ;  l'exécution  décèle  plus 
de  mollesse  et  de  tâtounemens  que  de  verve  et  de  véri* 
table  originalité  ;  à  eux  en  est  le  tort ,  et  voilà  pourquoi 
le  public  né  sait  encore  trop  à  quelle  idée  s'arrêter  ;  voilà 
pourquoi  il  se  montre  plus  disposé  à  les  remercier  de  leurs 
efforts ,  qu'à  leur  décerner  la  palme  de  la  victoire. 

Jusqu'à  quand  durera  ce  peu  d'essor  de  talent  dra- 
matique, cette  stérilité  de  vrai  génie,  dont,  à  notre 
grand  regret*  la  nouvelle  école,  cette  école  à  peine 
éclose  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  paraît  encore  frappée  ? 
'  Dieu  le  sait ,  qu'il  y  pourvoie  ;  et  tant  pour  l'honneur 
de  l'art  que  pour  celui  du  pays,  qu'il  lui  plaise  de  ne 
pas  tarder  trop  long-temps.  Mais,  en  attendant,  les' par- 
tisans de  l'ancien  régime  en  littérature  ont*  ils  bonne 
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grâce ,  et  surtout  ont-ils  raison  d'en  triompher  comme 
ils  ne  le  font  que  trop  souvent  ?.  Sont-ils  bien  fondés  à 
nous  demander,  d'un  ton  railleur/ 4^  quels  chefs^l'œuvre 
le  nouveau  système  théâtral  peut  se  vanter?  Ont-ils  droit 
de  dire  aux  critiques  qui  l'ont  signalé  et  mis  en  lumière  : 
«  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  et  la  preuve,  c'est  que 
rien  de  ce  qui  se  fait  sous  vos  auspices ,  ne  répond  à  vos 
magnifiques  promesses.  3> 

Nous  ne  pouvons  en  tomber  d'accord  ;  car  enfin ,  si 
nous  demandions,  par  représailles,  à  la  Poétique  d'Âris^ 
lote,  de  quelles  admirables  tragédies  elle  a  fait  présent  à 
la  Grèce  ;  à  f^rt  Poétique  d'Horace ,  quels  monumens 
illustrent  le  théâtre  des  Latins;  au  Cours  de  Littérature 
de  La  Harpe ,  de  quels  che&*d'œuvre  nous  lui  sommes 
redevables ,  la  réponse  non  plus  ne  serait  pas  trc^  à  leur 


avantage. 


Cest  la  nature  qui  crée  les  grands  poètes  ;  c'est  elle 
qui  envoie  au  monde,  de  loin  en  loin,  un  Sophocle  ^  un 
Shakspeare,.  un  Racine,  un  Molière,  et  qui  se  repose 
long-temps  après  chaque  enfantement.  Nul  effort  humain 
ne  ferait  œuvre  à  la  suppléer  en  cela ,  et  la  mégalanthro- 
pogénésie  est  sottise  et  charlatanisme,  en  littérature 
comme  ailleurs.  Allons  même  plus  loin;  ce  qui  est  vrai 
du  génie  est  également  vrai  du  talent  ;  si  peu  qu'il  existe, 
à  qudk{ue  degré  qu'il  se  rencontre,  la  .nature  seule  ^en  a 
tout  l'bonneiir;  la  critique  ne  fait  rien  pour  lui  que  ce 
qu'elle  fait  pour  tout  le  monde  ;  elle  n'a  point  de  formu- 
laire à  son  usage;  elle  n'a  point  de  recettes  pour  ensei* 
gner  à  faire  de  belles  tragédies  ni  des  comédies  diver- 
tissantes. 

Rien  n'est  si  commun,  au  demeurant,  que  de  se 
méprendreainsi  sur  la  nature  et  le  but  decertaines  choses. 

Lorsque  VOrganon  du  philosophe  de  Stagyre  fut  re- 
trouvé ,  au  moyen  âge ,  les  premiers  qui  l'étudièrent  en 
tombèrent  dans  une  sorte  d'enchantement;  et  certes  ils 
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avaient  bien  raison  ;  car  cet  Organonj  ce  traité  de  logi- 
que transcendante,  est  un  des  plus  admirables  monumens 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  l'esprit  humain.  Mais 
tout  de  suite  «,  on  partit  de  là  pour  se  figurer  que  le  but 
de  la  logique  était  d'apprendre  à  raisonner ,  et  que  le  rai- 
sonnement étant,  sinon  l'unique ,  au  moins  le  principal 
moyen  d'atteindre  la  vérité ,  quiconque  posséderait  à 
fond  le  procédé  syllogistique ,  ne  se  tromperait  plus  sur 
rien ,  et  saurait  le  bout  des  choses.  C'était  une  grande 
erreur;  Dieu  sait  que  de  sottises  et  de  sophismes,  que 
d'ergotages  et  d'arguties  cette  erreur  nous  a  valus.  La  lo- 
gique n'enseigne  rien  à  l'homme  qu'il  ne  fasse  déjà  tout 
seul  et  sans  son  secours;  le  procédé  syllogistique  est 
naturel,  spontané;  il  n'a  pas  besoin  d'être  appris  pour 
être  employé;  la  condition  d'ailleurs  pour  bien  raison- 
ner, c'est  de  voir  juste  et  de  concevoir  clairement; 
c'est  de  tenir  compte  de  toutes  les  données  du  pro- 
blème à  résoudre,  et  de  n'en  laisser  échapper  aucune 
dans  le  cours  de  la  déduction  ;  toutes  choses  qui  sont 
des  dons  naturels,  et  pour  l'acquisition  desquelles  la  logi- 
que n'a  poin^de  secrets.  Faut-il  en  conclure  en  revanche, 
ainsi  que  l'ont  fait  d'autres  philosophes,  que  la  logique 
n'est  bonne  à  rien  ?  A  Dieu  ne  plaise  ;  ce  serait  donner 
tâte  baissée  dans  l'extrême  opposé.  Le  but  de  la  logi- 
que n'est  point  d'apprendre  à  raisonner,  mais  d'apprendre 
cmnment  on  raisonne.  C'est  une  branche  de  la  philoso- 
phie de  l'esprit  humain;  elle  nous  découvre  la  nature  d'une 
de  nos  plus  brillantes  facultés;  elle  nous  en  explique 
les  lois,  le  jéa,  le  mécanisme;  elle  révèle  l'esprit  humain 
à  lui-même.  Qui  l'étudiera  comme  il  faut ,  l'étudiera  tou* 
jours  avec  fruit  ;  il  sortira  de  cette  étude  plus  éclairé  et 
plus  exercé ,  plus  fort  et  plus  habile ,  plus  propre,  en  un 
mot,  à  toutes  choses,  sans  en  excepter  de  bien  raisonner  ; 
car  ce  n'est  jamais  en  vain  que  l'intelligence  se  déve- 
loppe, que  le  jugement  s'étend  et  se  rectifie. 
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li  en  faut  dire  autant  de  la  critique.  Elle  aussi  est 
une  branche  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain.  Elle 
aussi  Fëclaire  sur  lui-même ,  lui  réfléchît  sa  propre  acti-* 
vite,  sans  le  traiter  en  écolier,  ni  le  mettre  en  apprentissage. 

Le  beau  existe;  il  existe  dans  le  monde  extérieur  et 
dans  Tame  de  l'homme;  dans  les  phénomènes  de  la  na^- 
ture ,  et  dans  les  évènemens  oîi  l'humanité  se  déploie. 
Quelquefois  il  s'y  manifeste  tout  entier;  plus  souvent  il  ne 
s'y  laisse  qu'entrevoir  et  pressentir.  Le  génie  s'en  saisit 
et  le  fait  sien  ;  il  reçoit  l'impression ,  et  la  rend  plus  vive, 
plus  pure  qu'il  ne  l'a  reçue  ;  il  en  est  frappé ,  et  il  -  en . 
frappe,  à  son  tour.  Le  génie  agit  sous  l'inspiration  ;  les 
procédés  de  l'art  lui  sont  familiers  à  son  insu  ;  ce  sont  ses 
allures  propres  et  natives;  l'aigle  vole  parce  qu'il  est 
aigle  ;  le  cerf  bondit  parce  qu'il  est  cerf; 

Que  fait  la  critique? 

Elle  s'interpose  entre  les  chefe-d'œuvre  de  Vari  et  les 
esprits  avides  d'en  jouir,  entré  l'homme  de  talent  et  les 
lecteurs  auxquels  il  s'adresse  ;  parfois  entre  le  génie  et  lui- 
même.  Elle  nous  initie^  petits  ou  grandS,  profanes  ou 
voyants,  au  secret  de  ces  merveilleuses  beaii^és  ;  elle  nous 
en  dévoile  les  procédés  délicats,  les  rapports  cachés,  les  lois 
mystérieuses.Yoilà  son  oeuvre  ;  rien  de  moins  ;  rien  de  plus. 

Mais  vient  alors  la  médiocrité  raisonneuse.  Elle  .vient  le 
verbe  haut  et  La  férule  en  main  ;  s'emparant  de  ces  procédés 
pour  les  ériger  lourdement  en  formules  bien  tranchantes; 
travestissant  ces  explications  fines  el  mesurées  en  pré- 
ceptes pédantesques;  Élisant  appel  aux  petits  esprits  pour 
leur  ouvrir  magasin  de  petites  instruction^s ,  de. petites 
pratiques,  de  petites  routines.  A  sa  voix,  les  manœuvres 
se  mettent  à  l'ouvrage ^  armés  de  leur  règle  et  de  leur 
compas,  les  voilà  qui  tirent  des  lignes,  et  qui  tracent  des 
compartimens,  qui  vont  dépeçant  méthodiquement  les 
chefs-d'œuvre  des  maîtres,  butinant  à  droite  et  à  gauche, 
dérobant  à  L'un  une  situation,  à  l'autre  un  trait  de  sen- 
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tîment^  à  oelui«<:i  une  pensée ,  à  celui-là  un  tour  poétique  ^ 
et  rajustant  le  tout  de  leur  mieux  en  pièces  de  marquet-^ 
terie ,  en  tristes  mosaïques^  en  véritables  habits  d'Arlequini, 
De  la,  dans  toutes  les  langue:>  tant  soit  peu  cultivées,  ce 
déluge  de  pi*oductions  bâtardes ,  qui  ne  sont  ni  bonnes  ni 
méchantes,  ni  belles  ni  laides ,  ni  intéressantes  ni  ridn 
cules ,  et  qui  n'ont  de  tort  que  le  tort  irrémissible  de  ne 
correspondre  k  quoi  que  ce  soit  ni  dans  l'homme  ni  dans 
la  nature ,  ni  dans  Tesprit  du  prétendu  poète ,  ni  dant 
celui  de  ton  infortuné  lecteur.  De  là ,  par  exemple ,  ce 
passe-temps  que  se  sont  donné  tant  de  poètes  du  dernier 
siècle,  de  composer  des  milliers  de  vers  champêtres, 
lesquels  ne  supposent  pas  que,  de  leur  vivant,  ils  aient  jeté 
les  yeux  sur  un  arbre  aux  Tuileries,  ou  regardé  couler  Ii^ 
rivière  des  Gobelins.  De  là  ^  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
rend  la  littérature  monotone ,  et  la  poésie  fastidieuse. 

La*cntique  digne  de  ce  nom ,  la  vraie  critique  encore 
un  coup ,  n'a  rien  à  démêler  avec  cette  sotte  prétention 
d'élever  fabrique  de  l'agréable  et  du  beau.  Son  but  n'est 
point  d'apprendre  à  faire  de  belles  choses ,  mais  de  faire 
briller  à  tous  les  yeux ,  comprendre  à  toutes  les  intelli- 
gences ,  oe  que  sont  les  belles  choses.  Son  but ,  c'est  de 
multiplier  le  nombre  des  esprits  élevés  et  fins,  libres  et 
sages ,  éclairés  et  délicats  ;  c'est  de  préparer  aux  hommes 
de  génie  ou  de  talent,  lorsqu'il  plaît  à  la  nature  de  les 
susciter,  un  public  digne  de  les  entendre,  dont  l'admira- 
tion les  échauffe ,  et  dont  le  goût  sévère  les  calme  et  les 
contienne. 

Or,  cela  posé,  peut*on  dire  que  la  critique  nouvelle  ^ 
que  cette  critique*  à  laquelle  on  impute  bien  ou  mal  à 
propos ,  ou  plutôt  bien  et  mal  à  propos  tout  ensemble , 
la  révolution  qui  s'annonce  dans  notre  théâtre ,  que  cette 
critique,  disons-nous,  ait  totalement  manqué  son  objet? 
Si  elle  n'a  point  transformé ,  d'un  coup  de  baguette ,  les 
tal^is  modestes  eu  grands  poètes ,  n'aurait-elle  pas  frayé 


go  DE  l'état  actuel 

la  route  aux  grands  poètes  à  naître  ?  Si  elle  n'a  pas 
jaillir,  du  sein  de  la  terre ^  de  beaux  ouvrages ,  n'aurait-^ 
elle  pas  désillé  bien  des  yeux,  ouvert  bien  des  oreilles? 
N'aurait-elle  pas^  jusqu'à  un  certain  point,*  fait  en  sorte 
que  ces  beaux  ouvrages ,  si  jamais  le  ciel  nous  les  envoie, 
trouvent  un  auditoire  en  disposition  de  les  sentir,  et  eo 
état  de  les  juger  ? 

Nous  sommes  loin  de  croire  qu'à  cet  égard  ses  peines 
aient  été  tout*à*fait  perdues.  Bien  au  contraire,  nous 
serions  plutôt  portés  à  soupçonner  que^  sous  plus  d'un 
rapport,  et  tout  au  moins  sous  un  rapport  très^essentiel, 
la  critique  nouvelle  a  réussi  par-delà  ses  espérances^ 
peut*étre  même  par-delà  ses  souhaits  ;  nous  serions 
portés  à  soupçonner  qu'elle  a  fait  mieux  qu'elle-même  ^ 
qu'elle  a  débarrassé  involontairement  nos  esprits  de 
plus  d'entraves  qu'elle  ne  le  smt  et  ne  s'en  rend  compte. 

Quel  est ,  en  effet ,  le  tort  de  la  critique  en  général , 
èe  la  grande  critique  s'entend  (l'autre  ne  vaut  pas  qu'on* 
en  parle)>  sorte  de  tort  dont  là  critique  nouvelle  n'est 
pas  exempte,  à  beaucoup  près?         i 

C'est ,  ce  nous  semble ,  une  certaine  absence  de  liberté 
d'esprit  vis-à-vis  des  choses  qu'elle  approuve  ou  qu'elle 
blâme;  c'est  une  certaine  disposition  ardente,  passionnée^ 
exclusive,  qui  ne  lui  permet  ni  de  rien  reprendre  avec 
nn«  juste  sévérité  dans  ce  quelle  admire ,  ni  de  rien  ad- 
mirer avec  abandon  dans  ce  qui  lui  déplaît. 

Les  anciens ,  par  exemple ,  sont  admirés  de  toutes 
parts,  et  Dieu  sait  que  c'est  à  bien  juste  titre;  ils  sont 
admirés  en  France  ,  en  Âlleniagi^e,  en  Angleterre  ;  ils 
sont  adndrés  par  des  motifs  fort  divers ,  quelquefois 
opposés  entre  eux ,  certainement  du  moins  d'après  des 
principes  très^ifférens.  Mais ,  à  vrai  dire ,  où  ont-ils  été 
jugés  jusqu'ici?  où  ont-ils  été  appréciés  sans  enthousiasme 
ëe  convention ,  sans  dévotion  de  commande?  Le  pre- 
mier qui  s'exprimera  sur  leurs  défauts  à  cœur  ouvert^ 
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quelque  culte  qu'il  leur  conserve ,  ne  s'exposera-t-il  pa» 
à  élre  traité  de  barbare  et  de  Y isigoth  ?  Nous-même , 
pour  avoir  hasardé  cette  insinuation,  quel  o^ge  n'amas- 
soDS*iious  pas  ,  peut-être,  sur  notre  tête  ? 

Les  gfands  maîtres  de  notre  langue  ont  été  très-bien 
seatis ,  très-bien  analysés ,  très-bien  commentés  par  La 
Harpe,  car  La  Harpe  n'était  point  un  critique  vulgaire  ; 
mab  d'une  part ,  il  n'aurait  pas  cru  rendre  assez  d'hom* 
mages  à  Racine  et  à  Voltaire ,  s'il  n'eût  attaché  par  les 
talons  Shakspeare  à  leur  char  de  triomphe ,  et  ne  l'eût 
traîné  dans  la  fange;  et  d'une  autre  part,  ce  n'est 
qu'eu  tremblant  qu'il  ose  de  loin  en  loin  relever  quelque 
légère  imperfection  dans  les  objets  de  son  adoration  ; 
les  éiKMTmes  défauts  de  notre  théâtre  ne  le  choquent 
point  ;  il  ne  sanible  pas  même  les  apercevoir. 

Prenons ,  eo  revanche ,  pour  représenter  la  critique 
nouvelle,  celui  qui  en  est  sans  contredit  la  gloire  et  l'or^ 
nement  ;  l'homme  qui ,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connatasanoes ,  par  la  profondeur  et  l'originalité  de  ses 
vues^  par  ce  vif  sentipient  du  beau  qui  l'anime  sans  cesse, 
et  par  cette  sagacité  ingénieuse  qui  ne  lui  manque  jamais, 
a  le  plus  influé  sur  les  idées  et  les  opinions  de  ses  con- 
temporains, Wilhelm  Schlegel;  ce  sera  précisément  le 
revers  de  la  médaille. 

U  admire ,  lui ,  Shakspeare  ;  il  l'a  traduit  en  maître  ; 
il  admire  passionnément  Caldérdn  et  le  théâtre  espa- 
gnol. Mais,  pair .  cpuipensation ,  il  juge  habituellement 
le  nôtre  avec  plus  que  de  la  ligueur  ;  le  naturel  ad- 
mirable et  la  verve  comique  de' Molière  le  trouvent 
insensible  ;  il  rabaisse  la  Phèdre  de  Racine  •  fort  au- 
dessus  de  celle  d'£uripide;  nous  avons  des  mérites 
qui  n'obtiennent  pas  toujours  de  lui  sympathie  et  jus« 
tice  ;  il  porte ,  sur  nos  moindres  défauts,  d'impitoyables 
arrêts. 

Il  radmire  Shakspeare  $  et,  dans  son  enthousiasme. 


9^  i>iE  l'état  actuel 

non-seulement  Shakspeare  est  parfait  de  tous  points/ 
mais  tout  ce  qui  tient  â  Shakspeare ,  de  près  ou  de  loin^ 
participe  à^cet  idéal  de  perfection. 

L'époque  où  Shakspeare  a  fleuri  était  non-seulement 
une  grande  époque ,  mais  une  époque  de  politesse  et  de 
goOt  ;  elle  était  non-seulement  savante ,  mais  «délicate  ; 
Turbanité,  la  grâce,  la  fine  plaisanterie,  en  étaient  les 
traits  saillans  et  caractéristiques. 
'  Shakspeare  lui-même  est  non -seulement  un  grand 
poète,  mais  un  profond  philosophe,  dont  la  pensée  a 
sondé ,  daris  ses  derniers  abîmes,  les  mystères  du  monde 
et  les  replis  de  l'ame  humaine.  Non*seulement  ses  pièces 
«ont  du  plus  grand  effet ,  mais  elles  sont  composées  avec 
un  art  merveilleux  et  irréprochable.  Chaque  chose,  si 
grande  ou  si  petite  qu'elle  soit ,  s'y  trouve  à  sa  place ,  et 
dans  sa  juste  mesure.  Les  obscénités  grossières  dont  il 
fourmille  sont  des  élans  de  verve;  les  jeux  de  mots,  lei 
pointes ,  les  calembours  qui  s'y  rencontrent  à  chaque 
pas,  même  dans  les  morceaux  les  plus  pathétiques,  sont 
des  saillies  du  goût  le  plus  pur;  ses  anachronismes  ont 
leur  mérite;  ses  erreurs  en  géographie,  en  histoire,  en 
peinture  de  mœurs ,  ont  leur  raison. 

Même  idolâtrie,  même  ardeur  superstitieuse  envers  le 
théâtre  espagnol. 

A  la  vérité,  les  premiers  de  nos  critiques  français 
qui  aient  adopté  les  doctrines  de  M.  Schlegel  n'ont  eu 
garde  d'aller  jusque-là  ;  ils  ont  senti  l'exagération  ;  ils 
ont  maintenu  leur  vieille  admiration  pour  Racine  face 
à  face  de  leur  jeune  admiration  pour  Shakspeare;  et 
dans  Shakspeare  lui-même,  ils  ont  persisté  à  faire  la 
part  du  temps  oh  il  a  vécu,  et  celle  du  rare  génie  dont 
le  ciel  l'avait  doué. 

Mais ,  il  faut  le  dire ,  cette  sagesse  n'a  été  ni  générale 
ni  de  longue  durée. 

A  voir  comment  sVxpriment  les  coryphées  de  nc^re 
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école  moderne  en  parlant  des  Anglais  et  dc^  Allemands 
en  parlant  de  Schiller ,  de  Shakspeare ,  de  Ggëthe ,  on 
s'aperçoit  aisément  qu'ils  les  admirent  sans  les  juger  ;  on 
s'aperçoit  aisément  qu'ils  sont,  vis-à-vis  d'eux,  dans  la 
même  situation  d'esprit  où  se  trouvait  La  Harpe  vis«l« 
vis  de  Racine  ou  de  Voltaire ,  qu'ils  consentent  bien  à 
censurer  quelque  bagatelle ,  mais  à  la  condition  que  rien 
de  grand  ni  de  capital. ne  leur  sera  jamais  reproché. 

Dans  l'entreprise ,  par  exemple  (  entreprise  à  laquelle 
d'ailleurs  nous  applaudissons  du  fond  du  cœur  ),  dans 
l'entreprise,  disons-nous,  de  donner  sur  le  Théâtre  Fran- 
çais Othello  complet ,  Othello  traduit  vers  pour  vers , 
sans  en  retrancher  rien  ^  sinon  ce  que  la  police  n'eût  pas 
souffert,  le  rôle  d'une  fille  de  mauvaise  vie^  rôle  assez 
inutile  d'ailleurê,  et  une  foule  de  sales  équivoques  ou  d'ob- 
scénités dégoûtantes ,  qui  ne  serait  tenté  de  voir  le  des- 
sein d'offrir  au  public ,  non  pas  un  spectacle  intéressant 
par  sa  nouveauté ,  curieux  par  l'époque  à  laquelle  il  nous 
reporte,  mais  un  modèle  accompli  de  l'art,  un  ouvrage 
parfait  de  tous  points? 

Eh  bien,  nous  osons  le  dire,  le  temps  de  ces  exagéra- 
tions est  déjà  passé  pour  les  Français  ;  nous  osons  le  pré- 
dire, il  y  a' ,  dans  le  bon  sens  général ,  tel  que  les  con* 
troverses  qui  s'agitent  depuis  quinze  ou  vingt  ans  l'ont 
développé  et  préparé,  un  obstacle  invincible  à  ce  que  ces 
adorations  individuelles  gagnent  jamais  du  terrain ,  et 
deviennent  des  opinions  communes  et  des  doctrines  re- 
çues. On  nous  a  tirés  d'un  extrême;  nous  ne  nous  laisse- 
rons point  jeter  dans  l'extrême  opposé;  on  nous  a  dé- 
gagés de  mille  et  mille  petites  préventions;  nous  ne  nous 
laisserons  pomt  emmailloter  dans  des  préventions  d'une 
autre  nature. 

Chaque  fois  que  se  renouvellera  la  tentative  qui  vient 
d'être  faite  sur  le  Théâtre  Français  (  et  nous  espérons 
qu'elle  se  renouvellera  souvent,  cela  vaut  bien  mieux  que 
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de  nous  donner  des  pièces  nouvelles  médiocres  ) ,  il  ar- 
rivera ce  qui  est  arrivé  cette  fois  ;  à  savoir  que  le  public 
ne  consentira  à  aliéner  la  liberté  de  son  jugement  au 
profit  de  qui  que  ce  soit  ;  que  beaucoitp  de  choses  qu'on 
lui  donnera  à  admirer  j  il  se  contentera  de  les  tolérer; 
que  d'autres ,  il  les  condamnera  ;  que  d'autres  enfin ,  il 
les  admirera 9  mais  par  des  motifs  nouveaux,  par  des 
motifs  qui  lui  seront  propres  et  personnels  ;  qu'il  se  mon- 
trera supérieur  >  en  impartialité  du  moins ,  à  ceux  qui 
se  prétendent  ses  maîtres  ;  qu'il  envisagera  ce  qu'ils  lui 
offrent  y  d'un  point  de  vue  plus  élevé  et  plus  vrai  que  le 
leur. 

Nous  disons  que  cela  est  déjà  arrivé  cette  fois  ;  et  nou8< 
le  disons  j  non  pas  seulement  parce  que  le  gros  du  pu- 
blic a  refusé  de  prendre  un  parti  décidé  entre  les  dé* 
tracteurs  ,de  Shakspeare  et  ses  enthousiastes;  cette 
neutralité  tenait  plutôt,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué, 
à  l'incertitude  de  ses  idées  et  de  ses  doctrines ,  à  la  crainte 
de  se  compromettre;  mais  parce  que  l'impression  qu'a 
faite  la  pièce,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  nous 
a  paru  contenir  en  soi  un  vrai  jugement ,  un  jugement 
ûaïf ,  non  prémédité ,  qui  se  laissait  lire  sur  tous  les  vi-^ 
sages,  un  jugement  qui  ne  cadrait  pas  toujours,  tant 
s'en  faut ,  avec  les  idées  que  les  critiques  les  plus  accré- 
dités s'efforcent  dé  nous  donner  de  l'ouvrage  anglais , 
et  qui  n'en  était  que  plus  original ,  et,  à  notre  avis, 
plus  digne  de  considération. 

La  pièce  anglaise,  en  effet ,  se  divise  en  deux  portions 
presque  égales;  dans  la  première  moitié ,  qui  se  compose 
des  deux  premiers  actes  et  de  quelques  scènes  du  troi- 
sième, le  comique  tient  le  premier  rang;  le  tragique, 
ou  pour  parler  plus  exactement ,  le  digne ,  le  grave  , 
n'apparaît  qu'une  fois  en  passant;  dans  la  seconde  moi- 
tié ,  au  contraire,  le  tragique  prédomine;  le  comique 
ne  reparaît  plus  que  par  éclairs. 
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Cette  distinction  est  même  si  tranchée  dans  l'original, 
qu'en  général  la  partie  comique  est  écrite  en  prose,  tan- 
dis que  la  partie  tragique  est  à  peu  près  constamment  ' 
écrite  en'  vers  ;  sorte  de  mélange  dont  Shakspeare  use 
d'ordinaire  avec  une  merveilleuse  dextérité ,  mais  que 
le  traducteur  français  n'a  pas  encore  osé  hasarder  sur 
notre  scène. 

La  partie  comique  a  paru  longue  et  un  peu  chargée; 
l'efTet  qu'elle  a  produit,  en  général,  était  un  effet  d'hi^ 
meur  et  d'impatience. 
A  quoi  tenait-il?  • 

Était-ce  uniquement  au  rapprochement  du  comique  et 
du  tragique?  à  l'incompatibilité  des  deux  impressions 
simultanées  ?  Point  de  doute  que  la  plupart  des  auditeurs 
ne  se  soient  interprété  ainsi  ce  qu'ils  éprouvaient.  Mais 
supposez  que  îe  comique  eût  été  d'une  autre  nature, 
qu'il  eût  été  mieux  ménagé ,  placé  plus  à  propos ,  réparti 
dans  une  plus  juste  proportion  ;  le  même  effet  eût-il  été 
produit?  Bien  ne  le  prouve;  et  la  faveur  avec  laquelle 
certains  traits  isolés  ont  été  accueillis  ,  les  rires  univer- 
sels qu'ils  ont  excités,  déposent  même  du  contraire. 

L'idée  de  faire  aux  deux  élémens  opposés  une  part 
égale  ^  ou  à  peu  près ,  dans  un  ouvrage  de  l'art ,  nous 
semble  manquer  de  mesure  et  portqr  à  faux.  Nous  ne 
sommes  point  idolâtres  des  unités  en  général ,  mais  nous 
croyons  pourtant  qu*une  certaine  unité  fondamentale 
est,  en  tout  genre ,  la  condition  sous  laquelle  le  beau  se 
manifeste  ici*bas.  L'effet ,  le  propre  effet  du  beau ,  quel 
qu'il  sait,  c'est  d'enlever  l'ame  à  elle-même;  c'est  de  la 
ravir,  en  quelque  sorte,  dans  une  sphère  où  disparaissent 
ses  intérêts  du  moment  ;  c'est  d'abolir  en  elle ,  pour  un 
instant ,  le  sentiment  de  son  individualité.  Or  l'ame  hu« 
maine ,  telle  qu'elle  est  faite ,  ne  saurait  s'abandonner 
pleinement,  elle  ne  saurait  s'oublier,  se  perdre  en  même 
temps  ni  coup  sur  coup  dans  deux  impressions  préci- 
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sèment  contraires  et  d'une  égale  intensité.  C'est  lui  faire 
violence  que  d'y  prétendre. 

Si  le  sujet  d'Othello  eût  été  parfaitement  inconnu  au 
public ,  si  le  public  se  fût  laissé  aller  volontiers  et  sans 
résistance  à  prendre  les  mystifications  continuelles  diri- 
gées contre  Roderigo,  la  surprise  et  la  colère  de  Brabantio, 
l'ivresse  de  Cassio^  et  les  turlupinades  du  bouffon,  du  côté 
purement  plaisant^  il  se  serait  monté  tout  d'abord  au 
ton  de  la  joie ,  de  l'hilarité  ;  mais  alors  combien  n'eût 
pas  été  désagréable 'pour  lui  la  secousse ,  lorsqu'il  lui  eût 
fallu  passer  brusquement  de  cette  disposition  gaie  et  fo- 
lâtre,  au  pathétique  terrible  de  ces  grandes  scènes  de 
jalousie  qui  terminent  le  troisième  acte! 
'  Entré  dans  la  salle^,  ail  contraii*e ,  tout  préoccupé  de  ces 
scènes  de  jalousie,  et  des  scènes  non  moins  terribles  que 
cette  jalousie  enfante,  aspirant  avidement  au  dénouement^ 
deux  actes  et  plus  de  sarcasmes^  de  facéties,  de  quoli*- 
bets,  ont  paru  au  public  une  rude  épreuve,  un  fâcheux 
préliminaire;  il  a  vu  en  ceci,  non-seulement  quelque 
chose  de  contrariant,  mais  quelque  chose  de  choquant, 
d'outré,  et  qui  dépassait  le  but,  quel  que«pût  être  le  but. 
Etait-ce  là  un  tort?  était-ce  prévention?  Quant  à  nous , 
nous  n'avons  garde  de  le  penser. 

Le  mélange  du  comique  et  du  tragique  ,  d'ailleurs , 
n'a  rien ,  ou  du  moins  ne  doit  rien  avoir  d'arbitraire.  On 
ne  les  rapproche  pas  uniquement  pour  les  rapprocher  ; 
l'opposition,  l'antithèse,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  n'a 
point  de  mérite  en  soi  ni  de  valeur  intrinsèque.  On  les 
rapproche ,  quand  du  rapprochement  il  ressort  un  cer- 
tain genre  de  beauté;  on  les  rapproche,  parce  qu'à  côté 
cle  ces  évènemens  qui  bouleversent  toute  unevie,le  monde, 
la  société,  les  indifférens,  les  égoïstes  marchent  à  pas 
comptés,  sans  s'inquiéter  ni  se  déranger,  poursuivant 
leurs  intérêts,  dominés  par  leurs  habitudes,  ardens  à 
leurs  convoitises,  et  que  le  contraste,  entre  des  situa- 
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tioas  si  opposées  et  des  sentîmens  si  divers  ^  après  nous 
avoir  arraché  un  sourire ,  nous  ouvre,  sur  la  vie  hu- 
maine,  un  point  de  vue  rêveur  et  mélancolique.  On 
les  rapproche^  parce  qu'un  éclair  de  gaieté  imprévu 
traverse  parfois  les  âmes  dévorées  par  le  remords  ou 
navrées  par  le  désespoir,  et  les  replaçant,  pendant  un 
instant,  dans  un  état  perdu  pour  elles,  perdu  sans  retour 
et  sans  espoir, Jes  délaisse  Tinstant  d'après,  comme  un 
rayon  de  lumière  qui  n'aurait  brillé  que  pour  éclairer  la 

profondeur  même  de  Tabime  : 

■ 

Nessun  maggior  dolore 
Cbe  ricordarsi  del  tempo  felice 
Nëlla  miserià. 

On  les  rapproche^  parce  qu'il  arrive  souvent  que  le 
même  fait  a  des  faces  contraires ,  et  que  le  demi-jour  jeté 
sur  l'une^  en  passant^  rehausse  l'autre  d'un  plus  vif  éclat; 
on  les  rapproche  enfin ,  parce  qu'entre  un  malheur  ter- 
rible et  un  incident  bizarre  >  souvent  il  se  rencontre 
quelque  Uen  accidentel ,  quelque  rapport  singulier  qui 
se  saisit  de  nous  involontairement,  à  l'improviste,  et  que 
notre  ame  alors  ne  refuse  pas  d'accueillir ,  comme  pour 
se  détendre  en  quelque  sorte ,  comme  pour  rentrer  danv 
son  équilibre  et  reprendre  haleine. 

Jamais  le  contracte  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  la  condi- 
tion d'une  impression  dominante  qu'il  a  pour  but,  non 
de  détruire,  mais  de  développer;  non  de  faire  dispa- 
raître ,  mais  de  rendre  plus  durable  et  plus  profonde. 
Nul  ne  le  sait  mieux  que  Shakspeare,  nul  n'en  a  donné 
de  plus  nombreux  et  de  plus  admirables  exemples.  Mais , 
avouons-le,  ce  n'est  pas  dans  Othello  qu'il  les  a  donnés. 
Dans  Othello ,  le  comique  est  purement  arbitraire  ;  il  se 
trouve^  en  quelque  sorte,  plaqué  sur  le  tragique,  sans 
aucun  rapport  intime  entre  l'un  et  l'autre,  sans  but  com- 
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muo  y  sans  que  l'alliance  en  sok  puisée  dans  les  profon* 

deurs  de  TaiDe, 

Retranche^:  de  la  pièce  Roderigo  y  ?éritaM<e  niais  de 
mélodrame,  qui  n'y  comparaît  qtie  pour  servir  à  lago  de 
plastron ,  pour  être  dopé  et  bafoué  par  lui  ;  vous  le  pouvez; 
ce  que  Roderigo  fait  là,  le  premier  venu  le  ferait  tout  aussi 
bien;  personne, Tagoexcepté, ne  leconnaît ni  ne  s'en  soucie. 
Que  Brabantio,  ce  sénateur  ferme  et  prudent  ^  habHe  et 
maître  de  lui-même ,  imposant  et  révéré,  soit  conséquent 
à  son  propre  caractère  ;  qu'il  ne  soit  pas  transformé  pen- 
dant deux  scènes ,  pour  le  bon  plaisir  de  l'auteur ,  en 
Géronle  ou  en  Sganarelle  ;  que  Cassio  tombe  dans  la  dis- 
grâce de  son  général,  par  un  tout  autre  motif  qu'un 
verre  de  vin  pris  mal  à  propos ,  ce  qui  serait  aussi  bien 
plus  en  rapport  soit  avec  les  qualités ,  soit  avec  les  défauts 
même  qu'on  lui  attribue;  effacez  enfin  le  rôle  du  bouffon, 
rôle  tellement  postiche  que  l'imitateur  français,  tout 
teligieux  qu'il  est  envers  son  original,  n'a  pas  cru  de- 
voir  le  conserver;  tout  le  comique  de  la  pièce  aura 
disparu  ;  il  aura  disparu  sans  qu'aucun  des  personnages 
essentiels  ait  eu  seulement  l'occasion  de  s'en  apercevoir, 
sans  qu'aucune  des  situations  principales  ait  pu  s^en  res- 
sentir ;  on  l'en  aura  détaché  comme  on,  détache  deux 
objets  qui  n'ont  de  commun  que  d'être  emboîtés  l'un  dans 
l'autre. 

C'en  est  certes  là  bien  assez  pour  •expliquer  l'impres- 
sion des  spectateurs  ;  ils  auraient  pu  se  montrer  plus 
sévères  sans  devenir  injustes ,  et  sans  doute  ils  l'eus- 
sent fiiit,  s'il  se  fût  agi  d'un  ouvrage  nouveau.  Mais 
ils  s'étaient  placés  ,  nous  l'avons  dit'  déjà  ,  dans  un  point 
de  vue  plus  rationnel  que  l'imitateur  français  ,  et  bien  en 
a  pris  à  celui-ci  :  ils  étaient  venus,  non  pour  contempler 
«ne  merveille ,  mais  pour  étudier,  au  vif  et  au  vrai,  un 
ouvrage  très-ancien  et  très-rénommé;  désagriéablement 
étonnés  d'abord,  ils  ont  pris  patience ,  ils  ont  fait  crédit  ; 
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et  ce  qui  prouve,  selon'  nous ,  tout-à-faît  en  faveur  de  la 
liberté  de  leur  esprit  et  de  la  souplesse  de  leur  atten- 
tion, c*est  que  ce  déluge  de  plaisanteries  importunes 
n'a  nui  en  rien  afux  trois  belles  Scènes  du  premier  acte, 
celle  où  Othello  repousîse  avec  calme  lés  emportemeus 
du  père  de  Desdémona ,  celle  où  il  expose  au  sénat  com- 
ment il  a  conquis  le  cœur  de  la  jeune  fille ,  celle  enfin  où 
Desdémonà  parait  elle-même ,  et  demande  à  suivre  en 
Chypre  le  More  son  seigneur  et  maître. 

L'effet  de  la  narration  d'Olliello  était  infaillible. 

Ce  morceattest  traduit  dans  toutes  les  langues;  il  est 
d'une  beauté  ravissante  et  d'une  originalité  sans  égale. 
La  Harpe  lui-même  n'a  pu  lui  refuser  le  tribut  de  son 
admiration.  Mais  la  scène  qui  précède  et  celle  qui  suit 
sont  peut-être  plus  propres  encore  à  mettre  en  évidence . 
Shakspeare  daàs  toute  sa  grandeur. 

Que  cet  homme  est  un  étonnant  peintre  de  la  nature 
humaine!  Combien  il  est  vrai  qu'il  a  reçu  d'en  haut  quelque 
chose  de  cette  puissance  créatrice  qui  souffle  sur  un  peu 
de  pbussière ,  et  qui  l'anime  pour  la  vie  et  l'éternité  ! 

Bans  l'entrevue  avec  Brabantio,  Othello  ne  prononce 
pas  quinze  vers;  devant  le  sénat  Desdémonà  n'en  profère 
pas  vingt;  et  pourtant  déjà  Othello  existe  tout  entier, 
Desdémonà  existe  tout  entière;  ils  sont  là,  l'un  et  l'autre, 
vivans  sous  nos  yeux  ^  se  déployant  sans  contrainte,  dans 
toute  la  grâce  et  la  singularité  de  leur  caractère,  dans 
tûtite  leur  irtdividualité  naïve  et  impérissable.  Supprimez 
Te  reste  de  la  pi^ce ,  vous'  li'effaceréz  de  notre  mémoire 
mi  Diôsdémonà  ni  OthelFo.;  placez-les  à  plaisir  dans  un 
autre  oindre  de  circonstances;  allez ,  évertuèz-vous ,  mais 
ne  vous  troinpesi  pas ,  car  nous  lés  connaissons,  nous  sa- 
vons d'avance  ce  qu'ils  peuvent  dire  ou  faire.  ' 

Et  pourtant ,  dans  ces  caractères,  que  d'e  complexité, 
que  de  contrastas,  qùé  de' finesse  et  de  nuances! 

Il  y  a  deux  hoihmés  dans  Othello  ;  d'abord  le  sauvage,  qui 
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long-temps  est  demeure  tel  y  qui  loag-temps  a  vécu  de  la 
vie  de  brute ,  se  livrant,  sans  Tcmibre  même  d'une  lutte 
intérieure  -,  au  premier  bouillonnement  de  chaque  pas* 
sion  qui  traverse  son  ame,  mais  pourvu  cependant  de. 
ce  fonds  de  bonté  et  de  générosité  naturelle  que  l'instinct 
de  nos  fictions  poétiques  se  plaît  à  attribuer  au  roi  des  dé* 
serts,  au  lion  ;  ensuite  l'homme  civilisé  qui  l'est  devenupar 
la  guerre,  mais  par  la  guerre  seule,  par  la  grandeur  de 
son  courage ,  par  cette  possession  de  soi-même  que  dc^ 
veloppcnt  l'habitude,  la  continuité,  la  régularité  du  dan- 
ger. Dans  les  douceurs  de  la  vie  paisible  ,  l'homme 
civilisé  prend  le  dessus  sans  effort;  Othello  est  calme  > 
confiant  dans  la  supériorité  de  son  caractère,  dans  la 
liauteur  de  son  ame,  dans  l'importance  de  ses  services; 
fnais  il  obéit  au  premier  signe ,  il  marche  au  premier 
mot,  discipliné  comme  le  soldat,  apprivoisé  comme  Vanî-** 
mal.  Il  a  soumis  le  jeune  cœur  de  Desdémona  par  un 
coup  de  fortune  inouï,  dont  la  vraisemblance  ,  dont  la 
possibilité  même  est  toute  poétique,  par  un  coup  de  for- 
tune inconcevable  aux  âmes  vulgaires;  car,  comme  dit 
lago  :  «  Quel  plaisir  peut  avoir  cette  charmante  fille  à 
<(  régarder  le  diable  ?»mais  ce  coup  de  fortune  lui  paraît 
tout  simple  à  lui^  être  sans  réflexion  et  sans  souci;  il  ne 
lui  en  a  pas  coûté  une  démarche ,  pas  un  instant  d'in- 
quiétude, nulle  occasion  de  penser  à  son  âge ,  à  sa  figure , 
a  la  rudesse  de  ses  mœurs  ;  il  possède  Deisdémona  comme 
son  bien,  comme  sa  bonne  épée,  n'imaginant  pas  qu'on 
puisse  la  lui  disputer  autrement  que  de  vive  force,  tran- 
quille par  conséquent  ;  du  reste ,  s'il  s'abandonne  à  ramoui*, 
l'amour  n'est  pourtant  qu'un  accident  dans  son  existence; 
c'est  la  guerre  qui  est  sa  vie,  son  élément,  son  théâtre; 
l'amour  pourra  bien  disposer  de  sa  destinée  ;  en  atten- 
dant, il  ne  saurait  ni  la  dominer  ni  la  remplir. 

Desdémona,  en  revanche,  est  l'idéal  le  plus  parfait^ 
le  type  le  pli'.s  pur  de  la  femme,  de  la  femme  prise  en 
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siAf  de  l'être  inférieur  et  divin  pourtant  ^  subordonne  par 
vocation  y  libre  avant  de  choisir,  mais  esclave  (\c  son 
choix.  Modestie  y  tendresse^  soumission  :  la  voilà.  Sa 
modestie  est  sans  tache ,  sa  tendresse  sans  mesure  ,  sa 
soumission  sans  borne  et  sans  partage.  Ce  qui  la  dis- 
tingue entre  toutes  les'  femmes ,  c'est  qu'elle  ne  possède 
pas  ces  qualités;  ces  qualités  la  possèdent  et  l'absorbent. 
Nulle  place  en  son  ame  pour  nulle  autre  chose ,  soit  in- 
différente  y  soit  mauvaise  ou  même  bonne ,  pour  dVutr^s 
peuchans,  d'autres  sentimens,  même  d'autres,  devoirs. 
Elle  s'est  donnée ,  n^importe  à  qui ,  n'importe  pourqi^pî  ; 
il  suffit,  elle  s'est  donnée  tout  entière,  corps  et  ame,  idéei 
.et  volontés ,  espérance  et  souvenir.  Il  ne  lui  reste  plus 
rien  d'elle-même  iju'etle  puisse  réserver  à  qui  que  ce  spit. 
Elle  quitte  son  père ,  elle  le  trompe,  elle  le  brave  autant 
qu'elte  peut  braver ,  le  cœur  gros,  la  rougeur  sur  le  front, 
mais  sans  témoigner  hésitation  ni  repentir.  Rien  qu'à  le 
voir,  l'objet  même  de  son  choix  dit  assez  combien  chastes 
sont  ses  pensées.  Pas  la  moindre  illusion ,  ni  sur  le  genre 
de  vie  qui  l'attend ,  ni  peut-être  même  sur  le  prix  dpnt 
sera ,  quelque  jour,  payée  tant  d'affection  ;  d'avance  elle 
est  résignée,  résignée  atout,  certaine  que  tel  était  son 
lot  en  ce  monde;  certaine^, .  quoi  qu'il  arrive,  de  ne  ja- 
mais jeter  en  arrière  un  œil  de  regret,  et  de  n'avoir 
jamais  à  hésiter  entre  deux  partis. 

Et  pour  nous  en  tant  apprendre ,  que  faut-il  à  Sha- 
kspeare? 

Quatre  coups  de  crayon ,  pas  davantage.  Voyez,  par 
exemple,  comment  se  termine  la  scène? 

Cest  du  pied  même  de  l'autel  que  le  More  a  etc  traîné 
au  sénat  par  Brabantio;  depuis  le  moment  de  leur 
union ,  à  peine  s'il  a  pu  échanger  deux  paroles  avec  sa 
bien-aimée.  Le  récit  simple  et  pathétique  de  leur  passion 
mutuelle  a  désarmé  tous  Ici»  cœurs  et  tiré  des  larmes  de 
tous  lès  yeux.  Desdémona  vient  de  résister  à  l'autorilé 
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paternellie  avec  douceur  et  mesure,  ina|&.fyec  uop  ^- 
meté  insurmontable^  le  doge  cpnfirme  leuf*  bonhei^jr;  le 
père  les  livre  l'un  à  l'afitre;  tous  1^  sénateurs  le3  eur 
tourent  et  lj93  félicitjsjgit.;  il  est  perpjis  ^  iPo^émona 
de  rejoindre  ^so^  époux  en  Piyprp  ,•  lorsqu'il  j  sera 
établi. 

«  JVIaif  i|  f^uf  partir  ^ur-^etclffinip ,  »  i\i\  le  dogç  au 
vieux  soldat. 

«  Sur-Je-ji^lpipp  !•  ^  ç'^çt  le  seul  uiût  qui  échappe  à 
Pesdéinona. 

r 

a  De  tout  njou  cQBur,  p  répopd  Otfiello. 

Il  a  entendu  1^  soo  ^e  la  trofnpptte;  totit^  autre  ppnsée 
est  déjà  biçn  loin, 

Desdémppp ,  çettjB  aiiiapte  s\  tendpe ,  cette  fille  $i  ré- 
solue visrà-yis  de  son  père ,  celte  épouçe  à  p.çiflp  éppiase, 
baisse  les  y.eiix,  et  se  range  tiipîdement  derrière  son 
époux ^  sans  pronppcer  une  parole ,  ^aps  même  lui^dres- 
ser  up  regard  où  se  peigne  le  reproche, 

La  narratÎQn  d'Othello  a  été  applaudie  avec  transport  j 
cela  devait  étrje  :  m^is  l'ensenible  ^es  trois  scèp^s  ob^i^ot, 
selon  nous  y  un^  approbation  d'fine  bien  autre  nature. 
Figurez-vous  un  l^omme  qui  n'aurait  vécu  depuis  long- 
temps qu'à  la  clarté  des  bougies,  des. lampions  op  des 
verres  de  copieur;  qui  n'aurait  respiré  que  l'aif  échauffe 
des  salons  y  qui  n'aurait  vu  que  des  cascades  d'Opéra , 
des  montagnes  de  toile  peinte  et  des  gv^irla^des  de  fleurs 
artificielles  y  et  qui  se  trouverait  transporté  tout  à  coup^ 
par  une  magnifique  matinée  du  mois  de  juillet,  au 
souffle  de  l'air  le  plus  pur,  sous  les  tranquilles  et  gracieux 
noyers  d'Inlerlaken,  en  face  de$  glaciers  de  l'Oberlai^d  ; 
et  vous  aurez  une  assez  juste  idée  de  la  situation  mo- 
rale d'un  habitué  de  nos  premières  représentations, 
lorsqu'il  vient  à  se  trouver,  à  l'improviste,  en  pré- 
sence de  ces  beautés  si  simples ,  si  grandes  et  si  nou- 
velles. 
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Un  second  powt  sur  lequel  le  seotiment  iavoloataîre 
du  public  français  s'est  trouve  tout-à-fait  en  désacooixl 
avec  les  admirateurs  de  Shakspeare ,  c'est  le  rôle  dlago. 
Ce  rôle ,  qui  est  la  cheville  ouvrière  de  la  pièce ,  est 
grandement  célèbre  en  Angleterre  et  ailleurs;  tous  les 
critiques  sans  exception,  anglais^  allemands  ou  fran<* 
çais,  ne  tarissent  pas  dans  leurs  éloges.  A  la  scène,  il 
nous  a  paru  déplaire  généralement;  déplaire  d'une  manière 
tpès^prononcée ,  et  qui  allait  croissant  d'acte  eu:  acte , 
tellement  que,  s'il  eût  été  joué  avec  moins  d'aplomb  et  de 
décision ,  il  lui  serait  certainement  arrivé  malheur^ 

Pourquoi  a- t*il déplut^ 

Il  était  assez  curieux, «à  là  fin  de  chaque  acte,  d*en- 
tendre  chaque  spectateur  donner  la  raison  de  sa  répu« 
gnance,  le  motif  de  son  aversion.  Celui-ci  trouvait  lago 
trop  immoral  ;  celui-là ,  au  contraire ,  ne  le  trouvait  pas 
assez  habile  hypocrite;  on  ne  se  van  te  pas  ainsi  de  sa  scé- 
lératesse ,  disait-il  :  un  troisième  était  révolté  de  voir 
commettre  le  crime  en  plaisantant  :  ainsi,  de  suite. 

Selon  nous ,  le  rôle  a  déplu  parce  qu'il  n'est  pas  bon  ; 
parce  qu'il  est,  non  pas  inconséquent  (  quoi  de  plus  na- 
turel à  l'homme  que  L'inconséquence?),  mais  incohérent  ;: 
parce  que  les  parties  dont  il  se  compose  .ne  tiennent  pas 
ensemble ,  et  qu'à,  son  égard ,  on  ne  sait  vraiment  à. 
quelle  idée  se  prendre. 

Telle  est  du  moins  notre  manière  de  voir.  Que  les 
dévots  à  Shakspeare  nous  anathémalisent  si  c'est  leur 
bon  plaisir. 

Qu'est-ce  qu'Iago  ? 

Est-ce  le  malin  esprit,  ou  du  moins  son  représentant 
sur  cette  terre  ?  Othello  a-t-il  raison  quand  il  le  regarde 
aux  pieds  pour  voir  s'il  ne  les  aurait  pas  fourchus? Est-ce 
un  être  qui  fait  le  mal  pour  l'amour  du  mal ,  et  qui  vient 
souffler  ses  poisons  sur  l'union  d'Othello  et  de  Desdé- 
mona  ,  par  ce  seul  motif  que  Desdémona  est  une  créa- 
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ture  angéliqiie,  et  qu'Othello  est  uu  homme  loyal ,  brave 

et  généreux  ? 

Alors  pourquoi  donner  à  lago  des  motifs  humains  et 
intéressés?  Pourquoi  nous  montrer  en  lui  une  basse  cu- 
pidité y  le  ressentiment  d'une  injure  faite  à  son  honneur, 
Tenvie  d'un  poste  plus  élevé  que  le  sien  ?  Pourquoi  le 
voyons-nous  dévaliser  ce  pauvre  Roderigo ,  comme  Sca^ 
pin  ou  Sbrigani  escamotent  à  un  imbécile  la  bourse 
qu'il  a  dans  son  pourpoint  ?  Ces  passions  de  bas  aloi  dé- 
truisent tout  le  fantastique  du  rôle;  le  démoU  n'a  ni 
humeur  ni  honneur;  il  n'a  ni  rancune ,  ni  colère ,  ni 
convoitise.  C'est  un  personnage  désintéressé  ;  il  fait  le 
mal  parce  que  le  mal  est  le  mal  y  et  qu'il  est ,  lui-,  le 
malin. 

'  lago  est-il ,  au  contraire ,  comme  il  s'en  fait  gloire , 
le  parfait  égoïste ,  l'homme  qui  sait  j  au  suprême  degré  , 

s'aimer  lui-même^  l'être  qui  sait  Subordonner  hiérarchique- 
ment ses  désirs,  selon  leur  degré  d'importance,  et  disposer 
ensuite  ses  actions  de  manière  à  tendre  invariablement  à 
sa  plus  haute  satisfaction ,  coûte  que  coûte  à  autrui  , 
sans  scrupule ,  sans  remords ,  et  aussi  siiins  se  laisser 
détourner  par  des  velléités  d'un  ordre  inférieur  ? 

Alors  pourquoi  poursuit-il  en  même  temps  trois  ou 
quatre  buts  dictincts ,  et  d'une  importance  pour  lui  très- 
inégale  ?  Pourquoi  entreprend-il  coup  sur  coup  vingt 
projets  difFérens  qu*il  abandonne  l'un  après  rautrè  ? 
Pourquoi  surtout  prodigue-t-il  dans  chaque  occasion 
cent  fois  plus  dé  méchanceté  que  |e  besoin  de  la  circon- 
stance ne  le  comporte?  Bien  plus  avisé  était  Jonathan 
Wild-le-Grand ,  lorsqu'il  disait:  «Ménagez  le  mal;  c'est 
une  trop  bonne  chose  pour  le  gaspiller  en  pure  perte.  » 

Comment  concilier ,  d'ailleurs,  les  diyerscs  idées  qu'on 
nous  donne  de  ce  personnage? 

Il  nous  est  représenté  comme  un  guerrier  intrépide  , 
intelligent,  digne  de  toute  la  confiance  d'Othello,  et  du 
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sénat,  auquel  on  aurait  fait  justice  en  le  portant  au  pre- 
mier rang;  et  puis  il  nous  est  montré  sous  les  traits  d'uu 
escroc  de  la  dernière  espèce  et  Jun  misérable  coupe- 
jarret  ! 

Il  méprise  profondément  le  genre  humain ,  et  dans  le 
genre  humain  il  méprise  profondément  les  femmes  ;  il 
hausse  les  épaules  h  la  seule  idée  de  la  possibilité  de  leur 
honneur;  la  sienne,  en  particulier,  lui  est  à  charge  et 
insupportable  ;  son  seul  but ,  en  ce  monde ,  c'est  la  for- 
tune ;  ce  sont  les  jouissances  solides  et  matérielles  ;  et 
puis  il  faut  que  nous  voyions ,  dans  le  simple  soupçon 
d  une  vieille  intrigue  entre  sa  femme  et  Othello  ,  un 
mobile  puissant  sur  son  ame! 

On  nous  le  donne  pour  le  plus  rusé  scélérat  qui  ait 
jamais  existé ,  et  tous  ses  projets  sont  si  malhabiles ,  si 
gauches ,  si  dépourvus  de  bon  sens ,  que  pas  un  ne  lui 
réussit ,  ni  ne  lui  pourrait  réussir. . 

On  nous  le  donne  pour  un  fourbe  d'une  profondeur 
ef&a jante,  d'une  dissimulation  impénétrable;  et  les 
pièges  qu'il  tend  sont  si  grossiers  que  bien  lui  prend 
d'avoir  à  faire  à  un  idiot  auprès  duquel  M.  de  Pourceau- 
gnac  serait  un  aigle  de  perspicacité  ,  et  à  un  animal  fu- 
rieux; tout  homme  en  possession  de  tant  soit  peu  de 
sens  ne  s'y  laisserait  pas  attraper  deux  minutes. 

Quoi  !  Desdémona  a  épousé  Othello;  elle  l'a  choisi, 
tel  qu'il  est,  entre  mille  partis  plus  dignes  d'elle;  elle  a 
tout  quitté  pour  lui  ;  elle  l'aimait  apparemment  ;  lago  lui- 
même  n'en  doute  pas  j  à  peine  ont-ils  reçu  la  bénédiction 
nuptiale,  qu'ils  sont  séparés;  Othello  part  avecCassîo; 
avec  Cassio ,  remarquei;-le  bien  ;  Desdémona  se  met  en 
route  de  son  côfé  ;  un  accident  fait  que  les  deux  convois, 
partis  l'un  après  l'autre,  arrivent  en  Chypre  le  même 
jour,  à  une  demi-heure  de  distance.  Au  su  et  vu  de  tout 
le  monde,  Othello  y  compris,  Cassio,  son  compa- 
gnon de  voyage  ,  n'a  pu  parler  à  Desdémona.  que  dix 
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miouti^  sur  la  pl^ce  publique.  Et  c'est  U  leodemaia 
mêine  de  qs  jou^r^  ^aos  les  premiers  tfansports  d'goe 
union  si  long-temps  trayersëe  y  qu'Iago  entreprend  de 
persuader  à  l'amoureux  Othello  que  Desdémona ,  la 
jbeadr^  D^§(}émoi)a  l'a  trahi  9  avant  mdme  de  lui  appar- 
tjenir  ;  qu'elle  ^  Uvrié  $oa  cqeriir  et  sa  personne  9  à  qui  ?  à 
Cassipy  qui  n'a  pu  ni  la  yoir  ni  l'entretenir!  Et  lago 
parle  de  cette  passiop  comme  d'une  chaae  déjà  ancienne, 
et  cependant  y  notez  bieia  çQcore  ^  comn^  d'une  chose 
postérieure  au  mariage  d'Othello, 

Cursed  fa  te,  that  gavf  ttee  to  the  Moor  ! 

et  il  en  parle  avec  des  détails  sans  nombre ,  et  des  expli-* 
cations  qui  ne  finissent  pas  1 

Quel  est  le  plus  insensé  de  celui  qqi  conçoit  un  pareil 
projet  ou  de  celui  qui  s'y  laisse  prendre? 

Il  réussit  y  dira-'t-on. 

Il  réussit ,  ainsi  le  veut  l'auteur;  Mais  le .  bon  sens  ^ 
quen  dit-il? 

L'auteur  lui-même  réussît ,  mais  d'où  vient  ?  C'est  parce 
que  telle  est  la  profondeur  et  la  vivacité  de  sa  conception 
première  que  les  invraisemblances  les  plus  choquantes ,  ' 
les  absurdités  les  plus  inconcevables,  passent  inaperçues; 
p'est  parce  que  personne  n'a  ni  l'envie  ni  le  loisir  de  re- 
garder aui^  ressorts  du  drame.  Autre  chose  est  pourtant 
;  de  nous  donner  ces  absurdités  pour  des  mérites. 

Oui,  cela  est  très- vrai  ;  depuis  le  premier  moment  où 
)a  première  insinuation  s'échappe  dos  lèvres  d'Iago  pour 
atteindre  l'oreille  du  More ,  depuis  ces  paroles  fatales  : 
c(  Ah  !  ceci  me  déplaît ,  »  jusqu'au  moment  solennel  où  le 
rideau  tombe  sur  les  cadavres  des  deux  amans ,  le  spec- 
tateur n'a  pas  la  possibilité  de  respirer.  Vous  entendriez 
voler  une  mouche  dans  la  salle ,  et  bien  maladroits  sont 
les  amis  dont  le  zèle  s'efforce  d'interrompre  par  des  ap- 
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plaudisçemens  cette  anji'iélé  qui  va  cix^Us^ni  de  minute 
en  minute. 

pès  le  premier  iifiot ,  tout  est  dit  j  to^t  est  d^ddë. 

Adieu  pour  jamaisj  Pesd^^oaa  ;  adieu,  OtheHo.  Desdé> 
mona  n'apparaît  plus  que  <;omnie  l'ipaocent  oiseau  qui 
se  débat  faiblement  sous  la  seiTe  d'un  vautour,  mais 
d  un  vautour  qui  se  dél^t  lui-même  en  furieux  sous  la 
serre  d'un  autrp  vautour,  et  se  venge  suv  la  pauvre  vie* 
tipe  des  effroyables  tortures  auxquelles  il  est  en  proie» 

he  spectateur  contemple  ce  tableau ,  non  point  avec 
cette  curiosité  inquiète  qui  passe  tqur  à  tour  de  la  crainte 
à  Fespoir,  mais,  s'i|  est  permis  de  le  dire,  et. en  tenant 
compte  de  toutes  les  différences ,  avec  quelque  chose  de 
cette  angoisse  Inexprimable  qui  s'empare  de  nous  lors- 
que, dans  une  cour  d^  justice,  nous  assistons  aux  vains 
eiforts  de  malheureux  entraînés  vers  une  condamnation 
fatale  et  indubitable, 

< 

Othello  n'a  jamais  pensé ,  u'a  jamais  eu  occasion  de 
penser  à  ce  qu'a  d'étrange,  d'incompréhensible  le  senti- 
ment qu'il  a  inspiré  à  Desdémona  ;  il  y  pense  mainte- 
nant, ce  Je  suis  noir,  dit-il;  je  touche  au  déclin  de  la  vie. 
ft  Je  n'ai  aucun  de  ces  agrémens  de  nos  jeunes  citadins,  p 

Haply,  for  I  am  black; 
And  hnve  qot  ibo^^  soft  parts  of  cqnversation 
Tbat  cfaamberers  bave;  or,  for  T  am  dçdia'd 
Into  tbe  vale  of  jears  ; 

Un  goût  déréglé,  lago  le  lui  ^  dit,  dénote  d'autres 
déréglemens.  Plmde  doute,  elle  est  perdue  :  she'sgone. 

Ce  premier  soupçon ,  selon  l'énergique  expression  de 
M.  Schlegel ,  c'est  upe  goutte  de  poison  qui  fait  à  l'in- 
stant fermenter  à  gros  bouillons  tout  son  sang.  Le  sau- 
vage relève  la  tête. 

L'être  civilisé  qui  ne  l'a  jamais  rencontré  sur  ce  ter- 
rain ,  qui  ne  l'a  jamais  dompté  que  sur  les  champs  de 
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bataille ,  se  trouve  impuissant  à  le  tenir  en  bride.  La 
lutte  s'établit  bien  quelques  instans.  Quelques  instans 
rOtbello  guerrier,  homme  d'État,  maître  des  autres  et 
de  lui-même ,  essaie  de  traiter  son  amour  comme  un  feu 
follet,  sa  jalousie  comme  une  sottise.  « Regarde-moî 
(c  comme  une  chèvre,  si  jamais  j'échange  les  occupations 
«  de  mon  ame  contre  les  chimères  en  l'air ,  gonflées 
<c  comme  des  bulles  de  savon.  —  Non ,  lago  ,  avant  de 
a  douter ,  je  veux  voir  ;  après  le  doute ,  je  veux  ta 
a  preuve  ;  après  la  preuve ,  il  ne  reste  plus  qu'un  parti  ; 
ce  au  diable  à  jamais  l'amour  et  la  jalousie.  —  Regarde- 
cc  moi,  lago,  j'exhale  ainsi  tout  mon  fol  amour  ;  il  est 
a  parti.  » 

Exchairge  me  for  a  goat, 
.   WKeD  I  shall  turn  the  business  of  mj  soûl 
To  su«h  exsuâblate  aud  blowu  surmises, 

No,  lago  ; 

I  Ml  see,  before  I  doubt;  when  I  doubt,  prove  ; 
And ,  on  tbe  proof ,  tbere  is  no  more  but  ibîs, 
Away  at  once  with  love  ^  or  jealousy. 

Look  bere,  lago  ; 

AU  mj  fond  love  tbus  do  I  blow  to  beaveu  : 
*Tis  gone. 

Mais  vains  efforts ,  inutiles  bravades  ;  ce  grand  cou- 
rage, il  voit  sa  perte  du  premier  coup;  il  se  sent  vaincu^ 
au  premier  choc  ;  il  tourne  un  dernier  regard  vers  ce 
qui  l'a  si  long-temps  charmé;  il  prend  congé  du  coursier 
et  de  la  trompette,  de  l'assaut  et  de   la  victoire  ;  «  la  caiv 

«  rière  d'Othello  est-  terminée.  » 

O  farewel  ! 
Fare-wel  tbe  neigbiug  steed  ^aud  the  sbrîll  trump , 
Tbe  spirit--stirring  drum,  tbe  ear-pîercing  fife , 
The  royal  banner;  and  allquality, 
Pridc,  pomp,  and  circumslance  of  glorious  war  ! 
Farewel  !  Othcllo's  occupation  's  gone. 


BE    LART   DRAMATIQUE   EN   FRANCE.  I09 

A  dater  de  ce  cri  de  détresse,  toute  lutte  cesse  au  de- 
dans de  lui. 

Au  fîir  et  à  mesure  des  ravages  que  la  jalousie  exerce  dans 
cette  ame  déjà  bouleversée,  on  voit  reparaître  sous  toutes 
les  formes  les-plus  hideuses ,  on  voit  grandir,  on  entend 
rugir  Têtre  demi-brute ,  ingouvernable  à  la  raison ,  sourd 
à  Paccent  de  la  vérité,  insensible  à  celui  de  la  tendresse, 
inaccessible  à  l'évidence  morale ,  qui  passe  en  forcené 
d'un  extrême  à  l'autre,  tantôt  s'élançant  sur  lago  comme 
pour  le  dévorer,  tantôt  se  complaisant,  avec  une  joie 
cruelle,  à  se  faire  raconter  et  détailler  son  outrage  dans 
les  termes  les  plus  révoltans  criant  alors  :  a  Du  sang,  du 
«  sang ,  dvi  sang.  » 

0  .blood ,  lago ,  blood  ! 

et  finissant  par  tomber  sans  connaissance,  de  rage  et  de 
desespoir. 

L'humanité  ne  se  retrouve  plus  en  lui ,  si  ce  n'est  à 
de  fréquens  retours  d'attendrissement,  de  pitié,  de  re- 
grets, mais  toujours  provoqués  par  le  souvenir  des 
charmes  de  Desdémona,  par  des  idées  qui  tiennent  aux 
plaisirs  des  sens  ;  si  ce  n'est  aussi  à  certai&es  lueurs  d'é- 
quité grossière ,  telle  qu'elle  apparaît  sous  la  tente  du 
Bédouin,  ou  dans  une  caverne  de  bandits  :  «l^lle  avait 
<c  des  jeux  ;  pourquoi  m'a-t-«lle  choisi?»  Et  lorsque  lago 
lui  propose  de  l'étrangler  sur  le  lit  même  qu'elle  a  pro* 
fané  :  a  Bonne  idée ,  sa  justice  me  plaît.  » 

Du  reste,  nulle  trace  des  sentimens  qu'il  a  dû  puiser 
dans  la  fréquentatioi»  d'une  société  policée  ;  nul  respect 
de  lui-même  ni  des  autres  ;  nul  souvenir  des  bienséances  ; 
il  ordonne  un  lâche  assassinat,  celui  de  C^ssio,  sans  la 
moindre  hésitation;  il  frappe  brutalement  Desdémona, 
en  présence  des  envoyés,  du  sénat  et  de  ses  propres  offi- 
ciers; il  la  traite  en  public,  il  la  traite  tête  à  tête  comme 
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la  dernière  des  misërables,  épuisant  snr  elle  les  Sar- 
casmes les  plus  amers  et  les  ëpithètes  les  plas  avilis- 
santes. 

Le  spectacle  d'une  amé  héroïque  ^uî  décheoît  aînsi 
jusqu'au  rang  d'animal  féroce,  courrait  ris^^ue  de  porter 
atteinte  à  la  dignité  de  l'art,  si  le  poète  n'eût  placé  face 
à  fade  la  figure  gracieuse ,  pure ,  vraiment  céleste  de 
Desdémona. 

Jamais  n'a  été  peint  avec  plus  de  délicatesse  cet  éton- 
nement  d'un  cœùi^  innocent ,  lorsque  pour  la  première 
fois  ses  épanchemen^  sont  refoulés  par  un  mot  dur ,  par 
un  regard  sévère;  ces  timides  efforts  pour  tourner  la  chose 
en  badinage,  pour  renouer  un  commerèe  tendre  et  folâtre, 
pour  exercer  encore  quelques  minutes  cet  ascendant  riant 
et  passager  que  donne  à  la  jeune  épouse  le  lendemain  du 
bonheur. 

A  mesure  que  le  nouveau  caractère  d'Othello  se  déve- 
loppe ,  on  voit ,  pour  ainsi  dire ,  à  travers  cette  poésie 
transparente  dont  Shâkspèàre  seul  a  le  secret ,  le  doux 
visage  de  Desdémona  perdre  de  plus  en  plus  sa  sérénité. 
La  première  idée  qui  se  présente  à  son  esprit,  c'est  que 
la  rudesse  d'Othello,  celte  rudesse  à  laquelle  elle  s*était 
préparée  dans  Je  lointain  ,  a  pris  bientôt  le  dessus;  niais 
à  l'instan*  son  cœUr  est  résigné  ;  s'on  excuse  est  prête  : 

«f  Ce  sont  de  fâcheuses  nouvelles  qui  auront  trouble' 
«  soà  humeur  ;-  les  hommes  occupés  de  grandes  choses 
ce  souvent  s'eù  prennent  aux  petites;  d'ailleurs  ils  rie  sont' 
<c  pas  des  dieux  ;  miàis  nous  he  devons  pas  toujours  nous 
«attendi»e  de  leur  part  à  ces  soinsr  <Jui  conviennent  au 
«  jour  des  fiatiçailies.  »  ' 


Naj,  TTe  must  tbink 
Meri  are  not  Godii  ; 
Nor  of  them  look  fdr  sucfh  observaiicj 
As  fits  the  bridai: 
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Et  lorsque  OtIieHd»  k  frappe  en  publie ,  elle  se  ODnKente 
de  (^ureF  et  de  dire  :  «  Je  n'ai  pas  mërilé  ceei.  » 

I  hâve  not  deserved  thifl. 

Mais  lorsque  enfin  Othello  éclate  contre  elle,  lorsqu'il 
l'accable  d'outrages,  lorsqu'il  la  traite  d'infâme  et  de 
prostituée  9  la  voix  lui  manque  ;  le  sang  qui  lui  monte  au 
yisacre  la  suffoque  ;  elle  succombe  à  la  confusion  d'en- 
tendre un  semblable  langage ,  bien  plutôt  que  de  se  l'en- 
tendre adresser;  quelques  faibles  soupirs,  quelque  inutile 
protestation  sont  toute  sa  défense  ;  elle  a  vu  son  sort 
écrit  dans  les  regards  effroyables  d'Othello.  Elle  baisse 
la  tête ,  ordonnant  à  Émilia  de  déposer  sur  son  lit  la 
robe  de  noce  dans  laquelle  elle  désire  être  ensevelie  ;  elle 
tend  la  gorge  au  couteau ,  commis  un  agneau  sans  tache 
(autre  heureuse  expression  de  M.  Schlcgel);  comme  un 
agneau  qui  n'a  jamais  fait  xiue  bondir  et  jouer  dans  la 
prairie ,  et  qui  marche  à  rfuiel  sans  demander  pourquoi/ 
en  léchant  la  main  qui  l'y  conduit. 

Et  c'est  là  précisément  ce  qui  explique  le  charme  indi- 
cible et  l'intérêt  pressant  de  cette  scène  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention,  de  cette  scène  qui,  placée  tout  autre 
part ,  ne  serait  plus  qu'un  hors-d'œuvre. 

Othello,  en  prenant  congé  des  envoyés  du  sénat,  a 
dit  à  voix  basse  à  Desdémona  :  «.Allez  à  l'instant  vous 
«mettre  au  lit;  je  reviens  tout  à  l'heure  ;  renvoyez  votre 
«  suivante ,  entendez- vous ,  n'y  manquez  pas.  —  Je  le 
<f  ferai ,  monseigneur,  » 

Get  you  to  bed  on  tbe  instant;  IVill  be  retui^'d  forlliwîtlî  ; 
dismiss  your  attendant  tberc;  look  it  be  ddne. — I  will,  my  lord. 

C'est  l'arrêt  de  sa  mort ,  elle  le  sait;  mais  il  ne  lui  vient 
pas  seulement  à  la  pensée  de  désobéir;  pas  même  de  se 
ménager  le  moindre  secours  ;  Othello  a  parlé. 
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La  scène  où  elle  se  désliabille,  avant  de  se  mettre  au 
lit ,  est  donc  bien  véritablement ,  pour  elle  y  ce  quart 
d'heure  de  grâce  que  Ton  accorde  aux  condamnés  avant 
de  les  conduire  au  supplice  ;  en  vain  essaie-t-elle  de  donner 
le  change  à  Émilia ,  de  se  faire  illusion  à  elle-même  j  de 
détourner  sa  pensée  sur  quelque  sujet  frivole;  le  plus 
intime  de  son  ame  reparaît  et  surgit  à  chaque  mot. 
£t  telle  est  aussi  cette  scène  pour  le  spectateur 
éperdu  ;  il  compte  les  minutes  ;  il  s'attache  au  moindre 
incident;  il  se  cramponne  à  la  moindre  chose;  il  de- 
mande pourquoi  pas  encore  ce  nœud ,  pourquoi  pas  en- 
core cette  agrafe  ;  il  voudrait ,  en  quelque  sorte ,  saisir 
Desdémona  par  sa  robe  et  la  retenir. 

Poètes  tragiques,  voilà  votre  maître;  prenez  leçon  de 
lui ,  si  vous  en  savez  prendre. 

La  scène  où  le  More  tue  Desdémona  a  surpris  le  pu« 
blicy  mais  d'une  surprise  de  peu  de  durée ,  et  où  l'ap- 
probation a  bientôt  repris  ]|||dessus;  Accoutumé  qu'il  est 
à  la  longueur  de  cette  scèn^dans  l'opéra  de  Rossini, 
aux  attitudes  imposantes  de  madame  Pasta ,  aux  efforts 
de  madame  Malibran  pour  disputer  sa  vie  j  la  brièveté 
de  l'original  anglais  l'a  d'abord  étonné:  Mais,  en  même 
temps,  ce  dialogue  net ,  rapide,  allant  droit  au  but ,  ces 
paroles  sinistres  et  déchirantes  tout  ensemble  qu'Othello 
profère  à  demi- voix,  cette  résolution  invariablement 
prise  qu'il  exécute  à  la  hâte ,  le  cœur  plein ,  les  dents 
serrées,  sans  presque  oser  regarder  sa  victime,  mais 
sans  balancer  un  instant  ;  les  supplications  de  Desdé- 
mona, courtes^  tendres,  timides,  tant. qu'il  ne  s'agit  que 
de  sa  vie  ;  se^  réponses ,  où  respire  toute  la  fierté  de  l'in^ 
nocence,  lorsque  Othello  lui  parle  du  mouchoir  saisi  sur 
Cassio  :  «  Il  l'avait  donc  trouvé,  d 


He  ibuad  it  ihcn. 
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Et  lorsque  Othello  lui  déclare  que  Cassio  a  confessé  son 
crime  :  «  Il  ne  le  dira  pas.  » 

He  will  not  say  so  ; 

mots  simples  et  sublimes  que  mademoiselle  Mars  a  ren- 
dus avec  un  accent  simple  et  sublime  ;  ces  cris  du  dehors 
qui  précipitent  le  coup  fatal  et  poussent  en  quelque  sorte 
le  bras  d'Othello  ;  tout  ceci  a  été  profondément  senti , 
applaudi  autant  que  Fémotion  le  permettait,  et,  soit  dit 
sans  comparaison  offensante ,  la  scène  tragique  a  paru 
aussi  supérieure  à  la  scène  lyrique  que  la  tragédie  même 
S  Othello  Test  au  libretto  qu'on  vend  pour  trente  sous 
à  la  porte  de  l'Opéra  Bouffon. 

On  le  sait  ;  immédiatement  après  cette  scène  survient 
un  incident  fort  admiré  par  tous  les  critiques ,  fort  célé- 
bré dans  toutes  les  poétiques  modernes,  fort  vanté 
même  par  des  philosophes  comme  un  trait  inimitable  de 
nature. 

Émilia  entre  dans  la  chambre ,  et  Desdémona  mou- 
rante trouve  encore  assez  de  force  pour  s'accuser  elle- 
même  de  sa  propre  mort ,  et  pour  disculper  Othello. 

No  body  :  I  myself  2  Farewel; 

Commend  me  to  my  kind  lord  ;  0  farewel. 

.Nous  devons  le  déclarer;  l'effet  de  ce  mot  a  été  nul, 
et  franchement  nous  nous  étions  toujours  douté  qu'il  en 
devait  arriver  ainsi. 

Qu'on  nous  foudroie ,  qu'on  nous  lapide  si  l'on  veut  ; 
mais  il  nous  a  toujours  paru  que  cette  petite  combinai- 
son sentait  d'une  lieue  son  artifice  de  théâtre ,  et  que 
c'était  le  poète  qui  parlait  là  par  la  bouche  de  son  per- 
sonnage. Il  nous  a  toujours  paru  que  ce  dernier  mot  de 
Desdémona  expirante  renfermait  une  idée  beaucoup  trop 
compliquée  ,  beaucoup  trop  raffinée ,  une  prévoyance , 
XIII.  8 
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une  précaution  qui  ne  cadre  ni  avec  sa  situation  ni  même 
avec  son  caractère. 

Depuis  le  jour  de  son  mariage ,  Desdémona  s'est  con- 
sidérée comme  la  propriété  d'Othello ,  comme  quelque 
chose  dont  Othello  est  le  maître  d'user  et  d^abuser^  comme 
une  esclave  qu'il  peut  battre  ou  tuer  s'il  lui  en  prend  fan- 
taisie; comment  en  viendrait-elle  à  penser  tout  à  coup 
qu'Othello  coure  aucun  risque  à  propos  d'elle ,  ni  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  mettre  à  l'abri  d'une  poursuite  cri- 
minelle ?  Qu'elle  baise  la  main  d'Othello  en  mourant , 
cela  est  bien  d'elle  ;  qu'elle  dépose  pour  lui  en  justice , 
par  avance,  cela  n'en  est  pas. 

Au  demeurant,  nous  avons  tort  ou  raison;  mais  ceci 
ne  fait  rien  à  l'affaire.  Historiens ,  nous  le  répétons , 
l'effet  de  ce  mot  a  été  nul. 

En*revanche,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  la  der- 
nière scène ,  de  cette  scène  dont  les  critiques  ne  parlent 
guère ,  de  cette  scène  qui ,  daiis  notre  humble  opinion , 
est  l'une  des  plus  admirables  de  la  pièce,  et  qui  a  produit 
une  impression  digne  de  sa  beauté. 

A  peine,  en  effet,  Desdémona  a-t-ellè  rendu  le  der- 
nier soupir,  à  peine  la  fureur  aveugle  d'Othello  s'est-elle 
assouvie,  la  scène  change,  sa  raison  revient;  la  vérité 
l'inonde  de  lumière  et  l'assiège  de  toutes  parts.  Ce  ne  sont 
point  les  explications  d'Émilia  qui  le  détrompent,  ce  ne 
sont  point  même  les  aveux  d'Tago.  Une  demi-heure  au- 
paravant ,  il  n'aurait  rien  écouté  ;  en  cet  instant,  il  sait 
tout  d'avance. 

.  De  même  qu'il  avait  essayé ,  au  premier  moment , 
d'appeler  son  bon  sens  et  sa  fermeté  à  son  secours  contre 
les  premières  atteintes  de  la  jalousie ,  de  même  il  essaie 
maintenant  d'appeler  sa  frénésie  et  son  aveuglement 
à  ,son  secours  contre  les  reproches  flamboyans  de  sa 
raison. 

Il  s'écrie  avec  une  brutalité  affectée  en  parlant  de 


\ 


DE   l'art  BRÀHÀTiQtJE   EK  FRANCE.  Il5 

Desdëmona  :  «  Eh  bien ,  elle  est  allée  comme  une  men-> 
«teuse  aux  flammes  de  l'enfer;  c'est  moi  qui  l'ai  tuée.» 

She's,  like  a  liar,  gone  to  burning  hell. 
'Twas  I  that  kill'd  her. 

Il  invoque  à  grands  cria  lago ,  l'honnête  lago ,       * 

Hone«t,  honest  lago, 

pour  lui  servir  de  sauvegarde  ;  il  s^efforce  de  répéter 
encore  une  fois  les  turpitudes  que  tout  à  l'heure  il  expri- 
mait avec  TacGçnt  de  la  fureur;  mais  sa  langue  s'y 
refuse  : 

'Tis  pîtlful  ;  but  jet  lago  kuows 
That  she  with  Gassio  bas  tbe  act  of  sbame 
A  thousand  times  committed. 

Efforts  impuissans.  Il  en  est  réduit  à  se  contempler  tel 
qu'il  est  réellement.  Privé  d'une  créature  divine,  et 
qu'il  idolâtre,  il  se  voit  comme  les  autres  le  voient;  objet 
non-seulement  d'horreur,  mais  de  risée  et  de  mépris;  les 
noms  de  calomniateur ,  de  meurtrier ,  d'assassin ,  sont 
trop  beaux  pour  lui  ;  ce  qu'il  est ,  c'est  un  forcené ,  c'est 
un  dogue  enragé ,  c'est  ,un  taureau  que  le  taon  a  piqué , 
ou  qui  s'est  jeté  du  pied  et  de  la  corne  sur  un  lambeau 
d'écarlate  qu'une  maia  malicieuse  a  promené  devant  ses 
yeux. 

Il  est  précisément  dans  la  position  même  de  l'Ajax  de 
Sophocle ,  au  moment  où  celuiH^i  revient  à  lui  après  sa 
déplorable  manie. 

Les  mots  de  More  imbécile ,  d'animal  abject ,  d'être 
stupide  comme  la  fange ,  fondent  sur  lui  de  toutes  parts; 
au  premier  moment ,  il  baisse  la  tête ,  il  s'abandonne  lui- 
même,  il  se  laisse  désarmer  comme  un  enfant. 

«Je  ne  suis  plus  même  brave,  s'écrie-t-il  avec  amer- 
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a  tume;  le  preinîer  apprenti  soldat  m'enlève  mon  ëpëe.  » 
Puis  il  ajoute,  et  déjà  ceci  le  relève:  a  Mais  pourquoi 
«r  l'honneur  survivrait-il  à  la  vertu  ?  Que  tout  périsse  à  la 
«c  fois  !  » 

I  am  not  valîant  neither, 
*      But  cvery  puny  wliipster  gets  my  sword; 
But  wbj  should  honor  outliye  honesty? 
Let  it  go  ail.  • 

'   Et  tout  de  suite  après  : 

«  J'ai  vu  le  temps  où ,  avec  ce  faible  bras  et  cette 
ce  bonne  épée,  je  me  serais  fait  jour  à  travers  des  obstacles 
«c  vingt  fois  plus  puissans.  Mais,  ô  vaine  bravade  !  qui  petit 
«  surmonter  sa  destinée  ?  Ne  t'effraie  point  de  me  voir 
ce  armé  ;  je  suis  au.  terme  ;  voici  la  fin  de  mon  voyage, 
(c  recueil  où  finit  ma  dernière  course.  Tu  recules  troublé  ; 
(c  va,  c'est  une  crainte  vaine.  Qu'un  bras  seulement  me- 
(icnace  le  sein  d'Othello,  et  il  va  fuir.  Où  irait  Othello 
«maintenant?]» 

I  hâve  seen  thé  day 
That;  wîtli  ttis  little  arm,  and  tliis  good  sword,  '^ 

I  hâve  made  my  way  through  more  impediments 
Than  twenty  times  your  stop.  But,  o  vain  boast  !  • 
Who  can  control  his  fate  ?  /tis  not  so  now. 
Be  not  afraid,  though  you  do  see  me  weapon'd; 
Hère  is  my  journey*s  end ,  hère  is  ray  butt , 
The  vecy  sea-mark  of  ray  utmost  sail. 
Do  you  go  back  dismay'd?  'tis  a  lost  fear  ; 
Man  but  a  rush  against  Othello's  breast , 
.  And  he  retires.  Where  should  Othello  go  ? 

Il  se  roule  alors  sur  le  corps  de  Desdémona ,  en  pro- 
nonçant des  paroles  entrecoupées ,  mais  qu'il  est  impos- 
sible d'entendre  sans  frissonner  de  douleur. 

Toutefois,  ce  paroxisme  de  désespoir  et  d'humilia- 
tion n'a  qu'un  instant.  Othello  reprend  possession  de 
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lui-même.  A  mesure  que  la  raison  regagne  sur  lui  son 
empire  y  il  regagne  à  son  tour  son  ascendant  accoutumé 
sur  tout  ce  qui  Tentoure.  Deux  ou  trois  mots  fermes 
et  significatifs  indiquent  qu'il  a  pris  parti  au  dedans  de 
son  ame.  Il  s'est  saisi  d'une  autre  cpée,  et  nul  des  assis- 
tans  n^oserait  cette  fois  y  porter  la  main.  Il  s'excuse, 
vis-à-vis  de  Cassio,  avec  noblesse  et  simplicité;  il  con- 
temple, d'un  œil  d'indifférence  mêlé  d'un  peu  de  dé- 
dain ,  les  préparatifs  faits  pour  s'assurer  de  sa  personne  ; 
et  lorsque  enfin  Ludovico  s'avance  vers  lui ,  et  d'un  ton 
déjà  à  demi  intimidé,  lui  ordonne  de  se  disposer  à  prendre 
la  route  de  Venise,  sous  bonne  escorte,  pour  comparaître 
devant  le  sénat  : 

<c Doucement ,  lui  dit-il,  en  l'interrompant;  un  mot  ou 
«  deux  avant  que  vous  ne  partiez.  » 


Soft  jou;  a  word  or  two,  heîore  jrou  go. 


Revoyez-vous  là  le  grand  poète ,  et  tout  ce  qu'il  sait 
indiquer  d'un  seul  trait  ?  Ludovico  partira  seul  ;  ainsi  le 
veut  Othello;  Othello  ne  partira  point;  tel  est  son  bon 
plaisir  ;  personne  ne  disposera  de  lui  que  lui-même  ;  il 
n'entend  pas  qu'on  lui  fasse  une  obsei'vation  sur  ce  point. 

Il  poursuit  alors  gravement  : 

(c  J'ai  rendu  à  l'État  quelques  services;  on  le  sait  ; 
«  n'en  parlons  plus.  Je  vous  en  prie  ;  dans  vos  lettres , 
«quand  vous  rendrez  compte  de  ces  faits  déplorablies , 
«  parlez  de  moi  tel  que  je  suis ,  sans  rien  atténuer ,  sans 
«  rien  aggraver  par  malignité.  Alors  vous  parlerez  d'un 
«homme  qui  n'a  que  trop  aimé,  mais  qui  ne  sut  pas 
a  aimer  sagement  ;  d'un  homme  qui  ne  devint  pas  aisé- 
«  meut  jaloux,  mais  qui,  une  fois  enveloppé  dans  la  trame, 
«  fut  poussé  aux  derniers  excès.  Parlez  de  moi  ai/isi.  » 

Cela  dit,  et  après  avoir  pourvu,  autant  qu'il  est  jen 
lui,  au  soin  de  sa  renommée,  il  se  retourne  contre  lui-?^ 
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même  ;  il  se  retourne ,  de  toute  la  hauteur  de  son  ame 
indignée ,  contre  ce  misérable  corps  qu'il  va  châtier 
comme  un  esclave  révolté ,  comme  une  bête  féroce  qui  a 
osé  terrasser  son  maître ,  et  Ta  livré  parla  au  déshonneur; 
et  cherchant  les  expressions  les  plus  injurieuses,  à  ses 
jeux  j  des  expressions  qui  rappellent  à  la  fois ,  et  ce  qu'il 
fut ,  et  les  travaux  de  sa  vie  y  et  ce  qu'il  a  toujours  mé- 
prisé le  plus  :  * 

«  Dites  encore ,  ajoute-t-il ,  qu'un  jour ,  dans  Alep  j  un 
ce  Turc  insolent 9  et  coiffé  d'un  turban,  battant  un  Yéni- 
«  tien ,  et  insultant  l'État ,  je  saisis  à  la  gorge  ce  chien 
(c  de  circoncis,  et  le  frappai  ainsi  »  : 

And  say  besides, — tliat  in  Aleppo  once, 
Where  a  malignant  and  a  tavban'd  Turk        ' 
Beat  a  Venetîan ,  and  traducM  the  state , 
I  took  bj  the  throat  the  circoncised  dog, 
And  smote  him — thas. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  l'effet  produit  par  cette 
traduction  fidèle,  et  pour  ainsi  dire  littérale  d'0/Àe//o, 
parce  que  cet  effet  nous  a  semblé  d'un  très-heureux 
augure  pour  le  Théâtre  Français.  La  pièce  a  été  mieux 
jouée  qu'aucun  des  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres  ne  l'est 
maintenant;  elle  a  été  mieux  jugée  qu'aucune  autre 
pièce,  à  notre  connaissance,  ne  l'a  jamais  été,  car  elle 
a  été  jugée  véritablement,  sans  prévention,  sans  parti 
pris,  à  chaque  scène  pour  ce  qaelle  pouvait  valoir. 

Si  le  public  veut  persister  dans  cette  liberté  d'esprit , 
s'il  continue  dorénavant,  à  chaque  nouvel  essai,  de  n'ap- 
plaudir que  ce  qui  lui  semble  beau,  de  condamner  ce  qui 
le  frappe  comme  mauvais ,  de  rester  indifférent  aux  choses 
naturellement  indifférentes,  il  fera  beaucoup,  par  cela 
seul,  pour  l'art  et  plus  encore  pour  ses  plaisirs.  Il  nous 
sauvera  de  l'inondation  des  imitations  romantiques ,  qui 
menace  déjà  de  remplacer  les  imitations  classiques.  Après 
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avoir  essuyé,  pendant  cent  ans,  sous  mille  noms  divers , 
des  Andromaque^  des  Métope  et  des  Zaïre  j  moins  les 
vraies  beautés  Hl  Andromaque ,  de  Mérope  et  de  Zaïre^ 
nous  serons  préservés  du  malheur  d'essuyer  sous  mille 
autres  noms  divers ,  et  pendant  cent  autres  années  peut- 
être,  des  Macbeth  j  des  Otliello^  des  Guillaume^Telly 
moins  les  vraies  beautés  de  Macbeth^  d! Othello  et  de 
Guillaume-'TelL 

Le  beau  ne  s'imite  pas. 

Ce  qui  s'imite,  ce  sont  les  défauts  ;  ce  sont  les  formes 
extérieures,  c'est  la  manière  des  grands  poètes.  £t  quand 
le  public ,  par  un  enthousiasme  irréfléchi  pour  les  grands 
poètes  ^  se  laisse  aller  à  applaudir  leurs  défauts ,  ou  sim- 
plement làMT  manière  j  il  est  sûr  d'en  avoir  bientôt  plus 
que  satiété. 

Amis  du  genre  romantique ,  sachez-le  bien;  ce  genre 
ne  s'établira  point^  parmi  nous,  à  la  faveur  de  contre- 
épreuves  mal  déguisées ,  de  contrefaçons  dissimulées  sous 
des  noms  d'emprunt.  Traduisez  mot  pour  mot  les  belles 
pièces  étrangères,  vous  ferez  œuvre  excellente;  mais, 
au  nom  du  ciel,  ne  les  produisez  pas  à  titre  de  préten- 
dues nouveautés ,  et  en  nous  les  donnant  pour  des  fruits 
de  votre  terroir.  Vous  n'auriez  pas  même  Texcuse  de  vos 
confrères;  il  faut  que  l'originalité  soit  originale.  Et  vous, 
public,  ne  vous  y  laissez  jamais  prendre;  n'applaudissez 
jamais  un  auteur  récent,  pour  s'être* paré  des  plumes 
d'un  grand  maître. 

Amis  du  genre  classique ,  sachez-le  bien  à  votre  tour  ; 
la  rivalité  avec  le  genre  romantique  est  son  seul  moyen 
de  salut.  Il  est  mort  aujourd'hui,  les  imitateurs  l'ont 
tué  ;  les  copieis  de  secondq  et  troisième  main  nous  en 
ont  inspiré  un  insurmontable  dégoût.  U  renaîtra , 
sans  doute  ;  mais  il  ne  renaîtra  que  transformé ,  que 
dégagé  ides  entraves  dont  on  Fa  mal  à  propos  entortillé , 
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que  libre  dans  son  allure ,  en  se  frayant  une  nouvelle 
carrière. 

C'est  au  genre  romantique  à  lui  rendre  ce  service. 

Heureux  le  tegips  où  l'on  verra  ces  deux  genres  se 
déployant  y  l'un  en  face  de  l'autre  ^  dans  une  certaine  in- 
dépendance ,  gouvernés ,  chacun  pour  son  compte ,  par 
les  lois  de  sa  propre  nature ,  et  prodiguant  à  l'envi  les 
beautés  dont  il  est  susceptible  ! 

Mais  quoi  !  va-t-on  nous  dire  ;  vous  croyez  donc  que 
le  classique . est  un  genre  véritable;  que  ce  n'est  pas  une 
erreur,  une  sottise,  comme  on  le  dit  si  souvent?  —  Assu- 
rément, nous  le  croj/ons.  —  Vous  pensez  que  le  genre 
romantique  a  ses  lois  ;  et  qu'il  ne  consiste  pas  dans  l'ab- 
sence de  toutes  lois  ?  —  A  Dieu  né  plaise  !  — •  Vous  ne 
considérez  pas,  comme  les  lois  du  genre  classique,  ces  règles 
dont  on  fait  tant  de  bruit,  les  trois  unités ,  par  exemple  ? 
—Point  du  tout. 

Expliquez- vous  donc.  En  quoi  faites-vous  consister  la 
distinction  des  genres?  Qu'est-ce  que  le  classique,  selon 
vous?  Qu'est^îe  que  le  romantique?  Quelles  sont  ces  lois 
dont  vous  parlez  ? 

Voilà  des  questions  auxquelles  nous  aurions  bien  envie 
de  répondre;  mais  le  temps  nous  presse;  le  nombre  des 
pages  dont  un  recueil  tel  que  celui-ci  peut  disposer  en 
notre  faveur ,  est  épuisé  et  au-delà.  Force  nous  est  donc 
de  remettre  l'expKcation  à  une  autre  fois.  Aussi-bien ,  les 
romantiques  ont  maintenant  le  vent  en  poupe  ;  et  n'étant 
point  difficiles,  d'ailleurs,  en  fait  de  prétexte,  l'occasion 
ne  saurait  long-temps  nous  manquer. 


I  IV. 


Histoire  de  la  conquête  ds  grenade  ,  tircie  de  la  chronique  ma- 
nuscrite de  Fray-Antonio  Agapida ,  par  Washington  Irving  , 
traduite  de  l'anglais,  par  J.  Goben.  a  vol.  in->8,  prix  :  i3  fr. 
Paris  y  chez  Timothée  Dehay,  libraire,  rue  Neuve^es-Beaux* 
Arts ,  n*"  9.  Août  1 82g.  « 


On  était  au  mois  de  juillet  1491  ;  la  saison  était  brû- 
lante; le  soleil  avait  presque  Téclat  éblouissant  du  ciel  de 
l'Afrique,  et  faisait  ressortir  plus  brillant  encore  le  camp 
espagnol  dressé  devant  Grenade.  Séparé  de  la  ville 
par  une  lieue  et  deniie  de  plaine ,  ce  pamp  semblait  lui- 
même  une  ville,  et  tout  annonçait  que  les  rois  *  ne  le  quit- 
teraient que  pour  entrer  dans  la  noble  cité  qu'ils  préten- 
daient réunir  à  la  couronne  de  Ca^tille,  et  faire  rentrer 
dans  le  giron  de  l'église  catholique.  Des  retranchemens 
et  des  fossés  profonds  le  défendaient  des  attaques  ;  formé 
en  carré  long,  il  était  divisé  par  rues,  les  «unes  de 
tentes,  les  autres  de  cabanes  de  branchages;  quarante 
mille  fantassins  et  dix  mille  cavalier^  y  étaient  réunis' 
sous  les  bannières  des  rois ,  de  leurs  illustres  cheva- 
liers et  de  leurs  cités  puissantes.  Au  centre ,  au-dessus 
du  magnifique  pavillon  de  la  reine,  vrai  palais  oriental, 
composé  de  plusieurs  pièces ,  dont  les  murs  de  soie 
étaient  soutenus  par  des  colonnes  de  lances  et  revêtus 
d'emblèmes  militaires,  brillait  le  lion  de  Castille  auprès 
de  la  tour  d'Aragon  ;  sur  des  tentes  élégantes ,  chargées 
de  tapisseries  éclatantes  d'or  et  de  soieries,  s'élevait  la 
chèvre  des  Cabra ,  vieil  étendard  que  les  Mores  avaient 
naguère  rappris  à  craindre;  l'aigle  des  Aguilar  prenait 
son  vol ,  et  le  tion  des  Ponce-de-Léon  menaçait  l'ennemi. 
A  côté  de  ces  enseignes  chevaleresques  se  déployaient 

j,  Isabelle  et  Ferdinanid  se  faisaient  appeler  Ut  roh,  hsrtgef. 
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les  bannières  des  nobles  cités  de  l'Espagne  y  entouréea 
de  leurs  courageux  bourgeois,  qui  savaient,  aussi  bien 
que  les  chevaliers ,  mourir  pour  le  pays  et  la  foi ,  et  qui , 
à  défaut  d'autres  drapeaux,  auraient  suivi  au  combat 
celui  de  monseigneur  saint  Jacques,  dont  les  plis  flottans 
semblaient  protéger  l'armée  catholique.  Mais  au-dessus 
de  toutes  les  bannières,  de  tous  les  guidons  s'élevait  : 


tJn  étendard  doré  > 
Daos  lequel  est  brodé 
Une  très-belle  croix, 
Qui  brille  plus  qu'argent 
Et  porte  sur  chaque  côté 
Va  Christ  crucifié 


Tous  ont  fait  serment 
Sur  rimage  qui  y  est  figurée 
De  ne  pas  sortir  de  la  Yéga  * 
Avant  d'avoir  pris  Grenade. 


Un  clergé  nombreux  servait  de  cortège  à  ces  saintes 
bannières ,  et  l'archevêque  de  Tolède  faisait  à  son  tour 
arborer  la  croix  que,  en  qualité  de  primat  desEspagnes,  il 
avait  droit  d'élever  sur  tout  le  sol  arraché  à  l'islamisme. 

Si  les  ecclésiastiques  ne  redoutaient  pas  les  fatigues 
de  la  guerre  sainte ,  les  dames  de  Castille  n'avaient  pas 
craint  non  plus  de  suivre  leur  souveraine  au  milieu  des 
batailles ,  et  oiUre  leurs  enfans ,  don  Juan ,  dona  Juana, 
doua  Maria ^  dona  Catalina,  les  rois  se  voyaient  environ- 
nés d'une  suite  nombreuse.  Aussi,  dans  les  intervalles  des 
combats ,  le  camp  offrait-il  l'image  d'une  cour  brillante. 
Là,  sous  des  maisons  de  soie,  ornées  de  banderoles  de 
diverses  couleurs  et  remplies  de  meubles  précieux  ainsi 
qiïe  de  vases  d'or  et  d'argent ,  on  entendait  résonner  les 
guitares  et  chanter  les  romances  tant  à  la  mode  alors  ; 
rien  ne  manquait  non  plus  au  dehors  de  ce  qui  pouvait 
servir  ou  plaire;  les  malades,  les  blessés  recevaient  les 

1.  Htstoria  de  los  Vandos,  elc»  Histoire  des  querelles  des  ^é^ris  et  des  Aben^ 
cerrages,  clievaUers  mores  de  Grenade,  tirée  dtim  livre  arabe  tnidtiit  en  castil^ 
lan ,  par  Ginez  Perez,  Valence,  iS^T , 

2.  Vega ,  plaine  ;  on  donnait  particulièrement  ce  nom  aux  plaines  qui  en- 
tourent les  villes  ;  la  Vega  de  Baza,  la  Fega  de  fllaltga»  la  Fega  de  Grenade. 
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soins  les  plus  complets  dans  les  six  tentes  garnies  de 
lits,  dites  hôpital  de  la  reine  ;  d'abondantes  provisions^ 
assiduement  renouvelées ,  mettaient  à  labri  de  l'idée 
niâme  du  besoin  ;  enfin  les  caprices  du  luxe  et  de  la  co* 
quetterie  trouvaient  même  à  se  satisfaire  :  ici  des  bou- 
tiques de  soieries  richement  travaillées,  de  draps  pré- 
cieux y  de  linges  fins ,  tentaient  les  chevaliers  et  les 
dames  ;  là ,  un  ouvrier  habile  fourbissait  des  arn^es  tran* 
chantes;  plus  loin,  on  ciselait  un  casque,  on  incrustait 
une  cuirasse;  on  voyait «ailleuts  d'élégantes  housses,  de 
brillantes  selles.  En  vain  le  sévère  Ferdinand  se  plaignait 
de  tant  de  luxe;  en  vain  il  avait  déclaré  que  le  fer  valait 
mieux  que  For  pour  une  bataille  ;  rien  ne  pouvait  em- 
pêcher les  jeunes  nobles^  de  rivaliser  entre  eux  pour  se 
distinguer  devant  les  dames ,  ou  pour  effacer  par  leurs 
superbes  armures,  leurs  plumets,  leurs  écharpes,  l'éclat 
des  brocards  d'or  et  d'argent ,  des  schalls  d'Asie  et  des 
pierres  précieuses  dont  brillaient  les  vêtemens  des  infi- 
dèles. 

Ce  n'était  que  par  la  magnificence  de  sa  brave  no- 
blesse que  Grenade  déployait  encore  quelque  splendeur; 
elle  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même  ;  toute  sa  beauté 
s'était  évanouie;  sa  délicieuse  vega,  presque  unique 
reste  d'un  si  puissant  royaume,  théâtre  encore  récent  de 
tant  de  fêtes,  de  plaisirs  ,  d'amour ,  avait  été  dévastée  à 
plusieurs  reprises,  et  n'offrait  qu'un  spectacle  de  désola- 
tion ;  son  florissant  commerce  avait  succombé  sous  les 
coups  de  la  guerre;  et  sa  population  décimée  parles  com- 
bats, mais  accrue  des  fugitifs  de  tout  le  royaume ,  ne  se 
rappelait,  que  pour  les  pleurer,  les  jours  de  sa  grandeur. 

Qu'il  eu  était  bien  autrement  lorsque,  en  1466,  Muley- 
ben-Hacen,  déjà  célèbre  par  sa  bravoure,  succéda  à  son 
pèreismaël  !  Alors  quatorze  grandes  cités  et  quatre-vingt- 
dix-sept  moins  considérables  obéissaient  à  sa  couronne; 
Grenade  renfermait,  dit-on,  deux  cent  mille  âmes.  La 
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terre  à  l'entour  couverte  dWiviers ,  de  mûriers ,  de  vi- 
gnes, de  citronniiers ,  de  lin,  de  cannes  à  sucre,  etc., 
payait  sans  peine  le  septième  de  ses  produits;  de  nom- 
breux troupeaux  étaient  soumis  aux  mêmes  tributs  ;  les 
droits  de  douanes,  une  certaine  part  dans  les  héritages, 
le  commerce  de  la  soie,  For,  l'argent,  les  grenats,  les 
améthistes,  les  marbres  que  fournissaient  les  montagnes 
qui  cernent  la  vega,  faisaient  à  Muley-benrHacen  un 
revenu  très-considérable  *  qu'il  employait  à  embellir  sa 
capitale.  Ce  fut,  selon  l'historienne  los  Vàndos^^  à  propoS 
de  ces  magnifiques  travaux  que  fut  composée  la  ro- 
mance ,  si  bien  reproduite ,  ou  plutôt  refaite  par  M.  de 
Chateaubriand  : 


«  Abenhamar,  Abenhamary 
More  de  la  Mauritanie, 
Lé  jour  que  tu  naquis, 
Ce  fut  &OUS  de  grands  signes.  » 

«  La  mer  était  calme, 
La  lune  était  dans  son  croissant;^ 
Un  More  qui  nait  sous  de  tels  signes 
Ne  doit  pas  dire  de  mensonges.  » 

Alors  lui  répond  le  More  ; 
Écoutez  bien  ce  qu'il  lui  disait: 
«  Je  ne  t'en  dirai  pas,  seigneur. 
Quand  cela  devrait  me  coûter  la  vie.  >» 

«  Car  je  suis  fils  d'un  maure 
St  d'une  captive  chrétienne  ; 
Quand  j'étais  tout  petit  garçon, 
Elle  me  disait  souvent 

«De  ne  pas  dire  de  mensonges, 
Que  c'était  une  grande  vilenie. 
Ainsi  donc  demande ,  roi , 
Car  je  te  dirai  la  vérité^  » 

• 
— «  Je  te  remercie,  Abenbamar, 
De  cette  courtoisie. 
Quels  sont  ces  cb'âteaux 


Hauts  et  reluisaié?» 

% 

— «  C'est  r  Alhambra ,  seigneur ,   ' 
Et  Tautre  est  la  Mosqnée, 
Les  autres^  lesAlijares 
Travaillés  merveilleusement.  » 

«  Le.More  qui  les  travaillait 
Gagnait  cent  doubles  chaque  jour 
Et  le  jour  qu'il  ne  travaillait  pas 
Il  en  perdait  autant.  » 

«L'autre  est  le  Général  if, 
Jardin  qui  n'a  pas  son  égal; 
L'autre ,  les  Tours  vermeilles 
Château  de  grande  valeur.» 

Alors  parla  le  roi  don  Juan  : 
Écoutez  bien  ce  qu'il  disait  : 
«  Si  tu  voulais ,  Grenade , 
Je  me  marierais  avec  toi , 
Je  te  donnerais  en  arrhes  et  dot 
Cordoue  et  Séville. 

— «  Je  suis  mariée ,  don  Juan , 
Mariée  et  non  veuve  ; 
Le  More  qui  me  possède 
Me  veut  grand  bien.  » 


1.  Mariana  le  fait  monter  à  700,000  ducats. 

2.  Historia  de  los  P'andos ,  p.  7,  U  est  presque  inutile  de  remarquer  que. 
Ainsi  que  cela  lui  arrive  souvent,  Gioes  Ferez  est  ici  fort  mauvais  bistoricn, 
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C'était  moins  par  ses  richesses  que  par  sa  noblesse 
que  brillait  alors  le  royaume  de  Grenade.  Une  multi- 
tude de  familles  du  plus  illustre  lignage  faisaient  sa 
force  et  sa  gloire  ;  on  y  distinguait  les  Abencerrages  ^  qui 
se  disaient  descendus  des  rois  de  Fez  et  de  Maroc  ;  les 
Zégrisy  des  rois  de  Cordoue  ;  les  Maliques-Alabez ,  d'Al- 
mohabezy  roi  de  Cuco;  lesAImohadis,  des  rois  de  Gre- 
nade; les  Vanegas,  etc.,  tous  noms  devenus  fameux  par 
une  poésie  nationale  et  romanesque  ^  où  les  ëvènemens 
fondamentaux  sont  réels  ^  presque  tous  les  personnages 
historiques,  et  où  cependant  on  ne  reconnaît  guère 
la  vérité ,  car  le  génie  oriental  a  passé  par  là  ;  et  même 
dans  sa  forme  la  plus  épurée,  il  conserve  toujours 
quelque  chose  de  fantastique  ;  les  objets  se  changent  en 
or  sous  son  toucher;  en  les  embellissant  il  les  dénature. 
Ainsi  faisaient,  de  leurs  héros ,  les  poètes  mores ,  et  ceux 
des  Espagnols  qui  les  imitèrent  :  la  réalité,  quelque  poé- 
tique quelle  fût,  leur  paraissait  froide  et  sèche,  s'ils  n'y 
mêlaient  beaucoup  de  fictions.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
Muza  d'avoir  été  l'espoir  de  sa  patrie,  le  dernier  de  ses 
chevaliers  ;  pour  Reduan  Yanegas  d'avoir  brillé  au  pre- 
mier rang  des  braves,  et  de  s'être  distingué  par  sa  géné- 
nérosité  et  sa  courtoisie;  il  fallait^  pour  rendre  ces  guer- 
riers de  dignes  sujets  de  romances ,  que  ce  farouche 
Muza,  qui  hurlait  comme  un  lion  blessé  ou  un  taureau 
atteint  d'un  coup  de  lance ,  apprît  à  soupirer  aux  pieds 
de  Daraxa;  que,  dédaigné  par  elle,  il  fat  aimé  de  Fa- 
time,  et  parût  beaucoup  plus  occupé  de  ses  amours,  des 
mépris  qu'il  essuyait  ou  des  fêtes  qu'il  donnait ,  que  du 
sort  de  sa  patrie.  Reduan  fut  aussi  un  amant  dédaigné  y 

• 

puisque  des  deux  rois  de  Gastille  qui  ont  porté  le  nom  de  Juan,  le  premier 
est  mort  en  1 3 9a,  le  second  en  14^4»  lorsque  MuIey-ben-Hacen  ne  régnait 
pas  encore.  D'ailleurs,  plusieurs  des  constructions  dont  il  est  parlé  dans  la  ro- 
mance sont  antérieures  à  Muley-ben-Hacen. 
X.  Bîstona  de  los  Fondas,  p.  la  et  7}. 
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mais  de  plus  un  rival  fort  colère;  et  Muza  était  obligé 
de  le  ramener  à  la  patience  par  l'exemple  de  la  sienne. 
Ainsi  de  tous  les  autres  personnages  ;  ainsi  de  tous  les 
évènemens.  Un  voile  de  plaisirs ,  de  jeux,  de  magnifi* 
cence ,  empêche  d'apercevoir  la  décadence  de  Grenade 
et  l'héroïsme  de  ses  défenseurs.  N'en  déplaise  à  La  Hire , 
Charles  YII  lui-même  ne  perdait  pas  si  gaiement  son 
royaume.  Qu'on  lise  surtout  l'histoire  de  los  Vandos , 
ouvrage  que  son  esprit  tout  chrétien  m'empêche^  malgré 
son  titre,  de  prendre  pour  une  traduction  de  l'arabe , 
mais  qui  a  très-probablement  été  composé   avec  des 
matériaux  arabes  ;  non-seulement  on  n'y  trouvera  rien 
qui  puisse  faire  autorité^  mais  elle  manque  même  de 
cette  vérité  d'invention  qui  est  presque  de  la  réalité.  Ce 
n'est  point  Hérodote ,  ce  n'est  point  Walter  Scott  ;  c'est 
la  Princesse  de  Clèves ,  Clélie ,  le  grand  Cyrus.  Même 
goût  d'employer  des  personnages  fameux ,  des  évène- 
mens connus,  pour  y  ajouter  des  mœurs  toutes  factices, 
et  qui  ne  sont  pas  plus  celles  de  l'époque  présente  que 
celles  du  temps  passé.  Quand  Racine  oubliait,  pour  les 
habitudes  du  dix-septième  siècle   et  les  sentimens  du 
christianisme ,  les  mœurs  des  Grecs  et  les  étranges  la- 
cunes de  la  morale  païenne ,  s'il  faisait  à  dessein  un  ana- 
chronisme, c'était  pour  représenter  une  société  et  des 
âmes,  à  tout  prendre,  plus  développées.' Achille  s'élevait 
en  passant  par  ses  mains;  Phèdre  avec  lui  ne  nous  in- 
spirait guère  plus  d'éloignement  :  il  y  avait  erreur,  et  pour- 
taiit  progrès  dans  les  tableaux  du  poète.  Mais  quel  profit 
trouvait  Cyrus  à  être  sottement  amoureux ,  Clélie  à  faire 
de  si  grandes  phrases  ?  Et  pour  ne  pas  sortir  des  Arabes^ 
Muza,  s'opposant  à  la  reddition  de  Grenade,  n'est-il  pas 
plus  beau  ,  plus  attachant  que  Muza  querellant  Daraxa  , 
qui  adonné  à  Abenhamet  le  bouquet  dont  il  lui  a  fait  hom- 
mage ?Reduan  défendant  Vêlez  Malaga  ne  nous  frappe* 
t-il  pas  davantage  que  Reduan  voulant  tuer  Gazul  sou 
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heureux  rival ,  et  le  hëros  chëri  des  romanciers?  Certes, 
si  Jes  choses  se  fussent  passées  comme  les  représente 
Gines  Ferez ,  Ferdinand  et  Isabelle  auraient  eu  moins 
de  peine  à  joindre  à  leurs  vingt-deux  titres  celui  de  rois  de 
Grenade/  Se  battre  en  duel  contre  les  chevaliers  chré- 
tiens ,  et  faire  Tamour ,  ainsi  semble  se  passer  la  vie  des 
Mores;  d'une  guerre  générale,  d'une  patrie  à  sauver,  de 
pères ,  mères ,  femmes ,  enfans ,  concitoyens  à  préserver 
delà  servitude  et  de  la  mort ,  il  n'en  est  jamais  question; 
sans  les  émeutes,  on  oublierait  qu'un  peuple  habitait 
dans  ces  murs  où  se  donnaient  tant  de  fêtes.  Et  des  liens 
de  famille,  qu'en  peut-on  dire?  Beau  sujet  de  roman 
^'un  ménage  ! 

A  la  bonne  heure  :  mais  qu'on  ne  prétende  pas  alors 
peindre  avec  vérité  l'état  d'un  pays  et  d'un  peuple  ; 
car  la  vie  humaine  n'est  pas  si  étroite  que  de  n'avoic 
place  que  pour  un  sentiment ,  pour  une  passion/ Si  nous 
ouvrons  les  histoires  des  temps  qu'on  a  cru  reproduire , 
et  si  de  là  nos  regards  retombent  sur  ces  fantastiques 
conceptions^  nous  nous  croirons  dans  deux  mondes  tout 
différens ,  dans  deux  époques  éloignées  de  plus  d'un 
siècle.  Il  est  vrai  qu'il  y  aura  entre  ces  deux  tableaux  la 
plus  grande  des  distances,  celle  qui  sépare  l'erreur  de  la 
vérité. 

Ce  n'est  qu'au  sein  de  la  paix  qu'un  État  peut  se  trou- 
ver dans  la  situation  que  nous  venons  de  décrire:  Gre- 
nade en  jouissait  depuis  plusieurs  années.  Rien  ne  la 
troublait  que  le§  querelles  intestines  allumées;  par  la  ri- 
valité des  deux  femmes  de  Muley-ben-Hacen.  La  pre- 
mière, Ayxa,  lui  avait  donné,  entre  autres  enfans, 
Mohammed- Abu- Abdallah,  nommé  communément  Boab- 
dil ,  surnommé  el  Chico  ,  le  petit,  le  jeune ,  et  el  Zo^ 
goybi^  l'infortuné'.  La  seconde,  mère  de  plusieurs  en- 

X.  Coude  le  nomme  JduImmed^Ahu'JbdàUah'el'Zaquir,  et  ne  rapporte  point 
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fans  9  persécutait  les  fils  de  sa  rivale.  Boabdil ,  à  Faide  de 
la  courageuse  Ayxa,  avait  échappé,  aux  dangers  qui  le 
menaçaient ,  et  Grenade  se  partageait  entre  le  père  et  le 
fils.  Il  paraît  que  les  Abencerrages  tenaient  pour  Muley- 
ben-Hacen ,  et  les  Zégris  pour  Boabdil.  C'est  sans  doute 
à  cette  opposition  des  Abencerrages  à  Boabdil  qu'il  faut 
attribuer  l'invention  de  leur  massacre  dans  la  cour  des 
lions,  racontée  fort  au  long  dans  los  Vandos^  et  devenue 
célèbre  par  tant  de  romances  et  de  romans ,  mais  dont 
les  historiens  9  espagnols  et  arabes ,  ne  parlent  point. 
Conde  n'en  dit  pas  un  mot. 

Mais  si  Grenade  était  agitée  de  ces  luttes  intestines , 
elle  vivait  en  paix  avec  ses  plus  dangereux  ennemis.  Des 
trêves  étaient  conclues  avec  les  Chrétiens.  A  la  vérité, 
elles  n'empêchaient  pas  toujours  de  petites  escarmouches, 
des  expéditions  partielles  ;  mais  le  'gros  de  la  nation 
n'en  souf&ait  pas  ;  c'était  affaire  de  chevaliers.  Je  dis 
chevaliers ,  et  à  dessein  ;  car  bien  qu'ennemis  de  race , 
de  religion  ,  de  conquête  ,  les  Mores  et  les  Espagnols  se 
traitaient  mutuellement  de  chevaliers  et  de  gentilshom- 
mes. Une  romance  ce  bonne,  quoique  antique,»  dit  Gines 
Ferez ,  commence  ainsi  :  «  Des  chevaliers  grenadins , 
a  quoique  Mores  ,  Fidalgos ,  efc.  »  Prêts  à  s'atta- 
quer, ces  nobles  adversaires  s'asseyaient  ensemble, 
et  causaient  amicalement  ;  et  leur  confiance  mutuelle 
était  si  complète  que,  dans  une  année  de  guerre*, 
don  Diego  de  Cordoue  et  don  Alonzo  d'Aguilar,  à  qui 
le  roi  de  Castille  Henri  IV  avait  refusé  le  champ  pour 
se  battre,  le  demandèrent  à  Muley  - ben -  Hacen ,  et 
l'obtinrent  de  lui  dans  la  Vega  de  Grenade.  Mais,  au 


le  fait  mentionné  par  Washington  Irving,  qu^à  sa  naissance  fut  prédite,  comme 
devant  s'accomplir  sous  son  règne,  la  ruine  du  royaume  de  Grenade. 

I.  Eistoria  de  los  VandoSy  etc. ,  p.  33o. 
.   a.  Conde,  i/»tor/a  de  la  dominacîon  de  los  Arabes  en  Espana.T,  m,  p.  aoj . 
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jour  marqué  ,  doa  Âlonzo ,  retenu  malgré  lui  par  Henri, 
ne  se  trouva  pas  au  rendez-vous ,  et  Muley  le  déclara 
vaiucu.  Un  chevalier  more,  parent  de  Muley  et  ami  d'Â- 
guilar,  s  offrit  alors  à  prouver  par  les  armes  le  contraire; 
car  Aguilar,  dit-il  «  ne  manquait  sûrement  pas  par  .sa 
faute.  Muley  s'y  refusa,  disant  qu'il  avait  promis  sûreté 
à  don  Diego.  Le  chevalier  more  insistant ,  le  roi  ordonna 
qu'on  l'arrêtât,  et,  sur*sa  résistance-,  qu'on  le  mît  à  mort 
pour  son  manque  de  respect  ;  yiais  don  Diego  s'entremit , 
et  Mqley ,  qui  V estimait  beaucoup ,  pardonna  à  son-  pa- 
rent sur  son  intercession. 

Il  est  souvent  question  de  ces  amitiés  entre  Mores  et 
chrétiens;  le  fameux  Reduan  Yanegas  était  fort  lié  avec 
le  comte  de  Cifuentes  qui  avait  été  sou  prisonnier,  et 
traita  à  Ce  titre  avec  lui  de  la  reddition  de  Yeiez-Malaga. 
Mais  de  telles  relations  n'étaient  pas  nécessaires  pour 
qu'un  chrétien  montrât  à  un  More  estime  et  cour- 
toisie. 

Dans  le  temps  où  Antequera  était  déjà  au  pouvoir  des 
chrétiens  ',  l'alcade  Narvaez  y  commandait,  et  faisait 
faire  à  ses  gens  beaucoup  de  courses  sur  les  terres  de 
Greoade;  une  nuit,  ils  lui  amenèrent  un  prisonnier, 
•jeune  homme  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  6*Ad^ai<e/*e^ 
trè$'gentithomme.  Il  était  monté  surunbeaucheval,  et 
vêtu  avec  grande  recherche.  Narvaez  apprit  de  lui  qu'il 
était  fils  de  l'alcade  do  Ronda,  bien  connu  aux  chrétiens 
pour  un  bon  homme  de  guerre;  mais  s'étant  informé  du 
lieu  où  allait  son  prisonnier,  il  ne  reçut  que  des  pleurs 
pour  réponse.'  «Je  m'étonùe,  lui  dit  Narvaez,  qu'étant 
«chevalier,  fils  d'un  alcade  aussi  vaillant  quetoupèré, 
«  et  sachant  quels  sont  les  hasards  de  la  guerre ,  tu  sois  s\ 
a  abattu  et  pleures  comme  une  femme  ;  car  tu  as  l'air  d'un 
«  bon  soldat  et  bon  chevalier.  »Le  More  répondit  qu'il  ne 

« 

I.  Conde,  t.  3, -p.  2C2.  » 
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pleurait  pas  la  perte  de  sa  liberlé,  mais  un. bien  plus 
grand  malheur.  Narvaez  le  pressant,  le  jeune  homme 
raconta  qu'il  était  depuis  long-temps  amoureux  et  servi- 
teur de  la  fille  d'un  alcade  voisin;  que  pour  elle  il  avait 
souvent  combattu  les  chrétiens;  et  qu'elle,  voyant  l'obli- 
gation qu'elle  lui  avait,  voulait  l'épouser  et  l'avait  in- 
vité à  venir  la  chercher  afin  de  la  conduire  chez  lui  ^ 
quittant  avec  joie  pour  sa  maisoif  celle  de  son  père  :  ce  et 
a  lorsque  j'allais  avec  ce  contentement,  et  Tattente  d'pb- 
«  tenir  une  chose  si  désirée-^ ^ajouta-t-il,  «ma  mauvaise 
ic  fortune  a  voulu  que  tes  cavaliers  me  prissent ,  et  que 
a  je.perdisse  ma  liberté  et  tout  le  bonheur  que  je  croyais 
«posséder.  S'il  ne  te  parait  pas  que  cela  mérite  des. 
flc  larnies,  pour  moi  je  ne  sais  comment  témoigner  autre- 
ce  ment  la  misère  où  je  me  trouve.  »  Narvaez,  touché  de 
ce  récit,  lui  dit  :  «  Tu  es  chevalier,  et  si  cpmme  cheva- 
«  lier  tu  me  promets  de  revenir  à  ta  prison ,  je  te  dou- 
ce nerai  congé  sur  ta  foi.  »  I^e  More  s'y  engagea ,  et  arriva 
la  nuit  même  au  château  de  celle  qu'il  aimait  ;  mais,  quand 
il  fut  devant  eHe,  il  ne  put  que  pleurer;  ce  dont  elle 
s'étonna  ,  lui  démandant  ce  qui  pouvait  l'affliger  à  cette 
heure ,  où  il  allait  obtenir  ce  qu'il  désirait  le  plus  au 
monde.  Il  lui  apprit  alors  son  sort,  protestant  qu'il  ne  you-  * 
lait  pas ,  en  l'emmenant ,  lui  faire  perdre  sa  liberté  ;  qu'il 
retournerait  à  sa  prison ,  tâcherait  de  se  racheter,  et  re- 
viendrait alors  vers  elle.  Elle  le  loua  de  cette  résolution  : 
«c  Mais  puisque  tu  es  si  bon  chevalier ,  continua-^trelle  ^ 
<c  que  de  l'acquitter  de  ce  que  tu  dois  à  moi  et  à  ta  foi , 
«  ne  plaise  à  Dieu  que  je  sois  en  autre  compagnie  que  la 
oc' tienne;  si  tu  es  esclave,  je  serai  ^esclave ,  et  si  Dieu 
«  te  donne  liberté,  it  me  la  donnera  bien  aussi;  j'ai  là, 
«  dans  ce  coffre ,  de  très-précieux  joyaux ,  prends-moi 
«  sur  ton  cheval ,  car  je  suis  très-contente  d'être  com- 
cc  pagne  de  ta  fortune.  »  Ils  partirent  en  effet,  et  se  ren- 
dirent auprès  de  Narvaez. 
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l'akade  Its  reçut  > 
Et  les  délivra  sans  rançon , 
Usant  de  sa  générosité 
Et  vtftu  aoooutiHnée  ; 


£t  regandant  comoM  un  |Nix  salftuiBt 

Que  le  More  si  exactement 
Eût  tenu  sa  parofe , 
Puisqu'il  allait  avt%  sa  dama. 


Greni^de  ne  resta  pas  long^temps  dans  cet  état  qui 
semblait  du  calme ,  comparé  du  moins  à  ce  qui  avait 
précédé  et  ce  qui  devait  siïivre*  £a  1 478  9  deux  ans  apr^ès 
lavènement  d'Isabelle  au  trône  de  Castille,  Muley,  au 
moment  de  renouveler  les  trêves ,  refusa  le  tribut  ac* 
<5outumé  i  et  répondit  aux  ambassadeurs  des  rois  venus 
pour  le  réclamer  :  «  D^tes  à  vos  .souverains  que  les  rois 
«cde  Grenade  qui  payaient  tribut*  aux  chrétiens  sont 
a  morts  9  et  qu'à  Grenade  on  ne  fabrique  que  des  sabres 
<c  et  des  fers  de  lance  pour  nos  ennemis,  p  La  trêve  con- 
tinua cependant;  mais  en  i48i  y  proGtant  d'une  clause 
des  traités,  tombée  à  la  vérité  en  désuétude^  et  en  vertu 
de  laquelle  on  ne  traitait  pas  d'infraction  à  la  trêve,  une 
expédition  faite  en  trois  jours  sans  déploiemtot  de  banniè- 
res^ son  de  trompettes  et  campement  régulier,  Muley  s'em- 
para de  la  forteresse  de  Zabara ,  négligemment  gardée  sur 
la  foi  d'une  paix  exactement  observée  d^uis  long-tempa. 

Un  cH  de  douleur  s'éleva  dans  Grenade  à  la  nouvelle 
de  cette  victoire ,  jclle  présageait  tant  de  revers  !  «  Les 
«  ruines  de  Zabara  retofaxberont  sur  nos  têtes,  »  s'écria  ua 
vieil  alfaqui  ;  »  plaise  à  Dieu  que  je  me  trompe  !  mais 
c<  mon  esprit  me  dit  que  la  fin  de  notre  domination  en 
K  Espagne  est  arrivée.  »  Deux  mois  en  effet  ne  se  passè- 
rent pas  sans  qu'on  apprit  à  Grenade  la  prised'Albamt 
emportée  par  Ponce  de  Léon ,  marquis  de  Cadix.  L9 
douleur  que  causa  la  perte  de  cette  importai^t?  Jfhç^ 
éclata  ^Biïs  une  romance  dont  le  refrain  douloiireux , 
ias  de  moi^  AUiama  ^  produisait  dans  les  rues  de  (ji^ 
nade  une  telle  désolation,  qu'on  fut^ligé  de^  rinterdife. 

i.Èomanttro,  p.  355. 


l3a        HISTOIRE   DE    Xi  A.    CONQU^E    DE    GRENADE, 

Nous  raiirions  donnée  à  nos  lecteurs ,  si  le  Globe  du  6 
janvier  i83o  nen  avait  cité  une  grande  partie. 

La  guerre,  avec  tous  ses  désastres,  avait  donc  com- 
mencé pour  le  royaume  de  Grenade,  et,  comme  si  ce 
n'eût  été  assez  pour  le  malheur  du  pays ,  les  .horreurs 
des  dissensions  civiles  venaient  s'y  joindre.  Les  cala-* 
mités  que  Muley  avait  attirées  sur  son  peuple  détournè- 
rent de  lui  les  cœurs  ;  et  peu  après  la  ^rise  d'Alhama , 
au  retour  d'une  journée  de  campagne,  il  trouva  les 
portes  de  Grenade  fermées  et  son  fils  proclamé  roi. 
Bientôt  après  Boabdil  fut  fait  prisonnier  par  le  vaillant 
comte  de  Cabra  ,  et  Muley  rentra  dans  Grenade  ;  mais 
la  sultane  répudiée,  Ayxa  tint  ferme  pour  son*  fils ,  dans 
TAlbaycin  ,  quartier  populeux  et  pauvre  de  Grenade , 
dont  les  habitans  étaient  dévoués  à  Boabdil.  Celui-fci 
sortit  de  pnson  en  rendant  hommage  aux  rois,  et  rece- 
vant d'eux  son  royaume  en  vasselage,  avec  la  promesse 
de  leur  protection. 

Cette  alliance,  qui  semblait  devoir  servir  Boabdil, 
le  perdit  dans  l'esprit  de  son  peuple  ;  il  fut  dès<»lors 
regardé  comme  un  traîlre  et  Un  renégat  ;  et  après  avoir 
lutté  dans  les  rues  de  Grenade  contre  le  partl.de  son 
père,  il  se  retira  à  Almeria.  Mais  son  scTu venir  si  peu 
}M>pulaire  était  pourtant  un  moyen  d'opposition  ,  et  lors- 
que Muley  déplaisait  à  ses  sujets ,  ou  éprouvait  quelque 
revers,  il  entendait  .retentir  le  nom  Ae  Boabdil  el  Chico. 
Mais  tandisqu'on  le  louait  quelquefois  à  Grenade,  Boabdil 
fut  chassé  d'Almeria  par  son  oncle  Muley-Abdallah  el 
Zagal,  général  des  armées  de  son  frère  Muley-ben-Hacen , 
et  se  réfugia  à  Cordoue  auprès  des  rois  chrétiens.  Le 
peuple  indigné  de  cette  retraite ,  dégoûté  du  vieux  Muley 
par  ses  continuels  malheurs ,  proclama  roi  Abdallah  el 
Zagal ,  dont  le  fier  courage  et  les  succès  faisaient  es- 
pérer quelque  secours  dans  le  danger  présent.  £1  Zagal 
se  rendit  à  l'invitation  de  venir  à  Grenade  prendre  la 
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couronne;  à  son  arrivée,  Muley«ben-Hacen  se  retira  à 
Âlmuuezar.  Ce  fut,  assure  Conde,  de  sa  propra  volonté 
qu'il  descendit  ainsi  du  trône.  U  est  permis  d'en  douter; 
et  lorsqu'il  mourut  peu  après,  on  soupçonua  El  Zagal 
de  n'y  être  pas  étranger. 

Une  romance,  qui  peint  assez  fidèlement  l'état   de  ' 
Grenade  déchirée    par  ces  trois   prétendans ,  prouve 
que  l'on  ne  croyait  pas  que  Muley  se  fût  retiré  de  bon 
gré ,  car  après  avoir  désigné  les  divers  partisans  de  chacun 
des  trois  rois,  elle  fait  dire  à  ceux  de  Muley, 


Que  personne  n'a  à  ré|;ner  > 
Jusqu'à  ce  que  soit  mort 


Le  vieux  Muley-Uacen ,  [mew 

Puisqu'il  est  vivant  et  tient  sonroyau- 


Les  succès  de  l'armée  chrétienne  et  la  niort  éqiiivoque 
de  Muiey-ben-Hacen  ayant  beaucoup  nui  à  là  popula- 
rité d'£l  Zagal ,  Boabdil  quitta  G)rdoue ,  et  rentra  dans 
son  royavfme.  Fatigués  de  dissensions,  les  hommes  sages 
essayèrent  d'accorder  les  deux  rois  mores- en  partageant 
entre  eux  ce  qui  restait  de  cet  État  naguère  si  florissant. 
£1  Zagal  conserva  Grenade;  Boabdil  tint  sa  cour  à 
Almeria ,  protestant  toujours  de  son  droit  sur  tout  le 
pays,' et  implorant,  pour  s'en  rendre  maître,  le  secours 
des  rois  chrétiens,  qui  l'aidèrent  en  effet  à  rentrer  dans 
l'Albaycin. 

Cependant  Ferdinand  déjà  maître  de  Coin ,  de  Car- 
tama ,  de  Ronda ,  de  Lorai ,  d'Illora  appelée  fceil  droit 
de  Grenade j  de  Moclin  nommée  son  bouclier  j  vint 
mettre  le  siégé  devant  la  riche  cité  de  Velez-Malaga*. 
Â  cette  nouvelle ,  les  alfaquis  se  répandirent  parmi  le 
peuple  et  réchauffèrent  si  bien  qu'El  Zagal  se  vit  forcé , 
pour  aller  secourir  Velez-Malaga ,  de  quitter  Grenade 
qu'il  laissait  sous  la  main  de  son  rival  et  dont  à  sou  , 
retour,  sans  succès,  il  trouva  en  effet  les  portes  fermées. 

1.  Los  Fandos,ip»'^ù5, 
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Yelez-Malaga  se  rendit.  Aassitôt  Bentomiz,  Comares, 
toutes  les  villes  et  forteresses  de^l'Âxarqula^  les  babi* 
tans  de  près  de  quârailte  villes  des  moatagnes  d'Aï- 
puxaras  se  soumire&t  en  persônoe  ou  par  députés.  Tel 
était  en  effet  le  caractère  de  cette  guerre  :  un  succès 
des  Mores  n'était  qu'un  succès ,  et  encore  pour  peu  de 
temps  ;  Zahare  ^  première  cause  de  la  lutté ,  était  déjà 
depuis  long-temps  retombée  an  j>ouyoir  des  cbrétietis  : 
mais  le  itioindrê  avantage  des  Espagnols  en  e&traînait , 
sur4e-champ.et  sans  coup  ferir ,  cent  autres.  De  ce  coté 
était  la  fortune  ^  car  là  était  la  confiance  ;  rien  ne  tue 
le  courage  d'un  peuple ,  comme  de  ne  pouvoir  plus  es- 
pérer :  les  héros  n'en  sont  que  plus  terribles  quand  ils 
ont  renoncé  à  toute  pensée  de  succès^  mais  les  masses 
s'abattedt  et  ne  se  défendent  plus.  Naos  avons  vu  ré- 
cemment   les  aigles  russes  franchir  satis.  obstacle  le 
,Baikan.;  elles  auraient  pu  entrer  de  mètae  à  Constanti- 
nople,  car  la*nation  turque  avait  renoncé  à  s'y  opposer; 
persuadée  qu'elle  serait  vaincUe ,  elle  ne  se  souciait  pas 
de  se  battre;  nul  doute  cependant  que  si  ce  coup  désisif 
eût  été  joué,  si  Nicolas  eût  eU  plus  de  grande  ambition 
ou  moins  de  sage  modération^  on  eût  vu  surgir,  à  cette 
heure  suprmie  de  la  puissance  ottomane ,  quelqu'un  de 
ces  héros  qui  apparaissent  toujours  auprès  du  tombeau 
d'un  peuple  comtne  pour  l'illustrer  de  leur  gloire  ;  si  les 
Grecs  abâtardis  du  bas^empire  ont  eu  l^ur  Paléologue , 
pourquoi  Constantinople  n'eût-elle  pas  eu  quelque  glo- 
rieux défertsèur  ?  Grenade  .avait  bien  dans  sa  décadence 
son  Muza ,  son  Reduan,  son  El  Zagal  qui^  plu$  indomptés 
plus  le  danger  était  redoutable,  s'exposaient  cliaque  jour 
à  mille  morts  pour  une  multitude  suppliante  qui  der- 
rière euK  demandait  la  paix  et  ouvrait  ses  places  aux 
chrétiens. 

Après  plusieurs  expéditions  où  il  avait  pris  l'offensive 
et  obtenu  quelques  succès,  le  vieux   et  fiirouche   Ël 
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Zagal  se  tenait  à  Guadix ,  occupé  à  surveiller  les  entre* 
prises  que  pourrait  tenter  contre  lui  Boa^dil,  lorsqu'il 
apprit  que  Ferdinand  venait  assiéger  Baza.  Instruit  à  se 
dé6er  «de  l'usage  que  faisait  3oabdil  de  ses  absences  ^ 
£1  Zagal  chargea  de  la  défense  de  Baza  ^  son  cousin  et 
beau-frère  iCiidi-Yahye*-AlDayar-*Aben-Zelim  ;  celui-ci  fit 
une  telle  résistance,  et  l'armée  chr4l^.nne  eut  tant  à 
souifrir  dans  goe  siège  que  Ferdinand  résolut  d'y  re- 
noncer; maia  ses  soldats  n'acceptèrent  point  son  sacri- 
fice, et  l'in&tigable  Isabelle  se  chargea  d'envoyer  tput 
ce  qui  leur  serait  nécessaire.  Au 'récit  du  courage  des 
troupes  d'Ël  Zagal,  à  la  vue  de  la  honte  de  Boabdil, 
Tassal-i*oi  qui  se  reposait  dans  l'Alhambra  au  bruit  de 
la  ruine  de  sa  patrie  f  une  conspiration  se  forma  pour  le 
tuer  et  se  joindre  à  El  Zagal.  Boabdil  la  découvrit,  et 
fit  exposer  sur  l'Alhambra  les  têtes  des  conjurés.  . 

Le  siège  de  Bazi^  durait  toujours  ;  l'hiver  s'approchait , 
et  les  assiégés  se  flattaient  que  sa  rigueur  effraierait  les 
Espagnols;  mais  au  moment  où  ils  s'entretenaient  de 
cet  espoir,  ils  entendetit  des  cris  de  joie  dans  le  camp 
(^rétien;  ils  regardent  :  c'était  Isabelle,  qui ,  avec  sa  fille 
dona  Isabelle,  le  cftrdinal  d'Espagne  et  ^a  cour,  venait  s'é- 
tablir au  camp,  «c Chevaliers»,  dit  Mobammed-ben-Hacen 
surnommé  le  vétâran ,  et  alcade  de  la  ville,  «  le  sort  de 
Baza  est  décidé.  »  Dès  lors  on  ne  songea  plus  qu'à  traiter  ;. 
Cidi-Yahye  envoya  un  messager  à  £1  Zagal  poui^b- 
tenir  l'autorisation  de  rendre  la  ville ,  et  El  Zagal  donna 
son  consentement;  le  traité  conclu ,  Cidi  fut  si  bien  reçu 
des  rois,  qu'il  jura  de  ne  plus  tirer  l'épée  contre  eux; 
«  Alors  la  guerre  est  finie ,  »  s'écria  Isabelle.  Séduit  pxr  ces 
flatteries  et  peut-être  par  des  promesses, Gdi  s'engagea 
à  faire  tous  ses  efforts,  pour  qu'El  Zagal  remît  Almeria  et 
Guadix  ;  lui-même  embrassa  en  secret  le  christianisme  » 
et  né  parut  plus  en  armes  que  contre  les  siens.  }1 
assiégeait  Grenade  avec  les  rois ,.  et  osa  même  profiler 
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de  SOU  ancienne  reno^l^lée  et  de  la  confiance  qu'il  io« 
spirait  pour  se  faire  recevoir  dans  dès  châteaux  more&, 
qu'il  livra  à  Ferdinand.  *       . 

Il  faut  le  dire  cependant  ;  Cidi*Yahye  ne  trahit. sob 
pays,  que  lorsqu'il  n'y  vit  plus,  que  le  royaume  de  ce 
fioabdil  qu'il  était  habitué  à  mépriser  et  à  combattre.  La 
prise  de  Baza  avlk  marqué  la  dernière  heure  du  règne  d'£l 
Zagal.  Quand  celui-ci  revit  son  parent  après  ce  nouveau 
désastre  :  ce  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  ùdïe  !  s'écria*t-il  ; 
«je  vois  y  mon  cousin ,  qu'Allah  lé  veut  ainsi ,  et  que  ce 
<c  qu'il  veut  s'accomplit  ;  s'il  n'avait  pas  décrété  la  ruine 
ce  du  royauroe'de  Grenade^  cette  épée  et  cette  main  l'au- 
<x  raient  conservé.  »  Les  deux  princes  maures  convinrent 
ensuitç  de  livrer  Almeria  et  Guadix  aux  rois,  et £1  Zagal 
reçut  d'eux  pour  dédommagement  une  mince  portion  de 
territoire  en  façon  de  royaume  y  et  la  moitié  des  salines 
de'Maleha,  «  petit  et  vil  prix^  dit  Co/ide,  d'un  royaume 
vendu. ». 

£1  Zagal  n'en  jouit  pas  même  long-.temps.  Ayant  eu 
des  querelles  avec  ses  vassaux ,  il  vendit  de  nouveau  son 
royaume  à  Ferdinand  y  et  passa  en  Afrique ,  oii  il  perdit 
la  vue,  dit^an,  par  ordre  du  roi  dfe  Fez.  Wa^ington 
Irving  rapporte  que^  reçu  à  Vêlez  de  Gomera,  dans  la 
Tingitanie  j  il  y  traîna  une  vie  misérable ,  portant  sur 
la  poitrine  un  parchemin  sur  lequel  était  écrit  :  Je>  suis 
n^^jortuné  roi  ({Andalousie. 

A  la  nouvelle  d'un  si  menaçant  et  sir  inopiné  évène^ 
ment,  Grenade  se  souleva  d'indignation  contre  Boabdil, 
qu'elle  nommait  l'auteur  de  tous  ses  maux.  £n  vain  ks 
alfaquis  exhortaient  le  peuple  à  Tuoion ,  seul  moyeu  de 
prévenir  encore  la  tuine  qui  s'approchait.  Leurs  discoUr^ 
élaieut  sans  crédit  ;  mais  bientôt  le  danger  pressant  fîjt 
tair^  les  factions. 

«  Dans  un  de  ces  traités  dont  .Boabdil  achetait  la  pror 
leotion  de  Ferdinand  ^  il  avait  été  arrêté  que  lorsque  Içs. 


PAR    WASHirrCTON    IRVING.  1 87 

rois  seraient  en  possession  de  la  partie  du  royaume  qu'oc- 
cupait El  Zagal,  notamment  d'Almeria  et  Guadix,  Boab-' 
dil  leur  remettrait  Grebade  en  échange  de  quelques  villes 
qu  il  tiendrait  d'eux  en  fief.  Ferdinand  rëclams^  Taccom- 
plissement  de  cette  promesse.  Le  roi  more  eût  voulu  la 
tenir,  que  cela  lui  eût  été  impossible;  il  n'ëtait  pas  te 
maître  de  Grenade  ,•  et  le  dit  à  Ferdinand ,  qui  ne  s'y 
arrêta  point ,  et  qui^  après  avoir  à  deux  reprises  ravagé 
la  Fega ,  y  entra  définitivement ,  et  y  planta  son  camp  le 
a3  avril  i49ï- 

Ce  camp  y  dont  nous  avons  décrit  la  magnificence, 
fut  complètement  brûlé  à  la  fin  de  juillet  dans  un  incen- 
die causé  par  un  flambeau  dont  Isabelle  s'était  servie 
pour  lire  avant  de 'se  coucher.  Les  Mores,  au  point  du 
jour,  voulurent  profiter  du  désordre  et  de  h  consterna- 
tion qu'ils  se  promettaient  dé  trouver  chez  les  Chrétiens; 
mais^'  malgré  les  efforts  de  Muza  et  de  son  brave  esca- 
dron de  chevaliers ,  ils  furent  écrasés  par  les  guerriers 
de  Ferdinand  qui,  de  son  côté,  avait  sur-le-champ 
pris  l'offensive,  et  s'était  avancé  jusque  dans  les  jardins, 
sous  les  murs  mêmes  de-  la  ville.  Le  camp  n'en  était  pas 
moins  détruit.  Les  fois  ne  s'en  effrayèrent  pas.  A  la  place 
d'un  camp  ils  élevèrent  une  ville  ;  neuf  grandes  cités 
furent  chargées  de  l'entreprise,  et  s'en  acquittèrent  avec 
une  promptitude  inconcevable,  en  vingt-un  jours,  dit-on: 
cette  ville,  qui  subsiste  eiyore  aujourd'hui,  reçut  le  nom 
de  Santa^Fé.  Des  marchands  de  toute  espèce  y  af&uaient, 
et  l'on  y  vivait  dans  une  complète  abondance ,  tandis  que 
Grenade  était  le  séjour  de  la  désolaticm  et  de  la  famine, 
et  que  le  souvenir  de  lugubres  prédictions  glaçait  tous 
les  cœars  d'épouvante. 

A  l'approche  de  l'hiver  %  Boabdil  assembla  son  con- 
seil dans  l'Alcazar.  Abul-Cazim,  wazir  ou  gouverneur  de 

x^  CoBde,  t.. 3,  p.^^i. 
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la  ville,  y  présenta  Tëtat  des  provisions,  et  le  recensement 
'des  hommes  capables  de  porter  les  armes,  n  Ils  sont  nom- 
a  breux,  dit-*il;  mais  cette  multitude  de  citoyens  ,  quel 
<x  secourj  nous  prêteront-ils  sinon  des  embarras  ?  Ils 
«  bravent  et  menacent *dans.  la  paix ,  tremblent  et  se  ca- 
tf  chent  dans  la  guerre.  »  Muza  prit  la  parole  :  11  n  y 
avait,  dit-il,  point  à   se   décourager;  on  avait,  outre 
les  troupes  à  pied  et  à  cheval,  sio,6oo  jeunes  gens  prêts 
à  combattre  pou^  leur  p&ys.  a  Soyex  donb  le  rempart  du 
a  royaume,  dit  Boabdil  à  ses  généraux;  réglez  tout  comme 
<i  il  vous  conviendra  ;  le  salut  commun ,  la  sûreté  de  la 
«patrie,  la  liberté  de  tous,  sont  en  vos  mains.»  On  se 
partagea  la  défense;  Muza  se  chargea  des  sorties  à  la 
tête  de  la  cavalerie.  Leur  heureux  résultat  l'encouragea 
même  à  aller  avec  l'infanterie  attaquer  Les  chrétiens 
jusque  dans  leur  camp.   Ceux-ci  ne  refusèrent  pas  le 
combat  ;  mais  tandis  que  Muza  et  sa  cavalerie,  composée 
de  la  noblesse  de  Grenade ,  faisait  des  prodiges  de  valeur, 
son  infanterie  lâcha  soudain -le  pied,  s'enfuit  en  désordre, 
et  laissa  les  chrétiens  en  possession  de  l-artillerie.  «  Le 
«  brave  général  Muza,  désespéré  et  furieux,  rentra  dans 
<c  la  cité,  poussant  des. cris  comme  un  taureau  percé 
c<  d^une  lance ,  ou  im*lion  blessé ,  et  jura  de  ne  plus  ja- 
«  mais  sortir  avec  l'infanterie.  » 

La  misère  de  Grenade  augmentait  chaque  jour ,  et  sa 
population  n'était  pas  habitufe  k  souffrir.  On  tint  donc 
un  nouveau  conseil,  où,  en*dépit  de  Muza,  on  convint 
de  traiter  avec  les  rois.  Le  wazir  AbuUCazim  leur  fut 
envoyé,  il  rapporta  pour  conditions  qtie  :  «  Si  d'ici  à 
deux  mois  Grenade  n'était  pas  secourue,  elle  se  rendrait  ; 
Boabdil  jet  les  Mores  jureraient  fidélité  aux  rois  de  Cas- 
tille,  qui  seraient  les  leurs;  Boabdil  aurait  im  petit  ter- 
ritoire pour  royaume;  les  Musulmans  conserveraient 
leurs  lois,  leurs  magistrats ,  leur  coutume ,  leurs  usages , 
leurs  mosquées,  le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  ne 
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paieraient  pas  de  tribut  de  trois  ans  ;  cinq  cents  jeunes 
nobles  mores  devaient  servir  d  otage.  »  A  de  telles  oon* 
ditions ,  les  assistans  se  mirent  à  pleurer  ;'  mais  Muza  '  ; 

Laissez,  seigneurs,   ces  pleurs   inutiles  aux  enfans    et  aux 
femmes  délicates  ;  nous  sommes  hommes,  et  nous  arons  un  cœur 
pour  répandre ,  non  des  larmes ,  mais  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  notre  sang  ;  faisons  un  effort  désespéré }  et ,  attaquant  nos  en* 
âemîs,  o£Prons  nos  poitrines  à  leurs  lances.  Je  suis  prêt  à  vous 
commander  pour  obtenir  avec  bravoure  et  d'un  cœur  ferme  une 
mort  honorable  sur  le  champ  de  bataille  :  j'aime  mieux  que  la 
postérité  nous  compte  au  nombre  glorieux  des  hommes  qui  sont 
morts  pour  défendre  leur  patrie,  que  de  ceux  qui  l'ont  rendue. 
Si  cette  valeur  nous  manque ,  écoutons  avec  patience  et  sérénité 
ces  tristes  conditions,  et  baissons  la  tète  sous  le  4^t  et  éternel 
joug  d'une  hon^use  servitude.  Je  vois  les  esprits  du  peuple  tom- 
bés si  bas,  qu'il  n'est  pas  possible  d'éviter  la  perte  du  roji^ume  ; 
à  de  nobles  cœurs,  il  ne  reste  de  ressource  que  la  mort,  et  je 
préfère  mourir  libre  h  tous  les  maux  qbi  nous  attendent.  Si  vous 
pensez  que  les  chrétiens  seront  fidèles  à  ce  qu'ils  vous  promet- 
tent ,  et  que  le  roi  de  la  conquête  liera  aussi  généreux  vainqueur 
qu'heureux  ennemi  y»  vous  vous. troaspez  ;  ils' ont  soif  de  notre 
saogy  et  s'en  rassasieront:  La  mort  est  le  moindre  des  maux  qui 
nous  menacent  ;  notrç  mauvaise  fortune  nous  prépare  de  pires 
tourmens  et  de  plus  rudes  injures  :  pillage  de  nos  maisons,  pro> 
fauatîon  de  nos  mosquées ,  violences  et  outrages  à  nos  femmes  et 
à  DOS  filles,  oppression ,  ordres  injustes,'  persécution  cruelle ,  et 
bûchers  ardens  oii  brûleront  nos  mi^rables  corps,  nobs  verrons 
tout  cela  de  nos  yeux  ;  le  rerront  du  moins  ces  ïnalheureux  <qui 
redoutent  aujourd'hui  une  morl  honorable  ;  car,  par  Allah  I  je 
ne  le  verrai  pas.  La  mort  est  sûre,  et. près  de  chacun  de  nous  ; 
pourquoi  n'emploierions^nous  pas  le  peu  de  temps  qui   noi^s 
reste  à  ne  pas  mourir  sans  vengeance  ?  Allons  mourir  en  defen^ 
dant  notire  liberté  ;  la  terre  qui  nous  a  enfantes  nous  recevra  ;  et 
0  celui  qui  manquera  d'un  tombeau  qui  le  cache  ne  manquera  pas 
d'uQ  ciel  qui  le  couvre.  Dieu  garde  qu'on  dise  que  les  nobles  de 
Grenade  n^ont  pas  o^é  mourir  pour  leur  patrie  ! 

Muza  v^ant  Tabattenient  et  le  silenœ  de  tous  ceux 

ff 

qui  l'entouraient  y  quitta  la  salle  en  fureur,  prit  ses  armes 

I.  Conde,  t^  3  ,  p.  a66. 
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et  son  cheval ,  sortit  de  la  ville  p^cr  la  porte  d'Elvire  et 
ne  reparut  plus;  mais  le  soir  du  même  jour  un  cayalier 
more  attaqua*  seul  dix  cavaliers  andaloux,  en  ti^a  plu- 
sieurs ,  et  s'obstina  à  mourir  quoiqu'ils  voulussent  l'épar- 
gner :  quand  il  ne  put  plus  se  défendre ,  il  se  précipita 
dans  le  Xenil;  son  armure  pesante  le  fit  aller  au  fond; 
son  cheval,  tué  d'un  coup  de  lance,  était  resté  spr  le 
terrain,  et  quelques  Mores  convertis  crurent  le  recon- 
naître pour  celui  de  Muza-beh-Abel-Gazan  :  cependant 
le  fait  resta  incertain. 

La  capitulation  pour  la  reddition  de  Grenade  avait 
été  signée  le  25  novembre  1491  ;  le  3o  décembre,  avant 
la  fin  du  terme  accordé,  Boabdil  n'espérant  aucun  se- 
V  cours ,  envoya  aux  rois  son  visir  Aben-Comixa  avec  des 
présens,  et  l'offre  de  leur  rendre  la  cité  sur-le-champ. 
Cette  offre  fut  acceptée,  et  le  2  janvier,  après  avoir  fait 
partir  sa  famille  et  ses  trésors,  et  chargé  son  visir  de. 
livrer  les  forteresses,  Boabdil  alla  au-devant,  des  vain- 
queurs ;  les  rois  attendaient ,  à  une  demi-lieue  de  Gre- 
nade, que  leurs  étendards  arborés  sur  les  forteresses 
leur  annonçassent  la  prise  de  possession  de  la  ville  ;  ne 
les  apercevant  pas,  ils  s'en  inquiétaient  déjà,  lorsque  enfin 
on  vit  briller  sur  la  tour  de  la  Vêla  la  croix  d'argent , 
plantée  là  par  Ferdinand  de  Talavera  ,  évêque  d'Avila  ^ 
qui  venait  d'être  nommé  par  les  rois  archevêque  dé  Gre- 
nade ;  ensuite  parut  le  guidon  de, Saint- Jacques ,  aux  ac- 
clamations de  l'armée ,  et  enfin  le  roi  d'armes  éleva  l'éten- 
dard royal  aux  cris  de  Castille ,  Castillel  A  cette  vue 
les  rois  et  leur  suite  tombèrent  à  genoux,  se  frappant  la 
poitrine  et  répétant  ce  verset  du  Psalmiste  :  Non  nobis 
Domine ,  non  nobis ,  sed  nomini  tua  sit  gioria.  Le  Te 
Deum  fut  chanté  à  l'instanC  sur  le  lieu  même^. 

Le  cortège  se  remit  en  marche ,  et  rencan||ra  Boabdil , 

i.  Conde^t.  3  ,  p.  259. 
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bien  nommé  El  Zogoybjr^  Tinfortuné.  Il  voulut  des- 
cendre de  cheval^  mais  Ferdinand  s'y  opposa.  Boabdil 
lui  baisa  le  bras  droit ,  eu  disant  :  «  Nous  sommes  en  ton 
«  pouvoir,  puissant  et  illustre  ^oi  ;  nous  te  livi*ons  cette 
«cité  et  le  royaume,  puisque  Allah  le  v«ut  ainsi,  et 
ce  nous  espérons  que  tu  usei^as  de  ton  triomphe  avec  clé* 
«  mence  et  générosité.  »  Le  visir  remit  les  clefs  de  Gre- 
nade :  les  rois  envoyèrent  prendre  possession  de  la  ville, 
remettant  au  6  janvier  d'y  faire  leur  entrée  solennelle. 

Boabdil  ne  voulut  pas  être  témoin  de  cet  humiliant 
spectacle ,  et  rejoignit  sa  famille.  Quand  du  sommet  de 
Tune  des  montagnes  des  Alpuxaras,  il  aperçut  sa  capitale 
et  entendit  les  salves  d'artillerie  des  chrétiens  ^llah 
achbarj  Dieu  est  grand,  s'écria*t-il «  mais  les  larmes  lui 
coupèrent  la  voix. 

tfXu  as  raison,  ndit  la  sultane  Ayxa  sa  mère,  <x  de  pleurer 
«  comme  une  femme  ce  que  tu  n'as  pas  su  défendre  comme 
«  un  homme.  y>  La  montagne  en  porte  encore  le  nom  de 
Fez  Allah  Achbar^  et  le  lieu  d'où  l'on  y  découvre 
Grenade  est  connu  parmi  les  Espagnols  sous  le  nom 
de/ ultimo  suspiro  del  Moro.  La  porte  par  où  ce  mal- 
heureux prince  sortit  d'Âlhama  fut,  suivant  son  àéék^ 
condamnée  et  murée;  elle  est  demeurée  en  cet  état  jus- 
qu'au moment  où  les  Français  évacuèrent  Grenade.  Us 
la  firent. sauter. 

Boabdil  qui  n'avait  pas  su  défendre  son  royaume,  et 
que  Ferdinand  trouva  moyen  d'expulser,  à  prix  d'or,  du 
territoire  qui  lui  avait  été  assigné,  périt  en  combattant 
pour  la  cause  d'autrui ,  en  soutenant  son  parent ,  le  roi 
de  Fez ,  dans  une  guerre  contre  ses  frères  révojtés. 

Le  vendredi  6  janvier  i49^i  fête  de  l'Epiphanie^ les 
rois  firent  leur  entrée  solennelle  dans  Grenade;  ses  rues 
étaient  désertes,  les  habitansse  renfermaient  dans  leurs 
maisons  pour  ne  pas  voir  le  malheureux  jour  qu'ils  n'a- 
vaient pas  su  prévenir.  Outre  leur  cour,  les  rois  étaient 
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accompagnés^  du  prince  Cidi-Ydhye,  nommé  alors  ^  pour 
sa  hou  te  y  don  Pedro- de  Grenade,  et  qui  reçut  deux  le 
gouvernement  de  la  capitale  d'un  royaume  qu'il  s'était 
illustré  à  défendre.  Après  avoir  été  rendre  grâces  dans  . 
la  mosquée  devenue  cathédrale ,  les  rois  reçurent  à  TAU 
hambra  l'hommage  et  le  serment  de  leyrs  nouveaux  vas- 
saux. L'empire  des  musulmans  en  Espagne  était  fini,  après 
avoir  duré  sept  cent  soixante-dix-huit  ans;  de  la  bataille 
de  la  Guadalete  à  la  prise  de  Grenade,  les  Espagnols 
n'avaient  pas  cessé  un  instant  de  travailler  à  le  renverser; 
ils  y  avaient  réussi ,  et  ce  souvenir  les  soutient  encore 
aujourd'hui.  Nos  pères  ont  mis  huit  cents  ans  à  cJiasser 
les  Mores  ^  répondént-ils  quand  on  leur  parle  de  la  dif- 
ficulté ou  de  la  longueur  d'une  entreprise.  Que  Dieu 
leur  conserve  cette  inébranlable  résolution!  la  camarilla, 
les  moines,  l'ignorance  sont  des  ennemis  aussi  rudes  à 
vaincre  que  les  Mores,  et  pour  le  moins  aussi  dange- 
reux. Que  l'on  compare ,  si  l'on  en  doute ,  l'Espagne  du 
quinzième  siècle  avec  celle  d'aujourd'hui  ;  il  y  a  toujours 
cet  avantage  avec  un  ennemi  à  sabre  età  lance,  qu'il 
peut  vous  tuer  mais  ne  vous  dégrade  pas;  car  il  faut 
^ç  avec  l'Évangile  :  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  ne  peu- 
ce  vent  tuer  que  le  corps.  » 

Ici  se  terminent  les  deux  volumes  de  M.  Washington 
Irving;  et  Ton  peut  croire  que  sans  rien  ôter  à  l'agré- 
ment du  récit,  sans*  négliger  aucune  circonstance,  il  eût 
été  facile  de  renfermer  en  un  moindre  espace  les  éVè- 
nemens  qui  y  sont  contenus  :  les  plus  petits  comrtie  les 
plus  grands  y  sont  racontés  avec  un  détail  qui ,  dans  des 
faits  si  «emblables ,  entraîne  nécessairement  un  peu  de 
monotonie,  et  ce  qui  est  plUs  fâcheux,  donne  souvent  à 
cette  histoire  un  caractère  d'amplification.  Ne  connais^ 
sant  pas  tous  les  originaux  dont  s'est  servi  M.  Was- 
hington Irving,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'affirmer 
qu'il  ait  quelquefois  inventé  ou  du  moins  fort  augmenté; 
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cependaot ,  en  comparant  le  simple  et  bref  récit  de  Conde 
arec  les  ornemens  de  la  narration  de  M.  Washington  Ir- 
▼ingy  dans  les  endroits  oîi  il  semble  n'avoir  suivi  que 
cet  auteur,  il  est  difficile  de  doutei^  qu'il  n'en  soit  de 
même  diî  curé  de  los PalMioSj  de  Pulgar  et  de  tant  d'au- 
très.  Entraîné  d'ailleurs  par  son  goût  de  tout  spécifier, 
de  tout  raconter ,  M.  Washington  Irving  n'a  pas  soumis 
ses  matériaux  à  une  critique  assez  sévère;  il  aurait  dû  s  y 
montrer  plus  difficile  que  jamais  lorsqu'il  jugeai  ta  propos 
jde  se  servir,  comme  autorité,  de  l'inexact  Mariana.  £n 
y  regardant  de  plus  près,  par  exemple,  il  eût  vu  que  le 
discours  qu'il  fait  adresser  par  l'alfaqui ,  ppophète  de 
malheurs ,  au  peuple  de  Grenade ,  discours  qui ,  selon 
lui,  décida  Boabdil  à  avancer  la  reddition  de  la  ville, 
n'est  autre  que  celui  de  Muza,  transformé  par  le  dévot 
jésuite  en  explosion  d'un  zèle  fanatique.  Il  est  à  remarquer 
que  Mariana ,  loin  de  nommer  ce  personnage,  dit  positi* 
vement  que  l'histoire  tait  son  nom,  et  loin  d'insinuer, 
connue  le  fait  M.  Washington  Irving ,  qu'il  fut  mis  à 
mtrt  par  ordre  de  Boabdil,  suppose  qu'il  s'est  eniu^  de 
la  ville.  En  lisant  avec  attention  so^it  Mariana,  soit  toute 
autre  histoire  d'Espagne  ,  M.  Washington  Irving  eût 
vu  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  appeler  Ferdinand  et  Isabelle 
du  titre  de  catlioliqUes  pendant  qu'ils  faisaient  la  guerre 
à  Grenade,  car  ce  fut  pour  s'en  élre  rendus  maîtres  qu'ils 
reçurent,  des  papes  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI,  oe 
titre,  donné  jadis  à  Reçared ,  roi  des  Golhs,  lorsqu'il 
quitta  l'arianisme  et  réconcilia  ses  sujets  à  l'église  ro- 
maine Il  n'eût  pas  non  plus  traité  de  fils  qaturel  don  Carlos, 
frère  de  Ferdinand,  et  père  du  bâtard  don  Philippe 
d'Aragon ,  tué  pendant  la  guerre  de  Grenade.  Au  mo- 
ment où  il  a  écrit  ces  lignes,  M.  Washington  Irving  de- 
vait avoir  singulièrement  oublié  les  évènemens  de  la 
cour  de  don  Juan,  roi  d'Aragop,  la  haine  de  la  mère  de 
Ferdinand  pour  don  Carlos,  fils  du  premier  lit,  à  qui 
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revenaient  de  droit  tous  les  royaumes  de  la  couronne 
d'Aragon,  et  enfin  la  mort  malheureuse  de  ce  jeuno 
prince  et  de  sa  sœur  dona  Blanche,  tous  deux  enfans 
très-légitimes  de  Juan  II  et  de  Théritière  de  Navarre. 

Nous  pourrions  relever  encore  bien  des  inexactitudes  ; 
en  plusieurs  cas ,.  le  traducteur  nous  en  a  épar^pé  le 
soin  ;  d'autres  peuvent  être  mises  sur  le  compte  de  l'im- 
primeur qui  aurait ,  par  exemple ,  placé  maladroitement 
dans  une  page^jpère  au  lieu  Aq  frère,  et  fait  ainsi  grand 
tort  à  l'érudition  ou  même  à  la  simple  instruction  de 
M.  Washington  Irving  ;  mais  comirient  ne  pas  signaler 
une  omission  plus  fâcheuse  parce  qu'elle  change  le  carac- 
tère delà  guerre  de  Grenade?  A  lire  M.  Washington  Ir- 
ving, on  croirait  que  ,  pendant  les  dix  années  qu'elle  a 
duré,  Ferdinand  et  Isabelle  n'ont  fait  autre  chose  que  ba- 
tailler contre  les  Mores,  et  ont  eu  le  loisir  d'employer  à  les 
vaincre  tous  leurs  momens  ,  toutes  leurs  forces.  Il  en  fut 
bien  différemment ,  et  l'activité,  la  résolution  de  ce&deux 
grands  souverains  furent  tout  autres  :  troubles  en  Galice  ; 
négociations  pour  le  mariage  du  prince  de  Castille  af^n 
Juan,  avec  la  jeune  reine  de  Navarre;  contestations  ec- 
clésiastiques; intervention  dans  les  affaires  de.Naples; 
troublés  de  Catalogne»;  .émeutes  des  paysans  du  Lam- 
pourdan;  désordres  du  royaume  de  Valence;  association 
des  villes 'd'Aragon;  ligue  contre  la  France  avec  l'Au- 
triche et  l'Angleterre;  négociations  de  mariage  avec  le 
Portugal  ;  règlemens  d'administration  ;  voyages  conti- 
nuels dans  les  divers  royaumes  d'Espagne;  ce  n'est 
là  qu'une  faible  partie  des  évènemens  et  des  affaires 
qui  occupèrent  soit  tour  à  tour,  soit  ensemble,  les  deux 
époux,  et  où  l'un  et  l'autre  firent  preuve  d'une  énergie,, 
d'une  force  de  volonté^  d'une  •habileté  très-peu  commune. 
Il  est  donc  à  regretter  que  M.  Washington  Irving ,  en 
passant  complètement  sous  silence  tous  ces  faits,  moins 
étrangers  qu'il  ne  semble  le  supposer,  aux  succès  divers 
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delà  guerre  de  Grenade,  ait  ainsi  dépouillé  ses  héros 
d'un  de  leurs  principaux  mériter,  et,  quant  à  Ferdinand, 
du  seul  peut-être  qu'on  puisse  lui  trouver. 

Mais  si  M.  Washington  Irving  a  fait  sur  ce  point  tort 
aux  rois,  il  les  en  a  d'ailleurs  amplement  dédommagés; 
son  histoire  est  un  long  hymne  en  leur  honneur.  En  cela 
ils  n'ont  pas,  il  est  vrai,  à  se  targuer  d'une  grande  pré- 
férence, car  sous  sa  plume,  le  moindre  goujat  d'armée 
devient  un  héros  ^  et  volontiers  y  s'il  e^t  chrétien ,  un  saint  : 
résultat  inévitable  de  la  forme  adoptée  par  M.  Washington 
Irving  ;  Fray-  Antonio  Agapida  pouvait-il  trouver  rien  à 
redire  dans  l'armée  chargée  de  mettre  à  fin  une  si  sainte 
entreprise?  Mais  en  sacrifiant,  à  la  forme  factice  qu'il  a' 
jugé  à  propos  d'adopter,  la  vérité  générale,  M.  Washington 
Irving  nous  en  dédommage-t»il  par  une  représentation 
vivante  du  personnage  dont  il  s'est  affublé?  au  lieu  de 
ce  qui  manque  aux  guerriers  et  même  aux  rois,  avons- 
nous  un  bon  moine?  L'auteur  Américain  et  protestant, 
joue-t«il  bien  le  rôle  de  religieux  espagnol  et  catholique  ? 
Non,  certes;  nous  apercevons  toujours,  à  travers  les 
pieuses  éjaculations  du  dévot  moine,  le  sourire  moqueur 
du  réformé,  et  la  raison  un  peu  sceptique  et  cosmopo- 
lite d'un  républicain  du  dix-neuvième  siècle  perce  sous 
l'enthousiasme  affecté  du  Castillan. 

En  dépit  cependant  de  ces  .taches,  l'ouvrage  de  M.Was- 
hington Irving  est  intéressant,  parfaitement  clair,  et  grave 
bien  dans  la  mémoire  les  diverses  phases  de  cette  belle 
expédition;  s'il  laisse  à  désirer,  c'est  à  la  critique,  et  la 
critique  n'est ,  après  to.ut ,  qu'une  minorité.  M.  Washing- 
ton Irving  est  trop  accoutumé  aux  formes  du  gouverne- 
ment représentatif  9  pour  ne  pas  savoir  qu'il  faut  sans 
doute  prendre  garde  aux  minorités,  avoir  des  égards 
pour  elles,  leur  céder  même  quelque  chose,  mais  qu'en 
définitif,  gouvernement  et  auteurs^  c'est  à  la  majorité 
seule  qu'on  a  affaire  ;  c'est  elle  seule  qui  vote  le  budget 
XIII.  lo 
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OU  achète  les  livres  ;  elle  fera  mieux  de  payer  celui  de 
M.  Washington  Irving,  fût-il  trop  cher,  que  de  voter  le 
budget  du  ministère  actuel,  le  lui  offrit^ron  à  bon  marché. 

Tout  semblait  fini  pour  les  Mores  ;  ils  n'existaient  plus 
comme  peuple  ;  leur  empire  était  détruit ,  leur  liberté 
menacée,  leur  .nom  avili,  leur  religion  réduite  à  être 
tolérée  en  attendant  qu'elle  fût  persécutée.  L'heure  de  la 
la  vengeance  avait  sonné  pour  les  fils  des-Goths;  et  après 
des  siècle;  de  victoires,  une  dure  domination  devait^ 
achever  de  venger  l'afïront  de  la  Guadalete,  Partout 
flottaient  les  bannières  de  l'Espagne,  partout  brillait  le 
signe  révéré  de  la  croix  ;  le  croissant  était  tombé  devant 
lelle  ;  le  Christ,  par  le  bras  des  chevaliers  de  la  Castilie, 
avait  vaincu  Mahomet.  La  chrétienté,  en  deuil  de  la  perte 
récente  de  la  ville  des  Césars,  s'en  consolait  par  ce  nou* 
veau  triomphe;  des  hymnes  de  reconnaissance  s'élevaient 
de  toutes  parts  en  l'honneur  du  dieu  des  armées.  Ferdi- 
nand recevait  de  la  reconnaissance  du  pape  le  titre  de 
roi  catholique,  et  cet  autre  titre  vainement  disputé  de 
roi  des  Espagnes  ;  el;  ja  bravoure  castillaae  était  célébrée 
par  toute  l'Europe. 

Qui  ne  croirait  que  la  littérature  du  temps  dut  porter 
profondément  l'empreinte  de  l'enthousiasme  religieux -et 
national  qu'excita  en  Espagne  cette  belle  conquête?  Qui 
ne  penserait  que  ces  poètes,  si  nombreux,  si  animés,  si 
empressés  de  chanter  tout  ce  qui  remuait  le  c<£ur  et  par- 
lait à  l'imagination ,  s'emparèrent  avec  transport  d'un  si 
poétique  événement  ?  que  Ferdinand  et  Isabelle  devinrent 
des  héros  de  romances  ?  que  Ponce  de  Léon  ,  Cabra ,  Agui- 
lar,  disputèrent  la  place  aux  Cid  Campéador,  aux  Bernard 
del  Carpio,  aux  Lara,  etc.,  et  avec  cet  avantage  qu'a 
toujours,  sur  le  passé  qui  ne  vit  plus  que  dans  la  mé- 
moire, le  présent  qui  nous  envahit  de  toutes  parts,  fait 
appel  à  toutes  les  facultés,  à  toutes  les  passions^  à  tous 
les  intérêts?  Ce  présent,  si  brillant  et  si  puissant  à  la 
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fois /absorba  eii  effet  ie^  imaginations  ;  les  vieux  faél*os 
<lellSâpagne  forent  otiUiésy  maïs  ce  ne  fut  point  pour 
leurs  61s ,  leurs  émulas  ;  Bernard  del  Carpio  fut  délaîssi^y 
^n  pour  Ferdinand,  mats  pour  Muza  ;  si  on  abandonna 
Chimène  ;  ce  fut  pour  F&time  et  Daraxa.  On  cëlëb^a 
Boabdil  plus  que  le  marquis  de  Cadix ,  et  le  fabuleux 
Gazul  l'emporta  sur  le  brave  comte  de  Cabra ,  preneur 
de  rois.  Les  poésies  du  temps  sembleraient  au  premier 
coup  d'œil  écrites  toutes  par  des  Arabes,  tant  on  y  trouve 
d'admiration  pour  la  valeur  des  Mores,  d'attendrissement 
sur  leur  ruine,  de  sympathie  pour  leurs  passions,  de 
goût  pour  leurs  habitudes.  TjC  Généralif,  TAlhambra ,  les 
Zegris,  les  Abencerrages ,  tels  sont  les  noms,  tels  sont  les 
objets  qui  remplissent  les  romances  du  seizième'  siècle. 
Des  chevaliers  de  l'Espagne ,  de  la  gloire  nationale ,  de 
la  foi  dirétienne^  pas  un  Vnot ,  à  peine  un  souvenir. 

Tel  avait  été  le  résultat  de  la  couquète.  Les  vaincus 
de  l'Andalousie,  tfop  civilisés ,  trop  amollis  pour  résister 
à  leurs  rodes  adversaires,  avaient  su  les  charmer  et  pres^ 
que  les  dompter.  Ces  Refs  Castillans,  ([ue  rien  n'avait 
pu  abattre,  se  laissèrent  séduire  à  l'élégance,  à  la  magni- 
ficence, à  l'imagination  poétique,  aux  mœurs  bizarres  et 
gradétfses  de  leurs  esclaves.  Du  Jour  ôîi  ils  ne  les  com- 
battirent plus ,  où  ils  n'eurent  plus  à  les  redouter  ^  ils  se 
donnèrent  le  temps  de  les  regarder,  et  bientôt  cherchè- 
rent à  les'  imiter.  A  une  longue  estime  mêlée  de  haine  , 
succéda,  après  la  victoire,  une  pitié  pleine  de  sympathie. 
Tout  devint  à  la  More  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  nation 
more  en  Espagne.  Le  vainqueur  porta  l'habit  du  vaincu, 
Je  Chrétien  chanta  l'Infidèle  ,  l'Espagnol  s'attendrit  sur 
l'Arabe.     ' 

Cette  réaction  si  vive  ne  s'accomplit  point  sans  blesser 
quelques-uns  de  ces  esprits  chagrins  qui  haïssent  l'im- 
partialité ,  et  croient  qu'on  ne  peut  aimer  la  vérité  sans 
détester  celui  qu'elle  n'éclaire  pas  comme  nous.  Ou  s'in- 
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digna  de  voir  exalter  les  Musulmans;  on  cria  à  l'hérésie^ 
à  la  trahison.;  le  Romancero  generaly  imprifpé  en  i6i4, 
et  tout  plein  de  romances  espagnoles  en  faveur  des 
Mores ,  contient  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  où  }'on 
tance  vertement  ce  goût  du  temps.  On  lit  dans  Tune  de 
ces  pièces,  de  i  SqS  : 


Laissez-Ià  les  arrières-points  > , 
Les  fraises  froncées 


Nuancées'en  soie, 

car  ce  sont  des  vêtemens  de  Mores. 


Un  autre ,  dans  son  indignation ,  entre  brusquement 
en  matière  : 


Tant  de  Zayde  et.d'Adalife  ^ 
Tant  de  Draguta  ,et  de  Daraxa , 
Tant  d*Axarque  et  d'Adulce, 
Tant  de  Gazul  et  d^Abenamar  I 

Tant  d'alquizers'  et  de  marIottes4, 
Tant  d'almizars  ^  et  d^almalafes  6 , 
Tant  d'emblèmes  et  de  plumes, 
Tant  de  chiffres  et  de  médaillés  ! 

Tant  de  défroque  More, 
De  banderolles  et  d'adargues  7 , 
Tant  de  devises  de  toutes  sortes; 
Que  je  meure  si  cela  ne  me  lasse  pas  ! 


Les  romanciers  d'Espagne 
Ont  renié  leur  foi 
Et  offert  à  -Mahomet . 
Les  prémices  de  leur$  talens. 

Ils  ont  laissé-Ià  les  hauts-faits 
De  leur  patrie  victorieuse , 
Et  mendient  d'une  patrie  étrangère 
Des  inventions  et  des  patrons. 

Justice,  Apollon,  justice! 
Lance  tes  rayons  vainqueurs 
Contre  les  poètes  moresques 
Qui  profanent  tes  déités. 


Quelquefois  c'était  sous  forme  de  récit  qu  on  attai|uait 
ceux  qu'on  nommait  les  poètes  moresques.  Voici  unje  ro- 
mance de  ce  genre  qui  prouve,  à  notre  avis,  que  les 
ultras  littéraires  de  ce  temps  n'étaient  pas  sans  talent  et 
sans  mouvement  d'imagination  : 


Muza  sort  en  colère 
De  la  tour  de  Comares , 
Arrachait  sa  marlotte 
Et^tirant  sou  riche  alfange  9, 


Le  More  né  va  pas  de  la  sorte 
Pour  tuer  TAbencerrage 
Qui  lui  donba  un  démenti  dans  lepalais. 
Mais  pour  venger  Toutrage 


.  I.  Romancero,  199. — a.  Romancero,  i38. — 3.  Tapis  arabe. — 4.  Vêtement 
de  dessus  avec  un  capuchon. — 5.  Espèce  de  coiffure  de  gaze  rayée  qui  pendait 
jusqu'aux  genoux. — 6.  Sorte  de  voile  ou  de  mante. — 7.  Bouclier  more. — 
8.  Romancero,  246. — 9.  Cimeterre. 
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Qne  lui  font  les  poètes 
Eo  (dansons  et  romiinces. 

r 

Gomme  il  allait  ainrà 
Axarcpie^  lereocontra 
Et  pensa  qu'il  était  poète 
Quand  il  le  vit  de  cette  façon. 

«  Laissez-moi  y  lui  ditflluia, 
Arracher  ces  habits  ; 
Depuis  long-temps  j*ai  les  reins  fatigués 
D'aller  chargé  de  ces  vétemens.  » 

«  Car  les  poètes  novices 

Se  récréent  à  m*arranger 

Et  à  me  couvrir  de  plus  de  couleurs 

Qu'un  tapis  du  Levant.  » 

«  Déjà  de  toutes  parts 

Les  dames  se  jouent  de  moi 

Et  m'appellent  A  ntoine  peint  ;  [ainsi  >• 

Et  il  est  juste  qu'elles  m'appellent 

«  Puisque  le»  poètes  me  peignent 
Gomme  des  rognures  de  tailleur, 
Ou  une  cape  de  religieuse, 

Ou  du  linge  de  Flandre » 

«  Et  pour  cela  je  suis  décidé. 

Avant  que  peu  de  temps  se  passe , 
A  ne  pas  laisser  un  poète  en  vie 
Du  Daro  au  Gante.  » 

[ficile , 
—  «  Vous  entreprenez  une  chose  dif- 


Lui  répond  le  brave  Axarque , 

Si  vous  ne  tuez  tout  lé  genre  humain 

Avec  cet  alfange.  •• 

«  Sachez  que  les  poètes  sont 
Une  hydre  épouvantable ,   ' 
Que  si  vous  leur  coupez  une  tète 
Il  en  sortira  sept  autres.  » 

«  Et  si  vous  tuez  un  poète, 
Vous  resterez  étonJFfé  sous  les  chansons, 
Avec  les  romances  et  les  satires 
Qu'ils  composeront  tous.  » 

»  LailSez-les  puisqu'ils  vous  laissent , 
Ht  commencent  à  chanter  les  Axarques, 
Nés  hier  de  la  terre 
G^me  le  géant  Antée » 

«  Ils  me  font  tous 
Plus  traîné  dans  les  rues 
Qu'un  manteau  de  Sévillane , 
Ou  un  courtisan  plaideur.  » 

[et  me  tais 
«  Et  je  prends  patience  sur  tout  cela 
Pour  qu'ils  prennent  patienceet  se  tai- 
£t  je  traite  bien  les  poètes  [sent , 

Pour  qu'ils  ne  me  traitent  pas  mal.  » 

—  «  Tous  avez  raison ,  dit  Muza, 
Le  mieux  sera  de  les  laisser 
Jusqu'à  ce  que  nos  histoires 
Les  ennuient  et  les  fatiguent.  » 


En  général,  les  poètes  moresques ,  pour  les  appeler 
comme  leurs  adversaires ,  répondaient  assez  peu  à  ces 
attaques,  se  contentant  de  charmer  le  public,  et  ne  crai- 
gnant guère  qu'on  les  crût  traîtres  à  leur  religion  et  à  leur 
pays.  L'un  d'eux  cependant  s'impatienta  de  ces  injures^, 
et  attaqua  les  détracteurs  de  la  poésie  à  la  mode,  dans  la 
forme  même  qu'ils  avaient  employée  ;  nous  donnons  ici 
ces  deux  romances  ;  la  première  est  pleine  d'allusions  à 
d'autres  pièces  de  vers  :  le  tour  en  est  assez  animé ,  et 
la  raillerie  très-amère. 


I.  Personnage  fabuleux  des  romances  de  cette  époque. 
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Amis ,  seigqeuFS  poètes  % 
Qu'on  découvre  ces  visages» 
Qu'on  déshabille  ces  Mores , 
Qu'on  mette  fin  à  ces  zambras  *, 

Que  Gazul  aille  à  Dieu  ; 
Que  le  diable  emporte  Gelindaxa  ^ 
£t  qu'on  rende  ces  marlottes 
A  qui  les  a  prêtées. 


Car  doua  M^ia  voudrait 
Yoir  danser  à  dona  Juana 
XJfie  gaillarde  espagnole; 
Il  n' j  a  pas  de  dansé  plus  gaie. 


\ 


Et  le  seigneur  alcade  voudrait 
Savoir  qui  sont  Abenamar, 
Ces  Zegris  et  ces  Aliatars ,  ^ 

CeS'Adulces,  cesZaydes  et  ces  Abdallas. 

Et  de  quelle  condition 
Sont  Zeliode  et  Guadalaxa,        , 
Ces  Mores  et  ces  Moresques 
Qui  dansent  à  toutes  les  noces. 

Et,  pour  parler  plus  clair, 

llepern^ettre, 
Que  les  seigneurs  poètes  veulent,  bien 
Est-il  venu  à  leur  connaissance 
Qu'il  yaijtdes  chrétiens  en  Espagoe?... 

Savent-ils  si  quçlque  nation, 
Perse,  scytl^eou  ottomane. 
Célèbre  nos  noms 
Et  chante  nos  exploits?.... 

Ils  couvr.ent  notre  nation 
D^'alquixers  et  d'almakfes , 
Et  ils  font  mille  faux,  récits 
Sur  le  compte  des  Mores. 

Fatime  et  Xarife 

Tendaient  des  figues  sèches  et  fraîches, 


Et  Lagarto  HemandiBE  raconte 
Qu'elles  dansaient  à  l'Alhambra.... 

Et  le  Zégri  qui ,  avec  deux  ânes, 
Ne  se  lassait  pas  de  porter  de  l'eau; 

[pHaae, 
Cet  homme,  qui  mériterait  là  disct* 
Yous  le  peint  rompant  des  lances 

Que  les  gens  de  la  sainte-hermandad.^.. 
Vous  tirent.  Samaritains, 
L'ame  à  coups  de  fouet. 

Tous  délaisser  un  vaillant  Qeniard  ' , 
Honnenr  vivàpt  de  notre  Espagne  ; 
Effroi  des  Mores, 
Épouvante  de  toute  la  France; 

Vous  délais3ez  un  Çi4  Can^peador 
Un  Diego  OrdoQfiffz  de  Lara, 
Un  l^rave  Aries  Gow^lOt  . 
Et  un  fameijix  Rodrigo  Dias; 

• 

Et  ces  héros  fameux 
Dignes  d'une . étemelle  gloire. 
Dont  la  conqjDéte  de  GsenadA 
Éternisa  la  mémoire. 

[  espagnols, 
S'il  voti»  imposte  de  taire  lc«  ai»mr 
Quellea  cause»  vous  empêchent 
D'aller  en  chercher 
Dan».  li$8  forêts  et  les  cabfines. 

Sous  les  bannières  françaises , 
*  Dàhs  les  légions  romaines 
A  Cartbage ,  à  Sagonte, 
Ou  dans  l'heureuse  Numance  ? 

Mai^  où  cour^-tu,,ipa  plume? 
Où  vas-tu  ainsi  sans  frein  ? 
Tu  perds<ton  temps^à  tancer 
Une  invincible  ignorance. 


Voici  la  répoDse  faite  au  nom-  des  poèbe^  attaqués  : 


I.  Romancero^  z38.  —  2.  Danse  more,  M.  de  Chateaubriands  en  a  donné 
une  charmante  description  dans  le  Dernier  des  Abencerr^tges^-^^.  Bernard  del 
CarpîOf  héros  national  de  l'Espagne,  supposé  neveu  du  roi  Alphonse-leXIhaste, 
beau-frère  de  Pelage  :  Bernard  est  dit  avoir  étouffé  Roland  à  Roncevaux.  Il  y 
a  beaucoup  de  belles  et  anéienHes  romances  sur  sa  vie  et  même  sur  son  enfance. 


Pourquoi,  seigaeun  poètes^, 

[  nommée  ? 
Ne  vous  o<scupez-vou8  pas  de  Totre  re^ 
Mettez  en  commua  vos  œuvres 
Et  je  ae  sais  qui  les  attaquera. 

Ilsimble  mal  que  vous  restiez  muets 
Quand  on  vous  appelle  imbéciles , 
Et  que  voua  mâluit  des  afftares  d'auirui 
Tous  négligiez  les  vôtres  propres. 

Vn  membre  de  voire  corps' 
Yeut  troubler  vos  réjouissances  ; 
Un  Judas  de  votre  sein. 
Car.  jamais  il  ne  manque  de  judas. 

Que  sert  à  Gaziil  [  saire , 

D'avoir  tiré  la  lance  contre  son  ad  ver- 
Si  aujourd'hui  un  petit  maître  du  Léthé 
Veut  mettre  fin  à^  zambras  ? 

Si  don  Rodrigo  est  Espagnol , 
Espagnol  est  le  fort  Abdalla , 
Et  sacbe  le  seigneur  alcade, 
Que  Guadalaxa  Test  aussi. 

Si  dona  Juana  désire 
Danser  une  gaillarde  espagnole, 
Les  sauras  sont  espagnoles  aussi 
Puisque  Grenade  est  Espagne 

Il  n'y  a  pa&  de  mal 
A  chanter  les  vaillans  faits  des  Mores , 
Puisque  d*autant  plus  brillent 
Nos  glorieux  exploits. 

Il  ne  siérait  pas  que  ,1e  Gid  ni  Bernard 
Ni  un  Diego  Ordonnez  d^  Lara , 
Ni  un  brave  Arias  Gonzalès 
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Dont  les  oeuvres  étaient  d'ordinaire 
De  tourir  la  campagne, 
Entrassent  rangés,  pour  danser 
•  Entre  l'amour  et  les  dames. 

Cela  va  bien  à  Muza , 

A  Arbolan,  à  Galiaoa, 

Aux  Zegris  et  aux  Aliatars 

Qui  s'occupaient  toujours  d'amour. 

Il  ne  siérait  pas  non  plus  qu'on  em- 

[  ployât  les  noms 
Des  bannières  romaines 
De  Carthageet  de  Sagonte 
Ni  de  notre  audacieuse  Numance  ; 

Car  Scipion  fuyait  l'amour; 
Scœvola  tenait  sa  main  sur  le  brasier. 
Et  Annibal  ne  s'adonnait  pas    . 
A  danser  ni  à  faire  des  tournois. 

Que  les  chiens  du  Matador  «> 
T'arrachent  l'ame,  traître! 
Puisque  pour  te  rehausser 
Tu  maltraites  tant  d'honnêtes  gens. 

Que  le  Daro,  quand  tu  boiras  de  ses 

[eaux,    • 
Trouble  ses  ondes  claires. 
Et  que  celles  du /doux  KéniP 
Se  changent  en  sang  de  vache... 

Que  ne  te  manquent  pas  sur  la  place* 

[publique 
Une  potence  et  une  corde  ; 
•Et  pour  conclusion ,  que  te  lapident 
Les  Mores  de  l'Alpuxara  ! 


Les  raisons  du  poète  moresque  ne  valent  peut-être  pas 
celles  du  poète  orthodoxe ,  qui  n'aurait ,  au  fait,  pas  eu 
tort  de  s'affliger  si  on  eût  oublié  définitivement  les  vieux 
héros  chrétiens  pour  leurs  adversaires  infidèles.  Mais  ce 
danger  était-il* à  craindre?  Un  grand  peuple  pouvait-il» 
à  demeure,  prendre  ainsi  le  change  sur  sa  reconnaissance- 

• 

I.  Romancero  ^  p.  iSq. 

a.  Le  matador,  tueur,  est  un  des  personnages  des  combats  de  taureaux. 

3.  Le  Daro  et  le  Xénil>  niisseaui.  dé  la  Vega  de  Grenade. 
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et  son  affectiou^ ,  et  négliger  long-temps  ses  défenseurs 
triomphans  pour  ses  ennemis  vaincus  ?  Après  huit  siècles* 
le  nom  de  Rodrigue  de'Bivar  est  encore  prononcé  avec 
tendresse;  et  treize  ans  après  qu'on  s'indignait  des  modes 
moresques  y  Philippe  III  chassa^  aux  applaudissemens*du 
pays,  les  derniers  restes  des  Mores,  de  ces  contrées  dont 
les  traités  leur  assuraient*  la  paisible  habitation.  Il  ne 
senible  pas  que  la  contagion  littéraire  .ait  beaucoup  plus 
duré  ;  XHistoria  de  los  Vandos ,  imprimée  à  Valence , 
en  1597,  fut,  il  est  vrai,  réimprimée  à  Paris  en  1606, 
avec  des  gloses  pour  faciliter  l'étude  de  l'espagnol ,  et 
dédiée  à  la  marquise  de  Verneuil  ;  elle  valut  à  la  France 
V Histoire  d'Almahide.j  de  mademoiselle  de  Scudéry  ; 
ZaydCj  de  madame  de  Lafayette;  les  Nouvelles  Afri- 
caines et  les  Galanteries  Grenadines^  de  madame  de 
Villedieu;  \es  Ai^entures  Grenadines ^  de  mademoiselle 
de  La  Roche-  Guillem  ;  \ Histoire  de  la  Conquête  de 
Grenade ,  de  madame  de  Gomez  ;  et  même ,  quoiqu'on 
n'y  retrouve  niBoabdil,  niMuza^  ni  les  Zegrîs,  ^\  les 
Abencerrages,  Clélie^  ÇjrruSy  la  Princesse  de  Çlèfiesl  les 
f^eillées  de  Thessalie ,  tous  ouvrages  composés  dans  le 
même  esprit,  dont  tous  les  personnages,  resçembleot  à 
ceux  des  romances  mores  ^  et  qui  doivent  à  ces  romances 
les  beaux  sei^timeus  qui  faisaient  fortune  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  et  les  grande  coups  d'épée  qui  charmaient 
madame  de  Sévigné.  Mais  il  faut  que  cet  ouvrage  n'ait 
pas  fait  eu  Espagne  une  assez  longue  ^  ou  du  moins  une 
assez  dangei^euse,  fortune,  pour  paraître  alarmant  aux 
hommes  dont  l'esprit  étai't  capable  de  deviner  l'avenir  et 
de  pressentir  ce  qui  pouvait  nuire* long- temps,  Cervantes, 
en  i6o5,  ne.  l'a  pas  seulement  jugé  digne  de  l'honneur 
d'une  satire;  et  dans  la  rçviie  de  I9  bibliothèque  de  Don 
Quichotte,  nous  ne  voyons  paraître  ni  XHistoria  de  los 
Vandos ,  ni  aucune  romance  arabe  dans  cette  multi- 
tude de  livres  auquel  le  bon  cure  distribue  si  libéralç^ 
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meDt  le  blâme  et  la  louange  :  ce  sont  Bernard delCarpio^ 
Palmerin  d* Jongle  terre  ^  la  Diane  de  Montemayor, 
YJraucana  d'Alonzo  de  Efcilla,  qui  se  rencontrent 
dans  cette  collection  ;  preuve  que  ces  derniers  ouvrages 
avaient  décidément  la  faveur  publique,  et  que  le  goût 
pour  les  Mores,  sans  doute  un  peu  exagéré  par  ceux  qui 
1  attaquaient,  commençait  déjà  à  baisser. 

On  peut  lire,  dans  ce  fait,  la  destinée  des  enthou- 
siasmes littéraires  dont  le  fond  ne  nous  tient  pas  forte- 
ment au  cœur.  Le  dix-septième  siècle  fini ,  ni  l'Espagne , 
ni  la  France  son  élève,  ne  pensèrent  plus  aux  Mores,  et 
les  vieillesadmirations  reparurent.  Deux  choses  seulement 
assurent  à  une  époque  ;  à  un  événement,  à  un  personnage . 
l'honneur  de  vivre  pour  toujours  dans  la  mémoire  des 
peuples  )  il  faut  qu'il  soit  vraiment  national ,  ou  qu'il  ait 
été  décrit ,  peint ,  conté  par  un  grand  génie.  D'un  côté, 
l'Espagnol  chante  encore  les  romances  du  Cid  ;  l'Allemand 
recueille  ses  Nibelungen  ;  l'Écossais  répète  les  chants  ga- 
éliques, débris  de  son  ancienne  gloire;  de  l'autre,  nous  fai- 
sons encore  aujourd'hui  nos  délices  des  poèmes  qui  célè- 
brent la  prise  d'une  petite  ville  de  l'Asie  mineure.  Il  n'est 
jamais  à  craindre  que  trop  d'oeuvres  littéraires  aient  de  tels 
droits  sur  les  âmes;  lé  génie  est  rare ,  on  le  sait;  et  quant 
à  ces  faits ,  à  ces  souvenirs  qui  tiennent  intimement  au 
nom  de  la  patrie,  c'est  là  un  champ  toujours  très-limité 
pour  chaque  peuple.  Heureux  ceux  pour  qui  il  est  le  plus 
vaste  !  ils  n'en  seront  que  plus  fiers  dans  la  défense  de 
leurs  droits,  et  plus  décidés  à  la  conquête  de  ceux  qui 
leur  manquent,  quand  ils  feront  remonter  bien  haut  leurs 
souvenirs  et  leurs  prétentions^. 

L'un  et  l'autre  de  ces  mérites  manquaient  à  la  litté- 
rature hispano-moresque;  d'une  part  elle  n'avait  rien 
qui  tînt  à  la  vie  morale  de  l'Espagne  ;  de  l'autre,  elle  ne 
produisit  aucun  de  ces  puissans  génies  qui  douent  leurs 
productions  d'universalité  et  d'immortalité.  Aussi  finit- 
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elle  après  avoir  peu  duré ,  et  après  avoir  eu  ^  comme  toute 
cho$e  au  monde ,  ses  avantages  et  ses  inconvéaiens.  Elle 
avait  tant  soit  peu  dénaturé  l'histoire,  entaché  l'Espagne 
d'une  apparenioe  d'ingratitude,  introduit  un  faux  goût 
dans  la  littérature  ;  mais  eUe  avait  inxprimé  à  l'esprit  un 
mouvement  éiiég^nt,  doonéà  la  poésie  une  richesse  har- 
monieuse; enfin ,  et  surtout,  elle  avait  fait  briller,  chez  la 
noble  nation  espagnole,  une  des  di^poBitions  les  plus  éle- 
vées du  cceur  humain,  ceUe  qui  le  povte  à  admirer,  à 
aimer  tout  ce  qui  est  beau,  qudle  qu'es  soit  l'origine , 
et  sans  s'inquiéter  si  elle  est  étrangère,  hostile  même. 
Il  semble  que,  dans  cette  sympathie  enstpressée,  dans 
.cette  attraetioDs  Usiverselle  ,  pour  ainsi  dire,  se  révèle 
notre  nature  céleste;  ce  beau  quiiK)us  apparaît  oîi  nous 
IM  l'attenidions  point,  nous  le  recoanaissOtts  comme  notre 
trésor  à  tous,  comme  le  bien  et  l'hoimeur  de  l'humanité 
tout  eiitiere.  C'est  u»e  image  de  notre  commune  patrie; 
c'est  la'  langue  (£e  Dieu  que  savent  et  entendent  tous  les 
hommes.  Et  qu'on  ne  croie  .pas  que  de  cette  ouverture 
de  cœfuir,  de  cette  sympathie  large  et  prompte,  naisse 
aucune  tiédeur  poiiu*  ce  qui  est  notre  propre  cause ,  et  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  notre  vérité  à  noua.  Ja- 
RKais  on  ne  défend  mieux  ce  qu'on  croit  le  meilleur  que 
lorsqu'on  apprécie  tout  ce  qui  est  bon.  Si  le  mérite  de 
savoir  tout  comprendre  et  tout  sentir  nous  empêchait  de 
rien  préféver,  de  rien  servir,  ce  serait  une  suite  de 
notre-  &iblesse ,  aon  de  notre  sensibilité  ou  de  notre  jus- 
tiee.  ÂfM:ès  tou^t,  qui  dbute  de  l'impartialité  de  Dien? 
Qui  oserait  k  taxera  d'indifférence  ? 


V. 


StATISIIQUS  COMPAIÉS  DE  LA  PRESSE  PiRIODIQOE  EN  l8l3 

ET  EN  182g  A  Paris  et  dans  lis  départimrns. 


QuEiiQUB  impar&ite  que  soit  encore  la  législation  qui 
régit  la  presse^  bien  qu'elle  réclame ,  et  depuis  long-temps 
en  Tain,  le  jugement  par  jurés,  l'abaissement  des  amendes, 
véritables  confiscations  lorsqu'elles  cessent  d'être  modé- 
rées, et  1  illimitation  du  nombre  des  imprimeurs,  la  seule 
reconnaissance  du  principe  de  la  liberté  de  la  presse 
périodique  *et  non  périodique  a ,  depuis  peu  d'années , 
donné ,  surtout  aux  produits  de  la  première ,  une  exten» 
sion  qui  constate  et  accélère  à  la  fois  les  progrès  de  l'in* 
struction  et  le  développement  des  connaissances. 

Un  noble  pair  a ,  dans  un  article  inséré  au  quatrième 
numéro  de  ce  recueil,  établi  par  des  argumens  inatta- 
quables ,  par  des  chiffres,  combien  peu  était  fondé  le 
reproche  de  licence  adressé  à  la  presse  en. général.  Le 
cliiffre  des  condamnations  judiciaires  y  si  faible  en  raison 
du  chif&e  des  publications,  ne  permet  guère  de  douter 
(fût-on  sur  ce  point  aussi  incrédule  que  gens  du  roi),  que, 
malgré  les  attaques  dont  ils  sont  chaque  jour  l'objet,  les 
livres  comptent  encore  beaucoup  moins  de  coupables 
parmi  eux  que  les  houunes.  . 

Quelque  ardeur  qu'on  ait  mise  depuis  quelque  temps  à 
poursuivre  les  journaux,  ardeur  qui  n'a  pas  toujours  reçu 
les  encouragemens  des  cours  souveraines ,  ces  poursuites, 
trop  iKMnl>reuses  sans  doute  pour  la  dignité  des  hommes 
auxquels  sont  confiés  les  intérêts  de  la  justice,  sont  loin 
encore  cependant  de  s'être  accrues  dans  la  rapide  pro- 
gresèion  des  publicatit^ns  périodiques.  C'est  cette  pro- 
gression que  nous  nous  sommes  seulement  proposé'  au- 
jourd'hui d'établir.  Quelques  tableaux  le  feront  mieux 
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que  de  longs  développemens;  de  tels  faits  tiennent  d'eux- 
mêmes  leur  relief  et  leur  saillie ,  et  n'ont  besoin  de  nuls 
commentaires. 

JOURNAUX   ET   ÉCRITS   PÉRIODIQUES   PUBLIES    A    PARIS. 


Éducation 

Langues  et  grammaire 

Cultes  en  général 

Culte  catholique 

Culte  protestant 

Morale  ,  philosophie  sociale 

Législation,  jurisprudence  et  pratique 

Sciences  générales 

Sciences  naturelles ...  ; 

Sciences  médicales 

Magnétisme • 

Chimie 

Mines 

Mathématiques • .  .  • 

Génie  civil ', 

Marine 


I8I2. 

1829  <») 

» 

2 

i4c> 

0 

5W 

0 

I 

0 

12 

0 

3 

0 

6 

lô 

18 

•   3.- 

12 

2 

3 

5 

28 

..    0 

2 

I 

.2  . 

0 

I 

0 

I 

0 

I 

6 

2 

« 
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I.  En  18 12,  ou  du  moins  à  la  fin  de  181  x  ,  commença  à  paraître  Texcel- 
lent  répertoire  publié  par  M.  Beuchot  sous  le  titre  de  Bibliographie  de  la 
France.  C'est  d'après  ce  recueil ,  auquel  Texactitude  de  son  auteur  et  les 
sources  où  il  puise  donnent  un  caractère  en  quelque. sorte  officiel ,  que  nous 
avons  dressé  la  première  colonne  de  ce  tableau.  Pour  la  seconde ,  nous  avons 
eu  recours  tant  au  même  journal  qu'à  des  renseigneméns  administratifs  qui  ont 
été  mis  à  notre  disposition. 

Nous  avons  compris  dans  ce  tableau  tous  les  journaux  dont  il  a  paru  des 
numéros  en  1829.  Tous  sans  doute  n'ont  pas  vécu  jusqu'au  3i  décembre, 
mais  le  nombre  de  ces  extinctions  est  compensé  et  au-delà  par  les  feuilles  nou- 
velles publiées  ou  annoncées  depuis  le  i^^*^  janvier  i83o. 

a.  Dans  ce  .nombre  se  trouvent  comprises  les  Annales  de  renseignement  uni- 
versel y  ou  Recueil  périodique  contenant  les  exercices  relatifs  à  C application  de 
la  méthode  de  M.  Jacotot,  etc. 

3.  Dont  \e  Journal  dez  ami  de  la  réforme  ortografiqe. 
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Ëconomie  politique ,  industrie. i  fj 

Commerce o  i5 

Agriculture 4 2  6 

Horticulture o  3 

Géographie i  5 

Histoirç  et  biographie *.  o  3 

Bibliogruphie 1  2 

Littérature 5  60 

Politique 5  32 

Tribunaux 1  5 

Franc-maçonnerie '         o  1 

Beaux-arts*,  arts  et  métiers i  7 

Art  militaire    . .  * ; 1  4 

Musique * .    .- o  4 

Etablissemens  publics,   matières  adminis- 
tratives    I  10^'"* 

Haras ,  chasses ,  courses. . . , .  o  i 

Loteries  et  jeux o  -3 

Modes 1  5 

Affiches  et  annonces 1  27 

4^     309 

En  18 12,  Paris  ne  voyait  donc  publier  que  45  jour- 
naux ou  écrits  périodiques.  D'après  un  travail  donné  il  y 
a  trois  ans  par  M.  de  Montalivet  * ,  leur  nombre  s'était 
élevé,  en  i8a6,  à  179.  Il  est  aujourd'hui  de  309,  c'est- 
à-dire  six  fois  et  i3/i5*"***  plus  considérable  qu'à  la  pre- 
mière époque,  et  de  plus  de  a/S*"**  au-dessus  de  ce  qu'il 
était  à'  la  seconde. 

Parmi  les  matières  qui  se  trouvaient  en  .1812  sans 
organes^  on  remarque  le  Commerce  qui  en  comptait,  en 

'  • 

I.  Nous  avoQS  compris  dans  ce  chiffre  UPauvreJacqueSy  journal  de  Sainte- 
Pélagie  et  des  maisons  de  détention  pour  dettes, 

a.  Aperçus  statistiques  pour  servir  à  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
presse,  présehté  à  la  Chambre  des  Pairs  j  1817,  in-8.  Voir  p.  147  du  n.  IV 
de  la  Revue  française. 
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1829,  i5;  le  Culte  catholique  la  *  ;  la  Morale  et  la  Phi- 
losophie sociale,  6;  le  Protestantisme,  3.  L'Industrie 
qui  n'en  comptait  que  i  (le  Bulletin  de  la  Société  d'En^ 
couragement)  ,  et  l'Économie  poUtique  qui  n'en  .avait 
pas  j  en  réunissent  actuellement  7  ;  a  combattent  pour 
le  Magnétisme,  alors  sans  défenseur;  i  pour  la  Franc- 
Maçonnerie.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Loterie  qui  n'ait  trouvé 
*  trois  troitipettes. 

Les  feuilles  relatives  à  la  Littérature  se  sont  multi- 
pliées de  5  à  61;  à  la  Politique,  de  5' à  3»;  aux  An- 
nonces, de  ]  à  27  ;  aux  Sciences  Médicales,  ^e  5  à  28; 
à  l'Éducation,  de  2  à  x4;  aux  Sciences  générales,  de  3 
à  12;  aux  Établissemens  publics  et  aux  Matières  admi- 
nistratives, de  I  à  10;  à  la  Législation  et  à  la  Jurispru^ 
dence,  de  10  à  18. 

Aucune  matière  ne  se  trouve  moins  représentée  au- 
jourd'hui qu'en  1812;  une  seule  est  restée  stationnaire, 
et  c'est  précisément  celle  qui  sert  à  enregistrer  les  ac- 
croissemens  des  autres,  la  Bibliographie. 

MODE    DE   PUBLICATION   DES   JOURNAUX   ET   ÉCRITS   PÉRIODIQUES 

A   PARIS. 

i8ia.       1829. 

Quotidiens '5         3o 

6  fois  par  semaine \  . . .  o  '5 

5  fois • . .  • o  I 

A  reporter 5         36 

I.  Et  peut-être  plus  exactement  encore  1 4,  car  il  peut  revendiquer  en  partie 
VJmi  de  la  religion  et  du  roi  ,  et  le  Défenseur  de  la  religion  de  VÉtat  et  de  la 
monarchie,  que  nous  avons  dû  mettre  au  rang  des  journaux  politiques  ,  parce 
que  le  premier  est  calitionné ,  et  que  l'autre  n'est  ég^ement  pas  consacré  ex- 
clusivement aux  matières  religieuses. 

a.  Encore  devons-nous  faire  observer  que  te  Mercure  de  France,  journal 
politique  et  littéraire,  se  trouvé  compris  dans  ce  chif&e.  Les  quatre  autres 
journaux  politiques  étaient  h  Moniteur  universel,  le  Journal  de  l'Empire,  ta 
Gazette  de  France,  et  le  Journal  de  Parts. 
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3  fois. ......;..: o  8 

2  fois « .  o  4? 

I  ou  a  fois o  3 

Hebdomadaires  ....*..* 2  4^ 

6  fois  par  mois 2  1 5 

4  fois o  4 

3  ou  4  fois ^ : o  I 

3  fois I  8 

2,  3  ou  4  fois •. o  I 

.  2  fois I  19 

I  ou  2  fois o  2 

Mensuels 28  107 

10  fois  par  an o  1 

8  ou  9  fois  par.  an o     -      1 

Bimestriels o  2 

Trimestriels • o  5 

Sémi*>périodiques 6  4 

45       •    309     . 

« 

TjE  comparaison  du  mode  de  publication  des  écrits 
périodiques^  en  iS'ia  et  1829,  donne  un  résultat  pi*o- 
gressif  bien  plus  sensible  encore  que  la  difFéi*ence  des 
deux  totaux.  Ainsi  j  daps  le  tableau  ci-dessus ,  où  le 
chiffre  des  recueils  mensuels  n'est  pas  même  qua'druplé, 
on  remarquera  que  celui  des  feuilles  quotidiennes  est  six 
fois  plus  fort,  et  surtout  que  47  feuilles  paraissent  ac* 
tuellement  deux  fois  la  semaine,- tandis  qu'en  181 2  il  n'y 
en  avait  pas  une  seule  de  cette  sorte  de  périodicité  ;  que 
Ton  compte  4^  recueils  hebdomadaires,  et- qu'il  n'en 
paraissait  alors  que  2.  Enfin,  outre  l'augmentation  du 
nombre  des  écrits  périodiques,  outre  la  part  énorme  de 
ce  développement  prise. surtout  par  les  feuilles  à  retours 
fréquens,  il  faut  encore*tenir  compte  de  l'agrandissement 
du  papier  sur  lequel  s'imprimaient  la  plupart  d'entre 
elles,  et  de  la  volumineuse  épaisseur  des  recueils  mensuels 
d'aujourd'hui.  Alors  on  arrivera  aisément  à  penser  que 
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le  chiffre  Sog,  quelque  élevé  qu'il  semble  mis  en  opposi- 
tion à  4^  9  n'indique  guère  cependant  que  la  moitié 
des  progrès  réels  de  la  presse  périodique  à  Paris. 

Presse  périodique  départemeittalei. 


Nombre  de  journaux. 


A  reporter.         .38   io5 


Nombre  de  journaux. 


DépartemcDs. 

i8ia    1 

1899. 

DépartemeoB. 

181s. 

« 

l8s9. 

Ain 

1 

3 

Report. 

38 

io5 

Aisue 

a 

7 

Gard 

4 

6 

Allier 

,   I 

a 

Garonne  (Haute) 

3 

9 

Alpes  (Basses) 

I 

0 

Gers 

I 

3 

Alpes  (Hautes  ) 

I 

r 

Gironde 

3 

i3 

Ai-dèche 

I 

4 

Hérault 

•4 

8 

Ard^nnes 

o 

3 

Ile-el-Villaine. 

4 

a 

Ariège 

G 

a 

Indre 

0 

4 

Aube 

I 

5 

Indre-et-Loire 

a 

6 

Aude 

a 

a 

Isère 

3 

5 

Aveyron    . 

I 

a 

'  Jura 

4 

Bouches^u-Rhône 

3 

II 

Landes 

a 

Calvados 

3 

9 

Loir-et-Cher 

3 

Cantal 

I 

3 

Loire 

•  _ 

7 

Charente 

o 

a 

Loire  (  Haute  ) 

3 

Charente  Inférieure 

a 

4 

Loire  Inférieure 

II 

Cher 

a 

7 

Loiret 

6 

Corèze 

o 

a 

Lot 

4 

Corse 

0 

I 

Lot-et-Garonne 

a 

Côle-d'Or 

3 

5 

Lozère 

4 

Côtes-du-Nord. 

I 

I 

Maine-et-XA>ire 

7 

Creuse 

I 

4 

Manche 

I 

Dordogne 

I 

4 

Marne 

'  8 

Doubs 

a 

4 

Marne  (  Haute  ) 

.  1 

a 

Drôme 

I 

5 

Mayenne 

3 

Eure» 

a 

7 

Meurtbe 

a 

6 

Eure-et-Loir 

I 

4 

Meu;se 

3 

Finistère 

a 

I 

Morbihan. 

•  T 

I 
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I.  En  i8i3',  Te  ministère  de  Fintérieur  publiait  encore  un  Annuaire  d€ 
tunprimerh  et  delà  librairie ,  qui  renfermait  une  liste  de.  tons  les  journaux  de 
province.  C*est  ce  document  qui  nous  a  servi  à  établir  la  colonne  de  18 la. 
Celle  de  iSag  est  le  résultat  des  déclarations  et  des  dépôts  expédiés  par  les 
administrations  locales  à  l'administration  centrale.  Peut-être  le  chiffre  total  de 
cette  dernière  pourrait-il  s'accroître  de  quelqui&  Annales  mensuelles  de  Sociétés 
d'agriculture ,  que  plusieurs  préfets  ne  considèrent  pas ,  à  tort ,  comme  des 
Tecueils  périodiques  sujets  à  déclaration. 

a.  .Ce  chiftre  comprend  le  Mémorial  de  P Eure  y  imprimé  hors  du  départe- 
inent  (  à  Rouen  )  par  refus  d'imprimeur. 


f 
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938 

Keport. 

ifta 

397 

Moselle 

4 

Sarthe 

a 

4 

Nièvre 

■  I 

4 

Seine-et-Mar«e 

X 

«. 

Nord 

18 

Seine-et-Oise 

a 

S 

Oise 

4 

Seine  Inférieure 

4 

10 

Oroe 

5 

Sèvres  (  Ûeui  ) 

9 

a 

Pas^le-Calais 

3 

8 

Sonime 

3 

9 

Pay-de-Dôme 

3 

9 

Tarn 

0 

3 

Pyrénées  (Basses) 

a 

4 

Tam-et-GaroDoe 

a 

3 

Pyrénées  (  Hautes  ) 

I 

0 

Var 

3 

6 

Pyréuées-Orientales 

0 

a 

Taucluse 

I 

7 

Rhin  (Bas) 

4 

7 

Vendée 

I 

a 

Rhin  (Haut) 

4 

6 

Vienne 

X 

21 

Rhône 

s 

10 

Vienne  (  Haute  ) 

a 

z 

Saéne(  Haute) 

I 

a 

Vosges      . 

■  0 

a 

Saôneet-Loire 

a 

6 

Yonne 

'2 

8 

A  reporter. 


199  397 


TbUl. 


146  398 


RéPARTITlON   DES   PUBLICATIONS   DE   LA    PBESSX   pArIODIQUE 

DÉPARTEMENTALE. 

l8l2. 

Journaux  politiques,  ou  plutôt  journaux  de  préfec- 
ture      ,  •  • . .  64 

Journaux  de  sciences  et  arts 1 3 

Journaux  consacrés  à  la  littérature  et  aux  théâtres 

(  un  seul  :  la  Semaine,  à  Rouen.  ) i 

Feuilles  d'annonces  . 6S 

i46 
i8ag. 

Journaux  politiques  cautionnés,  ou  dispensés  du  cau- 
tionnement comme  mensuels 8i 

Journaux'  de  sciences  et  arts ,..... 5i 

Journaux  littéraires  (parmi  lesquels  beaucoup  ont  pris 
ce  titre  ou  quelque  peu  de  cette  couleur,  bien  qu'ils 
soient  encore  plus  administratifs,  pour  se  dispenser 
du  cautionnement  ) . .  •  • 60 

Feuilles  d'annonces. .  • • -^06 

398 


XIII. 


II 
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MODE  DE   PUBLIGATIOIf    DES   ÉCRITS     PÉaiOOIQUCS   DANS   LES   DÉPARS 

TEMENS. 


i8i2.        829. 


Quotidiens 

6  fois  par  semaine 

6  fois  

Tous  les  deux  jours 

3  fois  par  semaine 

a  fois •  •  • 

1  ou  2  fois .....; 

Hebdomadaires .  • 

8  fois  par  mois 

•6  fois 

3  fois. • 

2  fois 

'Mensuels 

Bimestriels» 

Trimestriels 

Sémi-périodiques 


• 


7 

12 

i 

6 

0 

2 

2 

2 

12 

26 

37 

72 

0 

2 

60 

200 

0 

1 

7 

5' 

6 

10 

I  • 

10 

10 

36 

2 

I 

I 

5 

0 

8 

146     398 


On  voit  par  le  premier  de  ces  trois  derniers  tableaux  ^ 
quenenf  dëpartemens  (  les  Ardennes^'rAriège,  la  Cha- 
rente, la  Corèze,  la  Corse,  Flndre,  les  Pyrénées-Orien- 
tales, le  Tarn  et  les  Vosges)  qui  n'avaient  pas  un  setii 
journs^l  en  181 2  9  en  comptaient,  en  1829,  i ,  2 ,  3  et 
même  jusqu'à  4  (  l'Indre).  Presque  tous  les  antres  ont 
participé  plus  ou  moins  à  l'élévation  du  chifFre  1 4^  au 
chiffre  398.  Quelques-uns  cependant  sont  restés  station- 
naires;  très-peu  ont  vu  diminuer  le  nombre  de  leurs 
organes.  Les  Deux-Sèvres,  la  Lozère,  l'Aude  et  les 
Hautes-Alpes  sont  dans  le  premier  cas  ;  la  Haute-Vienne 
est  dans  le  second. 

Une  seule  province  a  vu  quatre  de  ses  département 
demeurer  étrangers  à  ce  mouvement  presque  général,  el 
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cette  proYÎnce  est  celle  que  M.  le  baran  Dupin  a  st  obs* 
curément  teintée  sur  la  carte  de  ses  forces  prxniaiGtwts 
de  la  France ,  la  Bretagne. 

Les  dépaKemens  des  Cotes-du'-Nord  et  du  Morbihan 
comptaient  chacun  un  journal  en  181a,  et  ils  sont  M* 
core  aujourd'hui  réduits  l'un  et  l'autre  à  l'unité. 

Les  départemetis  du  Finistère  et  dlle-et-Yillaine 
voyaient  publier  le  premier  %  feufUesy  et  le  second  /j; 
ces  nombres  se  sont  réduits  dcf  moitié. 

Pbur  êti'e  équitable ,  nous  devons  toutefois  ajouter 
qu'en  revanche  le  cinquième  ^département  breton ,  la 
LoireJnférieure^  compte  1 1  publications  périodiques  au 
lieu  de  a. 

Quant  aux  départemens  des  Basses-Alpes  et  des  Hautes- 
Pyrénées,  qui  avaient  un  journal  chacun  en  181  a,  et  qui 
éont  aujourd'hui  considérés  par  l'administration  cen- 
trale comme  n'en  ayant  plus  9  il  est  à  présumer  qu'ils  ont 
au  moins  l'un  et  Pautre  une  feuille  administrative  ou 
d'annonces,  et  que  l'opinion  contraire  n'est  fondée  que 
sur  l'oubli  de  quelque  secrétaire  de  Préfecture,  ou  sur 
son  ignorance  des  réglemens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  accroissement  général,  il  est 
loin,  comme  on  le  voit,  d'être  aussi  sensible  dans  les 
départemens  qu'à  Paris.  Ici  il  est  beaucoup  plus  que  sex- 
tuple ,  là  il  n'est  pas  même  triple ,  et  encore  le  mode  de 
périodicité  des  nouvelles  publications  ne  vient  pas,  comme 
dans  le  premier  cas^  en  augmenter  la  progression  appa** 
fente. 

A  quoi  attribuer  cette  disproportion  relative?  A  la 
limitation  du  nombre  des  imprimeurs  et  à  leur  respon* 
sabilité;  en  un  mot,  à  la  loi  du  21  octobre  18149 
qui  ,  en  maintenant  le  monopole  de  l'imprimerie ,  a 
porté  une  si  grave  atteinte  à  l'article 'de  la  Charte  qui 
avait  reconnu  à  chacun  le  droit  de  publier  sa  pensée. 
Concéder  ce  droit  d'un  côté ,  et  de  l'autre  en  rendre  la 


l66  STATISTIQUE    COMPAREE 

jouissance  souvent   impossible  ,  tel  a  été  le  résultat  de 
l'adoption  de  cette  loi. 

A  Paris  cette  dérogation  déguisée ,  mais  positive  y  à 
notre  pacte  fondamental ,  offre  moins  d'inconvéniens 
sans  doute^  parce  que  le  nombre  des  imprimeurs,  bien 
que  limité,  est  encore  suffisant  pour  permettre  de 
trouver  quelques  presses  indépendantes;  mais  dans 
combien,  de.  villes  peut -on  espérer  d'en  rencontrer  qui 
soient  franches  de  l'influence  ^e  la  Préfecture,  ou 
de  l'Éveché,  ou  du  Procureur  du  Roi,  ou  de  quelque 
autre  autorité  locale  ?  De  là  les  refus  sans  nombre  d'im- 
primeurs; àe\di\e  Mémorial  de  tEure^  forcé  de  recou- 
rir aux  imprimeurs  de  Rouen ,  après  s'être  vu  repoussé 
par  ceux  d'Evreux;  de  là  les  demandes  judiciaires  du 
Journal  (ï Eure-et-Loir  ^  de  \^  Gazette  constitution-' 
nelle  de  V Allier  y  de  la  Sentinelle  des  DeuX'Sèvres% 
de  là  l'anéantissement  de  tant  d'autres  feuilles  dont  la 
publication  était  déjà  commencée  ou  le  projet  conçu. 

Des  tribunaux ,  frappés  de  cette  antinomie,  ont  en- 
joint à  des  imprimeurs  de  prêter  leurs  presses  deman- 
dées. Une  cour  a  décidé  d'autre  part ,  que  l'imprimeur 
était  libre  de  les  accorder  ou  de  les  refuser. 

Ils  ont  jugée  le  contraire ,  et  tous  ont  eu  raison  ;  les 
uns,  en  consacrant  le  principe  gri// vez//  la  .fin  veut  les 
moyens;  les  autres,  en  pensant  que,  dès  qu'un  im- 
primeur est  responsable ,  il  doit  être  libre  dans  ses  dé- 
terminations, et  qu'il  ne  peut  être  nommé  d'office  par  un 
tribunal  CQmme  un  officier  ministériel,  attendu  que  ce 
même  tribunal  pourrait  se  trouver  le  lendemain  en  po- 
sition de  le  condamner  pour  cette  même  impressioujdont 
il  l'aurait  la  veille  forcé  de  se  charger.  Tous  ont  raison  : 
la  législation  seule  est  dans  l'absurde. 

La  responsabilité  et  le  brevet  de  l'imprimeur  sont  donc 
une  cause  trop  réelle  de  la  disproportion  que  nou^  fai- 
sions remarquer  tout  à  l'heure  dans  les  produits  de  la 
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presse  périodique  départementale  comparés  à  ceux  de  la 
presse  périodique  de  Paris  ;  mais  ils  n'en  sont  point  la 
cause  unique.  La  centralisation  y  cette  chaîne  immense 
sous  laquelle  nous  a  courbés  l'Empire ,  doit  également 
se  voir  attribuer  en  partie  ce  fâcheux  résultat.  Que  la 
France  conquière  enBn  ces  institutions  communales  et 
départementales  qu'elle  réclame  depuis  seize  ans  bien- 
tôt, et  qu'on  lui  a  présentées  naguère ,  comme  avec  dé' 
risiob,  pour  les  retirer  brutalement  ensuite,  alors  nulle 
province  ne  sera  réduite  à  s'en  remettre  à  Paris  du  soin 
de  sa  défense;  alors  les  intérêts  locaux  seront  discutés 
par  ceux-là  seuls  qui  les  peuvent  comprendre. 


VI. 


iNTBoaucTioir  générale  a  i/histoirs  du  droit,  par  Ë.  Lerm iwier  , 
docteur  eo  Droit  ^  etc.  Un  fort  voliime  iii-6*.  Prisi  ;  8  fr«  Gbfï 
Alexandre  Meunier.  Paris,  iSag* 


LtOMQu'jzïT  aorlaql  du  doiQ^îne  des  idées  el  des  senti* 
mens  ÎQlimes^  le  droit  se  maaifaste  nu  dehors^  d^os  ses 
apj>licatiQos  aux  rapports  d'honwe  à  homme ,  au  seio  de 
la  soeiété  civile,  il  rêvât,  d^»s  ee  déreloppeinecil  extérieur, 
des  formes  diverses  et  variables.  Jl  est  faeîle  toutefois  de 
rameuer  toutes  ces  formes  à  deux  principales;  le  droit 
positif  vient  se  fixer  dans  la  loi  proprement  dite  ou  dans 
la  coutume.  Nous  comprenons  sous  le  mot  de  coutume  y 
non-seulement  les  usages,  mais  aussi  les  doctrines  des 
légistes  ayant  acquis  force  d'autorité ,  et  surtout  les  dé- 
cisions uniformes  des  tribunaux, 

L'emploi  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  formes  n'est 
presque  jamais  exclusif.  Les  pays  doni  le  droit  civil  est 
principalement  déterminé  par  la  coutume ,  ont  en  même 
temps  quelques  lois  ou  statuts ,  surtout  pour  les  matières 
de  droit  mixte ,  privé  et  public.  £t  dans  les  pays  où  la 
législation  positive  est  le  plus  féconde,  il  n'existe  pas 
mbios  des  usages ,  des  précédens ,  une  pratique  qui  mo- 
difient ou  complètent  les  dispositions  de  la  loi. . 

Le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  formes 
principales,  la  loi  ou  la  coutume,  n'est  point  arbitraire. 
Le  droit  se  développe  selon  les  exigences  morales  et 
politiques  de  chaque  pays  et  de  chaque  époque.  Un  code, 
tel  que  nous  l'entendons,  n'était  ni  utile  ni  possible  aux 
Romains,  du  temps  de  Gicéron.  Il  était  au  contraire  une 
nécessité  pour  la  France  nouvelle.  Sans  doute ,  la  puis- 
sance individuelle  peut  occasioner  quelques  perturbations 
dans  le  cours  naturel  des  choses.  La  force ,  soit  par  des 
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motifs  intéresses,  soit  par  une  erreur  de  Tespril^  a 
essayé  plus  d'une  ibis,  non  «seulement  de  retarder  la 
marche  du  temps ,  mais  de  la  deTanoer.  Ces  essais  mal- 
heureux, œs  luttes  contre  la  force  des  choses,  n*ont  fait 
que  constater  de  plus  en  plus  combien  toute  action  et 
toute  inaction  arbitraire  est  fîineste  aux  libertés  pu- 
bliques et  à  la  civilisation  d'un  pays. 

Ce  serait  un  long  travail  que  celui  de  rechercher  toutes 
les  causes  morales  et  politique^  qià  exercent  quelque  in* 
fiuence  sur  le  développement  du  droit  national ,  et  qui 
en  déterminent  la  forme.  Noos  ne  voulons  signaler  ici 
que  la  nature  du  gouvernement ,  et  d'abord  en  tant  seu- 
lement qu'elle  simplifie  ou  qu'elle  complique  le  méca- 
nisme nécessaire  pour  obtenir  l'expression  légale  de  la 
volonté  souveraine.  Or  certes  personne  ne  conteste  que 
les  gouveroemens  composés^  en  particulier  celui  qu^ou 
appelle  Yeprésentatif  ou  constitutionnel ,  apportent  plus 
de  retard  et  d'entraves  à  l'œuvre  de  la  législation  que 
les  gouvernemens  simples.  Et  ce  n'est  pas ,  à  notre  avis , 
an  des  moindres  bienfaits  du  gouvernement  représen- 
tatif, que  cette  heureuse  impuissance  d'accumuler  pré- 
cipitamment lois  sur  lois,  et  d'exercer,  sur  le  dévelop- 
pement naturel  des  élémens  nationaux ,  une  influence 
irréfléchie  et  capricieuse.  Les  grfuvememens  absolus  ne 
marchent  que  par  sauts  et  par  bonds.  Le  plus  souvent 
retardataires,  ils  ne  tourmentent  guère  moins  le  peuple 
lorsqu'un  beau"  jour  ils  s'avisent  de  devenir  progressifs. 
Entre  les  édits  surannés  d'un    roi  de  Piémont  et  les* 
ordônnances  prématurées  de  Joseph  II  y  on  peut  se  de- 
mander lesquels  sont  le  plus  à  blâmer;  et  si  nous  faisons 
pencher  la  balance  en  feveur  du  second ,  c'est  par  notre 
amour  instinctif  des  progrès,  plus  encore  (jpie  pair  un 
examen  r^échi  des  travaux  du  prince  réformateur , 
et  par  une  exacte  appréciation  de  leur  fuflûenec.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  la  coutume  doit  occuper 
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une.  grande  place  là  oîi  la  rédaction  des  lois  n*e&t  pas 

l'œuvre  d'un  instant  et  d'un  individu. 

Au  reste ,  à  peine  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer 
que  le  mécanisme  de  la  législation  n'est  pas  la  seule 
cause  qui,  daçs  les  gouvernemens  libres,  favorise' le 
développeineat  du  droit  sous  la  forme  de  coutume ,  de 
précédent ,  de  jurisprudence,  et  resserre,  dans  des  bo^oes 
plus  étroites  que  sous  les  gouvernemens  absolus ,  l'ac- 
tion de  Isr  loi  propremenf  dite.  D'autres  causes  plus  in- 
times encore,  et  plus  nécessaires,  concourent  au  même 
résultat.  Là  où  le  pouvoir  législatif  n'est  pas  exercé  par 
une  autorité  unique  et  absolue,  là  où  il  peut  y  avoir  dis- 
cussion et  opposition  active  d'intérêts,  la  loi,  par  la 
nature  dçs  choses ,  n'est  presque  jaipais  une  sanction 
arbitraire  de  principes  purement  spéculatifs  ;  elle  ne  re- 
çoit d'existence  formelle  que  lorsque  le  droit ,  qu'elle  est 
destinée  à  régler,  s'est  déjà  révélé,  plus  ou  moihs  com- 
plètement^ par  la  coutume.  Les  moeurs,  l'opinion  pu- 
blique, les  déclarations  des  jurés,  la  jurisprudence  des 
tribunaux,  sont  les.  précurseurs  nécessaires,  de  la  loi 
positive.  Elle  peut  ne  pas  venir  à  leur  suite;  mais  elle 
ne  saurait  le$  précéder. 

D'ailleurs,  dans  un  pays  libre,  l'action  individuelle, 
surtout  d^AS  le  domaine  du  droit  civil ,  joue  un  rôle  bien 
autrement  9ctif  et  important  que  sous  une. monarchie 
absolue,  à  plus  forte  raison  que  sous  un  gouvernement 
aristocratique  ou  théocratique ,  où  Vétablissement  des 
cartes  et  les  nombreuses  incapacités  dé  droit  qu'il  im- 
porte d'y  maintenir,  ôtent  tout  son  essor  à  la  liberté 
personnelle,  et  rendent  le  droit  civil  tout  entier  aussi 
absolu  et  aussi  impératif  que  le  sont  chez  nous  certaines 
lois  politiques.  Dans  ces  pays,  tout  doit  se  faire -selon 
les  formes  déterminées  par  la  loi,  et  rien  ne  peut  se  faire 
que  la  loi  ne  l'ait  prévu.  ]p!an$  les  pays  libres ,  oir  qui 
tendent  à  le  devenir,  la  loi  civile  règle  impérativement 


PAR    M.    LERMINIER.  I7T 

certains  points;  d^autres  j  elle  les  règle  pour  le  cas  seule- 
ment oii  les  citoyens  préfèrent  agir  d'une  certaine  ma- 
Dière;  enfin,  s'ils  agissent  aiitrement ,  ou  si  leur  activité 
personnelle  donne  naissance  à  des  rapports  civils  que  la 
loi  positive  n'a  point  prévus,  leur  action  n'est  pas  vaine, 
leur  droit  n'existe  pas  moins ,  et  la  justice  sociale  n'est 
pas  moins  tenue  de  le  reconnaître.  La  coutume  précède 
la  loi ,  comme  l'expérience  précède  la  théorie.  Plus  il  y 
a  de  mouvement ,  de  liberté  ^  de  combinaisons  diverses 
entre  les  élémens  sociaux ,  et  plus  les  expériences  sont 
nombreuses.  Que  la  loi  suive  ou  non  ',  peu  importe  pour 
la  réalité  du  droit.  Il  n'existe-  pas  moins ,  comme  une 
loi  de  la  nature  existe  quand  même  les  savans  n'ont  pas 
encore  su  tirer  de  leurs  expériences  la  théorie  qui  la 
révèle. 

Ces  considérations,  qui  ne  peuvent  recevoir  ici  leur 
plein  développement,  suffisent  cependant  pour  faire 
comprendre  que ,  dans  tout  pays  où  vient  de  s'opérer 
un  changement  fondamental  dans  la  forme  du  gouver- 
nement, le  droit ,  surtout  le  droit  civil,  doit  subir  à  son 
tour  une  profonde  modification  ,%)ême  dans  les  formes 
de  son  développement.  •  '     ^ 

Le  pouvoir  absolu  qui,  malgré  les  ébranlemens  que  le 
trône  reçut  des  discordes  civiles  et  des  guerres  de  reli- 
gion, ne  jetait  pas  moins  de  profondes  racines  en  France 
au  seizième  siècle,  y  fut  consolidé  par  Richelieu  et  ré- 
gularisé par  Louis  XIV.  Aussi  la  loi  proprement  dite 
devint^elle  de  plus  en  plus  la  forme  dominante  dans  le 
développement  du  droit  français.  Les  ordonnances  du 
chancelier  de  THôpital  et  celles  de  Louis  XIV  étaient 
des  essais  de  codification  générale.  On  sait  ce  qui  est 
arrivé  plus  tard  sous  le  pouvoir  absolu ,  populaire  d'a- 
bord, impérial  ensuite. 

Aujourd'hui  tout  est  changé.  Là  France  aura  encore 
4es  lois ,  mais  elle  ne  se  livrera  plus  à  de  grands  travaux 


17^         IirTllOBUCTIOIf    A   L  HISTOIRE    DU    DBOITi 

de  codification.  Les  essais  qu'on  en  a  &its  tout  rëeem- 
nient  ne  serviront  qu'à  mieux  faire  sentir  rincompatibi** 
lité  de  ces  travaux  avec  les  forines  actuelles  du  gouver- 
nement, tant  il  a  fallu  de  temps  et  d'efforts  pour 
préparer  ces  essais ,  pour  discuter  les  projets ,  pour 
tâcher  de  maintenir,  entre  leurs  diverses  parties,  l'haF» 
monie  systématique  du  premier  jet. 

Qu'on  le  veuille  ou  non ,  qu'on  se  rende  ou  non  un 
compte  exact  du  changement  qu'on  va  subir ^  la  cou- 
t»^mé  f  dans  le  «ens  que  nous  avons  attadfié  à  cette  ex* 
pression  9  n'en  deviendra  pas  moins  une  forme  principale 
da^s  le  développement  ultérieur  du  droit  cwil  fran^is* 
La  société  française,  libre,  active,  éminemment  progrès^ 
sive,  ne  peut  pas  ne  pas  déborder  dans  sa  marche  la  loi 
civile.  Ce  résultat  sera  peu  sensible  d'abord,  grâce  à  une 
vaste  codification  qui  date  d'hier.  Mais  il  est  facile  de 
prévoir  que  le  droit  positif  et  la  k)i,qui  parais^nt  mainte-* 
oant  marcher  de  front,  au  point  que  trop  de. personnes 
les  confondent  et  prennent  l'une  pour  l'autre,  setrou-» 
veront  à  une  assez  grande  distance  avant  qu'un  demi'^iècle 
s'écoule.  Le  législateuf^r^agnera  du  chemin^  de  temps 
à  autKe ,  ^  résumant  dans  quelques  lois  les  vastes  tra- 
vaux de  la  jurisprudence  et  de  la  coutume.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  se  trouvera  de  nouveau  fort  en  arrière; 
il  renouvellera  ses  efforts  pour  rejoindre  la  société  dans 
sa  marche  progressive,  et  ainsi  de  suite. 

£i]tçare  une  fois ,  il  <i'y  a  rien  dans  un  semblable  ave^ 
nir  dont  on  doive  s'attrister  :  c'est  le  cours  naturel 
des  choses.  Cei^t  à  la  fois  une  condition  et  un  e£M  àe  la 
liberté  ;  c'est  la  vie  nationale  se  développant  sous  toutes. 
ses  formes. 

Si  nous  pouvions  nous  occuper  ici  d'un  aveiair  très- 
éloigné ,  il  nous  serait  facile  de  démontrer  qu'il  y  a  de 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  rédouter  en  France  la  confu- 
sion et  le  désordre  où  l'Angleterre  est  enfin  tombée  avQp 
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son  droit  coutuinier.  Mais  cette  discussion  nous  entrai- 
lignait  trop  loin, 

Npu3  nous  bornerons  à  rappeler^  ce  qui  d'ailleurs  n'a 
pas  besoin  de  démonstration,  que  deux  des  moyens  ou 
circonstances  les  plus  propres  à  prévenir  les  inconvé* 
mem  du  droit  eoutumier  .sont  une  bonne  organisation 
judiciaire  et  de  fortes  études  de  droit.  Il  est  sans  douta 
superflu  d'ajouter  que  ces  études  ne  doivent  pas  se  borner 
i  la  cocuAaissance ,  quelque  approfondie  qu'elle  soit ,  de 
la  jurîaprudenee  pratique.  Disons-le  :  lorsqu'un  avocat 
anglais  a  passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie  à  com* 
puiser  des  préoédens,  à  comparer  des  opinions  de  pra* 
ticiens ,  à  se  familiariser  avec  des  répertoires  et  des  ma- 
nuels,  nous  ne  saurions  lui  accorder  qu'il  ait  étudié  le 
droit  ;  nous  ne  saurions  reconnaître  en  lui  un  véritable 
jurisconsulte  y  quoique  nous  reconnaissions  en  lui  un 
homme  trèa-capable  de  fJaider  avec  une  grande  sagacité 
on  procès  anglais. 

La  coutume,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente , 
en  quelque  lieu  qu'elle  naisse,  dans  un  comptoir  ou  au  pa* 
lais,  dans  l'étude  d'un  pi«ticien  ou  sur  la  fH^ce  publique, 
est  d^abord  une  création  du  peuple.  Elle  fait  partie  dii  droit 
national}  elle  doit  y  trouva  aa, place ,  une  certaine  place 
et  pas:  une  autre;  mais  elle  ne  saurait,  sans  désordre, 
l'y  pi*endre  toute  seule.  C'est  ici  que  commence  Tceuvre 
de  la  science.  C'esl;  la  aeienee  qui  doit  reconnaître  la  cou<r 
tume,en  vérifier  les  titres,  et  lui  assigner  sa  place  dans  le 
svstème  du  droit.  Elle  en  vérifie  les  titres,  en  reconnus* 
sant  la  vérité  absolue  et  la  vérité  relative  de  la  coutume  ; 
la  vérité  absolue ,  dans  a^  raj^rts  avec  les  principes 
du  juste;  la  vérité  relative,  dans  ses  rapports  avec  les 
e^igoncea  sociales.  Elle  lui  assigne  sa  place ,  en  étu- 
diant ses  rapports  avec  le  droit  établi ,  en  examinant  si 
elle  est  destinée  à  remplir  un  vide ,  ou  à  remplacer  un 
caput  mortuufn  qu^il  est  temps  de  rejeter  du  système. 
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Mais  est-ce  là  un  travail  de  simple  praticien  ?  Faut-il 
prouver  que  les  études  pratiques  doivent  être  éclairées 
par  de  fortes  études  de  théorie  et  d'histoire?  Sans  la 
théorie  et  Fhistoire,  au  lieu  d'examiner,  on  accepte 
aveuglément  ;  au  lieu  de  coordonner ,  on  entasse. 

La  prévision  des  modifications  que  doit  subir  en  France 
le  développement  du  droit  national,  en  particulier  du 
droit  civil,  doit,  ce  nous  semble,  inspirer  le  plus  haut 
intérêt ,  un  intérêt  non-seulement  spéculatif,  mais  pra- 
tique et  politique,  pour  tous  les  travaux  scientifiques 
et  littéraires, qui  contribuent  dans  ce  moment  à  ramener 
l'étude  du  droit  dans  les  voies  de  la  science.  Mous  n'hé* 
sitons  pas  à  placer  en  première  ligne  ces  leçons  de  phi- 
losophie et  d'histoire  que  la  sténographie  répand  dans 
toute  la  France  et  au  dehors.  Quoiqu'elles  n'aient  point 
le  droit  pour  but  spécial ,  elles  ouvrent  au  jurisconsulte 
des  vues  si  profondes  et  si  lumineuses,  elles  lui  font 
saisir  des  rapports  si  féconds,  elles  le  mettent  à  même  de 
fair^sans  peine  de  si  heureuses  applications,  que  nous 
les  regardons  comme  une  puissance  auxiliaire  de  l'étude 
du  drpit  proprement  dit.  Nous  avons  également  ap- 
plaudi aux  travaux  exégétiques  dont  s'est  enrichie  l'École 
de  Droit  de  Paris,  par  les  soins  d'un  savant  professeur  qui 
s'empressa  de  faire  connaître  les  nouvelles  sources  du 
droit  romain  récemment  découvertes,  et  d'appliquer,  à  ces 
textes  nouveaux  pour  nous,  sa  forte  dialectique* et  l'heU- 
reuse  sagacité  de  son  esprit  '.  Enfin  nous  nous  félicitons 
d'avoir  à  rendre  compte  d'un  ouvrage  très-propre ,  ce 
nous  semble,  à  inspirer  à  la  jeunesse  cette  même  ardeur, 
pour  l'histoire  et  la  philosophie  du  droit,  que  M.  Lermi- 
nier  communique  à  ses  jeunes  auditeurs,  eu  leur  don- 
nant ,  avec  les.  formes  chaleureuses  de  l'improvisation , 
ces  leçons  dont  le  livre  que  nous  avons  devant  les  yeux 
a  été  le  premier  résultat. 

I.  M.  Ducaurroy. 
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M.  Lerminier,  en  écrivant  son  Introduction  géné- 
rale à  r Histoire  du  Droit,  a  eu  en  vue  un  but  spécial , 
celui  de.  préparer  à  des  études  plus  fortes  et  plus  ap- 
profondies. Le  livre  est  destiné  à  servir  d*avant-goût , 
de  tentation  au  bien.  11  introduit  à  l'histoire  du  droit, 
dans  ce  sens  que,  par  une  revue  rapide,  il  signale  les 
principes  fondamentaux  et  les  points  de»  vue  les  plus 
importans  qui  doivent  servir  de  guide  et  de  jalons  à 
ceux  qui  se  proposent  d'entreprendre  de  vastes  éludes 
historiques,  en  y  apportant  un  esprit  élevé  et  philoso- 
phique. 

L'ouvrage,  par  sa  nature,  n'admettait  guère  d'idées 
neuves  et  originales.  M.  Lerminier  n'y  est  qu'historien. 
Mais  c'était  une  pensée  heureuse  que  celle  d'un  livre  de 
ce  genre  dans  l'état  actuel  des  études  du  droit  en  France, 
en  Italie,  et  partout  ailleurs,  l'Allemagne ,  et  peut-être 
les  Pays-Bas  exceptés.  C'est  une  appréciation  judicieuse 
d'une  situation  donnée,  un  projet  frappant  de  sagesse , 
de  prévoyance  et  d'à-piopos  ;  et ,  il  ne  faut  pts  l'oublier, 
l'exécution  en  était  difficile. 

Car  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  vague,  d'indé- 
terminé  dans  les  formes  d'un  ouvrage  tel  que  celui  que 
M.  Lerminier  a  conçu.  Le  but  de  l'auteur  ne  pouvant 
être  atteint,  ni  par  une  histoire  détaillée,  ni  par  un  ta- 
bleau à  grands  traits  et  dépourvu  de  tout  détail ,  de  tout 
ifom  propre,  l'esprit  de  Técrivain  flotte  nécessairement 
entre  deux  termes  très-ëloignés  l'un  de  l'autre ,  et  ce  n'est 
que  par  une  rare  habileté  de  tact  qu'il  peut  se  guider  dans 
une  marche  où  il  court  toujours  le  risque  de  dévier  à 
droite  ou  à  gauche.  C'est  là  un  désavantage  inhérent  à 
la  nature  même  de  ces  travaux  ,  et  c'est  à  coUp  sûr  iFaire 
preuve  d'un  beau  talent  et  d'un  jugement  sain  que  de 
se  montrer,  dans  un  livre  de  ce  genre,  rapide  sans 
obscurité ,  exact  sans  minuties ,  de  savoir  retran- 
cher les  détails  sans  êtr^  incomplet,  et  distribuer  à  cha- 
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que  partie  de  l*ouvrage  son  lot  avec  mesure  et  ëquîtë. 

Nous  n'affirmerons  pas  que  M.  Lerminter,  ddnâ  ^e 
premier  essai,  ait  rempli  d'une  manière  absolument  irré- 
prochable toutes  ces  conditions.  Mais  il  les  a  remplies  de. 
manière  à  atteindre  sûrement  le  but  qa'il  se  proposait  '; 
il  laisse  peu  à  désirer,  et  ce  peu  est  de  nature  à  pouvoir 
être  ajouté  à  son  ouvrage  ^  sans  en  altérer  la  nature  lii 
la  physionomie. 

Une  courte  analyse  expliquera  notre  pensée*  Quel 
était  le  but  du  livre  ?  M.  Lerminiar  nous  Va  dit. 

Qu'est-ce  donc  que  celte  Introduction  »  et  quel  dessein  ni*y 
snis'je  proposé?  Réveiller  le  sentiment  du  droit,  le  distinguer 
nettement  de  la  législation,  présenter  une  théorie  du  droit  positif 
qtii  concilie  dans  le  sein  de  la  jurisprudence  la  philosophie  et 
rhistoire ,  et  montre  que  le  droit  subsiste  à  la  fois  par  l'élément 
philosophique  et  l'élément  historique;  de  ce  point  de  vue,  tracer 
une  histoire  rapide  de  la  science  en  Europe  depuis  le  douzième 
siècle.  .•  suivre  la  chronologie  et  les  destinées  de  la  jurisprudence; 
ne  m*arrêter  qu'au'x  grandes  écoles,  ne  signaler  que  les  hommes 
puissans,  rftonter  et  critiquer  tout  ensemble  les  travaulc  qui 
furent  féconds;  de  ce  tableau  tirer  des  enseignemens  et  des  con- 
séquences^ faire  sortir  des  opinions  dogmatiques  du  récit  des  faits, 
montrer,  par  l'inspection  des  mœurs  et  desmonumens  ante'rieursj 
quelle  est  aujourd'hui  notre  tâiîhe  :  voil^  ppur  le  fond  ^ 

Aussi  M.  Lerminier  commence-t-il  par  considérer  le 
droit  danâ  sa  nature  abstraite  et  philosophique.  Il  cherche 
ridée  du  droit  dans  la  nature  humaine  et  la  conscience  de 
rhpmme. 

Certes ,  si  parmi  les  idées  que  porte  l'esprit  de  l'homme ,  il  en 
est  une  certaine,  c'est  l'idée  du  droit  qui ,  à  chaque  instant, 
tombe  en  acte,  rend  d'elle-même  h  toute  heure  d'irrécusables  té- 
moignages ,  et  constitue  partout  et  sous  tous  les  climats  l'État  et 
la  société.  11  y  a  dans  cette  sphère  quelque  chose  de  plus  ferme 
et  de  plus  stable  qu'ailleurs  ;  tout  y  est  plus  réel ,  plus  solide  et 
plus  positif. 

« 

X.  Préface,  p.  xv,  xvj.  —  2.  Ch.  I,  pag.  x-7. 
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L'idée  du  droit  doit  par  conséquent  se  manifester  in- 
évitablement dans  l'histoire  ^  et  s*y  développer  avec  une 
éclatante  énergie,  m  Constater  cette  existence  éternelle 
a  du  droit  dans  la  vie  de  l'homme  et  des  peuples  x> ,  tel 
est  le  sujet  du  deuxième  chapitre  de  l'ouvrage.  On  com- 
prend de  soi-même  qu'en  voulant,  dans  quelques  pages, 
faire  toucher  au  doigt  la  réalité  historique  du  droit, 
l'auteur  n'a  pu  le  faire  que  d'une  manière  très-rapide.  Il 
a  dû  se  borner  à  quelques  esquisses  de  la  vie  sociale , 
considérée  sous  le  rapport  du  droit.  Une  importante  vé- 
rité est  rappelée  dans  ce  chapitre;  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  le  droit  lui-même  avec  la  législation  qui  en 
est  l'expression ,  mais  qui  ne  le  constitue  pas  : 

De  la  conscience  humaine  le  droit  a  donc  {mssë  dans  la  réalité 
et  l'application  de  l'histoire ,  et  il  s'y  est  montré  d'abord  sous  la 
forme  des  mœurs,  puis  sous  les  formules  de  la  législation.  Né- 
cessairement, ce  qui  est  l'objet  d'une  pratique  si  active  doit 
bientôt  se  réfléchir  profondément  dans  la  pensée  de  l'homme  ; 
aussi  la  théorie  vient  après  la  législation,  la  science  après 
Taction  ». 

Ainsi  y  le  droit  a  une  triple  existence;  il  existe  dans 
la  conscience  humaine ,  dans  l'histoire  et  dans  la  science. 
De  là  ressort  la  notion  complète  du  droit  positif  de  chaque 
peuple.  Association  de  principes  universels  et  de  maxi- 
mes traditionnelles  dans  chaque  pays ,  d'axiomes  ration- 
nels et  d*adages  politiques ,  le  droit  positif  subsiste  par 
des  points  dogmatiques  où  se  combinent  la  justice  absolue 
et  la  convenance  nationale. 

Deux  élémens  constituent  par  conséquent  le  droit 
positif  y  l'élément  philosophique  et  l'élément  historique. 
Il  faut  saisir  ces  deux  élémens  dans  leur  mélange  pour 
avoir  l'intelligence  entière  de  1^  science.— -Si  on  ne  s'at- 
tachait qu'à  Tintelligence  des  formules  et  des  textes,  qu'à 

I.  ch.iUy  p.  l6. 
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iti  forme  dogmatique,  prise  seule,  sans  considération 
de  sa  nature  et  de  sa  base ,  on  n'aurait  que  i'écorce  du 
droit  positif,  on  ne  soupçonnerait  pas  tout  ce  que  le 
véritable  jurisconsulte  peut  trouver  par  l'analyse  des  fon- 
demens  de  sa  science. 

Il  y  a  donc  une  philosophie  du  droit,  une  histoire  du 
droit,  une  dogmatique  et  une  exégèse.  Ce  sont  là  les 
quatre  grandes  divisions  de  la  sciehce;  toutes  les  autres 
s'y  soumettent  et  y  rentrent  '. 

Tels  sont  les  principes  philosophiques  adoptés  par 
M.  Lerminier.  Son  but  est  évidemment  de  coopérer 
à  rasseoir  l'étude  du  droit  en  France  sur  les  bases  d'une 
philosophie  large ,  d'un  spiritualisme  qui  embrasse  tous 
les  faits  moraux  de  noire  nature.  Il  s'agit  de  renouer  la 
chaîne  avec  t Esprit  des  Lois,  en  tenant  compte  cepen- 
dant des  progrès  de  la  philosophie  et  de  l'histoire.  Sans 
doute  les  trois  courts  chapitres  de  M.  Lerminier  ne  peu* 
vent  suffire  à  celte  tâche,  et  telle  n'a  pas  été,  nous  le 
croyons,  sa  pensée.  Mais  il  réveille,  il  remue  les  esprits; 
il  fait  entrevoir,  à  une  jeunesse  avide  de  connaissances 
et  d'études,  tout  ce  qu'il  y  a  par-delà  les  textes  et  les 
arrêts;  il  fait  comprendre  qu'elle  n'a  pas  tout  dit,  cette 
philosophie  qui  n'a  su  être  claire  et  facile  qu'en  se  bor- 
nant à  ne  voir  qu'un  côté  de  notre  nature;  enfin  en 
appelant  la  jeunesse  aux  études  historiques ,  il  lui  prouve 
d'abord  que  ce  n'est  pas  d\ine  vaine  et  stérile  érudition 
qu'il  lui  propose  de  s'occuper. 

M.  Lerminier  part  de  ces  bases  philosophiques  pour 
esquisser  l'histoire  du  droit,  à  dater  de  la  rénovation  de 
la  science  au  douzième  siècle  ;  et  d'abord  l'école  des  glos- 
sateurs,  qui  commence  à  Irnérius  et  se  termine  par  Accurse. 
Il  rend  justice  à  l'activité,  à  l'indépendance  et  à  l'origi- 
nahté  de  ces  glossateurs  qui  ont  été  pendant  long-temps 
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l'objet  de  sarcasmes  bien  ridicules,  te  Eh  !  qu'importe  « 
bon  Dieu,  qu'ils  aient  cru  que  la  loi  Hortensia  venait 
du  roi  Hortensius  ^  ?  »  Us  n'ont  pas  moins  été  les  auteurs 
d  un  grand  mouvement ,  mouvement  commence  et  sou- 
tenu par  d'immenses  travaux.  L'esprit  humain  y  a  déployé 
une  puissance  dont  n'ont  pas  approché,  à  beaucoup  près, 
plusieurs  des  jurisconsultes  postérieurs  que  nous  admi* 
rons,  et  dont  la  gloire  est  due  en  grande  partie  aux 
heureuses  circonstances  où  ils  se  trouvaient  placés. 

Peut-être  M.  Lerminier  a-t-il  porté  un  jugement  trop 
favorable  sur  Âccurse»  On  ne  doit,  ce  nous  semble  9  lui 
faire  ni  un  titre  de  gloire  ni  un  reproche  de  sa  glossa 
ordinaria.  C'est,  au  fond ,  une  compilation,  un  résumé» 
Il  n'y  a  plus  cette  vive  empreinte  d'originalité ,  cette 
audace  ,  souvent  heureuse ,  qui  brille  dans  les  écrits  de 
ses  prédécesseurs.  Mais,  d'un  autre  côté^  le  ti^avail  d'Ac- 
curse  était  une  nécessité.  Lorsqu'un  principe  créateur  a 
porté  ses  fruits,  lorsqu'il  est  épuisé,  en  attendant  qu'un 
•nouveau  principe, qu'une  forme  nouvelle  paraisse,  on  ré-^ 
sume ,  on  compile  ;  c'est  une  loi  de  notre  nature.  Accurse 
a  été  l'instrument  de  son  temps,  un  instrument  capable  ; 
mais  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  vu  daib  son  travail 
!^utre  chose  que  la  commodité  d'un  résumé,  et  que,  tout 
en  la  remplissant ,  il  ait  bien  compris  sa  mission. 

M.  Lerminier  reconnaît  avec  raison  que  Bartole  a  été 
dans  son  siècle  un  homme  puissant.  Il  essaya,  en  ce  qui 
regarde  la  forme  du  moins,  un  premier  pas  au-delà  des 
bornes  de  la  première  école,  tl  commença  à  écrire  des 
commentaires. 

Enfin,  le  quinzième  siècle  arrive,  et  l'école  de  droit 
«  ne  nous  fournit  aucun  jurisconsulte  dominant  et  ensei** 
gnant  son  temps*.  »  C'est  encore  une  loi  de  l'esprit  hu<- 
roain.  Un  grand  mouvement ,  la  découverte  d'une  route 
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nouvelle  dans  le  domaine  de  la  science  y  sont  presque 
toujours  précédés  par  Une  époque  qui  paraît  une  époque 
d'inaction ,  époqiie  que  M.  Lerminier  caractérise  fort 
bien  «  dVpoque  de  fei*nientation  oîi  tout  s'ébauche  et  rien 
ne  se  fait  '.  » 

.  C'était  le  seiEième  siècle  tjui  se  préparait  par  les  tra- 
vaux inaperçus  dii  quinzième.  Un  Italien ,  4^Iciat ,  est 
eocbfe  le  précurseur  de  la  nouvelle  ère;  mais  la  science 
du  droit  passe  de  lltalie  fen  France.  M.  Lerminier ,  après 
quelques  préliminaires  sur  la  jurisprudence  française , 
nous  annonce  ce  jéÙDe  homnie  de  vingt^cinq  ans,  qui, 
^uitlze  ans  envirûii  a^rèis  le  séjoui*  d'Âlciat  à  Bourges  , 
couvrait  à  Toulouse  un  cours  particulier  sur  les  Institutes. 
Ce  jeune  homme  était  Cuj^s. 

Qn'on  se  reporte  aux  idées  qu'avaient  alors  les  jurisconsultes 
sur  le  droit  roijtiain...  A  leurs  yeux,  le  corpus  juris  était  comme 
un  code  de  lois,  une  législation  bomogène  qu'il  fallait  étudiei* 

telle  que  le  temps  l'avait  faite Qiïe  fait  Cujas?  En  face  de 

Tribonien,  qui  a  tout  altéré,  les  principes  delà  science,  l'fais— ' 

toîre  des  antiquités,  la  philosophie  des  jurisconsliltes Gujas 

ee04ga:t  le  hardi  dessein  de  recréer  tont  ee*qne  le  ministre  de  Jus- 
tinien  avait  aboli;  il  entreprit ,  en  réunissant  tant  de  fragmens 
épars  ,  d'évoquer ,  pour  ainsi  dire ,  de  ressusciter  les  juriscon- 
sultes de  l'ancienne  Rome  ;  il  comprit  d'un  seul  coup  que  chaque 
jurisconsulte,  dont  Justinien  nous  offrait  les  membres  dispersés, 
représentiaiit  un  système...  qu'il  fallait  recomposer  le  drôitromain, 
homme  à  homme ,  en  s'àttachant  à  chaque  jurisconsulte  pris  à 
part*  C'est  pourquoi  il  annota  Ulpien  et  Paul,  se  mit  à  commenter 
Africain ,  et  restaura  Papiâien.  Résolu  de  retrouver  autant  qi^e 
possible' les  lois  de  l'ancienne  Rome  dans  leursincérité  historique, 

sans  mélange  d'idées  étrangères,  Cujas  est  un  vrai  Romain 

Il  porte  dans  l'étude  d'une  législation  à  la  fois  morte  et  en  vi- 
gueur, la  vue  désintéressée  et  l'imagination  d'un  historien  et  d'un 
artiste....  Il  s'est  fait  le  véritable  fondateur  de  l'étude  historique 
du«d!?oit;  c'est  de  lai  que  procède  l'école  historique  allemande 
en  ce  qui  touche  le  droit  romain  '. 

1.  Page  34.  ^~  a.  Pag.  43-44- 


PAR   M.    LEHMINIER.  I79 

G'esi  stilisi  qtlè  M.  Lertninier  caractérise  le  talent 
de  Cujas  et  la  nature  de  ses  travaux.  Ce  morceau 
doâne  une  juste  idée  de  la  manière  de  l'auteur.  Cette 
Hianière  est  large  ;  il  voit  les  ëvènemens  et  les  hommes 
den«-haut;  il  s'attache  à  saisir  on  toutes  choses  lescarao- 
^ères  essentiels,  distinctifs,  dominans^  et  il  ne  les  manque 
pas.  C'était  le  seul  mo^en  d'accomplir  avec  succès  la 
tâche  difficile  qu'il  s*est  imposée.  Qu'il  s'empare  d'un  ou- 
vi^ge  ààvant  ou  d'uti  ouvrage  philosophique ,  toujours 
saiâit*-il  d'une  main  ferme  le  principe  essentiel;  les  acces- 
soires, les  détails  ,  ne  le  lui  font  jamais  perdre  de  vue; 
et  Aon  style  rapide ^  animé,  conservant  encore  quelque 
chose  des  allures  franches  et  hardies  de  l'improvisation  ^ 
met  en  évidence  les  points  capitaux  qu'il  signale^  et  laisse 
des  tracée  durables  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Cujas  éleva  l'exégèse  historique  à  sa  plus  grande  hau* 
teur;  Doneau,son  adversaire,  penseur  profond  ^  logi- 
cien infatigable ,  fut  le  modèle  de  la  méthode  dogmatique 
appliquée  aux  textes. 

Le  droit  français  reçut  au  seizième  siècle  une  impul^ 
sion  analogue  à  celle  qu'avait  reçue  le  droit  romain.  Du- 
moulin est  à  la  tête  de  l'école  du  droit  fratiçais ,  et  c'est 
sous  la  main. du  chancelier  de  l'Hôpital  que  la  science  dti 
droit  français. se  traduit  en  législation.'. 

a  Le  seizième  siècle,  où  tout  éclatait  pour  se  dévelop- 
«per,  religion,  politique,  jurisprudence,  littérature, 
«  philosophie....  devait  aVoir  une  autre  philosophie  poli- 
«  tiqtie  que  celle  de  Machiavel  *.  »  Gef 'it  Bodin  qui ,  par 
son  livre  de  lu  République^  fut,  au  seizième  siècle,  le 
créateur  de  la  science  politique.  M.  Lerminier  fait  très- 
"bién  ressortir  l'intÊcrtitude  de  la  méthode  de  Bodin ,  les 
essais  heureux  et  les  écarts  de  cet  esprit  vaste  mais  con- 
fiis,  libre  et  superstitieux  à' la  fois,  qui,  à  une  intelli- 
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gence  vive  el  saiae  de  Thistoire,  alliait  une  sorte  de  pan- 
théisme mystique  et  rêveur  '.  M.  Lerminier  a  fait  plus:  il 
nous  a  donné  une  analyse  assez  détaillée  de  deux  des 
ouvrages  de  Bodin,  en  particulier  de  sa  République,  Il 
lui  a  consacré  plus  de  trente  pageSd  C'est  peut-être  trop 
pour  Bodiuy  dans  une  Introduction  à  V Histoire  du  droit ^ 
de  3oo  pages  en  tout. 

Nous  ne  ferons  pas  la  même  observation  au  sujet  de 
Grotius.  Il  importait  de  faire  connaître  avec  quelque  dé- 
tail un  livre  que  TEurope  reçut  avec  vénération  et  en- 
thousiasme, qui  fut  le  fondement  d'une  science  nouvelle, 
de  la  science  du  droit  naturel  et  des  gens^  qu'on  enseigna 
dans  toutes  les  universités,  que  l'on  imprima  et  com- 
menta comme  un  ancien  ' ,  un  livre  enfin  qui ,  aujour- 
d'hui encore,  est  l'objet  d'éloges  et  de  critiques  éga- 
lement exagérées.  M.  Lerminier  l'a,  ce  nous  semble, 
jugé  avec  impartialité  : 

Si  l'on  demande  quels  résultats  positifs  la  science  du  droit  phi- 
losophique doit  aujourd'hui  à  Grotius,  on  serait  embarrassé  de 
lés  montrer  ;  mais^  dans  son  siècle,  il  a  imprimé  une  impulsion 
puissante  à  Ift  jurisprudence ,  a  posé  le  premier  la  question  du 
droit  naturel,  l'a  réparée  nettement  de  la  théologie;  enfin,  le 
premier,  il  a  tente'  «ne  philosophie  générale  du  droit.  Voilà 
pour  la  philosophie  du  droit.  Quant  à  la  science  du  droit  des 
gens ,  son  livre  fut  le  manuel  des  publicistes ,  des  ministres  et 
des  rois  ^. 

Ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de  remords  que  nous 
nous  permettons  de  donner  un  extrait  si  maigre  et  si  sec 
du  livre  de  M.  Lermîniei'.  Concis,  rapide,  réduit  au 
pur  nécessaire,  on  ne  peut  l'extraire  qu'en  le  défigu- 
rant complètement.  Le  courage  nous  manque  pour 
traiter  de  la  sorte  ses  beaux  chapitres  sur  Leiboitz^ 
sur  Vico  j  sur  Montesquieu ,  et  ceux  où  il  expose  les  doc- 
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trilles  de  Kant ,  considéré  sous  les  rapports  moraux  et  1 

juridiques,  ravènement  de  l'école  historique,  et  les  prin- 

cipes  de  la  nouvelle  école  philosophique ,  dont  Hegel  a  .        | 

fourni  les  principes  que  Gans  a  essayé  le  premier  d'ap*  { 

pliquer  aux  matières  de  droit.  Pour  ne  pas  trahir  la  ,        | 

pensée ^e  l'auteur ,  il  faudrait  presque  le  transcrire,  ce 

qui  dépasserait  de  beaucoup  les  bornes  de  cet  article. 

Ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  montrer  com- 
ment M.  Lcrminier  a  rattaché,  aux  doctrines  qu'il  a  ex- 
posées au  commencement  de  son  livre,  les  diverses  par- 
ties de  son  tableau  historique  et  philosophique.  Après 
avoir  indiqué  les  branches  entre  lesquelles  se  par- 
tage la  science  complète  du  droit ,  il  montre  comment 
d'âge  eu  âge,  chez  les  diverses  nations,  chacune  de 
ces  branches  a  été  cultivée;  comment,  à  mesure  que  l'ho- 
rizon de  l'esprit  humain  s'étendait  par  le  progrès  géné- 
ral des  lumières ,  paraissait  une  nouvelle  branche  de  la 
science  du  droit  ;  comment  eqfin,  aujourd'hui  que  la  rai- 
son a  pleinement  revendiqué  sa  liberté  absolue,  la  sciei  ce 
du  droit  s'efforce  à  tout  prix  de  se  développer  sous  toutes 
ses  formes ,  et  appelle  également  à  son  secours  l'exégèse 
et  la  dogmatique,  la  philosophie  et  l'histoire. 

Nous  ne  doutons  point  du  succès  de  l'ouvrage  de 
M.  Lerminier.  La  jeunesse  y  trouvera  à  la  fois  un  guide 
et  un  stimulant.  L'auteur  sera  sans  doute  appelé  à  re- 
voir son  travail  pour  une  nouvelle  publication.  Peut- 
être  trouvera- t-il  alors  quelque  chose  à  retrancher  ,  et 
sentira- t-il  ]fii  convenance  de  remplir  quelques  lacunes. 
Nous  nous  permettons  ,  en  finissant ,  de  lui  présenter 
quelques  observations. 

La  rapidité  de  sa  marche  a,  ce  nous  Semble,  laissé  un 
peu  d'obscurité  dans  quelques  passages  de  ses  expositions 
philosophiques,  et  un  peu  de  vague  dans  quelques  indica- 
tions historiques.  Ainsi,  il  est  dit  quelque  part  que 
Jacques  Godefroy  publia  une  savante  édition  du  Code 
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Théodosien.  Beaucoup  de  lecteurs  ne  songeront  qu'à 
une  édition  très-correcte  et  avec  un  grancj  nombre  de 
variantes ,  nullement  s(u  vaste  et  beau  qommentaire  de 
Godefroi. 

M.  Lernîinier  n\  parlé  ni  de  Hobbes  ni  de  plusieurs 
autres  philosophes  dont  les  doctrines  ont  ceipenflant 
exercé  une  influence  ^ur  l'esprit  des  juriscopsultes/soit 
dans  1^  sphère  du  droit  public,  soit  dans  celle  du  droit 
privé.  Nous  ne  savons  si  le  motif  qu'il  en  donne  dans  la 
note  à  la  page  îiSg,  oh  il  déclare  ne  ps^s  vouloir  s'arrêter 
aux  philosophes  qui  n'ont  point  ej^ercé  d'influence  sur  la 
science  du  droit  proprement  dit,  sera  jugé  suffisant, 
surtout  relativement  à  Hobbes,  à  Rousseau  et  à  plusieurs 
autres.  M.  Lerminier  a  fort  bien  expliqué  comnient  Puf- 
fendprf,  placé  entre  GroUuset  Hobbe§,  a  niai  tu  Grotius, 
mal  lu  Hobbes ,  et  leij  a  nielé^  tous  les  deux.  Mais  cette 
explication  suppose  dans  le  lecteur  la  connaissance  des 
principes  de  Hobbes  çc  mme  de  ceux  de  Grotius, 

Mais  la  lacune  qu'il  .mporte  le  plus,  ce  nous  semble > 
d^  faire  disparaître,  est  telle  qui  résulte  du  silence  presque 
cpmplet  que  l'auteur  a  girdé  sur  le  droit  féodal  et  sur  le 
droit  canon.  Nous  spmnu.s  une  combinaison  de  trois  élé^ 
mens,  l'élément  rQmain,rélémentféodal,fondusetmodifiés 
saus  l'açition  du  christiapisme.  La  société  féodale  a  eu  ses 
nKe^r^ ,  se$  coutumes,  sa  littérature ,  son  droit  :  il  en 
e^t  de  même  de  la  société  ecclésiastique.  Ainsi ,  trois 
droits  ^divers  se  sont  trouvés. en  présence,  le  droit  ro- 
umain ,  le  droit  féodal  et  le  droit  canon»  Chacun  a  voulu 
s'emparer  de  la  société  tout  entière;  nul  n'y  a  réussi, 
précisément  parce  que  la  société  n'était  pas  honiogène. 
Dans  cette  lutte ^  cependant,  chacun  de  ces  droits  a  plus 
oiji  moins  modifié  les  autres  :  chacun  a  exercé  une  in-r 
fljUfince  et  sur  la  politique ,  et  sur  le  dogme  ,  et  sur  l'es- 
prit des  jurisconsultes.  La  loi  civile  a  influé  snr  les  opi- 
nions du  canoniste,  le  droit  canon  sur  celles  du  civiliste. 
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L'un  et  l'autre,  sur  maintes  questions,  auraient  opine  dif- 
féremment si  le  droit  romain  ou  le  droit  canon  eût  été 
absolument  .iucpnnu.  â  mesure,  que  lesélémens  sociaux, 
sou«  l'action  de  la  civilisatiop  et  de  la  raison  qui  s'ëman* 
cipa  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle ,  tendaient 
vers  l'unité,  ou  en  d'autres  termes,  à  mesure  que  l'égalité 
civile  faisait  des  progrès,  les  élémensdu  droit  tendaient 
aussi  nécessairement  vers  Punité.  Ce  fut  alors  que  l'élé- 
ment philosophique  commença  à  déployer  son  action , 
fipn-seulemeat  dans  la  spéculation  ,  mais  dans  la  pra«» 
tique.  C'était  une  nouvelle  force  sociale  qui  cherchait  sa 
place,  et  ne  pouvait  pas  ne  pas  produire  des  effets  exié* 
rieurs  et  sensibles. 

Ainsi ,  il  y  a  une  histoire  du  droit  romain ,  une  his- 
toire du  droit  féodal,  une  histoire  du  droit  canon,  enfin 
l'histoire  de  leur  influence  réciproque,  et  celle  de  leur 
fusion  sous  l'action  de  la  civilisation  et  de  la  liberté, 
d'où  est  né  le  droit  philosophique  ou  universel. 

Loin  de  nous  la  pensée  que  M.  Lerminier  dût  nous 
donner  de  nombreux  détails  sur  les  travaux  §J^s  en  droit 
féodal  et  en  droit  ecclésiastique.  Le  droit  romain  et  lé 
droit  philosophique  formaient  nécessairement  la  partie 
essentielle  de  son  ouvrage.  Mais  un  ou  deux  chapitres 
sur  les  autres  élémens  du  droit  européen  ,  oh  l'on  s'oc-* 
cuperait  surtout  d'expliquer  l'influence  g^érale  de'  ces 
élémens ,  leur  affaiblissement  successif  sous  l'action  de 
la  civilisation,  et  par  là  le  triomphe  du  droit  pl^i* 
losophique , .  nous  paraîtraient  compléter  le  tableau  '  de 
la  mavehe  de  la  société  et  des  e$prits  en  ce  qui  touche  lé 
droit.  Le  parallélisme,  qui  doit  nécessairement  etistei^ 
entre  les  progrès  d'une  société  et  ceux  de  son  droit ,  sen 
rait ,  ce  nous  semble  ;  encore  plus  manifesta  et  frappantv 
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THÉÂTRE   FRANÇAIS   AU  XVl*  SIECLE  ,  par  €.   H.    SaINTE-BeUVE. 

I  voK  in-r8*.  7  fr.  Paris,  S^utelet.ct  conip.,  Alex.  Medbier, 
place  de  1^  Bo^rse^ 


L'OUVRAGf  de  M.  Sainte-Beuve  sur  le  seizième  siècle 
a  obtenu  un  succès  mérité.  On  a  été  justement  frappé 
de  la  vivacité,  de  la  finesse  dMntelligence ,  de  Tabou* 
dance  de  vues  qui  animent  cette*  étude  de  la  poésie 
avant  Corneille.  Mais  il  y  a  deux  parties  distinctes 
dans  ce  livre  ;  l'une  est  un  modèle  de  critique ,  d'un  genre 
de  critique  très-rare  même  de  nos  jours ,  savante  et  vive 
à  la  fois,  pleine  d'un  enthousiasme  qui  n'ôtc  rien  à  la 
^gacité.  L'autre  partie  &sX  plus  systématique;  elle  est 
destinée  à  protéger  les  efforts  d'une  société  de  jeunes 
écrivains  qui  méditent  di  plus  ni  moins  qu'une  révolution, 
PU'  plutôt^iine  contre-révolution  dans  notre  littérature. 
A  ce  titre ,  il  est  permis  d'y  rattacher  quelques  objections 
aux  essais  de  cette  nouvelle  école. 

Toutes  les  innovations  qu'elle  a  mises  en  pratique  et 
qu'elle  a  établies  en  théories  se  peuvent  réduire  à  deux 
points  principaux.  Quant  à  la  forme ,  le  retour  au  vers 
plus  plein ,  selon  eux ,  phis  harmonieux  ,  plus  flexible  de 
Ronsard  ou  de  ses  contemporains  ;  quant  au  fond ,  l'imi- 
tation de  l'Angleterre  et  de  FAllemagne.  Il  est  bien  en- 
tendu que  ce  dernier  point  de  doctrine  littérsûre  se 
montre  surtout  dans  la  pratique  «  et  qu'il  est  un  peu  dé- 
guisé dans  les  poétiques  nouvellesqui  nous  opt  été  données 
en  forme  de  préfaces  ^^  à  la^tête  du*  drame  àe  Çromwely 
par  exemple.  Maïs  si  bien  déguisé  qu'il  soit ,  il  n'est  pas» 
possible  de  méconnaître  que  la  théorie  est  rédigée  d'après 
Shakspeare  ou  Schiller.  Ainsi ,  ce  qu'on  nous  prêche  c'est 
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u/ie  reforme;  l'Ailemagne  de  nos  jours ,  et  pour  le  passé 
la  France  et  TAugleterre  du  seizième  siècle ,  voilà  nos 
modèles. 

Par  malheur,  il  semble  qu'il  y  a  dans  les  lois  qui  pré- 
sident au  développement  de  l'esprit  des  nations  des  ob- 
stacles insurmontables  à  ce  genre  d'entreprise  :  peut-être 
aussi  sommes-nous  dans  l'erreur.  Au  jour  de  ses  succès, 
la  nouvelle  école  pourrait  bien ,  en  déchirant  nos  cri- 
tiques ,  nous  dire  comme  Scipion  :  montons  au  Capitole. 
En  attendant ,  nous  lui  soumettons  nos  doutes. 

Dans  le  monde  intellectuel ,  comme  dans  le  monde  de 
rhistoire^  chaque  peuple  remplit  un  rôle  particulier, 
concourt  pour  sa  part  à  l'exécution  d'un  plan  que  nous 
ignorons ,  mais  de  l'existence  duquel  il  n'est  paSi  possible 
de  douter.  Chaque  peuple  est  comme  chargé  de  mettre 
en  lumière  une  certaine  face  de  la  vérité,  et  les  diverses 
époques  de  sa  littérature  ne  sont  que  des  formes  de  plus 
en  plus  précises  de  ces  idées  qu'il  a  mission  de  dévelop- 
per. Ce  qu'on  nomme  le  génie  d'un  peuple ,  le  caractère 
permanent  qui  se  retrouve  sous  tous  les  #ccidens  de  son 
perfectionnement,  c'est  l'instinct  même  de  ces  vérités, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  cette  portion  de  la  Vérité.  La 
langue  dont  il  se  sert  est  comme  un  instrument  assorti 
au  travail  qu'il  doit  accomplir,  instrument  perfectible  qui 
suit  le  progrès  du  génie  national ,  et  qui  a  pourtant,  comme 
lui  aussi ,  quelque  chose  qui  ne  périt  qu'avec  la  nation. 

Ainsi ,  l'on  doit  retrouver^  dans  l'histoire  littéraire -de 
toute  nation ,  un  caractère  qui  ne  passe  point,  et  qui  a 
empreint  de  tout  temps  ses  productions,  une  langue  dont 
les  procédés  généraux  sont  en  harmonie  avec  ce  caractère 
national ,  puis  des  transformations  successives  conformes 
à  la  loi  de  perfectionnement  qui  pousse  l'humanité  tout 
entière;  en  un  mot,  dans  le  génie  et  dans  la  langue  une 
portion  immuable,  et  une  portion  qui  passe  de  siècle  en 
siècle  pour  ne  plus  revenir,  comme  l'arbre  qui  élève  son 
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front  d'aanéeen  année ^  et  Livre  chaque  hiver  3es  feuillâ& 
au  vent,  qui  les  emporte  pour  toujours. 

Dès  lors,  revenir  aux  procédés  d'une  langue  qui  a 
passé,  vouloir  ressusciter  des  formes  de  langage  qui  sont 
tombées  4ap$  loubli ,  ou  bien  eqûore  prétendre  faire  en- 
tf*er  de  viv^  force  le  génie  d'une  nation  étrangère  dans 
la  littérature  nationale^  l'èaf reprise  eat  pouR  le  moins 
hardie.  Elle  l'est  plus  enoore  quand,  au  lieu  de  faire  ces 
ohoâes  une  à  uoe ,  on  essaie  de  les  imposer  toutesà  la 
fois ,  d'enoxàrer,  à  l'usage  de  la  France  du  dix^neuvième 
siècle,  les  inspirations  de  la  poésie  étrangère  dans  la 
eoupe  des  vers  du  scizièine  sièclç.  Il  y  ^  là  des  contrar 
dictions  de  toutes  les  sortes,  des  violations  de  toutes  les 
lois  qui  président  aux  procréa  littéraires  d'une  nation. 

Une  langue  universelle  a  été  long-temps  rêvée  par  les 
sf^vans.  Si  elle  était  possible  et  qu'elle  vînt  à  s'imposer 
au  mondéy  elle  aurait  tout  au  moins  pour  résultat  de 
faire,  disparaître  toutes  les  modifications  délicates  de  la 
pensée  qui,  ^ppès«tout,  font  sa  force  et  sa  grâce.  A  quoi 
bon  alors  cettdtdiversité  d'esprit  qui  distingue  un  peuple 
d'un  autre;  ces  idiomes,  qui  réfléchissent,  pour  ainsi 
dire,  dans  leur  vocabulaire  et  leur  syntaxe,  la  nature  in* 
tellectuelle  du  peuple  qui  les  emploie  ;  ces  mots  brillans 
à  eux  seuls  des  couleurs  de  l'imagination  nationale?  Tout 
cet  appareil,  si  habilement  .combiné,  ne  signifie-t41  pas 
que  chaque  littérature  a  une  œuvre  à  part  à  accom- 
plir )  que  chacune  e^t  chargée  de  montrer,  dans  toutes 
«es  nuances 9  avec  tous  les  secrets  de  sa  grammaire^ 
toAis  les  instincts  du  caractère  national,  tel  ou  tel  ordre 
d'idQ^?  C'^est  dans  ce  sens^  j'imagine,  que  CharLesr 
Qwini  disait  d'un  homme  qui  savait  trois  langues  qu'il 
valait  trois  hommes;  c'est  au  même  titr&  qu'une  traduc- 
tion rigoureusement  fidèle  ne  s'est  jamais  vue  :  on  a  beau 
tourner,  retourner,  assouplir  les  mots  et  les  phrases  de- 
vant certaines  difficultés;  la  pensée  est  attachée  dans  les 
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liens  mystérieux  de  la  langue  natale,  à  peu  près. comme 
Tame  est  attachée  au  corps ,  sans  qu'on  puisse  dire  com-» 
ment;  séparez  Fun  de  l'autre ,  que  vous  reste-t-il?  £q 
effet,  un  peuple  n^  peut  ni  dire  qi  savoir  tQUt^  car  soq 
langage  ^e  refo^e  à  l'en  instruire;  il  est  comme  enfermé 
dans  des  lin^ites  infranchissables;  dans  la  musique 
militaire  des  Russes ,  un  musicien  joue,  un /a  ^  l'autre  ua 
ré;  un  hoinma  ne  joue  jamais  que  la  même  note.  Il  y  a 
quelque,  chose  de  pareil  dans  la  multiplicité  des  langues* 
a  l'une  le^a ,  à  l'autre  le  ré;  si  elles  sortent  de  là ,  elles 
jouent  faux.  L'harmonie  est  dans  le  tout }  et  pour  bieii 
comprendre  l'humanité,  peut*étre  faudrait-il  savoir  toutes 
les  langues.  T^a  Providence  a  mesuré  et  la  faiblesse  hu- 
maine et  l'étendue  I  la  diversité  des  faces  de  la  vérité; 
elles  les  a  divisées  enti*e  les  nations;  chacune  arrive  au 
même  but  par  des  chemins  divers.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  grandes  questions  cPi  touchent  à  la  destinée  de 
l'homme,  chaque  faculté  de  l'esprit,  prise  à  part,  trouve 
une  même  solution  :  le  bon  sens  droit  et  simple,  la  lo- 
gique la  plus  ferme*,  l'imagination  la  plus  poétiqiie  ai*- 
rivent  au  même  point  sans  s'être  jamais  rencontrés  sur 
leur  route. 

Ce  qui  eist  vrai  de  peuple  à  peuple  est  également  vrai , 
sous  certain  point  de  vue,  de  siècle  à  siècle  chez  le  même 
peuple.  En  avançant  dans  la  route  où  leur  instinct  les 
pousse ,  les  hommes  voient  l'horizon  s'étendre  ;  leur 
pensée  grandit;  elle  a  besoin  dès  lors  de  se  mani- 
fester sous  d'autres  formes ,  elle  modifie  l'idiome  qui  est 
son  interprète.  Mais  reiparquez  que  cela  se  fait,  non  pas 
de  propos  délibéré ,  avec  préméditation ,  avec  un  art  qui 
a  ses  règles ,  mais  par  la  force  des  choses.  Là  pensée 
nouvelle  ne  peut  pas  emprunter  d'expression  ailleurs, 
car  où  trouverait-elle  quelque  chose  qui  répondit  à  ce 
qui  était  inconnu  jusqu'alors?  Retournera-t-on  à  des 
formes   abandonnées?  rajeunira-t-on  d'anciennes  tour- 
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nuresPMais  ce  qui  est  mort  en  ce  genre  est  bien  mort^ 
ou  bien  il  faut  nier  le  rapport  secret  mais  intime  du 
langage  à  la  pensée,  du  fond  à  la  forme?  Demandera- 
t-on  du  secours  aux  langues  étrangères?  Mais  l'obsta- 
cle est  le  même;  elles  sont  impuissantes  à  exprimer  ce 
pour  quoi  elles  n'ont  pas  été  préparées.  Gomment  donc 
s'y  prendre  ?  Laisser  faire  la  nécessité ,  qui  est  aussi  un 
grand  grammairien  quand  on  la  laisse  faire  toute  seule. 
Si  on  veut  voir  comment  la  chose  se  passe ,  il  n'y  a  qu'à 
prendre  deux  éditions  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
à  quarante  ans  de  distance,  qu'à  ouvrir  un  volume 
de  Fénélon  ,  puis  un  volume  de  Rousseau.  C'est 
l'oeuvre  de  la  nature  toute  seule.  Pour  trois  ou  quatre 
mots  inventés  à  dessein ,  et  qui  ne  passent  qu'avec  des 
peines  infinies ,  voyez  comme  la  force  du  temps  altère  et 
modifie  habilement  et  les  tournures  et  le  sens  des  mots 
pour  les  mettre  en  harmonie  Mec  les  idées;  Un  siècle  et 
demi  à  peine  s'est  écoulé  ,  et  il  faut  déjà  des  commen- 
taires pour  bien  entendre  Molière.  Mais  tout  en  l'admi- 
rant ,  ne  regrettons  point  cette  belle  langue  que  parlait  le 
grand  siècle,  et  qui  déjà  s'est  tant  modifiée  :  aprèj^  quelques 
années  de  crise,  le  langage  vient  s'offrir  plus  souple  et 
plxis  ferme  à  des  idées  plus  élevées  et  plus  étendues.  Il 
n'y  a  que  les  nations  en  décadence  qui  voient  dégénérer 
leur  langue,  parce  que  leur  rôle  est  fini  sur  la  terre. 

Reste  un  dernier  emprunt  à  faire  aux  siècles  passés 
ou  aux  étrangers,  c'est  la  coupe  de  leurs  vers ,  le  rhythme 
de  leur  poésie,  toute  cette  partie  à  demi  musicale  qui 
tient  à  la  fois  à  l'imagination  et  à  la  délicatesse  de  l'oreille. 
Ici. encore  s'élève  une. barrière  qu'on  ne  peut  franchir, 
tant  est  intraitable  cette  obligation  d'être  de  son  temps 
et  de  son  pays. 

En  poésie ,  i\  faut  en  convenir,  le  progrès,  ou  pour 
être  un  moment  d'accord  avec  tout  le  monde,  le  chan- 
gement est  plus  lent^  mais  ce  n'est  assurément  pas  une 
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raison  pour  retourner  en  arrière.  Chez  lès  nation9  où  la 
poésie  est  restée  long-temps  peu  populaire,  tant  qu'elle 
n'a  été  qu'une  œuvre  de  cabinet  à  l'usage  des  curieux,  il 
lui  a  été  possible  de  se  soustraire  à' ce  mouvement  qui 
précipite  en  avant  tout  ce  qui  se  montre  au  grand  jour. 
Mais  plus  les  arts  d'imagination  deviennent  populaires , 
plus  ils  subissent  de  métamorphoses;  il  faut  qu'ils  aillent 
au  pas  avec  le  ré^te.  Le  public  veut  que  tout  se  monte  à 
son  diapason;  après  avoir  imposé  les  idées,  il   impose 
le  langage,  puis  il  s'en  prend  au  mécanisme  de  l'art,  à 
tout  ce  qu'on  croirait  seulement  le  secret  des  gens  du 
métier.  Au  dix«huitième  siècle,  déjà  la  coupe  monotone 
de  nos  vers  fatiguait  l'oreille ,  et  ne  trouvant  pas  mieux 
alors ,  on  disait  du  moins  par  mauvaise  humeur ,  beau 
comme  de  la  prose*- 1\  faudra  donc  que  la  poésie  se 
creuse  d'autres  moules;  mais  ce  ne  sera  pas  au  seizième 
siècle  qu'elle  ira  les  demander.  Quand  la  poésie  est  po- 
pulaire, le  mécanisme  du  vers,  dans  la  secrète  indus-* 
trie  de  sa  construction ,  doit  représenter  aussi  l'état  du 
peuple  qui  s'en  sert ,  la  délicatesse  de  son  organisation , 
les  formes  de  ses. conceptions.  Le  rhythme  des  vers  est 
dans  le  même  rapport  avec  la  pensée  poétique  que  la 
musique  avec  les  paroles.  Qu'on  essaie  de  faire  aller 
convenablement  ensemble  une  pièce  de  Quinault  et  la 
musique  de  Rossini.  Le  rhythme  sur  lequel  se  déroulait  la 
pensée  de  Pindare ,  c'est  le  mouvement  de  cette  pensée 
qui  le  lui  inspirait  ;  quand  vous  verrez  rouler  des  chars 
aux  jeux  olympiques,  quand  vous  serez  comme  enivré 
de  ce  soleil ,  de  ces  acclamations ,  de  la  joie  des  vain- 
queurs ,  du  frémissement  des  chevaux ,  alors  il  ne  vous 
manquera,  pour  prendre  la  forme  des  vers  de  Pindare, 
que  l'oreille  délicate  des  Grecs  et  leur  langue.  Autre- 
ment c'est  vouloir  un  air  qui  aille  à  toutes  les  chansons. 
Il  faut  le  dire;  d'habiles  critiques  ont  prétendu  que, 
tout  en  faisant  une  part  raisonnable  à  la  perfectibiHté  ^ 
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il  fallait  en  excepter  les  arts  d'imagination  ;  qu'en  ce 
genre ,  des  {Mîuples  plus  jeunes  pouvaient  aVoir  rêvé 
mieux  que  nous  nHnventerons  jamais  ^  que  le  type  du 
bc^u  s'est  révélé  tout  d'abord  à  quelques  nations  privi- 
légiées ,  alors  qUé  l'homme  se  souvenait  encore  du  ciel 
pour  ainsi  dire,  et  que  la  terre  ne  venait  que  den  être 
séparée  : 

SeducUiqne  attper  ab  alto 
£tlierc  cogaatî  retinebat  semina  ccsli. 

Que  c'est  vers  ces  images  pleines  de  vie  et  de  naïveté 
qu'il  faut  sans  cesse  tourner  les  yeux  ;  que  tout  en  res- 
tant fidèle  aux  pensées  plus  sérieuses  des  temps  modernes, 
il  faut  les  teindre  des  heureuses  couleurs  de  l'antiquité , 
en  un  mot,  animer  la  statue  de  l'Apollon  du  Belvédère , 
de  Kesprit  plus  sévère  et  plus  profond  de  notre  âge. 
C'est  ce  qui  a  été  tenté  par  André  Ghénier  ;  Ronsard 
aussi  l'a  voulu ,  et  la  jeune  école  alors  n|aiira  plus  graûd 
reproche  à  se  faire ,  sur  ce  point-là  du  mbins.  Tout  au 
plus  on  pourrait  lui  dire  :  il  vaudrait  mieux  remonter  à 
la  source,  calquer  Pindare  au  lieu  de  Chénier,  Horftce  au 
Heu  de  Ronsard*  L'imitation  serait  plus  près  du  modèle. 
Mais  on  a  quelque  peine  à  se  rendre  à  cette  idée  quand 
on  songe  >à  ce  qu'est  l'imagination,  et  aux  lois  qui  la 
gouvernent,  hà  psychologie  nous  le  montre;  l'imagina- 
tion ,  avec  ses  airs  d'indépendance  et  de  caprice ,  est  de 
toutes  nos  facultés  celle  qui  dépend  le  plus  des  autiieâ. 
C'est  elle  à  la  vérité  qui  évoque  les  images,  qui  fait  tout' 
à  coup  sortir  de  ses  rêves  l'ensemble  d'un  vaste  tableau  ; 
musique,  forme  devers,  rhythme^  harmonie,  elle  a  sa 
part  dans  tout  et. la  part  la  plus  grande.  Mais  de  quels 
élémens  fait^elle  naître  tout  cela  ?  Des  sensations ,  des 
souvenirs  de  la  vie ,  de  l'aspect  des  lieux  qu'on  habite , 
des  idées  qui  dominent  le  temps  où  l'on  vit ,  des  croyances 
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religieuses  qu'on  partage  {  il  se  fait  dans  l'eâprit  une 
combiâaisoa  iHystérieuse  de  tous  ces  ëlëmens;  et  du  tu- 
multe  des  souvenirs  sortent  de  nouvelles  créations  qui 
les  rappdient  sans  (gur  ressembler;  l'imagination  n'in* 
vente  rien  à  vrai  dire  ;  elle  est  comme  la  résultante  de 
toutes  les  autres  facultés  modifiées  par  l'état  d'un  peuple, 
et  l'organisation  particulière  de  l'individu;  or,  vouloir 
que^  secouant  cette  loi,  au  lieu  de  se  laisser  aller  à  sa 
nature,  on  s'inspire  d'un  passé  avec  lequel  on  n'a  plus 
de  s jfhpathie ,  (^'est  attacher' un  vivant  à  un  mort. 

L'imagination ,  reflet  magique  de  la  réalité ,  dans  le 
sens  profond  de  ce  mot ,  ne  serait  plus  que  l'oftibre  d'une 
ombre ,  si  elle  allait  demander  des  lois  à  ces  hommes  , 
quels  qu'ils  soient,  qui  ont  passé,  eux  et  leurs  passions, 
et  leurs  idées,  e.t  leurs  croyances*  Que  la  conception  gé-* 
nérale  d'un  drame,  que  la  construction  du  vers,  l'arti- 
fîoe  des  tournures  d'une  langue  soit  donc,  ou  le  résultat 
d'un  calcul  savant  et  prémédité,  ou,  ce  qui  est  plus  simple 
à  croire,  l'œuvre  spontanée  de  l'imagination  qui  met  en 
harmonie  le  fond  et  la  forme ,  rien  de  tout  cela  n'é- 
chappe à  kl  loi  de  ptx>gressi6n. 

Une  restrrction  est  nécessaire  toutefois.  Le  caractère 
commun  ik  tous  les  temps  comme  à  tous  les  hommes, 
c'est  l'htimaiiité.  Ge  sont  les  traits  généraux  de  l'huma- 
nité qui  sont  le  lien  commun  entre  les  littératures.  A  ce 
titre  elles  peuvent  se  faire  des  emprunts.  Les  traits  éner- 
giques et  simples  des  grandes  passions ,  l'expression  forte 
et  naturelle  des  sentimens  primitifs  communs  à  tous ,  du  de 
quelques  vérités  générales  qui  dominent  tout  dans  tous  les 
temps  ;  voilà  ce  que  les  littératures  anciennes  ont  légitime- 
ment imposé  aux  littératures  modernes.  Premièries  nées 
dans  le  monde,  elles  ont  dit  avec  simplicité  et  vérité  ce 
qu'on  ne  peut  plus  dire  mieux  après  elle.  Mais  à  ce  point 
le  cercle  de.  l'imitation  se  resserre  tellement  qu'il  n'y  a 
plus  matière  à  se  disputer.  Ce  que  veut  s'approprier 
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rirnîtation,  c'est  le  caractère  original  d'une  nation,  et 
c'est  cette  originalité  qui  ne  se  laisse  point  arracher  des 
lieux  où  elle  est  née. 

L'étude  des  littératures  étrangèjps  contemporaines  a 
aussi  son  utilité  :  c'est  de  réveiller  le  génie  national. 
Quand  ils  n'apportent  à  cette  étude  ni  dédain  ni  hostilité, 
les  esprits  originaux  en  deviennent  plus  féconds,  mais 
seulement  en  vertu  de  cette  loi  de  l'intelligeoce  qui  fait 
qu'une  idée  éveille  une  autre  idée  souvent  opposée  à  la 
première ,  ou  qui  du  moins  n'a  avec  cette  première  au- 
cun rapport  visible.  Que  dirai-je  ?  c'est  comme  le  son 
de  la  tromfiette  qui  donnait  à  Saunderson  l'idée  de  la 
pourpre,  comme  quelques  notes  d'une  musique  bizarre 
font  passer  devant  nos  yeux  mille  scènes  qui  n'ont  aucune 
ressemblance  saisissable  avec  ces  sons. 

Ainsi,  le  génie  particulier  d'un  peuple,  et  les  pas 
qu'il  a  déjà  faits  dans  la  carrière  qui  lui  est  assignée  y 
voilà  ce  qui  doit  déterminer  le  caractère  de  sa  littérature. 
La  postérité  l'entend  si  bien  ainsi  qu'eu  dépit  de  l'en- 
gouement de  quelques  coteries  contemporaines^  elle  ne  se 
souvient  que  de  ceux  qui  ont  été  fidèles  à  l'esprit  de  leur 
nation  et  de  leur  temps  ;  tous  les  efforts  d'imitation ,  tous 
les  caprices  de  la  bizarrerie,  tout  cela  s'oublie  vite  en 
dépit  du  talent  qu'on  y  peut  déployer.  Eo  France,  Ra- 
belais et  Montaigne  au  seizième  siècle.  Corneille,  Mo- 
lière ,  Pascal ,  au  dix-septième  ,  Voltaire  et  Rousseau , 
expression  diverse ,  mais  également  vive  de  leur  époque 
au  dix-buitième ,  ces  noms-là  sont  sûrs  de  la  gloire.  Ils 
sont  les  images  impérissables  et  du  génie  de  leur  pays  , 
et  aussi  des  siècles  qui  sont  passés  sans  retour. 

Quel  est  donc  ce  caractère  de  l'esprit  français  qui  ne 
passe  point  au  milieu  de  toutes  les  transformations  né- 
cessaires d'une  littérature.  On  Ta  dit  souvent,  précisément 
parce  qu'on  le  sentait  toujours,  c'est  le  bon  sens.  Il  do* 
mine  à  toutes  les  époques ,  de  Rabelais  à  Voltaire  ,  des 
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TrûnTères  à  Racine.  li  faut  s'entendre  toutefois  :  dire  que 
le  bon  sens  est  le  fond  de  la  nature  française ,  ce  n'est 
pas  dire  que  les  autres  peuples  soient  frappés  de  dérai- 
son; ce  bon  sens  se  compose  d'un  heureux  équilibre  de 
facultés  j  d'une  certaine  harmonie  dans  l'ensemble  des 
dons  de  l'intelligence;  c'est  peut-être  un  obstacle  pour 
s'élever  à  tel  ou  tel  ordre  de  beautés ,  comme  c'est  une 
garantie  contre  beaucoup  d'égaremens.  Jamais  l'imagina- 
tion ne  prend  assez  d'empire  pour  faire  oublier  la  réalité  ; 
jamais  la  logique  n'emporte  assez  loin  pour  qu'on  la 
prenne  au  sérieux  une  fois  qu'elle  dément  ce  qui  parait 
raisonnable  à  l'instinct  ;  jamais  non  plus  le  cynisme  ne 
se  montre  sans  qu'aussitôt  le  besoin  de  l'élégance ,  c'est- 
à-dire  llmagination ,  ne  le  force  au  moins  à  se  déguiser. 
L'idéalisme  pur  ne  se  serait  point  hasardé  en  France  à 
découvert;  la  Stella  de  Goethe  n'y  eût  été  accueillie  que 
par  des  sifflets  ;  le  matérialisme  brutal  des  Jacobins  a 
fait  tant  d'horreur  qu'on  a  presque  revu  avec  joie  ce 
clergé  de  France  qui  revenait  avec  le  despotisme,  de  Bo- 
naparte. Une  raison  fine,  élégante  et  moqueuse ,  préside 
à  l'ensemble  de  la  civilisation  ;  mélange  de  force  et  de 
mesure  y  d'audace  et  de  retenue,  de  calcul  et  d'entraîne- 
ment. 

Lesymptôme  d'une  pareille  disposition  c'est  la  moque- 
rie. Un  peuple,  en  effet,  n'est  moqueur  que  parce  qu'il 
y  a  de  la  mesure  et  de-  l'harmonie  dans  ses  facultés.  Il 
parodie  tout,  parce  qu'il  saisit  à  l'instant  la  moindve  dis- 
sonance, et  que  son  oreille  délicate  en  estttblessée.  Il 
comprend  tout,  se  prête  à  tout  pour  quelques  momens, 
selon  la  faculté  qu'on  met  en  jeu  la  première;  -il  pleure 
au  mélodrame ,  puis  le  sentiment  vif  et  délicat  du  vrai  le 
ressaisit  bientôt,  et  il  se  moque.  Diderot,  assistant  à  un 
mauvais  sermon  bien  pathétique ,  fondait  en  larmes  à  la 
voix  da  prédicateur," et  en  même  temps,  battant  du  pied 
de  colère,  il  criait  :  «  Ah!  l'imbécile N) C'est  l'esprit  fran* 
XIII.  i3 
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çais  en  action.  Un  besoin  de  satisfaire  à  la  fois  toutes  les 
facultés  y  sans  permettre  jamais  long-temps  à  l'une  d'em- 
piéter sur  l'autre.  ' 

Mais,  à  côté. de  ce  trait  indestructible  qui  marque 
toutes  les  époques  de  sa  carrière  intellectuelle,  combien 
de  changemens  se  sont  opérés  par  la  force  du  temps  l 
Rousseau ,  dit-op ,  a  imité  Montaigne.  Il  serait  plus  vrai 
de  dire  que*  les  idées  de  Montaigneont  suscité  Icfs  idées 
de  Rousseau.  Il  arrive  d'un  siècle  à  Tautre  ce  qui  est 
arrivé  à  la  surface  de  notre  globe ,  selon  quelques  géo- 
logues; des  débris  d'une  race  inférieure,  il  sort  des  êtres 
plus  parfaits;  c'est  la  même  substance,  mais  transformée 
suivant  le  secret  d'en-haut.  Cherchez  dans  Rousseau  les 
idées  de  Montaigne;  à  la  place  de  ce  style  tout  plein  de 
désordre,  de  vivacité  capricieuse,  écoutez  cette  langue 
sévère  et  animée  d'un  feu  contenu,  ces  mots  précis,  ces 
formes  savamment  disposées  comme  une  armée  en  ba* 
taille  ;  et  puis,  au  lieu  dq  ces  idées  jetées  au  hasard,  de 
ces  chapitres  où  rien  ne  tient,  et  qui  sont  dictés  par  une 
sorte  de  raison  spirituelle,  vive,  mais  décou'sue,  au  lieu  du 
mouvement  de  cette  imagination  fantasque,  voyez  cette 
façon  audacieuse  et  savante  de  généraliser,  cette  logique  si 
ferme  qui  serre  les  pensées  comme  un  faisceau  d'armes , 
je  ne  sais  quoi  de  menaçant  dans  cette  parole  si  me* 
surée  qui  ressemble  à  un  bruit  lointain,  présage  des  révo- 
lutions. Ce  n'est  pas  tant  encore  les  hommes  que  les 
temps  xjui  diffèrent.  Les  évènemens  ont  marché,  et  avec 
eux  les  idées  et  les  mots ,  et  toutes  les  formes  du  langage 
ont  subi  la  même  loi.  On  entend  regretter  souvent  les 
mots  expressifs ,  les  tournures  heureuses  de  notre  moyeu 
âge.  On  oublie  que  le  temps  ne  laisse  en  arrière  que  ce. 
qui  ne  peut  plus  servir.  Prenez  tel  mot  qu'il  vous  plaira 
qui  a  passé  et  qui  semble  si  regrettable  ;  on  verra  tou- 
jours qu'il  n'a  péri  que  parce  qu'il  ne  représente  plus  rien 
de  ce  qui  est  :  chevaucher  y  i^diV  exemple,  tant  redemandé 


BE   LA    NOUVELLE   ÉCOl^   POÉTIQUE.  196 

par  tous  les  amateurs  de  la  vieille  langue,  pourquoi 
TavoDS-nous  perdu  ?  Parce  qu'il  emportait  avec  lui  l'idée 
des  courses  aventureuses  du  moyeu  âge,  où  Ton  c}ier- 
chait  les  grands  coups  de  lance  par  monts  et  par  vaux. 
Il  rappelait  la  chevalerie,  il  a  péri  avec  elle,  avec  les 
vieux  donjons.  Le  doux  nenni  s'en  est  allé,  avec  la  con- 
dition  un  peu  niaise  des  jolies  châtelaines.  Quand 
J.  B.  Bousseau  a  voulu  ressusciter  le  style  de  Marot ,  Vol- 
taire ,  avec  sou  tact  si  sfir  ,*  s'en  est  moqué  sans  pitié.  Il 
est  arrivé  de  nos  jours  à  un  homme  d'un  grand  talent  de 
rédiger  des  pamphlets  ctincelans  de  verve  et  de  bon  sens 
dans  la  langue  du  seizième  siècle,  et  pour  cela  seul,  ils 
n'auront  pas  la  place  qu'ils  auraient  tenue  à  quelque  dis- 
tance de  Pascal.  On  peut  regretter  le  langage  et  la  forme 
des  vers  de  Dubellay  ou  de  Villon;  mais  il  faut  en  dire, 
comme  ce  dernier  de  toutes  les  belles  dames  dont  il 
déplorait  la  perle  : 

Ou  5ont  les  neiges  d^Antan  ? 

Passées  pour  ne  plus  revenir. 

,  Nous  n'ignorons  pas  ce  que  l'hijitoire  répète  à  toutes 
ses  pages.  Les  révolutions  que  nous  combattons  se  sont 
plus  d'une  fois  accomplies  dans  le  monde.  Des  peuples 
se  sont  mêlés  à  d'autres  peuples,  des  idiomes  profondé- 
ment divers  se  sont  fondus  Fuu  dans  l'autre,  Ie|;6nie du 
Nord  s'est  uni  au  génie  du  nionde  Romain  ;  les  langues 
qûençus  parlons  sont  des  débris  de  plusieurs  autres  lan- 
gues. Mais  sérieusement  comment  cela  est-il  arrivé?  Par 
la  conquête,  par  l'invasion ,  par  des  luttes  où  le  sangla 
coulé  durant  des  siècles,  par  l'apparition  d'une  religion 
nouvelle  qui  a  lié  tout  ce  qui  se  serait  brisé  sans  elle , 
enfin  par  des  bouleversemens  qu'assurément  la  nouvelle 
école  ne  prétend  pas  recommencer.  Quand  elle  aura  la 
lourde  épée  de  Clovis  à  jeter  dans  la  balance,  ou  quand 
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elle  aura  battu  les  Saxons  à  Hastings ,  nous  songerons  à 
lui  faire  d'autres  concessions.  / 

Mais  ta,nt  que  les  natioûs  suivent  naturellement  le 
cours  de  leurs  destinées^  elles  sont  soumises  aux  lois  que 
nous  examinions  tout  à  l'heure.  Or,  il  est  bien  vrai  que 
la  France  a  vu  une  révolution  prodigieuse ,  mais'  celte 
révolution  est  toute  dans  le  sens  du  génie  national,  car 
c'est  la  France  qui  a  voulut  la  révolution.  Il  est  arrivé 
précisément  que  le  trait  original  s'est  dessiné  avec  plus 
de  relief,  et  nous  avons  réalisé  dans  nos  institutions  une 
partie  de  ce  que  le  dix-huitième  siècle  avait  exposé  dans 
ses  livres;  non  pas  complètement,  car,  siècle  nouveau, 
nous  avions  aussi  nos  amendemens  à  fajre  ;  mais  nous 
n'avons  point  rompu  avec  le  passé,  nous  l'avons  continué 
et  perfectionné.  Les  théories  d'une  époque  deviennent 
la  pratique  de  l'époque  suivante,  c'est  toujours  le  même 
esprit.  La  France  a  cinquante  ans  de  plus,  voilà  tout. 

Avançons  dans  les  applications;  voyons  les  différences 
profondes  qui  séparent  les  nations  ,  qui  nous  séparent 
des  étrangers.  Il  y  a  moins  d'un  siècle  que  l^Âllemagne 
a  pris  son  rang  dans  le  monde  intellectuel.  Jusqu'alors, 
du  moins ,  la  renommée  de  ses  écrivains  n'avait  point 
passé  le  Rhin  :  il  en  est  autrement  aujourd'hui;  mais 
jeuiie,  inquiète,  ses  chefs-d'œuvre  littéraires  ne  sont  en- 
core que  des  essais  ;  sa  langue  est  un  mélange  de  la  li- 
berté savantç  des  constructions  grecques  et  latines ,  et  du 
vague  un  peu  solennel  qui  est  dans  l'esprit  de  la  nation. 
Son  immense  vocabulaire  abonde  en  mots  que  nous  ap- 
pellerions synonymes ,  mais  dont  les  nuances  se  perdent 
dans  une  subtilité  de  sens  souvent  insaisissable.  A  quel- 
ques exceptions  près ,  exceptiôi^^  dont  il  serait  facile  de 
trouver  l'explication  ,  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'Alle- 
magne, en  fait  de  littérature,  est  là  pour  prouver  s'il 
est  vrai  qu'une  langue  n'est  qu'une  forme  du  génie  de 
ceux  qui  la  parlent.  Les  livres  des  Allemands  sont  des 
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mines  d'idëes  ingénieuses >  d'aperçus  fins,  de  vues  spi^ 
rituelles  y  mais  qui  vont  toutes  se  perdre  dans  une  sorte 
de  vapeur  incertaine.  Rien  n'est  précis ,  aucun  contour 
n'est  arrêté.  On  dirait  une  nation  qui  fait  pour  l'avenir 
un  travail  préparatoire^  qui  jette  des  notes,  qui  prodigue 
les  idées  encore  confuses  que  d'autres  mettront  en  ordre. 
Peut-être  «st-ce  la  destinée  des  générations  qui  suivront 
sur  cette  terre  féconde.  En  tout  cas ,  l'intelligence  com- 
plète de  tous  ces  papier^  de  famille ,  il  n'y  a  que  leurs 
(ils  qui  pourront  l'avoir. 

Si  l'on  s'est  arrêté  quelquefois  à  examiner  le  jeu  et  les 
procédés  des  intelligences ,  on  a  été  frappé  d'une  diffé- 
rence qui  les  sépare  en  deux  classes  distinctes.  Il  y  a  des 
esprits  qui  vont  de  l'image  à  la  pensée ,  de  la  forme  au 
fond;  ou  plutôt  leurs  idées  sont  l'explication  des  images 
qui  passent  incessamment  sous  leurs  yeux;  ils  raison- 
nent enfin  intérieurement  par  figures;  quelque  rigueur 
extérieure  qu'ils  mettent  dans  la  suite  de  leurs  déduc- 
tions ,  on  sent  toujours  que  l'imagination  a  suggéré 
le  fond.  Ce  sont  des  métaphores  arrangées  en  raisonne- 
ment. Chose  bizarre;  cette  façon  d'aller ,  toute  péril- 
leuse qu'elle  est,  ne  conduit  pas  toujours  à  l'erreur. 
C'est  qu'il  y  a ,  entre  .  le  monde  extérieur  et  le  monde 
des  idées ^  un  rapport  symbolique  que  nous  ne  saisis- 
sons pas  toujours  y  mais  qui  est  réel  toutefois.  Toutes 
les  figures ,  ce  que  nous  appelons  des  tropes  en  gram^ 
maire,  déposent  de  ce  rapport.  Si  l'homme  n'avait  pas 
vu  confusément  que  les  phénomènes  dii  monde  mtéri^l 
sont  comme  une  image  du  monde  moral ,  il  n'aurait  ja- 
mais dit  :  fe  Je^  de  la  colère ,  V élévation  des  idées. 
Hippolyte  ne  dirait»  pas  :  *   * 

\/^  jour  i/est  pa3  plus  -pur  que  le  fond  de  nfoh  cœur.  ,     . 


'  Toute  ùné  portion  de  la  poAie  n'«35t  pas  autre  chose 
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que  la  lentative  d'expliquer  les  sentimens  moraux,  les 
idées  par  des  images.  Mais  il  faut  en  user  sobrement  y 
on  ne  va  pas  loin  sur  ce  chemin  sans  trébucher.  Goethe? 
dans  son  drame  de  Faust,  fait  dire  à  Méphistophélès  r 
Ne  jouons  pas  avec  une  figure.  A  part  deux  ou  trois 
esprits  supérieurs ,  le  cdnseil  est  bon  à  donner  à  TAUe- 
magne.  Une  autre  classe  d'esprits  "procède  plus  simple- 
ment; ridée  leur  est  suggérée  par  la  contemplation 
directe  des  choses.  La  raison  trouve  d'abord  ce  que 
l'imagination  peut  colorer  après ,  mais  le  point  de  dé-* 
part  est  à  l'extrémité  opposée.  Racine  écrivait  en  prose 
bien  sèche  le  canevas  de  ses  tragédies  ;  il  ne  serait  pas 
bien  étonnant  qu'un  Allemand  jetât  sôus  forme  d'ode  le 
plan  d'un  traité  de  philosophie. 

'  La  France  vaut  plus  et  moins  que  l'Allemagne,  sous 
le  rapport  littéraire  :  plus  par  la  fermeté  de  sa  raison,  le 
sentiment  de  la  mesure  et  du  vrai ,  un  langage  plus  mé* 
thodique ,  plus  précis,  qui  ne  peut  pas  devancer  la  pensée, 
qui  ne  peut  pas  l'égarer  dans  les  détours  de  sa  phrase, 
ni  lui  faire  prendre  pour  des  réalités  l'ombre  que 
projettent  des  mots  vagues,  empreints  d'une  poésie 
fantastique.  Elle  vaut  moins  peut-être  en  ce  que  les 
esprits  n'y  sont  ni  aussi  subtils  ni  .aussi  féconds  en 
aperçus,  en  ce  que  sa  grammaire  et  son  vocabulaire  ne 
se  prêtent  pas  à  j)Oursuivre  les  détails  les  plus  fugitifs 
daiis  leifrs  ramifications  les  plus  délicates.  Aussi  un  écri* 
vjiin  jbançais  peut  bien  faire  un  livre  sur  des  idées  déjà 
traitées  en  Allemagne,  mais  au  bout  de  dix  pages  rien 
ne  sera  reconnaissable  si  Fauteur  veut  écrire  dans  sa 
laAgue  et  suivre,  la'^pente  de  son  esprit.  .  * 
.  Ch^rche-t-ori  un  exemple  de  cette  incompatibilité  lit- 
téraire entre^ la.  France  et  l'Allemagne?  Qu'on  pçenne 
un  ^orceau  de  Rousseau  et  uii  passage  de  Goêthe^sur 
des  sujets  semblables  ;  la  peinture  d'une  lame  râveuse  et^ 
mélancolique^  l'impressioti  qye  produit  sur  elle  la'soli* 


• 
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tude;  des  deux  côtés  ces  tableaux  sont  étrangers  à  tout 
calcul  y  la  différence  d'imagination  des  deux  peuples  s  y 
peint  naïvement  et  clairement  ;  voici  un  passage  d'une 
des  lettres  de  Rousseau  à  M.  de  Malesherbes,  où  il  décrit 
les  journées  solitaires  passées  dans  la  forêt  de  Montmo* 
reûcy  : 

Avant  une  heure  y  même  les  jours  les  plus  ardens ,  je  partaU 
par  le  grand  soleil  avec  le  fidèle  Acliate,  pressant  le  pas ,  dans  la 
crainte  que  quelqu'un  ne  vUit  s'emparer  de  moi  avont  que  j'euss» 
pu  m'csquiver  ;  mais  quand  une  fois  j'avais  pu  doubler  un  certain 
coin ,  avec  quel  battement  de  coeur ,  avec  quel  pétillement  de 
joie  je  commentais  à  respirer  en  me  sentant  sauvé,  en  me  disant: 
Me  voilà  maître  de  moi  pour  le  reste  du  jour  !  J'allais  alors  d'un 
pas  plus  tranquille'chercher  quelque  lieu  sauvage  dans  la  forêt, 
quelque  lieu  désert  où  rien  ,  en  montrant  la  main  des  hommes, 
n'annonçât  la  servitude  et  la  domination,  quelque  asile  où  jo 
pusse  croire  avoir  pénétré  le  premier ,  où  nul  tiers  importun  ne 
vint  s'interposer  entre  la  natur<e  et  moi.  C'était  là  qu'elle  semblait 
déployer  à  mes  yeux  une  magnificence  toujours  nouvelle.  L'or 
des  gencts  et  la  pourpre  des  bruyères  frappaient  mes  yeux  d'un 
luxe  qui  touchait  mon  cœur  ;  la  majesté  des  arbres  qui  me  cou- 
vraient de  leur  ombre,  la  délicatesse  des  arbustes  qui  m'envi- 
ronnaient, l'étonnante  variété  des  herbes  et  des  fleurs  que  je  fou- 
laiss  ous  mes  pieds,  tenaient  mon  esprit  dans,  une  alternative 
continuelle  d'observation  et  d'admiration.  Le  concours  de  tant 
d'objets  ^téressans  qui  se* disputaient  mon  attention  ,  m'âttirant 

*  sans  cesse^de  l'un  à  l'autre,  favorisait  mon  humeur  rêveuse  et  pa-» 
resseuse,.  et  me  faisait  souvent  redire  en  moi-même  :  Non,  ^alo- 
mon  daus  toute  sa  gloire  ne  fut  jamais  vêtu  comme  1  un  d  euv. 

]^n  imagination  ne  laissait  pas  long-lemps. déserte  cette  terre 

*  ainsi  parée  ;  je  L^plibuplaiS  d'êtres  selon  mon  cœur;  et  chassant 

*  bîep  hoin  f'opiciion ,  les  préjugés ,'  toutes  lesj)assions  factices ,  je 
transportais  djins  ces  asiles  de  la  natar^  des  hommes  dignes  âe 
les  habiter*.  Je  m'en  formais  une  société  hs^mante  don^  je  ne 
me  sentais  pas  i^^igne  ;  je  me  faisais  un  siècle  d'or  à  ma  fantaisie,  . 
èfc  remplissatit.ces  beaux  jj»urs  de  tout^  les  scènes  de^ma  vie  qui 
m^avaient  laissé  de  doux  souvenirs  ,  et  ^e  toutes  celles.  <}ue  mon 
cœur  pouvait  désirer  encore ,  je  jn'atlendriss^is  jusqu'aux  larmes 
sur  les   vrais  plaises  de  J'humanité,    plaisirs  si  délicieux,  sî 


•     ,   ^ 
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purs  I  et  qni  sont  désormais  si  loin  des  hommes...*  Cependant  9 
au  milieu  de  tout  cela ,  je  l'avoue ,  le  néant  de  mes  chimères  ve^ 
naît  me  contrister  tout  à  coup.  Quand  tous  mes  rêves  se  seraient 
tournés  en  réalité ,  ils  ne  m'auraient  pas  suffi  ;  j'aurais  imaginé, 
rêvé,  désiré  encore.  Je  trouvais  en  moi  nri  vide  inexplicabler que 
rien  n'aurait  pu  remplir  ,  un  certain  élancement  de  cœur  vers 
une  autre  sorte  du  jouissance  dont  je  n'avais  pas  d'idée ,  et  dont 
pourtant  je  sentais  le  besoin.  Hé  bien,  monsieur,  cela  même  était 
une  jouissance,  puisque  j'étais  pénétré  d'un  sentiment  très-vif 
et  d'une  tristesse  attirante  que  je  n'aurais  pas  voulu  ne  pas 
avoir. 

Bientôt  de  la  surface  de  la  terre  j'élevais  mes  pensées  à  tous 
les  êtres  de  la  nature  ,  au  système  universel  des  choses,  à  l'être 
incompréhensible  qui  embrasse  tout.  Alors  ,  l'esprit  perdu  dans 
cette  immensité,. je  ne  pensais  pas>  je  ne  raisonnais  pas  ,  je  ne 
philosophais  pas  ;  je  me  sentais  avec  une  sorte  dé  volupté  accablé 
du  poids  xle  cet  univers  ;  je  me  livrais  avec  ravissement  à  la  con- 
fusion de  ces  grandes  idées  ;  j'aimais  à  me  perdre  en  imagination 
dans  l'espace  ;  mon  cœur  resserré  dans  les  bornes  des  êtres  s'y 
trouvait  trop  à  l'étroit;  j'étouffais  dans  l'univers,  j'aurais  voulu 
m'élancer  .dans  Tinfini.  Je  crois  que  si  j'eusse  dévoilé  tous  les 
mystères  de  la  nature,  je  me  serais  senti  dans  une  situation  moins 
délicieuse  que  cette  étourdissante  extase  à  laquelle  mon  esprit  se 
livrait  sans  retenue ,  et  qui,  dans  Tagitation  de  mes  transports, 
me  faisait  écrier  quelquefois  :  «  0«^rand  Etre  I  ô  grand  Etre  I  » 
sans  pouvoir , dire  ni  penser  rien'de  plus. 

Tout  le  vague  de  la  .rêverie  est  empreint  i^us  cette 
lettre  ;  mais  pourtant  quelle  vivacité  !  quelle  çettetc  dei 
couleurs  !  Toi^t  en  se  plongeant  dans  ces  profondeurs  infi- 
nies, on  sent  que  l'homme  conservola'force  de  sa^pensée; 
,ses  yeux  Se  perdent  dans  les  ciei^,  m^is  quand  il  lès  ra> 
mène  autour  de  lui,isa-vue  n'est  point  obscur.cieide  nuagc^ 
de  mélancolie  pensivç  ^mble  au  contraire  donner  plus 
.d'éclat  aux'objtts   qui  l'environnent,  pareil  aux  bril- 
lantes vapeurs  du  midi  qui  colorent  le  ^paysage  sans  le 
voilw.  •      .     • 

Dansle passage  de"'Goëthe,"tiré  df  fT^rt^er^  au  con- 
traire, la  rêverie,  ressemble*  a  de  rabattement*  Tout  pa- 
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raît  vaciller  autour  de  cette  ame  absorbée  dans  la  pensée 
de  l'infini.  Il  est  impossible  de  faire  sentir  dans  une 
traduction  tout  ce  qu  il  y  a  d'indécis  dans  les  mots  de 
I  original  y  et  tout  ce  que  ces  mots  font  naître  de  pensées 
confuses.  Nous  n'oublions  pas  que  eette  impossibilité  de 
traduire  est  en  faveur  de  notre  système  ;  mais  on  com- 
prendra, malgré  cette  difficulté  de  reprodiûre  le  texte, 
combien  la  différence  est  grande  entre  ces  deux  ta- 
bleaux. C'est  l'esprit  de  la  France  et  Tesprit  d«  TAUe- 
magné  eu  présence.  Rousseau»  peint  ave«  plus  de  préci- 
sion, de  force  et  de  vérité;  l'autenr  allemand  s'avance  ou 
plutôt  ^égare  plus  loin  ;  c'est  peutrétre  là  sa  supériqrité. 

• 

Une  sérëoité  merveilletise  s'est  emparée  de  mon  ame  tout  en- 
tière, semblable  à  «et  air'piatinfl)  et  doux  du  printemps  dont  je 
jouis  ayec  tovt  mon  être;  je  suis^eul ,  et  je  jouis  avec  transport 
de  mon  'existence  dans  cette  contrée ,  qui  a  été  créëe  pour  des  ' 
âmes  comme  la  mienne.  Je  suis  si  heureux,  mon  meilleur  ami, 
tellement  perdu  dansj^  gentiment  de  ma  vie  si  paisible,  que  mon 
art  en  souffre.  Je  ne  peux  rien  dessîitef  encore',  pas  faire  un  seul 
trait,  et  je  n'ai  jamais  été  si  gaind  peintre  que  d^ns  de  tels  instàns. 
Quand  Taîmable  vallée  s'élève  (s'exhale)  eqi  vapeurs  parfumées 
autour  de  moi ,  et  que  loisoleil  élevé  se  répose  sur  la  superficie 
de  l'obscurké  impénétrable  de  la  forêt ,  -  que  quclqtles  rayons 
isolés  pénètrent  seuls  à  la  dérobée  dans  ce'^sanctuaire ,  je  suis 
coucbé'dans  le  gazon  touffu  près  du  ruisseau  qui  court;  plus  prés 
de  la  terre,  raille  petites  plantes  variée^  se  révèlent  à  moi.  Quand 
je  &e&  plus  prèsîe  mon  c(fl|irT^bourdonnemfnt  du  pettt  mondé 

*,f}ui  sSgite  entre  les  brins  d'herbe,  les  formes  innombrables, 
merveilleuses,  des  vermis^aux,  d^s  moucherons  ;  quand  je  sens 
la  présence  dq^  Tout-Puissant  qui  nous  a  <^éés  à  son  image  ,  le 
.  souffle  dfe  ce  Dieu  d'amoifr  qut  nous  porte  et  lîous  soutient  dans 
•  un  ravisflltnfeilL,éternel  ;  mon  ami,  quand  tDut  cela  scintille  autour 
de  mes  ^Uti^  ej  que  le' mon  de  Ifui  m'encoure ,  que  le  ciel  se 
réfléchissept  tout  entiers  dans^moi**am*e  comme  la  figure  d^une» 
biep-aimée ,  alors  souvent  je  m'élance  en  soupirs ,  et  je  me  dis  r 
«  Ah  !  si>^a  pouvais  exhaler  sur  le  papier  ce  qui  vit  si  pleinement,. 

V  «fi  ardemment  en  toi ^  |ellekienf  que toh  œuvrl^d^înt  Iç mirpir 
«Ve  tdaanre  (^)mme  tdn  ame  esl  le'  miroir  du  Qieu  infini!...^» 


.        ^  ' 
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«  Maïs,  mon  amî,  je  retombe  sar  la  terre ,  je  succombe  sous  le 
«(  poids  de  la  magnificence  de  ce  spectacle.  » 

■  * 

Lej  contrastes  qui  apparaissent  de  tous  côtés  entre 
l'Allemagne  et  la  Erance,  une  analyse  de  Shakspeare 
nous  les  montrerait  aussi  saillans  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Mais  il  est  tétnps  de  revenir  à  la  nouvelle  école. 

Quant  à  la  prétention  de  reprendre  les  formes  poétiques 
du  sei^çième  siècle ,  elle  ne  la  désavouera  pas,  car  elle  la 
profe&se  haute/nçnt.  Qu^ut  à  l'imitatioini  des  étrangers 
pour  le  fond ,  peut-êtne  ferait-elle  difficulté  d'en  conve- 
nir ^  maiç  tout  espi'it  impartial  ne. s'y  peut  pas  tromper. 
Feuilletez  tous  ces  livres  célèbres  aujourd'hui  par  leUr 
singularité^  et  où  se  perd  un  vrai  talent,  vous  y  trou- 
.  verez  partout  le  mélange  du  grotesque  et  du  tragique, 
non  p9s  fondus  ensemble  mais  opposés  l'un  à  l'autre 
•  avec  préméditation  ;  l'émotion  arrachée  par  l'effroi ,  le 
goût  de  la  féerie ,  de  la  sorcellerie ,  de  la  chevalerie  / 
souvent  la  trivralité' du*langage  affectée  pour  se  donner 
l'air  du  naturel',  le  réel  dans  %a.  nudité  choquaate ,'  on 
l'idéal  'poussé  jusqu'à  l'incompréhensible;  toutes  choses 
c|ui  ne  sp  présentent  pas  d'elUsHnémes  à  l'esprit  dans  la 
patrie  de  Racine  et  de  Voltaire.  ,    .. 

C'est  se  préparer  de  gaieté  de  cœur  bien  des  obstacles: 
double  eiftbarras  de  mafiier  des* formes  qui  ne  sont  plus 
celles  du  tempS,  et  des  idées  qui  ne  sotit  pas  les  idées 
de  la  nation.  On  n'est  plus  soutenu  par  Taîr^du^pays; 
rien  dans  la  réalité  de  la  vie  qiA  vous  pousse,  poinf*de 
sympathie  dansla  foule  ;  il  fa\|t  rainer  péniblçment  contre 
le  courant;  les  fbroes  s^y  «épui;sent  :  .  *         . 

Qnantift  adiest*Wris 
'  SudorI     •     •  *   .      \ 

Qujind  la  gloire  même  serait'  à  ^e  prix ,  elle  coulerait^ 
eher.    *         ^  ♦         .    • 


( 
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Au  reste ,  l'inquiétude  d'une  époque  qui  attend  et  qui 
ne  voit  rien  venir  encore,  explique  tous  ces  efforts  pour 
arriver  à  quelque  chose.  Seulement ,  ce  n'est  pas  sur 
cette  voie  qu'il  faudrait  chercher.  Rien  de  plus  naturel 
sans  doute  que  Shakspeare  et  Schiller  excitent  l'admira- 
tion parmi  nous ,  que  ce  luxe  du  Nord  plaise  à  des  yeux 
fatigués  de  tant  de  pâles  copies  de  nos  grands  maîtres. 
Il  faut  cependant  se  garder  d'une  errelir  trop  commune, 
celle  de  se  croire  inspiré  quand  on  ne  fait  que  com- 
prendre. C'est  la  source  de  l'afTectation.  Il  n'est  pas*donnc 
à  l'intelligence  de  reproduiretoutes  les  beautés  dont  elle 
est  vivement  frappée.  Dans  les  arts  d'imagination ,  la  fa- 
culté de  créer  n'a  nul  rapport  avec  cette  sympathie  vive 
et  prompte  qw  fait  sentir  toutes  les  délicatesses,  tout  le 
charme  d'une  œuvre  ponétique.  S'il  len  était  autrement , 
le  plus  habile  critique  serait  aussi  le  plus  grand  artiste  , 
et  pourtant  nul  n'était  plus  pénétré  4/ss  bliautésjde  Racine 
que  La  Harpe,  et  il  a  fait  les  Bannécides.  On  a  beau  cbm- 
prendre  avec  enthousiasme  la  littérature  étr^ng'ère,  ce 
n'est  là  encore  que  de  la  -çr^ique.  *Si  l'on*  veul^  être  ar- 
tiste, il  faut  fermer  les  livres,  el  surtout  .les  livil^s  étran- 
gers ,  être  soi-tnéme  et  de  son  pays.  On  perd  sa  force 
quand  on  ne  tèuclie  plus  du  pied  la  terre*uatale.  Atala 
s'écriait  dans  sa  fuite  :  ccËeureui  oaux  qtfi  n'ont  point  vu 
«  ta  filmée  des  fêtes  de  l'étranger,  et  qui  ne  se  sont  assis 
<c  qu'aux  festin^  de  leurs  pères  !  »  Ainsi  doit  'se  dire  le 
poète.  L'étranger  ve'garde  l'exilé  avec  dédain  ;  il  se  rit  de 
ses  chants ,  oîi  perce  malgré  lui  un  reste  d'accent  de  sou 
pays ,  et  les  siens  l'auront  •bientôt  oublié.  L'originalité 
du  talent  étant  à  la  fois  l'expression  vive  du  caractère  na- 
tional ,  du  sièjple  et  de  l'individu,  ni  Shakspeare  ni  Ron- 
sard n'ont  de  secret  pQfir*donncf  cotte  orjginalité. 

Rien ,  aaiR«urs ,  Ae  se  fait  inutilement  dans  le  mondé. 

Les  trois  grands  siècles^ui  viennent  de  finir  n'ont  point 

4)assé«>pour  jia  nous  laisser  en  héritage  xjue  quelques. 
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formes  us^es  qu'eux-mêmes  avaient  eu  le  tort  d'emprunter 
à  i'aatiquité.  Le  passé  prépare  habilement  Tavenir,  et  la 
Providence  n'use  pan  trois  cents  ans  pour  fournir  à  quel- 
ques jeunes  esprits  un  sujet  de  déclamations  et  de  mé- 
*pris.  Le  développement  de  l'intelligence  de  l'homme  est 
chose  assez  sérieuse  pour  que  cette  Providence  s'en  oc* 
cupe,  et  si  elle  a  la  main  dans  les  évènemens  de  ce  mondci 
elle  Ta  sans  doute  aussi  dans  le  travail  du  génie  des  na- 
tions. Qu'aura  fait  le  temps ,  si  nous  voilà  réduits  à  pas- 
ser Ici  mers  pour  trouver  des  inspirations,  n'emportant 
avec  nous  pour  étendard  national  que  les  vêtemens  usés 
de  quelques  vieux  poètes  du  seizième  siècle? 

A  vrai  dire ,  ce  ^u\  nous  préoccupe  en  ce  moment 
c'est  plutôt  le  regret  de  voir  beaucoup  d'esprit  et  de  ta- 
lent consume  en  pure  perte^qu'une  inquiétude  réelle  pour 
notre  avenir  littéraire.  Malgré  eux  et  *matgré  leurs  sys- 
tèmes, il  a  éch»ppé.'  aux  Jeunes  écrivains  de  la  nouvelle 
école^  des  pages  toutes  brillantes' de  poésie  et  de  naturel. 
Nous  l«s  voyons  avec* chagrin  quitter  la  France.  On  di- 
rait ces  jipi4a{s  du  csip^p  de  Condé  qui  avaient  porté  chez 
l'étranger  quelques  vieux  préjugés  etjin  Qoble  courage. 
Il  était  permis  de  les  regretter  et  de  les  combattre. 

Mais  nou»,  que  voulons-nous?  Quel. sera  cet  avenir 
dont  nous  espérons 4a nt?  En  Vérité,  nous  n'en  savons 
rien,  tl  est  plus  facile  de  dire  ce  qu'il  ne  sera  pas.  C'est 
ce  que  n#us  avons  essayé  de  faire.      *    ,      « 


* 
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Les  Aventures  de  Bouchard  d'Avesnes,  bistoiie  féodale. 


Il  y  a  dans  l'époque  fibdale  en  FVance  deux  périodes 
*  bien  distinctes,  et  dont  on  a  trop  souvent  confondu  les 
caractères.  L'une ,  vraiment  obscure ,  vraiment  triste , 
offre. à  peine  aux  récits  de  Thistoire  quelques  rares  et 
coniîis  souvenirs  :  l'autre  ,  toute  brillante ,  toute  animée, 
est  pleine  d'évènemens  merveilleux  qui  ont  frappé  Tima- 
ginâtion  des  contemporains ,  et  nous  ont  été  consei*vés 
dans  d'intéressantes  narrations.  Pendant  le  dixième  et  la 
première  moitié  du  onzième  siècle ,  la  société  féodale  se 
forme  et  s'assied.  Sur  ce  vaste  territoire  de  l'ancienne 
Gaule  y  où  tout  s'est  morcelé ,  oh^  tout  est  devenu  fief, 
grands  comme  petits  vassaux  travaillent  à  s'établif  dans 
leur  nouvelle  existence.  Les  châteauk  se  bâtissent ,  les 
fossés  se  creusent  ;  la  population  asservie  des  campagnes 
se  rassemble  et  se  presse  alentour  :  chacun  s'efforce  de  se 
cantonner  soli4ement  chez  soi ,  de  ren4re  son  indépen- 
dance, s'ille  peut  I  inexpugnable.*  Les  querelles,  suite 
nécessaire  de  cette  création  tumultueuse  d'un  nouvel 
ordre  de  choses  ,  sont  petites  et  sans  •  gloire  :  on  pille  , 
on  brûle,  on  égorge  dans  le  rayon  de  quelques  lieues  ; 
on  va  attendre  son  ennemi  au  coin  d'un  bois;  on  le  rain- 
çonne  ;  et  voilà  les  grands  intérêts  de  la  vie ,  voilà  les 
soins  où  s'use  toute  l'activité  des  fiers  citoyens  de  ta  ré- 
publique féodale.  Il  n'en  est  plus  ainsi  dans  les  deux 
siècles  qui  suivent  :  les  guerres  de  fief  à  fief  fournissant 
dès  lors  un  trop  étroit  théâtre  à  ces  âmes  nourries  dans 
la  pratique  des  vertus  guerrières ,  si  orgueilleuses  de  leur 
indépendance,  si  confiantes  au  droit  de  leur  épée,  ëi 
tourmentées  du  bèson  d'agir.  Combien  d'entre  eux  éteîi- 
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dent  au-delàf  de  lliof izon  de  leur  château'  leur  inquiet 
regard  !  Combien  sentent  fermenter  en  eux-mêmes  celte 
puisiante  activité  avec  laquelle  ils  remueraient  le  mondel 
Aussi,  vQyez  comment  s'agite' partout  l'esprit  des  croi- 
sades avant  qu'aient  commencé  ces  grandes  expéditions  ! 
En  moins  ^e  trente  années,  deux  dvnasties  faormandes 
sont  fondées  dans  la  Sicile  et  l'Angleterre  :  peu  après , 
autour  dq  nouveau  royaume  qui  s'est  élevé  à  Jérusalem, 
se  groupent  les  seigneuries  féodales  d'Edesse  et  d'An- 
tioche,  de  Tyr  et  de  Tripoli;  un  comte  français  est  roi 
de  Portugal;  un  autre,  empereur  de  Constantinople; 
en  Angleterre ,  en  Espagne  ,  en  Italie ,  «n  Morée ,  et  en- 
fin dans  les.provinces  même  de  la  France  méridionale, 
partout  où  il  y  a  dès  fiefs  à  gagner  à  la  pointe  de  l'épée, 
on  voit  se  déployer  le  génie  aventureux  de  la  chevalerie 
française,  et  sortir,  comme  de  terre,  de  prodigieuses 
destinées.  Ce  sont  ià  ^  ainsi  qu'on  l'a  dit  vingt  fois ,  les 
temps  héroïques  de  noire  histoire;  et  pour  qui  veut  y 
regarder  avec  qifelque  attention ,  l'énergie  individuelle 
y  donne  des  spectacles  tout  atissi  étonnans,  je  dirais 
presque  tout  atissi  fabuleux;  que  ces  exploits  de  Bacchus, 
d'Hercule  et  de  Thésée,  auxquels  la  Gr^èce  antique ,  à 
force  de  les  célébrer,  avait  fini  par  ne  plus  croire. 

Mais  comme ^  chez  les  anciens,  au-dessus  des  plus 
grandes  forces  de  l'humanité  planait  toujours  l'inexorable 
destin,  de*même,  au  moyen  âge,  il  y  avait  un  pouvoir 
contre  lequel  ces  volontés  de  fer,  accoutumées  à  tout 
briser  devant  elles,  venaient  sans  cesse  se  briser  elles- 
mêmes.  La  lutte  de  l'autorité  ecclésiastique  contre  la  puis- 
sance du  glaive  est  ce  qui  jette  l'intérêt  du  drame  parmi 
la  longue  épopée  du  moyen  âge.  Le  nombre  était  grand 
des  hauts  faits  d'armes,  des  magnifiques  entreprises, 
dont  on  ne  songeait  guère  à  répondre  devant  Dieu ,  et 
llont  il  fallait  répondre  en  cour  de  Rome.  Souvent  même 
1  autorité  apqstolique,  laissant  l'esprit  chevaleresque  cou- 
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rir  librement  sa  carrière ,  allait  ensuite  rechercher,  dans 
quelque  partie  obscure  de  sa  vie  privée ,  le  héros  au  faite 
de  la  puissance  et  de  la  gloire ,  et  lui  faisait  expier  sa 
grandeur  sous  le  poids  des  anathèmes.  On  sait  si  les  têtes 
royales  furent  plus  que  le#  autres  exemptes  de  cette  hu- 
miliation :  si  une  seule  fortune  s'éleva  durant  ces  deux  « 
siècles  absolument  indépendante  deTEglise^  etqui^  atnie 
ou  ennemie,  n'ait  eu  à  compter  avec  ell%     - 

Nous  aimerions  fort  qu  au  lieu  de  jet#  sur  le  papier 
lant  de  croquis  imparfaits  du  moyen  âge ,  comme  on  le . 
fait  aujourd'hui  y  quelques  hommes  de  talent,  roman- 
ciers, historiens  ou  poètes,  voulussent  entrer  un  peu 
profondément  dans  l'esprit  de  ces  vieux  temps,  et  en  dé- 
gager l'élément  que  nous  venons  de  signaler ,  si  vraiment 
et  si  puissamment  dramatique.  Il  n'y  a  guère  de  couvent 
ou  d'église  qui  n'ait  enregistré  dans  sa  chronique  les 
hostilités  d'un  voisin  dont  elle  combat,  à  coups  d'excom- 
munications,  les  brigandages.  Que  ce  soit  un  haut  baron, 
ou  un  simple  gentilhomme,  un  chef  de  routiegg,  sans 
foi  ni  loi,  ou  un  fanatique  partisan  de  Pégalité' chré- 
tienne, il  est  rare  qu'à  ce  voisin  il  n'advienne  à  la  fin  mal- 
heur. L'un ,  convaincu  du  crime  d'hérésie  ,  s'en  va  périr 
au  milieu  des  flammes;  un  autre,  prisonnier  de  quelque 
seigneur,  parfois  du  roi  lui-même^  qui  s'est  fait  le  pa-, 
tron  des  clercs,  monte  à  un  haut  gibet  pour  y  apparaître 
comme  un  exemple  des  inévitables  vengeances  de  l'Eglise; 
celui-ci,  les  pieds  et  la  tête  nue,  sous  le  soleil  ardent  de  • 
la  Palestine,  gravit  le  Sinaï  en  expiation  de  ses  méfaits; 
celuiJà ,  heureux  dans  sa  longue  vie  de  rapines ,  Idrs-  * 
qu'au  déclin  des  ans  il  s'apprête  à  rentrer  en  son  châ- 
teau pour  y  jouir  de  ses  richesses  mal  acquises ,  se  sent 
tout  à  coup  troublé  dans  ses  pensées,  et,  avec  les  dé- 
pouilles des  moines,  i|^ bâtit  un  monastère  oîi  il  va,  • 
converti  sur  le  tard,  pleurer  et  prier.  Voilà  de  ces  ré^ 
cits  que  l'on  rencontre  à  chaque  page.,  qui ,  sans  couleur,  • 
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savent  par  leur  intérêt  se  suffire  à  eux-mêmes ,  et  qui 
certes  fourniraient,  à  Finventiou  romanesque  ou  poétique, 
'  d'assez  amples  merveilles.  Cherchez  et  étudiez ,  et  les 
sources  de  l'inspiration  ne  vous  ms^pqueront  pas  ;  le  monde 
réel  s'ouvrira  assez  grand,  asstz  beau  devant  vous,  pour 
'que  votre  imagination  n'ait  pa^  besoin  de  se  frayer  labo- 
rieusemeot  des  routes  dans  la  région  des  fantômes. 

»  Qu'on  ndus  {permette  d'offrir  ici  en  exemple  une  his<- 
toire  assez  couffe ,  çt  peu  connue ,  ce  nous  semble ,  en- 
<x)re  qu'on  la  trouve  dans  un  recueil  ouvert  à  tout  le 
monde  \  Nous  ne  ferons  guère  que  traduire ,  et  quand 
nous  changerons ,  ce  sera  pour  abréger  plutôt  que  pour 
étendre.  On  verra  si  dans  cette  vie  d'un  brave  chevalier 
qui,  après  tout ,  n'était  pas  alors  une  des  plus  extraor- 
dinaires ,  ne  se  trouve  pas  tout  tracé  le  cadre  d'un  poëme 
héroïque ,  et  qui  sait  ?  d'un  roman  historique,  dont  Dieu 
nous  garde ,  et  pour  cause^ 
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((  Au  temps  du  comte  Philippe  " ,  était  en  Flandre  un 
v  enfant,  flls  du  seigneur  d'Avesnes,  et  frère  de  Gautier 
«  et  de  Gui  d'Avesnes.  En  récompense  des  services  du 
■«  père,  lé  comte  avait  attaché  cet  enfant  à  sa  cour ,  avec 
.  «  quatre  chevaux  à  son  service.  On  le  mit  aux  écoles  de 
a  Bruges ,  et  en  peu  d'années  il  fit  des  progrès  si  mer- 
ce  veilleux^  que  son  maître  conseilla  à  la  reine  Mahaud  ' 
«  de  ne*  pas  le  garder  à  la  cour,  mais  de  l'envoyer  à  Paris, 
«  pour  qu'il  y  devînt  un  grand  clerc.  » 

On  sait  quel  étaU  alors  en  Europe  le  renom  prodigieux 

9 1.  Recueil  des  historiens  dç^  France ,  t.  xyiti,  publié  par  D.  Brial ,  p.  588. 

Le  morceau  est  extrait  dés  Annales  flamandes  de  Jacques  de  Guise. 

.  a.  Philippe  d*  Alsace,  comte  de  Flandre  oe  it77  à  xigi. 
^        3«  Mahaud,  ouMathilde,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Portugal ,  comtesse  de 
•   Flandre;    • 
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de  rUniversil^  de  Paris.  Les  ëcolîers  y  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  la  chrëtientë  ;  et  de  Rome  même 
les  papes  y  envoyaient  étudier  de  jeunes  clercs,  comme 
a  dans  la  citadelle  de  la  foi  catholique  \  »  Ce  renom  ne 
fit  que  s'accroître  sous  le  règne  de  Philippe  Auguste , 
prince  idolâtre  de  la  mémoire  à  demi  fabuleuse  de  Char- 
lemagne,  tout  fier  du  singulier  surnom  de  Carolides 
que  son  chantre  lui  donne  dans  la  Philippide ,  et  qui , 
jaloux  d'imiter  en  tout  son  modèle,  comptait  la  gloire 
de  sa  grande  et  florissante  école  de  Paris ^parmi  les  plus 
beaux  fleurons  de  sa  couronne.  Qu'on  ne*  s'étonne  donc 
pas  d'y  voir  arriver  le  jeune  Bouchard  d'Avesnes. 

Là,  comme  à  Bruges,  il  lui  suftit  de  quelques  années 
pour  savoir  tout  ce  que  ses  maîtres  avaient  à  lui  ensei- 
gner. «  On  le  jugea ,  continue  le  chroniqueur,  sufHsam- 
«  ment  imbu  de  là  philosophie  tant  naturelle  que  morale, 
«  et  il  fut  transporté  à  Orléans,  où  il  demeura  jusqu'en 
<(  Tâge  de  prendre  l'épée  ou  la  robe  de  docteur.  Ce  fut 
«  alors  qu'on  le  pourvut  d'une  prébende  et  du  titre  d'ar- 
ec chidiacre  de  Notre-Dame  de  Laon  ;  puis,  rappelé  par  le 
«  comte  Philippe,  il  reçut  de  lui  une  autre  |)rébende, 
a  avec  la  place  de  trésorier  de  l'église  de  Tournay.  » 
Rien  de  si  commun  dans  ces  temps ,  comme  plus  tard , 
que  de  voir  en  des  mains  laïques  les  dignités  et  les  re- 
venus de  l'Église  :  mais  l'Église  était  jalouse  de  conserver 
un  si  grand  docteur^  et  force  lui  fut  de  prendre  les  ordres. 
i^  Ce  fut  bien  malgré  lui,  et  à  l'insu  de  tous  ses  amis,  * 
«  qu'il  s'y  décida  :  il  se  rendit  à  Orléans ,  et  fut  fait  aco- 
«  lyte  et  sous-diac^e.  » 

«  Cependant,  de  retour  en  Flandre,  il  n'y  vécut  guère 
«  en  chanoine,  mais  en  chevalier  ou  en  baron,  destiné  à 
a  porter  les  armes.  Il  y  avait  alors  au  pays  de  Flandre 
«  de  grandes  guerres,  et  il  s'y  comporta  avec  une  sî  mer- 

I.  Voy.  Âeciteil  des  hlst,  de  France  y  X,  xvi,  p.  78.  Catholicœ  fideî  arcem\ 
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c(  veilleuse  prouesse  qu'en  peu  de  temps  sa  renommée 
a  surpassa  celle  de  tous  les  chevaliers  des  terrés  environ- 
ce  nantes.  Il  laissa  ses  prëbendes ,  jeta  bien  loin  son  habit 
«  de  clerc ,  et  ne  «respira  plus  que  combats  et  coups 
«  d'épée.  Richard  Cœur -de -Lion  (  grand  admirateur, 
«comme  chacun  sait,  de  la  vaillance  militaire),  ouït  le 
ce  nom  et  les  hauts  faits  d'un  si  fameux  guerrier.  Aussi  lui 
<c  conféra-t-il ,  en  présence  du  comte  Baudouin,  l'ordre 
ce  de.  chevalerie ,  et,  pour  se  l'attacher,  lui  donna  des 
ce  terres  et  de  gros  revenus  en  Angleterre.  Le  roi  anglais 
ce  et  ses  barons,  comme  les  nobles  de  Flandre ,  de  Hai- 
a  naut  et  de  Brabant ,  comme  aussi  les  gens  des  com- 
cc  munes  prirent  en  un  gré  infini  ce  bon  chevalier ,  et  il 
ce  n'y-avait  homme  de  son  temps  qui  fût  plus  habile  à  la 
ce  guerre,  plus  loyal,  plus  éloquent,  plus  profond  dans 
ce  les  conseils,  plus  excellent  dans  toutes  les  prouesses  de 
ce  chevalerie,  plus  haut  et  plus  élégant  de  taille  ,  plus  ro- 
ce  buste  de  corps,  qui  jouît  enfin  d'une  meilleure  renom- 
ce  mée.  Il  eût  voulu  suivre  le  comte  Baudopin  alors  qu'il 
ce  partit  pour  la  Terre-Sainte;  mais  celui-ci  lui  commanda 
ce  de  dem^rer ,  afin  de  garfer  ,  conseiller  et  défendre 
ce  ses  filles ,  ainsi  que  sa  belle-mère.  » 

Nous  ne  reviendrons  pas,  avec  notre  narrateur,  sur 
toutes  les  perfections  qui  rendaient  Bouchard  digne  de 
ce  haut  emploi ,  et  qui  en  firent .  le  favori  de  la  reine 
Mahaud,  du  comte  de  Flandre,  aussi-bien  que  des  om- 
.  brageuses  communes  de  cette  contrée,  ce  Quoique  pofe- 
ce  sesseur  d'une  modique  terre,  il  amassa  des  trésors  con- 
<K  sidérables ,  et  son  état  n'était  pas  celui  d'un  simple 
ce  chevalier,  mais  d'un  grand,  prince.  Il  avait  autour  de 
ce  lui  plus  de  barons,  de  chevaliers  et  de  seigneurs,  plus 
ce  d'écuyers  et  de  bourgeois  que  n'en  avait  la  reine,  et 
ce  bien  qu'exposé  aux  traits  de  l'envie,  il  poursuivait  son 
ce  chemin  avec  honneur.  » 
^    Cependant  l'habile  Philippe -Auguste  avait  profité  de 
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l'absence  du  comte  Baudouin,  qui  était  allé  s'aaseoir  sur 
le  trône  de  Conslantinople,  pour  se  saisir  de  ses  deux 
filles  qu'il  prétendait  marier  au  gré  de  sa  politique.  Mais 
k  noblesse  et  les  villes  flamandes  réclamèrent  si  haute- 
ment leurs  princesses  qu'il  fallut  les  leur  rendre.  JeMne, 
l'aînée,  fut  mariée  à  Fernand  de  Portugal,  et  Ton  songea 
à  placer  sous   une  tutelle  respectable ,   Marguerite  la 
cadette.  «  Elle  fut  remise  aux  soins  de  cinq  nobles  ma* 
a  trônes,  les  plus  solennelles  de  toute  la  Flandre,  avec 
oc  un  état  de  maison  convenable ,  le  tout  sous  la  direction 
((  de  Bouchard  d'Avesnes ,    réputé  alors  Iç  plus  con- 
(c  sommé  en  prudence  d'entre  les  chevaliers  flamands, 
(c  Trois  mille  livres  de  la  monnaie  courante  lui  furent 
«  assignées  sur  les  receveiNrs ,  tant  de  Flandre  que  de  Hai- 
«  naut.  Bouchard ,  effrayé  d'abord  de  cette  charge  difH- 
«  cile ,  la  refusa ,  tout  en  protestant  de  son  dévouement 
a  et  de  son  respect.  Mais  songeant  ensuite  à  ce  qu'exi-' 
«  geaient  son  devoir  et  la  promesse  faite  à  son  seigneur, 
«  il  accepta  noblement,  après  une  plus  mûre  délibéra- 
«  tion,  l'emploi  qui  lui  était  confié.  Bouchard  se  chargea 
«  donc,  sur  son  honneur,  de  faire  nourrir  et  élever,  en 
«  toute  décence  et  honnêteté ,  mademoiselle  Marguerite , 
«  selon  qu'il  était  séant  à  la  fille  d'un  aussi  grand  empe- 
«  reur  et  noble  comte  qu'avait  .été  Baudouin. 

«  Mademoiselle  IVIarguerite  vécut  de  la  sorte  un  long 
«  temps  avec  ses  dames,  comme  une  humble,  dévote  et 
«chaste  vierge,  ornée  des  vertus  de  tempérance,  de 
c(  prudence  et  de  courage,  passant  sans  aucun  reproche 
a  les  jours  que  Dieu  lui  donnait.  Vinrent  alors  comtes 
«  et  barons  en  grand  empressement  de  l'obtenir  en  ma- 
tf  riage.  Les  uns  en  causaient  avec  Bouchard ,  les  autres 
«  avec  la  reine  Mahaud.  Le  roi  de  France  la  fit  demander 
«  pour  l'un  de  ses  chevaliers  du  sang  de  Bourgogne.  Les 
«  Flamands   n'y  voulurent  en  aucune  façon   consentir. 
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«  Le  comte  de  Salisbury  '  la  recherchait  pour  Faîne  de 
«ses  fils;  mais  les  Flamands,  s'enquërant  du  jeune 
a  homme ,  apprirent  qu'il  avait  dés  dispositions  à  deve- 
a  ^r  boiteux ,  et  rejetèrent  bien  loin  sa  demande.  Enfin 
a  lâ^eine  Mahaud  s'avisa  de  dire: — Voici  Bouchard  qui 
«  ne  cesse  de  nous  proposer^  ainsi  qu'au  conseil  de 
ff  Flandre,  divers  partis  pour  notre  fille  Marguerite,  et 
«  qui  ne  dit  rien  pour  lui-même.  —  Une  de  ses  dames 
«  recueillit  ce  propos ,  et  épiant  l'arrivée  de  Bouchard , 
oc  elle  lui  dit  :— J'ai  entendu  dire  à  madame  ceci  et 
«  c^.— -Bouchard,  réfléchissant  en  lui-même,  résolut 
«  de  faire  confidence  de  la  chose  à  ses  amis,  et  surtout  à 
«  son  frère  Gautier,  et  de  leur  demander  conseil  :  ce 
<K  qu'il  fit  en  effet.  Ceux-ci ,  ignorant  l'empêchement  qu'il' 
ce  y  avait  à  ce  qu'il  prit  femme ,  lui  répondirent  qu'ils 
oc  n'avaient  conseil  à  lui  donner  avant  de  connaître  les 
«  volontés  de -la  reine;  mais  que  ,  si  elle  y  consentait, 
«  suivrait  sans  aucun  doute  le  consentement  de  la  no- 
«  blesse  et  des  communautés  des  bonnes  villes. 

a  Bouchard  s'avance  donc  tremblant  vers  la  reine, 
«  et  lui  découvre  ce  qu'il  a  dans  Pâme,  ajoutant  qu'il  re- 
a  quiert  d'elle  conseil  et  protection.  La  reine  lui  fixe  un 
((  jour  auquel  elle  lui  donnera  réponse.  Dans  l'intervalle 
(c  elle  convoque  ses  conseillers ,  et  leur  expose  comment 
a  la  main  de  Marguerite  est  recherchée ,  et  de  la  pari 
«  du  roi  de  France,  et  par  plusieurs  seigneurs  d'Angle- 
oc  terre,  et  par  vingt  chevaliers  de  différentes  nations, 
a  Elle  ajoute  que  de  la  marier  au  dehors,  ce  pourrait 
a  être  un  jour  grand  dommage  à  la  comté  de  Flandre  ; 
a  qu'il  est  plus  sûr,  k  son  avis,  de  lui  donner  un  époux 
a  de  moindre  étage,  mais  qui  demeure  dans  le  pays,  et 
«  sache,  au  besoin,  l'aider  de  ses  conseils  et  de  sa'puis- 

X.  Frère  bâtard  du  roi  JeAo-^aai-Terre. 
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«  sance ,  e(  elle  conclut  en  disant  :  — -  Nous  avons  en  notre 
«  comté  de  Flandre  un  chevalier  de  cette  sorte,  issu  du 
§0Bi  sang  royal,  et  ce  chevalier  fait  demander  Marguerite. 
"^  —  Ayant  ouï  la  reine  Mahaud ,  les  chevaliers  convo- 
•a  quent  en  assemblée  les  nobles,  tant  de  Flandre  que  de 
«Hainaut,  avec  les  gens  des  bonoes  villes,  et,  après 
«  maintes  délibérations ,  tous  ignorant  les  empêcheraens 
«  de  Bouchard ,  décidèrent  qu'il  était  meilleur  d'unir 
«  leur  jeune  princesse  à  qn  homme  qui  de  son  choix  sé- 
«  journerait  dans  les  terres  de  Hainaut  ou  de  Flandre , 
cr  qu'à  un  étranger,  et  surtout  un  Français,  qui  vien- 
«  drait  bientôt  ruiner  leur  pays. 

a  Le  mariage  fut  donc  conclu  du  commun  accord , 
tf  tant  de*  la  comte&se  Jeanne, . sœur  de  Marguerite ,  que 
«  du  comte  Philippe  de  Namur.  Selon  l'usage  des  nobles, 
«  il  fut  solennisé  en  grande  pompe ,  à  la  face  de  l'Eglise , 
a  et  tout  ce  qui  appartient  à  une  union  légitime  et  chi*é-> 
«  tienne,  fut  des  deux  parts  consommé  avec  une  joie  et 
«  allégresse  infinies.  Gautier  d'Avesnes  ofl[î*it  en  dot  à 
a  mademoiselle  Marguerite^  cinq  cents  livres  de  rente 
«  sur  sa  ville  d'Avesnes,  avec  la  terre  d'Estroem  en  Hai- 
((  naut ,  comme  en  fait  foi  la  charte  suivante.  (  Nous  la 
a  supprimons.  )  Après  quoi ,  les  noces  célébrées  ,  Bou^^ 
«  chard  mena  son  épouse  ^n  Hainaut  avec  une  suite 
<c  honorable. 

(c  Les  deux  époux  passèrent  ainsi  quelques  années  dans 
u  leur  domaine  d'Ëstroem,  en  un  parfait  repos.  L'année 
fc  même  de  leur  mariage,  Marguerite  mit  au  monde  un 
«  fils  qui  fut  nommé  Jean.  Celle  d'après,  elle  en  eut  un 
a  autre  qui  fut  appelé  Baudouin.  Mais  voilà  que  tout  à 
a  coup.'  commencent  à  circuler  en  Flandre  d'étranges 
«  bruits  ,  qui  vont  à  la  reine,  à  la  comtesse  Jeanne ,  et 
a  enfin  à  tout  le  monde.  On  répète  partout  que  Bou- 
a  chard  est  sous-diacre,  que  son  mariage  est  illégitime, 
«  que  ses  fils  sont  bâtards ,  et  dans  son  étonnement , 
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<c  chacun  ne  sait  que  dire.  Bouchard  en  est  informé,  et 
(c  aussitôt  il  se  rend  à  Rome ,  près  du  seigneur  Pape.  )> 
C'était  alors  Innocent  III,  le  plus  hautain,  le  plus  ab-* 
solu  des  successeurs  de  Grégoire  VII.  Celui  qui  avait 
chassé  Agnès  de  Méranie  du  lit  de  Philippe-Auguste  y  ne 
pouvait  consacrer  l'union  illégitime  d'un  simple  baron. 
«  Vainement  donc ,  avec  le  pardon  de  la  foute  qu'il  a  com- 
«  mise ,  et  dont  il  offre  de  foire  Ja  plus  humble  pénitence  ^ 
ce  Bouchard  demande  à  genoux,  qu'une  dispense  lui  soit 
a  accordée.  Le  Pape  lui  refuse  absolument  cette  dispense, 
«  et  quant  à  la  peine  de  son  crime ,  il  lui  enjoint  do 
«  partir  au  plus  vite  en  pèlerin  pour  la  sainte  terre  de 
«  Jérusalem  et  le  mont  Sinaï ,  et  d'y  séjourner  lyie  année 
«  entière.  Ordre  lui  était  en  même  temps  donnéde  ren- 
«  voyer  à  ses  amis  madame  Marguerite ,  sa  prétendue 
«c  épotise ,  et  de  leur  offrir  toute  satisfaction  qu'il  leur 
«  plairait  d'exiger  pour  son  offense  envers  eux. 

fc  Ainsi,  pourvu  de  l'absolution ,  non  de  ta  dispense  y 
«  Bouchard  s'en  va  dévotement  à  la  Terre-Sainte ,  et  il  v 
et  accomplit  sa  pénitence.  »  Le  'chroniqueur ,  fort  peu 
poète ,  comme  son  récit  le  prouve  de  reste ,  garde  le 
silence  sur  ce  que  fit  notre  héros  dans  celte  année  de 
pèlerinage.  Mais  tel  était  alors  l'état  des  villes  chré- 
tiennes de  la  Palestine ,  qu'un  chevalier  qui  venait  visiter 
les  saints  lieux  trouvait  à  expier  ses  foutes  autrement 
qu'en  dévotions  et  en  prières.  Nul  doute  que  le  vaillant 
Bouchard  y  fit  œuvre  de  «a  lance ,  et  soutint  glorieusement 
le  renom  que  lui  avaient  acquis  ses  brillans  foits  d'armes. 

«L'année  expirée,  il  se  remet  en  route,  bien  décidé  à 
«  se  séparer  de  Marguerite,  selon  la  promesse  qu'il  avait 
«  faite  au  seigneur  pape ,  et  à  offrir  aux  amis  dé  la  prin- 
ce cesse  toute  satisfaction  qui  lui  était  possible.  Mais ,  ar- 
ec rivé  en  sa  demeure ,  lorsqu'il  eut  revu  madame  Mar- 
<c  guérite  et  les  enfans  qu'il  avait  d'elle ,  le  cœur  lui 
<c  faillit,  et  l'on  raconte  qu'il  s'écria  en  poussant  de  gros 
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«  sanglots  :  —Non ,  je  ne  le  pourrai  jamais  faire!  Non , 
«quand  on  m'écorcherait  vif,  quand  on  me  déchirerait 
«  tous  les  membres ,  Je  ne  saurais  accomplir  ce  que  j'ai 
«  promis  ! — Marguerite ,  entendant  ces  paroles ,  était  en 
«  entière  ignorance  de  ce  qu'elles  voulaient  dire..En  effet, 
«elle  n'avait  jamais  ouï  parler  de  Fincapacitë  de  Bou- 
«  chard  à  prendre  femme ,  et  l'avait  toujours  cru  son  vq- 
«  ritable  et  légitime  époux.  Celui-ci  cependant  n'osait 
«  approcher  des  terres  de  Flandre.  La  reine  Mahaud  et 
<c  la  comtesse  Jeanne  ne  cessaiçiit  de  lui  envoyer,  soit 
«par  lettres,  soit  de  vive,  voix  par  quelques-uns  de  leurs 
«  chevaliers  ,  messages  sur  messages ,  menaces  sur  me* 
«  naces  :  elles  lui  redemandaient  à  grands  cris  madame 
«Marguerite,  qu'il  avait  si  frauduleusement  abusée. 
«  Mais  lui ,  en  dépit  de  tous  messages  et  de  toutes  me- 
«  naces ,  refusait  toujours  d'obéir,  inaccessible  qu*il  était 
a  à  la  peur.  Enfin  la  comtesse  Jeanne,  apprenant  qu'un 
<i  concile  général  de  la  chrétienté  allait  se  rassembler  à 
«  Rome  ',  écrivit  à  ce  concile ,  ainsi  qu'au  Saint-Père,  pour 
«  lesprier  qu'ils  daignassent  prendre  en  considération  l'ou- 
«  trage  qui  lui  avait  été  fait ,  aussi-bien  qu'à  sal  sœur  Mar- 
,«  guérite  ,  et  prononcera  ce' sujet  leur  sentence.  Le  pape 
i(  et  le  concile  portèrent* alors  la  sentence  suivante  :  ' 

«  Bouchard  d'Avesnes ,  autrefoiis  chantre  de  la  cathé- 
«drale  deLaon,  trésorier  de  l'église  de  Tôurnay,  et 
«sous-diacre,  ayant  abandonné  la  milice  cléricale  poqr 
«  la  milice  séculière,  puis  frauduleusement  enlevé  nobfe 
«dame  Marguerite,  fille  du  trSS-illustre  empereur  de 
« Constantinôpie ,  sa  parente,  laquelle  avait  été  remise 
«  à  sa  garde;  et  enfin,  ayant  contracté  de  fait  avec  la- 
«dite  damQ  une  union  qui,  de  droit,  était  impossible, 
«  fut  excommunié  ;  ordre  fut  donné  que,  dans  toutes  les 
«  paroisses  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims  ,  tous, 

i^  Concile  de  Latràn ,  en  1 2 1 5. 
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a  les  jours  de  dimaQche  et  fête ,  la  même  cxcommuni- 
«  cation  fût  portée  en  chaire  contre  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  eût  rendu  ladite  dame  à  sa  sœur^t  repris  humblement 
a  les  ordres  qu'il  avait  quittés  en  offensant  Dieu.  » 

Ici  s'arrête  notre  chroniqueur  :  pour  le  temps  où  il 
écrivait,  tout  était  dit  avec  une  pareille  sentence,  et  il 
était  bien  évident  que,  frappé  des  anathèmes  de  l'Eglise, 
lé  malheqreunc  chevalier  n'avait  plus  qu'à  baisser  la  tête 
et  se  soumettre  en  silence.  La  curiosité  moderne  deman- 
derait davantage  :  elle  voudrait  assister  a  la  scène  déchi- 
rante des  adieux  entre  Tépoux  et  l'épouse,  entre  le  père 
et  les  enfans:  peut-être  même  lui  faudrait-il  quelque  évé- 
nement imprévu  ,  qu^slque  retour  soudaip  de  pitié  dans 
l'ame  inflexible  d'Innocent  III,  qui  réunît  au  bout  de 
quelque  temps  ce  qu'il  avait  si  cruellement  séparé.  Nous 
ne  nous  mettrons  pas  en  frais  d'imagination  ,  ou  plutôt 
de  mensonge,  pour  donner  cette  satisfaction  aux  lecteurs. 
Nous  «nous  contenterons  de  leur  offrir  les  seuls  détails 
que  nous  fournissent  deux  autres  chroniques  *  sur  Bou- 
chard et  sur  Marguerite.  L'année  qui  suivit  le  concile  de 
Latraq  (  1 2 1 6  ),  Marguerite  épousa  Guillaume  de  Noyèle, 
sire  de  Dampierre  :.  une  partie  de  la  sentence  d'Inno- 
cent'IH  fût  ainsi  acccomplie.  Nqus  ignorons  si  l'autre  le 
fut  jamais  :  car,  au  lieu  de  prendre  l'habit  de  clerc  et  de 
^'humilier  dans  le  repentir,  nous  voyons  Bouchard  tra- 
vailler à  tirer  vengeance  de  la  comtesse  Jeanne,  et  s'allier 
avec  Guy  d'Avespes ,  son  frère ,  pour  guerroyer  contre 
elle.  Ils  furent  malheuiiÊUX  l'un  et  l'autre  :  Guy  périt  as^ 
sassiné^  et  Bouchard,  prisonnier  et  couvert  de  blessureS, 
fut  gardé,  dans  une  étroite  prison.  Triste  dénouement 
d'une  vie  qui  avait  eu.  tant  de  mouvement  et  d'éclat  ! 

I.  Chronicon  anonymi  Laudtmensis  canofùci,  saiptores  Pranciœ^  t.  xviii, 
p.  720.  Jbid. ,  Cftronicon  Alberti  trium  fontium  monachi,  p.  786.  Bien  en- 
tendu que  nous  n^avons  rien  à  dire  du  rôle  que  joua  pins  lard  Marguerite 
dans  la  longue  querelle  des  d'Avesnes  et  des  Dampierre  pour  le  comté  de 
Flandre. 
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Omicron  oq  Quarante<ine  Lettres  sur  des  sujets  religieux;  par 
J.  NEWTorr,  recteur  de  Saiiit-Marj  Weoinotb.  Traduit  de 
l'anglais.  2  vol.  in- 12.  Prix  :  5  fr.  Paris ^  chez  Servier,  rue 
de  ]*Oratoire. 


Les  adversaires  de  la  rëfonne ,  Bossuet  à  leur  tête ,  ont 
reproché  avec,  amertume  et  sarcasme  à  la  religion  pro- 
testante ses  vaiicUians ,  les  opposant  à  l'immutabilité  de 
rÉglise  catholique.  Nous  n'avons  garde  de  débattre  ici 
la  grande  question ,  encore  indécise  aux  yeux  de  tant 
de  gens ,  de  Tautorité  et  de  l'examen  en  matière  de  reli- 
gion révélée  ;  mais  comment  ne  pas  être  frappé  de  l'é- 
nergique et  fécond  principe  de  vie  qui  repose  dans  cet^e 
faculté  du  protestantisme ,  de  se  réformer  sans  se  diviser, 
de  se  renouveler  sans  se  détmire  ?  Selon  les  besoins  du 
temps,  sans  bruit,  sans  scandale,  peuvent  surgir  de  son 
sein  des  doctrines  plus  ferventes  ou  plus  rationnelles  ;  il 
peut  réunir  sous  sa  bannière  les  âmes  qui  soupirent  après 
la  foi,  et  les  esprits. qui  n'aspirent  qu'à  la  vérité.  Qu'il 
se  laisse  aller  un  jour  trop  exclusivement  sur  l'une  ou 
l'autre  de  ces  pentes  ,  le  lendemain  se  produira  tout  na- 
turellement un  mouvement  contraire  :  l'équilibre  sera 
Vétabli ,  et  le  changement  aura  eu  lieu  sans  qu'aucun» 
schisme  ait  éclaté.  Le  sentiment  individuel  a  fait  la  ré- 

« 

forme ,  le  sentiment  individuel  la  maintient  et  la  ra- 
jeunit. • 

Ainsi ,  dans  le  dernier  siècle,  on  remarquait  tantôt 
avec  des  éloges  ironiques,  tantôt  avec  douleur,  lâ  ten- 
dance socinienn^  que  semblait  prendre  le  protestatitisnie;.  * 
les  âmes  pieiuses  s'affligeaient  pour  la  foi  du  Christ ,  se» 
ennemis  criaient  déjà  victoire.  Qu'arriva-t-il  ?  Enfans^ 
dune  religion  de  Uberté,  ceux  que  blessait  la  façon  dont 
beaucoup  de  pasteurs  eux-mêmes  expliquaient  Toriginô. 


/ 
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et  la  mission  de  Jésus ,  se  séparèrent  d'eux  sans  les  rc- 
nier ,  firent  appel  à  la  Bible  et  à  cha<}ue  chrétien*  en 
particulier,  prêchèrent  ce  qu'ils  croyaient  la  vérité ,  pres- 
sèrent, prièrent,  et  ramenèrent  enfin  sous  la  bannière 
de  rÉvangile ,  interprété  suivant  le  pur  calvinisme  ,  un 
grand  notnbre  de  personnes  venues  des  diverses  Eglises 
protestantes,  et  qui,  sans  les  abandonner  positivement, 
formèrent  au  fait  une  nouvelle  Église  qu'on  désigne  com- 
munément du  nom  de  Méthodiste^  nom  emprunté  à  l'une 
des  sectes  anglaises  qui  se  distinguait  en  effet  par  sa  ferveur, 
sa  foi  et  son  austérité ,  mais  dont  les  nouveaux  réforma- 
teurs n'adoptèrent  point  la  bannière,  car  ils  s'intitulèrent 
eux-mêmes  orthodoxes  ^  calvinistes  ^évangéliques y  etc. 
Nous  nous  servirons  cependant  de  cette  dénomination 
de  méthodistes  consacrée  par  Fusage.  Il  nous  suffit  d'a- 
voir indiqué  ce  qu'elle  a  d'inexact  et  d'exclusif. 

L'Angleterre ,  métropole  de  la  réforme ,  fut  aussi  le 
centre  de  ce  nouveau  mouvement  accompli  dans  son  sein. 
Les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  en  interdirent 
long-temps  l'extension  sur  le  continent;  mais  la  restau- 
ration ayant  rouvert  les  communications,  la  France, 
pour  ne  parler  que  de  ce  qui  nous  regarde,  eut  bientôt 
ses  méthodistes,' qui  s'appellent  eux-piêmes  éi^angéliques^ 
rapportent,  comme  leurs  frères  d'Angleterre,presque  toute 
la  religion  au  dogme  de  la  justification  gratuite  par  la.foi 
au  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  mais  s'en  distinguent  en  n'a- 
doptant pas  d'une  manière  absolue  les  doctrines  de  la 
prédestination  et  de  la  persiîvérance  nécessaire  des  saints. 

Cette  théologie  pourtant,  quelque  absolue  qu'elle  puisse 
être,  ne  fait  pas  la  seule  singularité  du  méthodisme,  et 
ne  lui  donne  pas  9  à  notre  avis,  son  plus  grand  droit  à 
f  intérêt.  S'il  n'était  que  le  résultat  de  telle  ou  telle  con- 
troverse ,  s'il  ne  faisait  que  découvrir  ou  renouveler  teF 
ou  tel  principe  de  dogmatique  religieuse  ,  il  pourrait ,  il 
devrait  importer  grandement  à  ceux  qui  s'occupent  de- 
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ces  questions ,  et  aux  fidèles  qui  chercheut  la  règle  de 
leur  foi  ;  mais  le  public  proprement  dit  n'en  aurait  point 
affaire  ;  à  tort  ou  à  raison ,  il  ne  fait  point  partie  de  ces 
deux  classes  de  personnes.* 

Mais  d'autres  titres ,  et  plus  importans  encore,  doivent 
attirer  l'attention  sur  le  méthodisme;  son  caractère  reli-> 
gieux  général  est,  selon  nous,  sa  plus  grande,. peut* 
être  même  sa  seule  beauté.  Ce  n'est  pas  comme  théologie, 
mais  comme  religion,  que  nous  le  croyons  destiné  à 
exercer  une  salutaire  influence ,  à  paraître  avec  honneur 
dans  l'histoire  de  Tesprit  humain. 

La  religion  proprement  dite ,  la  vraie  religion  ,•  n'a 
jamais  tenu  dans  le  monde  si  peu  de  place  que  de  notre 
temps.  Si  l'on  en  excepte  les  républiques  grecques ,  et 
Rome  sous  les  empereurs,  on  la  voit  partout  dans  le 
passé ,  non-seulement  maîtriser  les  intelligences ,  mais 
organiser  et  pénétrer  la  société  tout  entière  ;  non* 
seulement  elle  s'approprie  la  morale  et  la  philosoplrie , 
mais  elle  s'empare  du  maniement  des  affaires;  non<^ 
seulement  elle  place  bien  hau^  l'autel,  mais  elle  lui 
soumet  le  sceptre  ou  le  confisque  à  son  profit.  Au* 
jourd'huî ,  rien,  absolument  rien  de  semblable  :  du 
pouvoir  sur  les  choses  de  ce  monde,  il  n'en  est  plus  ques- 
tion ;  peuples  et  gouvernemens  sont  également  décidés 
à  régir  la  chose  publique  suivant  les  intérêts  de  cette 
vie;  tous  sont  également  persuadés  que  la  religion  est 
une  relation  tout  individuelle  deThommeà  Dieu,  et  dont 
la  politique  n'a  pas  à  s'occuper.  Qu'on  la  proclame  ou  l'in- 
jurie, cette  idée  ^'en  est  pas  moins  générale;  et  pas 
plus  volontiers  que  la  république  athée  des  États-Unis, 
la  catholique  Autriche  ne  sacrifierait  un  pouce  de  terre 
au  symbole  tout  entier.  Quant  aux  particuliers^  lors- 
qu'on aura  retranché  les  hommes  qui  font  de  la  dét^O" 
tion  métier  et  marchandise  ;  ceux ,  trop  nombreux  sans 
doute,  qui  ne  s'informent -pas  s'il  y  a  de  p^r'le  monde 
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quelque  chose  qu'on  nomme  religion  ;  ceux  enfin  qui ,  se 
défiant  des  hypocrites  et  des  sceptiques  ^  éprouvant  une 
sorte  de  timidittS  à  exposer  leur  foi  au  public ,  et  pensent 
que  la  religion  peut  bien  s'asseoir  au  coin  du  feu ,  lors- 
qu'on est  à  l'abri  de  toute  visite  importune  y  mais  qu'il 
faut  se  garder  de  la  laisser  paraître  au  grand  jour  ;  tous  ces 
retra4chemens  faits,  il  restera  bien  peu  de  gens  pour  pro- 
fesser hautement  une  religion  véritable,  gouverner  leur  vie 
selon  ses  maximes,  s'efforcer  de  la  propager,  et  de  lui  sou- 
mettre le  monde.  Or,c'est  là  précisément  ce  quidistingue 
et  honore  le  méthodisme.  Que  sa  philosophie  soit  peu  ra- 
tionnelle, sa  morale  quelquefois  étroite ,  que  ses  sectateurs 
soient  atteints  d'exaltation ,  d'imprudence^  d'intc^érance 
même,  on  peut  le  dire,  si  l'on  veut  ;  on  peut  lui  repro- 
cher de  marcher  en  sens  inverse  du  mouvement  des 
lumières  :  mais  cela  dit,  et  plus  encore,  quand  il  n'y  au- 
rait rien  à  rabattre  de  telles  attaques,  il  n'en  resterait 
pafi  moins  certain  que  le  méthodisme  est  de  la  belle , 
de  la  pure  religion  :  religion  où  la  foi  la  plus  ardente  n'a- 
mène pas  la  superstition,  où  l'exaltation  la  plus  fervente 
ne  conduit  pas  au  mysticisme,  où  le  zèle  le  plus  enthou- 
siaste peut  subsister  a  coté  de  la  tolérance  ;  religion  où  la 
vie  tout  entière  est  gouvernée  par  une  seule  impulsion , 
où  le  cœur  est  envahi  par  une  seide  affection,  où  l'^prit 
se  satisfait  dans  une  seule  idée  :  religion,  enfin,  qui  a  foi 
en  elle-mênie,  croit  à  son  droit  de  dominer  les  âmes  et 
de  conquérir  le  monde,  n'éprouve  aucun  embarras  à  se 
manifester,  ne  s!embarrasso  pas  des  difficultés ,  ne  recule 
devant  aucun  obstacle  ,  se  présente  ^ans  orgueil  et  sans 
crainte  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 

Par  là  le  méthodisme  devient  un  beau  spectacle,  un 
spectacle  digne  d'attention  et  de  sympathie.  Quel  sera  le 
mode  et  le  jour  des  révolutions  intellectuelles  que  l'on 
peut  prévoir  ou  espérer?  à  quelle  forme  religieuâe ,  pré- 
sente ou* future,  est  destinée  la  lâche  de  rallumer  dans 
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le  monde  le  feu  saeré  près  de  s'éteindre?  Questions  pro- 
fondément obscures,  insolubles  peut-être.  Mais  on  peut 
hardiment  affirmer  que  le  feu  sacré  se  rallumera ,  car 
après  tout  la  natnre  humaine  est-elle  changée?  L'effet  du 
mouvement  philosophique  du  dernier  siècle  a  été  grand  y 
celui  de  la  révolution  française  plus  grand  encore; 
mais  rhorome  est  aujourd'hui  ce  qu'il  fut  jadis,  ce  qu'il 
sera  toujours.  Vous  avez  apprivoisé  le  noble  oiseau; 
il  vous  plaît  de  le  garder  en  cage  ;  vous  rognez  le  bout 
de  ses  plumes,  mais  elles  repoussent;  il  prend  son  vol 
et  remonte  au  haut  des  airs.  Vous  pouvez,  à  la  vérité, 
lui  couper  les  ailes;  il  restera  alors  sur  la  terre,  mais 
pour  y  languir  dégradé.  Grâce  à  celui  qui  fît  l'homme,  il 
n'appartient  à  aucun  pouvoir  de  lui  couper  les  ailes ,  et 
de  le  séparer  pour  toujours  du  ciel  qui  le  réclame.  La 
religion ,  le •  véritable  esprit  religieux  reprendra  un  jour, 
dans  l'ame  humaine  et  dans  le  monde,  la  place  qui  lui 
appartient,  place  bien  différente  de  celle  qu'il  a  long- 
temps occupée,  mais  grande  et  glorieuse.  T^  méthodisme 
est  un  premier  pas ,  un  premier  élan  dans  cette  voie;  et, 
*àce  titre,  il  a  droit  à  l'attention  de  tous  les  vrais  philo- 
sophes, à  l'intérêt  de  tous  les  vrais  amis  de  l'humanité. 
Toute  croyance  nouvelle,  et  le  méthodisme  est  plus 
nouveau  qu'il  ne  se  l'avoue,  cherche  à  se  répandre  par 
la  voie  de  la  publication.  I^s  méthodistes  anglais  pu- 
blièrent un  grand  nombre  d'ouvrages ,  plus  ou  moins 
distingués,  quelques-uns  vraiment  attachans.  Les  évangé- 
liques  français,  peu  nombreux  et  dispersés  sur  notre  vaste 
territoire ,  leur  en  ont  emprunté  plusieurs  ;  les  écrits  de 
M.  Erskine,  du  docteur  Chalmers,  de  miss  Kennedy, 
traduits  depuis  quelques  années,  sont  de  ce  nombre.  Mais 
parmi  les  hommes  qui  ont  honoié  le  méthodisme,  celui 
dont  nous  voulons  parler  aujourd'hui  est  sans  qui  doute 
l'un  des  plus  remarquables  par  les  facultés  intellectuelles  et 
les  qualités  morales  :  il  est  de  ceux  qu'on  connaît  après 
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les  avoir  lus,  et  qu'ob  aime  dès  qu'on  les  a  connus.  Les 
personnes  qui  ont  souvent  ses  écrits  entre  les  mains 
eu  parlent  non  comme  d'un  auteur  favori ,  mais  comme 
d'un  ami  chéri;  on  dirait  quelles  l'ont  pratiqué ,  tant 
elles  ressentent  pour  lui  d'affectueuse  et  intime  recou^ 
naissance;  et  celles-là  mêmequine  lui  ont  qu'incidemment 
consacré  quelques  instans ,  ne  peuvent  rester  sans  sym<- 
pathie  pour  un  caractère«si  élevé,  uneame  si  tendre,  une 
esprit  si  délicat  et  si  ingénieux,  une  piété  si  vive ^  une 
charité  si  bienveillante ,  une  tolérance  si.sincère. 

Ce  qui  est  rare  et  admirable  .dans  Jean  Newton  ^  c'est 
qu'il  ne  js'éleva  à  un  état  si  voisin  du  degré  de  perfection 
accordé  à  l'homme,  qu'après  avoir  subi,  pour  ainsi  dire,  les 
plus  mauvaises  passions,  et  mené  la  vie  la  plus  déréglée. 

Il  naquit  le  24  juillet  1725  V;  ses  premières  années  se 
passèrent  dans  une  grande  piété  sous  la  conduite  de  sa 
mère.  Il  la  perdit  à  l'âge  de  sept  anB,  et  peu  après 
son  père,  qui  servait  dans  la  marine  marchande ,  se  re- 
maria. Il  fut  alors  mis  pour  quelques  années  dans  une 
école,  oublia  bientôt  ses  principes  religieux,  et  se  livra, 
suivant  son  expression,  à  toutes  sortes  de  méchancetés.* 
Il  revint  cependant  à  plusieurs  reprises  aux  sentimens 
qui  avaient  animé  son  enfance;  et,  avant  seize  ans, 
il  avait,  dit-il,  fait  trois  ou  quatre  fois  une  profession 
religieuse  qu'il  abandonnait  bientôt  après.  Dans  l'une 
de  ces  époques  de  ferveur  qui  dura  plus  de  deux  ans ,  il 
avait  vécu  avec  la  plus  grande  rigidité ,  passant  quelques 
mois  sans  manger  de  chair,  parlant  à  peine ,  presque  tou- 
jours seul,  pleurant  continuellement  ses  fautes  :  ce  genre 
dévie  l'avait,  dit-il,  rendu  sombre,  stupide,  insociabic, 
inutile  et  presque  misanthrope.  Les  écrits  de  lord  Shaftes- 
bury  lui  tombèrent  alors  entre  les  mains,  et  charmèrent 

I.  Fie  de  Jean  Newton,  recteur  de  Saint-Mary  Wodnotk  ,•  racontée  par  lui- 
même.  Paris,  chez  Servier,  me  Je  l'Oratoire. 
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«on  eqirit  romanesque  et  méditatif.  Ce  fut  sans  se  douter 
de  leur  but  qu  il  s'en  enchanta  ;  il  croyait  lord  Shaftes- 
bury  très-religie.ux  ;  et,  sansdéfiauce,  le  lisait  et  le  relisait 
jusqu'à  le  savoir  presque  par  cœur. 

A  la  fîu  de  174^»  Newton  ayant  déjà  fait  des  voyages 
sur  mer,  son  père  résolut  de  Fenvoyer  à  la  Jamaïque, 
avec  un  de  ses  amis;  marchand  de  Liverpool.  Le  jeune 
homme  «  s'était  passionné  pour  un  plan  fantasti()ue  de 
«c  vie  contemplative,  mélange  bizarre  de  religion ,  dephi- 
«  losophie  et  d'indolence,» et  ne  se  souciait  point  de  cette 
vie  active  et  industrieuse;  mais  il  fallait  obéir.  Peu  avant 
de  partir  il  alla  chez  des  parens  de  sa  mère  qu'il  n'avait 
pas  yus  depuis  long-temps  :  là  était  une  jeune  fille ,  Marie 
Cattlet,  dont  la  mère  avait  été  liée  avec  la  sienne,  et 
que  les  vœux  des  deux  amies  lui  avaient  jadis  destinée  ; 
mais  il  l'ignorait.  Il  faut  ici  le  laisser  parler. 

• 

Presque  àla  première  vue  de  cette  enfant  (car  elle  n'avait  pas 
quatorze  ans),  je  ressentis  pour  elle  une  affection  qui,  dès  cette 
heure,  n'a  perdu  ni  de  sa  force,  ni  de  son  influence  sur  mon 
cœur  :  la  durée  en  a  été  constante.  Je  ne  tardai  pas  à  de'pouiller 
tout  sentiment  religieux ,  à  devenir  sourd  à  la  voix  de  la  con- 
science et  aux  avis  de  la  sagesse;  mais  mon  respect  pour  ma  cou- 
sine a  toujours  été  le  même  :  peut-être  ne  hasarderai-je  pas  trop 
en  disant  que ,  au  milieu  même  de  mes  souffrances  les  plus  vives 
et  de  mes  plus  grands  égaremens ,  dans  les  sept  années  qui  sui- 
virent, son  souvenir  ne  quitta  pas  une  heure  entière  mes  pensées 
errantes.  Il  ne  fallait  guère  moins  qu'une  passion  violente 
pour  me  tirer  de  cette  stupide  mélancolie  dont  j'avais  contracté 

l'habitude Ma  répugnance  pour  une  vie  active  se  trouva 

tout  d'un  coup  dissipée,  et  je  me  sentis  prêta  être  et  à  faire  tout 

ce  qui  pouvait  servir  à  l'accomplissement  de  mes  vœux 

Lorsque  plu|«lQrd  j'eus  abandonné  la  foi,  perdu  l'espérance, 
étouffé  la  VOIX  de  la  conscience,  l'amour  que  je  conservais  pour 
cette  personne  fut  le  seul  principe  qui  en  tînt  à  quelque  degré 
la  place  :  la  seule  possibilité  de  la  revoir  m'a  plus  d'une  fois  dé- 
tourné des  plus  'horribles  desseins  contre  moi-même  et  le» 
autres. 
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Cette  passion  si  vive,  et  qui  ne  s^afiaiblit  jamais  dans 
le  cœur  de  Newton ,  fut  long-temps  pour  lui  un  sujet  de 
tourmens;  jeune,  sans  état,  et  point  aime,  à  ce  qu'il 
semble,  il  n'osait  faire  aucune  proposition,  ^  ne  pouvait 
se  décider  à  quitter,  pour  la  mériter  et  l'obtenir,  celle 
qu'il  adorait.  Le  détail  de  ses  sentimens  dans  cette  con- 
joncture est  plein  d'un  intérêt  passionné  qu'on  est 
étonne  de  trouver  dans  un  livre  tout  dirigé  vers  un 
but  de  piété. 

Après  avoir  manque,  pour  n'avoir  pu  se  résoudre  à 
se  séparer  de  sa  cousine ,  le  départ  du  vaisseau  sur  le-- 
quel  il  devait  s'embarquer.  Newton  fut  envoyé  par  son 
père  à  Venise;  et  là  la  mauvaise  compagnie  des  mate- 
lots, et,  dit-il,  son  idolâtrie  pour  la  créature,  commen- 
cèrent à  affaiblir  ses  sentimens  religieux,  auxquels  ce- 
pendant il  ne  renonça  pas  encore.  Mais  après  être  revenu 
en  Angleterre,  avoir  séjourné  près  de  sa  cousine,  et  fait 
échouer  de  nouveau ,  par  son  obstination  à  y  demeurer, 
tous  les  projets  de  son  père  à  son  égard,  il  fut  pressé 
comme  matelot,  et  envoyé  sur  le  vaisseau  de  guerre  le 
Harmch ,  où  il  fut  bientôt  employé  comme  aspirant.  Il 
y  fit  connaissance  avec  un  homme  qui  détruisit  en  lui  tout 
principe  religieux ,  à  l'aide  de  ces  écrits  de  Shaftesbury 
dont  il  lui  fît  connaître  le  vrai  sens,  et  partager  les  opi- 
nions. 

Pendant  que  son  vaisseau  était  en  rade.  Newton 
profita  d'un  jour  de  congé  pour  en  preddre  plusieurs 
de  son  chef,  et  aller,  dans  le  pays  de  Kent,  dire, 
un  dernier  adieu  à  celle  qu'il  aimait.  <c  Cette  entrevue 
(c  dit-il ,  mQ  causa  peu  de  satisfaction  ;  je  \g[s  que  je  m'é- 
ce  tais  beaucoup  agité  pour  doubler  mes  panes.  »  Peu 
après  cette  escapade ,  Newton  s'en  permit  une  plus  cou- 
pable encore  ;  sachant  que  son  père  était  près  de  Ply- 
mouth  où  se  trouvait  le  Hanvich ,  et  qu'il  avait  des  in- 
térêts dans  la  compagnie  des  Indes,  il  déserta  pour  se 
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rendft  auprès  de  lui,  et  le  prier  de  le  faire  entrer  au 
service  de  la  Compagnie.  Il  fut  pris ,  ramené  comme 
un  malfaiteur  à  Plymouth  ^  fouelté  et  dégradé  devant 
tout  l'équipage.  A  la  suite  de  ce  châtiment  sa  position  de- 
vint fort  mauvaise;  il  était  tombé  au  niveau  des  matelots 
que,  comme  aspirant ,  il  avait  traités  avec  orgueil,'  et  de 
plus  très-mal  vu  du  capitaine,  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner ses  torts.  Mais,  dans  ce  triste  abaissement, 
sa  grande  douleur  était  la  pensée  d'être  séparé  pour 
cinq  ans  de  sa  cousine  et  d'avoir  si  peu  d'espoir  d'obte- 
nir jamais  sa  main  :  ce  souvenir  qui  le  désolait  et  qui  « 
chose  étrange,  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à  tous 
les  excès  de  la  débauché,  lui  fut  cependant  utile  et  le  retint 
plusieurs  fois,  lorsqu'il  était  près  de  mettre  fin  à  ses  jout*s  : 
«Quoique  ne  craignant  point  Dieu,  dit-il,  et  n'ayant 
«  aucun  égard  pour  les  hommes  ,  je  ne  pouvais  supporter 
«  l'idée  qu'après  ma  mort,  ma  cousine  se  ferait  une  idée 
a  très-désavantageuse  de  moi.  » 

Au  milieu  de  la  traversée,  Newlon  changea  de  bâti- 
ment et  fut  mis ,  K  sa  grande  joie ,  sur  un  navire  de 
Guinée;  il  s'y  pervertit  tout-à-fait,  et  s'aperçut  bientôt 
que ,  las  de  lui ,  on  ne  comptait  pas  le  garder  ;  il  demanda 
alors  et  obtint  son  congé ,  sous  condition  d'entrer  au 
service  d'un  blanc  établi  sur  la  côte  de  Guinée,  et  qui. 
faisait  le  commerce  des  Nègres  ;  empressé  de  conclure 
ce  marché ,  il  ne  régla  aucune  ^condition  avec  son 
nouveau  maître,  ce  dont  il  eut  à  se  repentir  dans  la 
suite. 

Tl  est  difficile  d'exprimer  à  quel  degré  d'abjiection  mo- 
rale et  de  malheur  arriva  alors  Newton  :«  Il  n'y  avait  pas 
«  de  Nègres,  dit-il,  qui  ne  se  crussent  trop  au-dessus 
«dé  moi  pour  m'adresser  la  parole.  »  Une  Négresse, 
avec  qui  vivait  son  maître,  le  persécutait  surtout  avec 
acharnement,  le  laissant,  quoique  malade,  manquer  de 
vêtemens  et  de  nourriture.  Cependant,  même  en  cet 
'       XIII.  i5 
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état  si  misérable  sous  tous  les  rapportç,  éta};  #q  la 
faim^  dit-il,  apaU  apprivoisé  le  tigre  ^  U  supériorité 
de  la  nature  de  Newton  ne  pouvait  complètement  di^«r 
paraître  ;  si  son  être  moral  était  perverti  et  avili ,  soo 
être  iiiteUectuel  déployait  encore  sa  force  et  ^  gr^n*^ 
deqr  ;  mourant  de  fs^im ,  tremblant  de  froid  et  relevant 
à  peine  de  maladie,  il  se  livrait  à  l'étude  des  matliéma-» 
tiques ,  au  moyen  d'un  Euclide  qu'il  avait  acheté  à  Ply-« 
mouth  et  qu'il  portait  toujours  avec  lui ,  et  oubliait  sea 
dévorans  besoins  en  tr^ç^^nt ,  sur  le  sable  brûlant  de 
l'Afrique  9  des  figures  de  géométrie. 

Pendant  que  Newton  était  dans  cette  horrible  situa- 
tion, il  lui  arriva  de  planter  de  petits  citronniers  ;  soa 
nyaUre  et  sa  maîtresse  les  ayant  vus  : 

Qui  sait,  lui  dirent-ils,  si  pendant  que  ces  arbres  grandiront, 
vous  ne  retournerez  pas  en  Angleterre ,  pour  en  revenir  ensuite 
avec  un  vaisseau  sous  vos  ordres,  recueillir  les  premiers  fruits  de 
ce  que  vous  avez  planté?  il  arrive  quelquefois  des  choses  si 
étf  anges . .  • .  •  Il  leur  eût  !»em|)lé  tout  aussi  probable  qnc  je  de- 
TÎi^n^r^ÎQ  nn  jour  roi  de  PoJogne.  Cependant  cçt^  pafple  put  sa» 
accomplissement  littéral. 

Peu  après  Newton ^  ayant  changé  de  maître,  et  se 
trouvant  dans  \ine  position  beaucoup  plus  douce ,  ne  dé- 
sirait presque  plus  retourner  en  Angleterre  : 

Ce  n'est  pas  que  j'ettsse  perdu  les  souvenirs  qui  m*y  atta- 
chaient; mais  j'espérais  si  peu  de  voir  mes  voeux  s^accomplirV 
que  j'allais  jusqu'à  désirer  de  rester  dans  le  pays  où  j'étaîfy 
cvpyai^t  pUis  ffiçile  de  si]|ppoft,er  mon  mi^lh^vir  dan$  md  position 
présente  )  que  plus  près  de  ma  patrie. 

Ainsi 9  même  dans  ses  désirs  les  plus  insensés,  Newton 
était  dirigé  par  §on  amour  poui:  sa  chèrç  Mary.  Ce  fut 
sqrces  entrefaites  qiie^  par  une  suite  d^  combinaisons 
singulières,  un  vaisseau  dont  le  capitaimç  était  chargé 
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par  son  père  de  le  ramener  en  Angleterre,  Tatteignit  au 
moment  où  il  allait  s'enfoncer  dans  Tintérieur  de  l'A- 
frique. L'invitation  de  son  père  et  ses  devoirs  de  fila 
l'eussent  peu  touché,  mais  te  souvenir  de  sa  cousiae, 
seul  sentiment  «  non  opposé  au  t^on  sens  çt  au  chrisûa- 
ffnisme  »  qu'il  eût  conservé  pendant  ce  temps  de  mal* 
heur,  l'espérance  de  Ta  revoir ^  la  possibilité  d'obtenir 
un  jour  sa  main,  l'emportèrent  sur  toute  autre  considé» 
ration,  et  sans  tarder  un  jour,  il  quitta  la  cote  d'A- 
frique. 

Cependant  les  souffrances  que  Newton  avait  éprou* 
Yét*s ,  le  bonheur  qu'il  se  flattait  d'atteindre ,  ne  Tavaient 
pas  encore  réformé ,  et  il  se  livrait  à  de  telles  débauches, 
et  à  de  telles  impiétés  que  le  capitaine,  bien  que  peu 
dévot ,  se  plaignait  d'avoir  en  lui  un  Jonas  qui  attirait  la 
malédiction  sur  le  bâtiment,  et  lui  imputait  tous  les 
désastres  de  la  traversée. 

Ce  fut  pourtant  pendant  Cf  voyage  que  sonna  pour 
lui  Vhwre  du  repentir.  Un  jour,  le  9  mars  ij^jlfifitcm^ 
rant  négligemment  une  imitation  tle  Jésus^Chri^t  qui 
se  trouvait  sur  le  vai^iseau ,  cette  pensée  lui  vint  tout  à 
coup  :  «  Si  pourtant  toutes  ces  choses  étaient  vrai^!  » 
Ne  pouvant  soutenir  le  poids  de  cette  supposition,  il 
ferma  le  livre  et  rejoignit  ses  camarades.  Peu  après  s'être 
co^elié ,  il  fut  réveillé  par  une  hprrible  tempête ,  et  au 
milieu  du  danger  qui  le  mepaçait,  et  des  peines  qu'il  se 
doQpait,  il  s'écria  presque  s^ns  y  pepser  :  «  Si  ceci  ne 
«  réussit  pas,  que  le  Seigneur  ait  pitié  de  nous!  p  Ce|te 
sorte  dç  prière  à  demi  iuvoloqtaire,  mais  la  seule  depuis 
long-temps  qui  lui  fût  échappée,  Tétonna  et  lui  fit  ajou-> 
ter  :  (< Quelle  miséricorde  peut4l  y  avoir  pour  moi  ?»  Peu 
après  ce  mou ven^ept  de  retour  vers  Dieu,  placé  pendant 
plusieurs  heures  de  nuit  au  gouvernail ,  il  repassa  dans 
sa  mémoire  tout  le  cours  de  sa  vie ,  la  piété  de  sa  pre- 
mière enfance ,  Ips  torts  qui  Tavaient  suiyie ,  ses  retours 
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toujours  passagers  à  la  religion ,  les  marques  qu'il  avait 
reçues  de  la  bonté  de  Dieu,  ses  iniquités,  ses  remords;  et 
l'horreur  de  ses  fautes  l'amena  au  désir  de  croire  en  un  Sau- 
veur. Le  danger  s'éloigna  ;  il  adressa  alors  ses  prières  à  celui 
qui  Tavait  délivré  des  flots  ,  et  se  mi,t  à  chercher  dans  la 
Bible  la  foi  en  Jésus-Christ.  Quoiqu'il  n'arrivât  pas  sur- 
le-champ  à  une  conviction  entière,  on  peut  dire  que  de 
ce  moment  date  sa  conversion.  Après  de  nouveaux  pé- 
rils il  aborda  enfîn  en  Irlande,  où  le  radoubage  de  son  vais- 
seau le  contraignit  de  s'arrêter;  il  s'y  occupa  sérieuse- 
ment de  la  religion ,  et  y  communia  même  suivant  le 
rite  anglican.  Retourné  en  Angleterre,  il  n'y  trouva  plus 
son  père,  qui  venait  de  partir  pour  commander  un  fort  en 
Amérique,  mais  après  avoir  donné  son  consentement  au 
mariage  de  Newton  avec  sa  cousine  :  l'agrément  de  celle- 
ci  restait  à  obtenir ,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  fût  alors 
disposée  à  l'accorder.  Cependant  avant  de  s'éloigner  pour 
un  nouveau  voyage,   Newton  eut   la  satisfaction  d'ap- 
prendre d'elle-même  qu'elle  n'avait  aucun  engagement , 
et  était  disposée  à  n'en  point  conclure  avant  son  retour. 
Il  la  retrouva  libre  en  effet,  et  reçut  sa  main  le  i"  fé- 
vrier  lySo;  il  n'avait  pas  encore  vingt-huit  ans  ,  et  elle 
en  avait  à  peu  près  vingt-un. 

Cette  union,  qui  avait  élé  le  but  de  tous  les  désirs  de 
Newton  pendant  sept  ans ,  fit  son  bonheur  pendant  qua- 
rante,, et  Ion  se  plaît  à  suivre,  à  travers  lès  vicissitudes 
de  sa  vie  et- les  progrès  de  sa  piété  ,  les  traces  de  l'inalté- 
rable affection  qu'il  pprta  à  sa  femme  ,  et  que  rien  de  la 
terre  ni  du  ciel  n'eut  le  pouvoir  d'affaiblir.  Mais  il  faut 
l'entendre  lui-même  sur  ce  sujet  ;  il  faut,  pour  avoir  une 
idée  de  l'amour  et  du  respect  qu'il  avait  pour  sa  com- 
pagne, lire  ce  qu'il  en  dit  à  plusieurs  reprises  dans  le 
récrt  de  sa  vie,  et  surtout  les  lettres  qu'il  lui  écrivait*. 

I.  Lettersto  a  wife,  etc.,  Lettres  à  une  épouse,  dixième  volume  des  Œuvre» 
complètes  de  Newton.  Londres,  i8ai,  chez  J.  Smith,  neveu  de  l'auteur. 
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Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  bien  peu  d'eu* 
vrages  d'imaginatiou  ,  sans  excepter  les  romans,  pei* 
gnent,  avec  autant  de  vérité  et  de  profondeur  que  c^s 
lettres  familières  et  pieuses ,  Tctendue  d'une  vraie  pas- 
sion; non  la  passion  déréglée,  agitée,  égarée  dans  son 
choix,  ou  inquiète  sur  Taccomplissement  de  ses  vœux; 
mais  la  passion',  droite  dans  son  but,  franche  dans  ses 
moyens,  confiante  dans  son  bonheur,  qui,  ardente  et 
cahne,  exaltée  et  réglée,  ne  détournant  l'ame  d'aucune 
affection,  la  vie  d'aucun  devoir,  embellit  tout ,  console  de 
tout,  prend  place  partout,  et,  dans  son  exclusive  im- 
mensité ,  donne  à  l'homme,  créature  faible  et  finie,  quel- 
que chose  de  la  nature  infinicet  inépuisable  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  renonçons  à  insérer 
ici  quelques  fragmens  de  ces  lettres  où  paraît,  avec 
tant  d'éclat,  l'alliance  intime  et  continue  des  deux  pre- 
mières afTections  du  cœur  humain,  l'amour  de  Dieu , 
proprement  dit,  et  l'amour  pris  dans  son  plus  noble 
sens.  On  y  Verrait  d'une  part  combien  peu  la  piété  s'op- 
pose au  développement  des  sentimens  les  plus  tendres , 
et  quelle  paix  elle  leur  donne  sans  leur  enlever  aucune 
vivacité;  de  l'autre ,  que  les  attachemens  les  plus  forts 
ne  nuisent  point  à  celui  que  l'homme  doit  à  Dieu, 
et  que  ce  n'est  pas  d'une  affection  légitime  que  Dieu 
peut  se  montrer  jaloux.  Par  là  aussi  on  pénétrerait 
mieux  que  par  toute  autre  voie  dans  la  connaissance  de 
la  belle  et  tendre  ame  de  Hewton.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à  faire  un  choix  dans  ce  qui  nous  a  si 
profondément  émus.  Nous  donnerons  seulement  la  courte 
prière  que,  pendant  le  voyage  qu'il  fut  obligé  de.  faire 
aussitôt  après  son  mariage,  Newton  adressait  au  ciel 
pour  sa  femme.  Il  est  en  effet  de  l'essence  de  la  prière 
d'exprimer ,  plus  complètement  que  tout  autre  acte  de 
l'ame ,  la  profondeur  des  sentimens  ;  la  grandeur  de  Dieu 
fortifie  l'homme  tout  en  l'écrasant ,  et  il  n'est  jamais 
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plus  au  i^iveau  de  rinfini  que  quand  il  $ent  mietix  sa 
petitesse.  Il  y  a  d^ailleurs,  dans  ce  peu  de  paroles,  tant 
d'indifférence  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  sa  Mary,  et  tant 
de«chaleur  poUr  ce  qui  la  regarde ,  qu'au  défaut  de  plus 
ample  lecture ,  elles  peuvent  faire  entrevoir  le  cœur  et 
la  piété  de  Newton.  Après  le  plein  éclat  du  soleil ,  rien 
n'est  si  lumineux  qu'un  de  ses  rayons  pénétrant  par  une 
fente  imperceptible  dans  un  lieu  livré  à  l'obscurité. 

Dreu  miséricordieux  y  favorise  moi  et  ma  très— 4;hére  Marj^ 
d'une  bonne  santé  et  d'une  part  modérée  des  biens  de  cette  vie! 
accorde-moi  de  pouvoir  être  toujours  heUreux  dans  son  amour, 
et  de  m*en  montrer  digne!  Quant  au  reste,  aux  vaines  liabioles 
et  aux  bagatelles  dorées  qui  attirent  les  pensées  de  la  multitude, 
j'espère  être  toujours  capable  de  les  regarder  avec  indifférence. 

Newton ,  devenant  chaque  jour  plus  pieux ,  et  s'adon» 
nant  toujours  plus  exclusivement  aux  pensées  religieuses, 
n'éà  continua  pas  moins,  durant  quatre  années  après  son 
mariage  «  le  commerce  dont  il  s'étiait  occupé  auparavant; 
et  >  qui  le  croirait?  ce  commerce  était  la  traite  des  noirs! 
On  est  vraiment  épouvanté  à  la  vue  des  terribles  erreurs 
où  la  faiblesse  de  notre  raison  peut  entraîner  la  con- 
science la  plus  droite  y  là  plus  pure  de  toutes  vues  inté* 
ressées.  Ce  Newton  ^  qui  y  pour  étudier  uniquement  la 
Bible ,  renon<!a  peu  à  peu  à  l'étude  du  latin  et  à  la  lec* 
ture  des  classiques;  qui,  dans  l'un  de  ses  voyages,  crai- 
gnant pour  la  vie  de  sa  femme ,  dont  il  n'avait  pas  de 
nouvelles,  se  repentait  avec  désespoir  d'avoir  négligé  de 
parler,  à  sa  vertueuse  compagne,  de  la  religion^  selon  la 
ferveur  de  sou  opinion  personnelle  ^  et  trouvait  tout 
simple  que  le  malheur  de  la  perdre  punit  une  telle  faute; 
cet  homme  pratiquait  sans  scrupule  ^  pendant  ce  même 
voyage,  l'infâme  trafic  qu'aujourd'hui  regarde  avec  hor- 
reur, poursuit  d'anathème  le  philo&ophe  le  plus  mondain, 
et  que  la  clameur  publique  range  presque  au  rang  des  as- 
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sassioats!  Iiorâqu'il  parle  de  cetttâ  pi'ôfession  près  de  qua- 
rantè  ans  après  l'avoir  quittée^  c'est  comme  d*une  occu- 
pation ennuyeuse ,  désagréable ,  irksome  sea-faring  ; 
et  s'il  y  renonça ,  ce  fut  non  tomme  à  un  crime ,  mais 
comme  à  Un  métier  qui  ne  convenait  plus  à  sa  santé  : 

Pendant  tout  le  temps  que  j'avais  fait  la  traite  des  Nègres  «  je 
n'avais  jamais  eu  le  moindre  doute  sur  sa  légitimité.  J'étais  en 
général  content  de  cette  carrière ,  persuadé  que  c*étaii  celle  que 
la  Providence  in'avait  assignée.  Mais  à  beaucoup  d*égards,  elle 
était  loin  de  me  convenir.  On  la  regarde,  il  est  vrai ,  comme  un 

étatdécenti  et  communément  el)«  est  très-avantageuse Je 

me  considérais  comme  une  espèce  de  geôlier  ou  de  guichetier^  et 
j'avais  quelquefois  honle  d'un  emploi  où  il  est  à  tout  moment 
question  de  chaînes,  de  verrous  et  de  fers. 

Quand  on  Ht  ces  lignes ,  et  qu'on  pense  ^  ce  qu'était 
l'homme  qui  les  écrivait ,  il  est  au  moins  permis  de  dou^ 
ter  que  le  christianisme  seul  ait,  comme  oni'a  tant  vé^ 
pété,  aboli  l'esclavage. Certes^  les  hommes  respectables 
qui  ont  porté  dans  l'Angleterre,  et  de  là  dans  le  monde 
civilise^  le  coup  mortel  à  la  traite ,  étaient  de  .vrais  chré* 
tiens;  mais  il  y  avait  eu  bien  des  chrétiens  avant  eux ,  et 
ils  n'y  avaient  pas  songé.  Ce  fut  la  philosophie  du  der- 
nier siècle  qui ,  en  prêchant  à  la  fois  le  devoir  de  Thuma- 
nilé  et  les  droits  égaux  de  tous  les  hommes,  en  s'élevant 
contre  tous  les  genres  d'oppression ,  ouvrit  les  yeux  des 
gens  de  bien  sur  cette  iniquité  officielle  ;  elle  éclaira 
de  sa  lumière  les  cœurâ  qtie  la  religion  est  tenue  ensuite 
embraser  de  son  feu.  Il  est  à  croire  que  l'un  et  Tautre  de  ces 
mobiles  étaient  nécessaires  pour  mettre  fin  à  la  traite  : 
la  religion  seule  n'était  sans  doute  pas  assez  éclairée; 
la  philosophie  eût  peut-être  manqué  de  2èle;  leur  alliance 
a  produit  les  eflfets  dont  l'Angleterre  se  glorifie  à  bon 
dr6)t ,  mais  doât  les  philosophes  français  ont  (ïroit  die 
féclathtei^  lèûf  part.  Avant  qu^  pftrMt  i\ï.  Wîlljerforce , 
Tabbé  Rayhal  avait  écrit. 
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£n  quittant  le  Commerce  des  noirs ,  Newton  obtint 
la  place  d'inspecteur  des  douanes  ;  il  Toccupait  encore 
lorsqu'il  écrivit  sa  vie ,  et  l'on  est  étonné  de  trouver,  non 
pas  tant  de  piété  ^  mais  tant  de  détachement  de  soi-* 
même ,  une  si  grande  humilité  pratique  dans  un  homme 
encore  voué  à  la  vie  civile.  Quand  saint  Augustin  publia 
ses  Confessions  y  il  y  avait  long -temps  qu'il  ne  pro- 
fessait plus  la  rhétorique.  Newton  eut  dès  lors ,  il  est 
vrai  j  le  désir  d'entrer  dans  le  ministère  ecclésiasti- 
que; mais  ses  opinions,  fort  rapprochées  de  celles  des 
dissidens,  l'ayant  empêché  d'obtenir  de  l'archevêque 
-d'York  l'ordination  qu'il  voulait  recevoir  au  sein  de 
l'Église  établie,  il  avait  presque  renoncé  à  son  projet, 
et  ne  faisait  plus  de  démarches  pour  parvenir  à  l'exécu- 
ter. Cependant ,  en  j  '764  9  une  cure  lui  étant  offerte,  et 
lord  Dartmouth,  avec  qui  il  était  lié,  l'ayant  recommandé 
à  l'évêque  de  Lincoln,  il  en  reçut  l'imposition  des  mains, 
et  se  consacra  désormais  tout  entier  au  soin  des  âmes  et 
au  bien-être  de  ses  paroissiens.  Il  suffit,  pour  donner 
une  idée  de  la  charité  qu'il  portait  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions ,  de  citer  ces  paroles  : 

Je  me  représente  la  misère  et  le  bonheur  de  l'homme  ici-bas, 
sous  l'image  de  deux  monceaux;  lorsque  je  puis  enlever  à  l'un 
la  moindre  particule  pour  la  mettre  dans  l'autre,  c'est  un  point 
que  j'ai  gagné.  Si  sur  ma  route ,  vers  la  maison ,  je  rencontre  un 
enfant  qui  a  laissé  tomber  une  pièce  d'un  sol ,  et  qu'en  lui  en 
donnant  un  autre  je  puisse  sécher  ses  larmes,  je  sens  que  j'ai  fait 
quelque  chose.  Je  me  réjouirais  sans  doute  de  pouvoir  faire  da- 
vantage, itiais  je  ne  veux  pas  négliger  ce  peu. 

Ce  fut  eh  1785 ,  pendant  que  Newton  était  recteur 
de  Saint-Mary -Woolnoth  (  Lombard-street ,  à  Londres  \ 
qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  une  nièce  de  sa  femme , 
Élisa  Cunningham  ,  qu'il  avait  élevée  et  aimait  comme 
$a  fille.  On  voit,  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  alors  à  sa 
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femme  ^  combien  il  était  affecté  de  la  maladie  de  cotte 
jeune  personne  ;  mais  un  coup  plus  terrible  lui  était  ré- 
servé :  sa  femme  mourut  le  i5  décembre  1790.  Il 
a  lui-même  décrit  ses  sentimens  dans  celte  pénible 
épreuve'^  et  rien  n'est  plus  beau  que  cette  opposi- 
tion entre  une  douleui*  déchirante  et  une  résignation 
absolue.  Si  le  chrétien  l'emporte  en  définitive ,  1  époux 
cependant  ne  perd  rien  .de  ses  droits*  L'homme  qui 
eut  le  courage  de  prêcher  oc  sans  émotion  visible»  le  jour 
de  la  mort  de  sa  bien-aimée  et  à  son  enterrement , 
disait  : 

« 

Lorsque  ma  femme  mourut,  le  monde  me  sembla  mourir  avec 
^   elle.  (  J*espère  pour  ne  plus  revivre.  )  Je  ne  vois  guère  à  pré- 
sent,  sauf  ma  profession  de  chrétien  et  de  ministre,  ce  qui  pour- 
rait me  rendre  désirable  de  vivre  encore  un  seul  jour....  Si  le 
monde  ne  peut  pas  me  la  rendre ,  il  ne  peut  rien  pour  moi..... 

Mais  nous  affaiblissons  ses  sentimens  en  voulant  les 
rendre  ;  nous  aimons  mieux  les  laisser  deviner  à  c€ux 
qui  en  stf>nt  Capables. 

La  vieillesse  de  Newton  fut  soignée  par  une  autre 
nièce  de  sa  femme^  Elisabeth  Cattlet  :  il  l'avait  aussi  éle- 
vée ,  et  lui  adressait,  pendant  qu'elle  était  en  pension, 
des  lettres  qui  sont  un  modèle  accompli  de  la  manière  de 
parler  aux  eofans.  des  sujets  les  plus  graves ,  les  plus  sa- 
crés. Ce  n'est  pas,  cependant ,  qu'il  les  écrivît  comme  des 
traités  de  religion  adaptés  à  l'âge  de  sa  nièce;  loin  de  là , 
rien  n'est  plus  simple ,  plus  familier  ;  il  lui  exprime  le 
désir  de  la  voir  tel  ou  tel  jour  de  congé ,  s'inquiète  de  ses 
succès  à  la  distribution  des  prix,  de  la  manière  dont  elle 
y  récitera  une  pièce  de  vers  qu'il  a  bien  du  regret  de  ne 
pouvoir  lui  aller  faire  répéter.  Il  s'informe  de  ses  études, 
la  reprend  sur  ses  petits  défauts,  et  tout  cela  avec  infini- 
ment de  piété ,  de  raison  ,  de  douceur,  d'amitié  ;  la  louant 

; .  Appendice  des  Lettres  à  une  épouse ,  t.  x  des  Œuvres  cooiplètes^ 
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quand  elle  le  mëi-ite,  Tavertissant  lorsqu'il  en  est  besoin, 
et  amenant  oit  saisissant  si  bien  l'occasion  de  la  faire  rë* 
fléchir  sur  la  reconnaissance  qu  elle  doit  à  Diéti ,  $ur  la 
soumission  nécessaire  à  seâ  volontés,  sur  l'obéissance  due 
à  ses  commatidemens ,  qu'il  semble  impossible  que  des 
conseils  ainsi  donnés  ne  fissent  pas  grande  impression 
sur  un  JBûne  cœur.  Voici  quelques  fragment  de  ces 
lettres  '  où  Ton  pourra  entrevoir  quel  charme  Newton  sa- 
vait donner  à  ses^  leçons. 

Je  désire  que  ma  chère  enfant  pense  beaucoup  à  la  provî** 
dence  du  Seigneur  qui  gouverne  tout;  elle  s'étend  aux  plus  pe- 
tits détails:  l)ieu  dirige  toutes  choî^es,  mais  d'une  manière  si 
seerète  que  la  plupart  ded  gens  pensent  qu'il  ne  fait  rien ,  tandis 
qu'en  réalité  il  fait  tout. 

Je  désire  que  vous  cultiviez  une  disposition  à  la  sensibilité  et 
à  la  compassion^  lors  même  que  vous  ne  pouvez  âoulager  les  maux 
de  vos  semblables.  Après  la  grâce  de  Dieu,  c'est  là  le  plus  bel  or— 
néhnent  de  la  nature  humaine  ;  ou  plutôt,  quand  cette  sensibilité 
est  réelle,  elle  est  un  des  plus  admirables  effets. et  une  des  meil- 
leures preuves  de  la  gr^ce Un  chrétien  8ur,  insensible 

égoïste,  est  une  contradiction  dans  les  termes. 

Lorsque  vous  prenez  la  plume,  écrivez  les  choâes  tout  justes 
comme  elles  se  présentent  à  votre  esprit  et  comme  voua  les  diriez 
sans  étude.  Parlez-moi  des  poules  (}ui  sont  dans  la  cour,  des 
arbres  du  jardin  où  de  lotit  ce  qui  vous  plaira  :  seulement  écrivez 
Daiureilèmeht. .  i  . .  ■.  Ne  pourrieZ^vous  serrer  un  peu  plus  vos 
lignes?  Votre  pafjrier  reii^emble  à  Utte  cfabnibrt^ à  demi  meublée: 
il  me  faut  une  bonne  longue  lettre ,  n'importe  stir  quel  sujet , 
pourvu  que  vous  écriviez  d'une  manière  aisé«. 

Je  désire  que  vous  soyez  aussi  simple  et  aussi  gaie  que  pos* 
sible  ;  la  gaieté  n'est  pas  un  péché,  et  il  n'y  a  aucun  mérite  à  avoir 
une  physiortomîc  grave  et  solennelle. 

Cette  nièce  chérie  fettna  les  yeux  de  Newt(^n  le  a  i 
.  décembre.  1 807  ,  jour  où  ^  après  une  vie  de  quatre-vingt-^ 

t..  'Vingt-uliê  lettres  sur  des  sujets  religieux  par  Jean  Newton,  traduites  de 
l'anglais,  i  vol.  in-32.  Paris,  Servier,  libraire,  rue  de  rOraloire-Sl. -Honoré, 
D.  6.  18^9. 
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deux  ans ,  il  rendit  sa  belle  ame  au  Dieu  qui  la  lt!ii  avait 
donnée.  Quoique  pi*esque  aveugle  et  sourd ,  il  remplis-* 
sait  encore  avec  assiduité  les  fonctions  de  son  ministère, 
et  lorsqu'on  voulait  l'engager  à  prendre  du  repos  ,  il  s'é- 
criait :  «  Quoi  !  le  vieux  blasphémateur  africain  se  tairait 
<c  quand  il  peut  encore  parler?»  Il  semble  que  ,  hnilgré 
ses  opinions  dogmatiques  fort  décidées,  il  n'adoptait  dans 
ses  sermons  aucun  parti  extrême;  «  car,  disâit-il ,  les 
«  Calvinistes  rigides  me  regardent  comme  un  Arminien  ^ 
ce  et  les  Arminiens  déclarés  comme  un  Calviniste.  »  C'est 
qu'en  dépit  de  la  logique,  sa  droite  raison  et  plus  encore 
sa  tolérance  l'enlevaient  souvent  aux  conséquences  de  ses 
opinions;  il  croyait  à  la  prédestination,  et  parlait  conti- 
nuellement en  homme  convaincu  du  libre  arbitre;  il  adop- 
tait la  doctrine  de  l'inamissibilité  de  la  grâce,  et  veillait 
sur  lui-même  comme  s'il  eût  vu  l'enfer  ouvert  à  ses  cô- 
tés; il  professait  que  nul  homme  ne  pouvait  être  sauve  sans 
la  foi,  et^  dans  l'application,  il  espérait  le  salut  de  tous  ses 
frères,  disputait,  pour  ainsi  dire,  leur  ame  à  la  condani- 
nation  prononcée  par  lui-même  ou  par  les  autres;  et  lors- 
qu'il n'avait  plus  rien  à  dire  en  leur  faveur,  il  se  reposait 
pour  eux  dans  l'infinie  miséricorde  que  son  cœur  ne  pou- 
vait oublier,  alors  même  que  sa  théologie  osait  la  borner. 
Les  écrits  de  Newton,  soit  pendant  sa  vie,  soit  aprèii 
sa  mort,  furent  accueillis  avec  empressement,  et  obtin- 
rent une  grande  réputation  en  Angleterre  :  depuis  quel- 
ques années  on  commence  à  les  goûter  eh  France;  et  iés 
traductions  que  hous  annonçons ,  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  en  sont  la  preuve.  On  à  de  Newton  deux 
recueils  de  lettres  ^uremetit  religieuses,  la  Cardipho^ 
nia  *  ou  Epanchemens  du  cœur ,  lettres  véritables  adi-es-^ 

I .  Cardiphorùa^  or  the  utterànees  ofthe  hetart*  Cardipholin,  oo  Epafl^bemcos 
du  cœur  dans  le  cours  d'une  correspondance  réelle,  par  J.  Newton,  a  vol. 
in-i2.  Edimbourg ,  Williams  el  Charles  Tait ,  Prînce's  streel  7B.  1 8 1 9 ,  et  dans 
lefc  (MEttvt^s  com^lèfes. 
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sées  par  Newton  à  ses  amis,  et  eiitre  autres  à  lord 
Dartmouth  :  tantôt  il  éclaircit  les  doutes ,  et  répond  aux 
difficultés  qu'on  lui  propose  ;  tantôt  il  écrit  sur  le  premier 
sujet  pieux  qui  lui  vient  à  la  tête;  tantôt  il  donne  des 
conseils,  fait  des  exhortations;  le  tout  varié  suivant 
l'âge,  la  position  y  le  caractère  de  ceux  à  qui  il  écrit. 
Omicron^  au  contraire,  ne  contient  que  des  lettres 
factices  adressées  à  des  personnages  imaginaires,  et  qui 
paraissaient  successivement ,  dans  un  journal  religieux , 
sous  la  signature  de  ce  caractère  grec.  On  trouve  dans 
les  lettres  de  la  Cardiphonia^  plus  d'abandon;  dans 
celles  d^ Omicron  ^  plus  de  méthode  :  il  y  a  plus  de  détails 
dans  les  premières,  plus  d'étendue  dans  les  secondes, 
plus  de  réalité  dans  les  unes,  plus  de  variété  dans  les 
autres;  la  Cardiphonia  convient  mieux  au  chrétien 
déjà  avancé  dans  sa  voie  ;  Omicron  va  à  plus  de  per- 
sonnes; la  tendresse  du  cœur  de  Newton  se  retrouve 
mieux  dans  une  causerie  familière  ;  mais  la  beauté  de 
son  intelligence  éclate  davantage  dans  les  traités  de  con- 
troverse; l'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  sont  nécessaires 
pour  le  bien  apprécier ,  et  c'est  la  preuve  assurée  de  sa 
complète  distinction.  Il  faut  de  la  grandeur  pour  être 
aperçu  de  loin,  de  la  perfection  pour  être  examiné  de 
près. 

Nous  avons  parlé  du  sentiment  tout  personnel  que 
Newton  inspire  à  ses  lecteurs,  et  qui  établit  entre  eux  et 
lui  un  rapport  intime  et  presque  affectueux.  Ce  n'est  pas 
à  la  supériorité  de  son  esprit,  fiossuet  en  avait  bien 
davantage,  ni  à  la  sincérité  de  sa  piété,  Nicole  était  aussi 
chrétien  que  lui,  qu'il  faut  attribuer,  je  crois,  cette  dispo- 
sition particulière  à  son  égard.  Quels  sont,  soit  dans  le 
sacré,  soit  dans  le  profane,  les  hommes  dont  les  écrits  ont 
saisi  fortement  les  âmes ,  et  fait  à  leurs  auteurs  non- 
seulement  des  disciples  enthousiastes ,  niais  des  amis  ? 
Ce  ne  sera  pas  Montesquieu ,  ce  ne  sera  pas  Voltaire  , 
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ce  sera  Rousseau.  Ce  ne  sera  pas  Pascal ,  ce  ne  sera  pas 
Bourdaloue,  ce  sera  Fénélon.  Ce  ue  sera  pas  Saurin,  ce 
ne  sera  pas  Thomas  Scott,  ce  sera  Newton.  C'est  que 
Rousseau,  Fénëion,  Newton,  se  sont  mis  tout  entiers 
dans  leurs  ouvrages,  ont  communiqué  directement  avec 
le  public ,  ont  fait  de  leur  cœur  appel  à  son  cœur  ^  lui  ont  . 
dit:  «  me  voilà,  »*lui  0|it  parlé  comme  un  ami  à  son 
ami,  n'ont  eu,  avec  lui,  aucune  réserve^  ne  lui  ont  pas 
fait  sa  part  dans  leur  confiance,  ont  laissé  couler  devant 
lui  leurs  idées  et  leurs  scntimens ,  et  liii  ont  donné,  dans 
leurs  productions,  non  des  livres,  mais  des  hommes. 
Ëtceque  l'homme  aime  toujours  le.  mieux,  c'est  Thomme; 
égaré  dans  les  déserts,  la  trace  du  passage  de  son  sem- 
blable lui  est  plus  chère  que  les  beautés  de  la  nature 
et  les  monumens  de  l'art.  Il  n'est  pas  bon  qu'il  soit  seuF; 
il  le  sait,  et  rien  ne  le  charme  comme  de  trouver  l'hu- 
manité et  la  sympathie  là  où  il  ne  les  espérait  pas. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  de  comparer  Rous- 
seau avec  Newton;  il  y  aurait  absurdité  quant  à  l'intel- 
ligence, profanation  quant  au  caractère.  L'esprit  de 
Rousseau  et  Famé  de  Newton  seraient  trop  au-dessus 
de  ce  parallèle,  et  tant  de  choses  sont  différentes  entre 
ces  deux  hommes,  qu'il  n'y  aurait  pas  même  lieu  à  un 
paradoxe. 

Nous  ne  voudrions  pas  dire  non  plus  qu'il  y  eût  parité 
entre  Fénëlon  et  Newton ,  entre  le  plus  bel  esprit  du 
dix-septièm€  siècle  et  le  théologien  méthodiste,  entre  le 
prélat  courtisan  et  l'humble  ministre  de  Saint-Mai'y, 
entre  le  mystique  ultramontain  et  l'indépendant  Calvi- 
niste. Cependant  ces  deux  hommes,  avec  des  degrés  dif- 
férens,  sans  doute,  de  lumière  et  de  sainteté,  avec  une 
vie  et  des  opinions  fort  diverses,  ont  marché  dans  une 
même  voie,  ont  brillé  tous  deux  par  l'esprit  et  la  piété  ^ 
et,  dans  des  sphères  fort  inégales,  ont  produit  un  effet  du 
même  genre  et  laissé  un  souvenir  de  même  nature.  Com- 
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bien  de  parallèles,  à  commencer  par  ceux  de  Plutarque, 
pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de  si  bonnes  raisons  ! 

Une  des  grandes  supériorités  de  Fénélon  est  d'avoir 
pedsé  à  toutes  choses ,  de  s'être  inquiété  de  politique  et 
d'éducation  y  de  théologie  et  de  littérature,  de  mysti- 
cisme et  de  bon  goût.  En  cela,  nulle  comparaison^  entre 
lui  et  Newton ,  dont  lesprit  se  concentra  de  bonne  heure 
SMr  les  pensées  religieuses.  Il  est  donnéà  bien  peu  d'esprits 
déconsidérer  tant  d'objets  sans  éblouissement ,  et  ceux  à 
qui  n'a  pas  été  accordée  cette  rare  faculté,  privilège  des 
intelligences  du  premier  ordre,  sont  sages  et  heureux  s'ils 
savent  se  borner,  et  ne  pas  trop  prétendre.  La  ferveur 
de  sa  piété  produisit  pour  Newton  cet  effet  désirable; 
je  suis  porté  à  croire  qu'il  n'en  fut  que  plus  remarquable 
d^nsU  voie  qu'il  çhpisit;  mais  il  est  difficile  de  penser  qu'il 
eût  été  incapable  d'eu  suivre  une  autre;  car  il  possédait 
à  degrés  presque  égaux  la  rigueur  qui  fait  le  dialecti-* 
cien,  l'élégance  et  l'émotion  qui  font  le  grand  écrivain, 
Ti^iagination  qui  fait  le  poète.  Cependant,  au-dessus  de 
i|OS  suppositions ,  le  fait  est  acquis  à  l'archevêque  de 
Cambrai;  Télém44qu€j\es  Directions  pour  la  consdeBCd 
4' un  roi  y  t  Education  des  Filles^  sont  des  titres  devant 
lesquels  pâlissent ,  comme  mérite  intellectuel ,  et  tout  ce 
qu'a  fait  Newton ,  et  tout  ce  qu'il  eût  pu  faire. 

Les  ouvrages  de  Fénélon  4]u'oo  peut  comparer  à  ceux 
de  Newton ,  sont;  les  Lettres  de  direction  et  de  famille^ 
V Éducation  des  Filles  d^ns  1^  partie  religieuse ,  et  te 
peu  de  sermons  qui  restent  de  lui.  Qu'on  les  ouvre  aq 
hasard^  ovi  qu'on  les  médite  avec  ordre;  qu'on  parcoure  ses 
lettrçsà  son  neveu,  ou  qu'pu  écoute  son  exhortation  à  l'ar- 
cbevêqqe  de  Cojogne,  et  qu'on  prenne  ensuite  les  OEu- 
vres  correspondante^  de  Newton  ;  on  ne  pourra  manquer 
d'être  frappé  de  1^  supériorité  de  ce  dernier  sous  le 
ppiutde  vue  religieux.  Copsulteaj  l'archevêque  deCamr 
broi  sqr  tout  ce  qui  est  de  la  raison,  de  la  bonté,  de 
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M  esprit,  de  rimagiqatiou,  de  rélég^ace,  .et  vous  sere« 
satisfçiit  ,    eqchai^té  de  ses    réponses.    Que  de  douce 
sagesse  dans  la  manière  dont  il  veut  que  le  duc  et  la 
duchessç  de  Cheyreuse  conduisent  leur  jeune  belle-fille  ! 
que  de  bon  sens  et  de  justesse  de  goût  dans  le3  avîs 
qu'il  donne  à  une  mère  pour  l'éducation  de  sa  fille  !  qu'il 
est  tendre  parent,  et  excelleqt  conseiller  pour  son  neveu  ; 
judicieux  instituteur  dans  ses  remoqM*ances  au  duc  de 
Boiirgognf  !  ]Mais  qç  lui  demandez  pas  comment  i|  fai^^ 
enseigner  la  religion  aux  enfans,  car  il  vous  dira  de  re-- 
présenter  a  Dieu  assis  sur  un  trône  avec  des  yeux  pjua 
a  brillans  que  les  rayons  du  soleil,  et  plus  p^cçans  que 
«  les  éclairs}  »  le  temps  viendra  que  vous  rendrez  cea 
connaissances  plus  exactes.  Il  vous  dira^e  commencer  par 
parler  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit  séparément,  vous 
n'aurez  plus  ensuit^   qu'à  montrer  que  ces  trois  per- 
sonnes ensemble  ne  font  qu'un  seul  Dieu;  de  peindre 
le  ciel  comme  orné  d  or ,  de  perles  ♦  de  pierreries  j  après 
avoir  frappé  par  un  si  beau  spectacle ,  vous  saurez  rame- 
ner §ux  choses  spirituelles.  Il  recommandera  bien  plus 
la  soumission   à  l'autorité  que  Tamour  de  la  vérité, 
et  craindra  presque  Iç  désir  de  la  perfection  parce  qu'il 
peut  donner  l'idée  d'une  réfctrme;  tout  occupé  de  former 
des  cîitholiques  dociles ,  il  au^^  à  peine  je  temps  de 
s'informer  si  l'on  fait  des  chrétiens;  il  parlera  de  l'Eglise 
plus  que  de  Jésus-Christ,  aur4  plus  d'horreur  dujansér 
ni,smc  que  du  péché ,  çt  bâtira,  sur  le  sable  de  l'imagi- 
nation et  de  la  soumission  ,  l'édifice  qu'il  faudrait  élever 
sur  le  rpç  de  la  foi. 

Ouvrez  Nevïrton ,  au  contraire.  Comment ,  dans  ses 
lettres  à  sa  nièce,  lui  parlç-t-il  de  ]a  religion  ?  Comment 
vçut-ill^  J^i  f^ire adopter?  Nul  uspge  d'autorité,  ni  même^ 
s'il  ^e  peut ,  d'influence  ;  c'est  par  ellptmême  qq'jl  veut 
qn'ellç  crpiejlise  la  Bible,  prie,connaissp  ^esfautesiil  n'em^ 
ploiera  aucun  timide  ménagement  pour  l'initiçr  aujt  mys? 
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tèresévangëliques;il  rentretientduSauveuretdela  justi- 
fication ,  comme  il  ferait  <c un  docteur  en  Israël.»  S'il  ap- 
pelle à  son  aide  les  ressources  de  l'iniaginatioti ,  c'est  de 
manière  à  ce  qu'elle  ne  s'y  puisse  tromper  ;  il  ne  lui 
dit  pas  que  Dieu  ait  des  mains  qui  portent  Tunivers  ,  ni 
qu'ily  ait  cle  l'or  et  des  pierreries  dans  la  céleste  Jérusalem; 
mais  il  compare  l'action  successive  de  la  grâce  sur  le  cœur 
de  l'homme  à  la  lumière  du  soleil  qui  éclaire  peu  à  peu  lie 
monde  de  ses  joyeux  rayons;  il  tire  occasion  d'un  mois 
de  mai  froid  et  neigeux,  pour  lui  prêcher  le  peu  de  so- 
lidité des  espérances  de  ce  monde  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au 
gâteau  qu'on  lui  envoie  dont  il  ne  se  serve  comme  de 
texte  à  un  pieux  rapprochement,  où  l'émotion  du  chré- 
tien se  joint  à  la  tendre  .affabilité  du  père.  Aussi  n'est-ce* 
point  exagérer  que  de  dire  qu'il  y  a  plus  de  véritable 
esprit  religieux  dans  ce  petit  opuscule  de  Newton ,  que 
dans  le  Traité  de  V Éducation  des  Filles^  et  dans  la  corres- 
,pondance  assez  volumineuse  de  Fénélon  avec  son  neveu. 
Ce  fanfan  si  cher ,  et  dont  Fénélon  semble  désirer  si  * 
fort  le  salut,  il  lui  écrit  continuellement  sans  luidirç  un 
mot  qui  y  ait  rapport;  et  cependant  l'un  était  en  position 
de  tout  dire ,  l'autre  en  âge  de  tout  entendre.  Ces 
lettres  familières,  pleines  d'affection  et  de  charme  ,  font 
grand  honneur  au  cœur  de  Fénélon ,  et  apprennent  tout 
ce  qu'il  valait  pour  les  siens;  mais  pour  un  évêque, 
pour  un  mystique ,  on  aimerait  mieux  moins  de  gaieté 
peut-être,  et  un  sentiment  plus  habituel  de  dévo- 
tion. 

Mettrons-nous  en  regard'  de  la  lettre  treizième  de 
X Omicron,  supposée  adressée  à  un  j'eune  ministre,  le  ser- 
mon de  Fénélon  quand  il  sacra  l'archevêque  de  Cologne? 
Fénélon  n'y  gagnerait  pas  encore.  Qu'il  y  a  loin  des  con- 
seils sévères  de  Newton,  de  ses  reconipnandations  dHiu- 
niilité ,  de  ses  craintes  pour  l'effet  intérieur  du  succès 
et  de  la  popularité ,  de  ce  ton  de  prophète  quoique  de 
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frère,  à  cette  h>Dgue ënumëration  des  grandeurs  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  à  cet  étalage  menteur  des  sa- 
crifice» que  faisait,  pour  entrer  da4is  TÉgli^,  un  cadet 
de  la  maison  de  Bavière ,  qui  gagnait ,  à  renoncer  au 
inonde  dont  il  n'attendait  rien ,  un  électorat  et  cinq  évê- 
chës;  à  cette  timide  prière  pour  que,  si  le  pasteur  ne 
doit  point  dégrader  le  prince ,  le  prince  ne  fasse  pas  ou- 
blier l'humilité  du  pasteur;  enfin  à  cette  satisfaction  de 
soi-même ,  à  ce  triomphe  évangélique  d'avoir  osé  en  un  tel 
jour  faire  entendre ,  au  nouveau  prêtre  prosterné  devant 
lui,  des*véritéssipeu  compromettantes,  mêlées  d'éloges 
si  emphatiques  !  Et  cependant  Newton  écrivait  à  un  per- 
sonnage imaginaire ,  Fénélon  portait  la  parole  de  Dieu 
à  un  disciple  soumis  à  ses  enseignemens.  Newton  exhor- 
tait un  ministre,  Fénélon  sacrait  un  évêque;  de  quel 
côté  devrait-on  attendre  plus  de  piété  ,  de  scrupule ,  de 
sévérité  ? 

Quant  aux  lettres  de  direction  ,  vrai-  pendant  de  la 
Cardiphoniaj  on  y  trouve,  selon  nous,  trop  de  théologie 
et  pas  assez  de  religion  :  cette  dernière  y  est  souvent  ré- 
duite à  l'éloignement  du  jansénisme,  à  la  croyance  dans 
l'autorité  de  l'Église  ,  à  l'horreur  de  toute  nouveauté.  Il 
s'y  rencontre  assurément. beaucoup  d'excèllens  conseils  , 
et  des  sentimens  fort  pieux  ;  l'amour  de  Dieu  y  est  prê- 
ché avec  l'éloquence  b  plus  insinuante,  et  les  joies 
de  la  piété  décrites  avec  un  talent  entraînant.  Mais, 
pour  dire  ici  toute  ma  pensée,  Fénélon ,  dans  ses  lettres, 
me  semhle  souvent  exagérer,  non-seulement  ses  conseils, 
les  moralistes  religieux  sont  dans  l'usage  de  surfaire, 
mais ,  ce  qui  est  plus  fâcheux ,  ses  sentimens.  J^  ne  peux, 
quelque  envie  que  j'en  aie^  réunir  en  une  seule  et  même 
personne  l'auteurdu  Télémaqueet  le  mystique  qui  pioche 
si  absolument  la  pauvreté  d'esprit ,  qui  réprimainde  si 
sévèrement  toute  curiosité  intellectuelle,  toat  mouve- 
ment de  la  pensée.  Je  ne  puis  concevoir  que  l'homme  qui 
XIII.  16 
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souhaita  toute  sa  vie ,  et  à  bon  droit ,  sdoa  moi^  d*étrè 
premier  mimstre  du  duc  de  Bourgogne  ^  fût  aussi  détaché 
des  choses  de  ce  monde  qu'il  voulait  bien  le  paraître  ;  et 
j'ai  peur  qu'il  n'ait  pris  la  sainteté  comme  nos  ambitieux 
disgraciés  la  Chambre  des  Pairs ,  et  prêché  le  renon- 
cement comme  on  répète  qu'on  ne  veut  être  de  rien 
dans  les  affaires ,  jusqu'au  jour  où  l'on  vous  offre  un 
portefeuille. 

Ouvrez  Newton ,  au  contraire  ;  vous  ne  verrez  pas  une 
expression  que  son  cœur  nesjentît  plus  fortement  encore; 
il  peut  vous  parler  tant  qu'il  lui  plaira  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ ,  ou^de  la  corruption  de  la  nature  humaine;  de 
l'efficacité  du  sacrifice  du  Sauveur  ^  ou  de  l'action  de  la 
grâce;  il  en  pense  .davantage  encore  ;  il  ne  s'humilie  pas 
jutant  qu'il  est  humble,  ne  montre  pas  toute. la  recbn*» 
naissance,  qui  pénètre  son  coeur  ;  ses  paroles  sont  fortes  ^ 
.  ses  sentimens ,  ses  actions  plus  encore  ;  il  était  plus  chré* 
tien  qu'éloquent ,  et  le  trésor  de  son  cœur  était  plus 
grand  qu'il  ne  nous  Ta  montré.  Aussi  quelle  puissance  *^ 
quel  charme!  que  de  mérites  divers  dans  ses  écrits! 
qu'il  sait  bien  allier  les  dispositions  qu'on  croira^  con* 
traires!  Plus  austère  que  Fénélon  ,  il  est  aussi  tendre  et 
plus  doux  ;  d'un  dogmatisme  plus  arrêté  y  «il  est  moins 
intolérant  ;  moins  raisonnable  dans  sa  philosophie,  ili'est 
davantage  dans  l'habitude  de  son  esprit;  sa  religion  est 
plus  exclusive ,  et  sa  piété  a  plus  d'attrait;  enfin  si  dans 
Fénélon  le  bel  esprit  domine  le  chrétien ,  dans  Newton 
le  chrétien  non-seulement  domine  j  mais  efface  tout  le 
reste  ;  il  pouvait  bien  dire ,  avec  saint  Paul  y  que  rien 
ne  le  séparerait  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Tels  sont  les  rapports  et  le|.dtfFérences  qui  nous  frap* 
pent  entre  deux  hommes  tous^eux  dignes  de  respect , 
tous  deux  portés  haut,  chacun  dans  sa  sphère,  par  l'es- 
time, jexlirai  même  l'affection  publique,  et  dont  l'un  est 
depuis  deux  siècles  en  possession  d'une  gloire  non  con- 
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l6»tée.  P«at-âtre  si  l'on  étudiait  à  fond  cette  question , 
trouverait-on  dans  la  diversité  de  leurs  croyances ,  l'eK- 
plicatiou  de  leur  propre  diversité;  peut^'étre  une  relîgic>)s 
qui  interdit  Tusage  de  plusieurs  des  premières  iaouttés 
de  l'intelligence  n'est-elle  pas  propre  à  absorber  tout  en- 
tiers les  esprits  d'une  certaine  nature;  peut-être  y  a-t-il  des 
besoins  de  l'ame  et  de  l'intelligence  qu'elle  ne  saurait  sa<- 
tisfaire  :  peut-être  une  religion  qui  réunit  toute  son  ac* 
tien  sur  un  seul  point,  agit-elle  plus  puissamment  sur  les 
an^es  qu'une  religion  qui  ^c  subdivise  en  beaucoup  de 
devoirs  divers.  Mais  peut-être  aussi  une  religion  dont  la 
philosophie  a  toujours  suivi  pour  guide  le  bon  sens^  le 
sens  commun  .du  genre  humain ,  est-elle  plus  propre  au 
développement  complet  des  esprits ,  qu'une  religion  qui 
s'est  jetée-tout  entière  dans  un  des  côtés  de  la  balance , 
sans  s'embarrasser  des  impossibilités  et  de  la  révolte  de  la 
raison  uni verselle.  Peut-être,  d'autre  part,  une  religion  qui 
ne  violente  aucun  sentiment  naturel ,  et  ne  fait  pas  de  la 
douleur  de  l'homme  un  hommage  à  Dieu ,  est-elle  plus 
favorable  à  la  sincérité  entière  que  celle  qui  demande  à 
la  créature  plus  qu'elle  ne  peut  porter.  Peut-être ,  et  vrai- 
semblablement, Fénélon,  protestant,  y  eût  gagné,  dans  sa 
piété,  du  sérieux  et  de  la  liberté,  dans  son  caractère ,  de  la 
sincérité,  dans  sa  conduite ,  de  la  tolérance;  Newton  ,  ca- 
tholique ,  eût  été  plus  rationnel  dans  ses  opinions ,  plus 
étendu ,  plus  varié  dans  son  développement.  Mais  qui 
peut  dire  ce  que  chacun  d'eux  y  eût  perdu  ?  qui  peut 
assigner  à  une  croyance  la  borne  de  son  influence  sur 
l'homme,  prononcer  qu'elle  va  jusque-là  et  pas  plus 
loin  ?  Qui  sait  ce  que  l'univers  perdrait  de  beauté  et 
d'harmonie  à  ce  que  nous  supposons  la  perfection  de 
chacun  des  individus  qui  le  composent  ?  Le  Tout-Puis- 
'Sant  a  préféré  dans  son  œuvre  la  variété  à  l'unité  ;  il  n'a 
pas  voulu  que  deux  feuilles  se  ressemblassent.  Ne  nous 
alBSigeons  pas  trop  des  lacunes  qui  se  rencontrent  dans 
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les  plus  beaux  caractères  j  les  plus  nobles  intelligenoe^. 
Que  savons-'DOUs  de  leur  effet  dans  l'univers  ?  IT'est-ce 
pas  dans  les  creux  d'un  édifice  qu'est  posée  la  char-^ 
pente  qui  le  soutient  ? 
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AVALT8ES  D'OUVRAGES  HOU VB AUX 

niANÇâlS  ET  ÉTBANOEaS, 


SCUSNCES  MORALES  ET  HISTORIQUES. 

I.  Réfutation  de  la  Méthode  Jacotot^  considérëe  dans  ses 
principes  j  ses  procédés  et  ses  résultats  ;  par  P.  Lorain ,  pro- 
fesseur au  collège  Louis-le-Grand  y  élève  de  l'ancienne  école 
Normale.  Brochure.  in-S"*.  Prix  a  fr.  60  c.  Librairie  classique 
de  L.  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin ,  n*  12.  Paris ,  i83o. 

Pour  concevoir  une  favorable  idée  de  la  Méthode  Jacotot^ 
il  ne  faut  pas  lire  les  ouvrages  du  fondateur.  Le  ton  qu'il  affecte 
suffirait  pour  discréditer  la  vérité  même.  Les  propositions  les 
pins  évidentes ,  les^  déductions  les  plus  lumineuses ,  les  récits 
les  plus  frappans  compenseraient  k  peine  ce  mélange  d'incorrect 
tion  et  de  cynisme ,  de  bouffonnerie  et  d'injure ,  qui  caractérise 
le  style  émancipé;  le  dégoût  qu'il  inspire  entretiendrait  le  doute 
en  dépit  de  la  meilleure  démonstration.  Jugez  donc  quelle  foi 
doit  obtenir,  sous  la  protection  d'un  tel  langage,  un  confus  ramas 
d'assertions  bizarres,  de  puérilités  vulgaires  et  de  faits  suspects? 
Car,  à  part  quelques  observations  de  détail  justes,,  mais  clairv-se— 
mées ,  c*est  tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  livres  de  M«  Jacotot.  Il 
a  raison  de  répéter  à  satiété  qu'il  abandonne  ses  principes ,  et  ne 
veut  ètrejugé  que  par  ses  œuvres.  Car  sa  théorie  n'est  pas  sou— 
tenable  ;  c'est  l'œuvre  d'un  esprit  confus  qui ,  pour  paraître  ori- 
ginal, donne  un  air  de  paradoxe  à  des  lieux  communs,  et  qui 
affirme  faute  de  pouvoir  raisonner,  sans  s'inquiéter  d'eti^e  consé- 
quent ,  ni  même  intelligible^  Mais  bien  que  le  divorce  fameux 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  soit  un  accident  plus  rarç  qu'on 
ne- le  dit,  il  se  peut  que  la  pratique  Jacotot  ait  des  avantages  qui 
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du  moins  expliquent  l'engouement  de  quelques  esprits  dtstio^ 
gués.  Les  promesses  de  la  plupart  des  adeptes  sont  empreintes 
d'une  exagération  mensongère  »  mais  notf  $  eonnai^sotia  quelques 
expériences  qui  indiquent  qu'elle  peut  en  certains  cas  être  assez 
utilement  employée. 

Ce  n'est  point  de  la  pratique  que  s'est  enquis  M.  Lorain  :  il 
s*est  ccintenté  de  IIkî  ks  livrei,  dVtudtar  les  prinelpes  qu'on  y 
établit,  les  exemples  qu'on  j  {présente,  et  le  tout  lui  a  paru  mériter 
le  mépris  de  la  ration.  Il  s'est  d'abord  attaché  à  se  rendre  compte 
de  la  doctrine  sur  laquelle  s'appuie  la  méthode.  Ce  n'est  pas  chose 
aisée  ;  car  \it  fondateur  a  horreur  de  la  logique  ;  il  repousse  toute 
discussion ,  et  ses  partisans ,  qui  lui  sont  fort  inférieurs  pour  la 
verve  et  le  mouvement  d'esprit,  n'ont  pas  plus  que  lui  le  goût 
ni  le  talent  d'une  exposition  régulière.  De  tous  les>  ouvrages  qu'il 
a  comparés,  M.  Lorain  n'a  pu  rien  extraire  de  net  et  de  positif 
que  ces  trois  axiomes  :  Tout  est  dans  tout;  les  intelligences  sont 
égales  y  on  peut  enseigne*^  ce  qu*on  ignore.  Or,  de  ces  trois 
axiomes,  il  prouve  clairement  que  le  premier  n'a  point  de  sens, 
que  lé  second  est  faux  en  fait,  que  le  troisième  est  imrpraticable, 
et  démenti  à  chaque  pas  par  ceux  même  qui  l'ont  posé.  L'exameu 
des  procédés  qu'ils  emploient  ne  leur  est  pas  plus  favorable. 
M.  Loraiu  en  montre  tantôt  le  danger,  tantôt  le  ridicule ,  et 
passant  à  l'analyse  .  des  échantillons  donnés  comme  les  mi* 
racles  de  la  méthode ,  il  s'amuse  à  relever  un  bon  nombre  de 
fautes  ou  de  bévues^  dont  quelques-unes  sont  plus  fâcheuses 
pour  les  maîtres  que  pour  les  élèves.  C'est  ainsi  qu'il  est  conduit 
à  établir  ^incompétence  de  la  plupart  des  propagateurs  de  la 
Méthode  Jacûtot  en  matière  d'enseignement,  et  qnNI  explique 
presque  uniquement  par  le  charlatanisme  ou  Terreur  là  vogue 
bruyante  dont  elle  jouit  encore. 

Ce  petit  écrit  est  spirituel  et  sensé.  L'auteur  a  parfaitement 
atteint  son  but  :  toutes  ses  remarques  sont  justes ,  toutes  ses  ob«> 
jections  sont  fondées  ;  il  expose  avec  clarté ,  il  discute  avec  sa- 
gesse ;  sa  raillerie  ,  parfois  un  peu  froide' ,  est  souvent  piquante  ; 
je  ne  sais  même  s'il  n'écrit  pas  avec  trop  de  goût  pour  des 
adversaires  tels  que  les  siens.  Nous  regrettons  seulement  qu'il 
ne  paraisse  pas  avoir  examiné  par  lui-même  les  expériences  qui 
ont  été  commencées  à  Paris  dans  plusieurs  familles  et  dans 
quelques  institutions.  Il  eût  mieux  expliqué  alors  ce  qu'il  pa- 
raît y  avoir  de  pratiquement  utile  dans  la  méthode  ;  et  ce  qu'il  y 
a^d'utile  n'est  pas  très-neuf,  et  n'autorise  nullement  l'espérance 
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d'ane  révolution  dans  Fesprit  hnmaîn.  Sans  doute  l'enscigne- 
ment  réclame  plus  d'une  réforme ,  et  M.  I^oraîn  ne  s'j  montre 
point  opposé  ;  mais  certes  ce  n'est  pas  sur  le  mépris  de  l'étude , 
la  négation  delà  perfectibilité,  et  l'abolition  de  l'art  d'enseigner 
et  de  la  méthode  d'exposition ,  que  peut  se  fonder  la  régénération 
de  rinstmction  publique. 


II.  Journal  de  t  éducation  à  F  usage  des  instituteurs  et  des 
pères  de  famille  j  publié  par  la  société  d'Utilité  publique  du 
canton  de  Vaud.  -—  Une  livraison  d'une  ieuill^  et  demie  par 
mois.  1-8519.  Lausanne ,  chez  Gorbay.  ;  Genève ,  chez  Cher- 
bnllies. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  les  avantages  et  les  inconveniens 
de  l'instruction  primaire  ;  on  est  loyi  de  s'accorder  sur  le  mérite 
des  diverses  méthodes;  mais  il  est  un  point  dont  tout  le  monde 
convient ,  la  nécessité  et  la  disette  de  bons  maîtres.  Adversaires 
et  amis  de  l'enseignement  mutuel,  tous  se  réunissent  pour  dire 
que  la  France  manque  de  tels  instituteurs ,  destinés  à  doni^er  au 
peuple,  dans  un  temps  fort  court,  toutes  les  connaissances  à  peu 
près  qui  doivent  fournir  à  sa  vie  entière.  Deux  moyens  surtout 
se  présentent  pour  remédier  à  cette  déplorable  lacune  :  premiè* 
rement,  des  écoles  normales  où  se  formeraient,  aux  frais  publies, 
de  bons  maîtres  d'école;  en  second  lieu,  des  publications  des- 
tinées aux  instituteurs ,  et  où  ils  trouveraient  des  directions  et 
des  exemples. 

.  Ce  dernier  but  nous  parait  bien  prés  d'être  atteint  par  le  Jour- 
nal d'Éducation  du  canton  de  Vaud.  Certes,  tout  n'est  pas  parfait 
dans  ce  recueil ,  encore  à  sa  première  année  ;  mais  il  doit  pro- 
duire de  très-utiles  effets ,  et  dépose  d'une  instruction  populaire 
fort  avancée.  On  rougit  pour  nos  campagnes  si  florissantes ,  pour 
notre  peuple  si  bien  traité  sous  tant  de  rapports ,  quand  on  com- 
pare les  timides  désirs  des  amis  les  plus  ardens  de  l'instruction 
primaire  en  France  avec  les  sévères  exigences  des  rédacteurs  du 
journal  du  canton  de  Vaud.  Nous  faisons  la  différence  des  situa- 
tions* Nous  savons  combien  il  est  plus  facile  pour  un  petit  pays 
que  pour  un  grand  d'arriver  à  un  bon  système  d'enseignement 
public  ^  mais  aussi  nous  doutons  fort  que ,  dans  les  meilleures 
écoles  primaires  de  Paris  »  00  donne  aux  enfans  une  instruction 
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aussi  variée ,  aussi  étendue ,  qu'ils  la  recevraient  dans  un  petit 
village  d'un  canton  suisse.  Quelques  détails  sur  la  composition 
du  journal  du  eau  ton  de  Yaud  prouveront  cette  assertion. 
.  On  trouve  dans  les  dix  numéros  que  nous  avons  sous  les  j«ux, 
des  modèles  de  leçons  de  géographie  générale ,  qui  Sont  à  la  fois 
simples  et  philosophiques  ;  un  enseignement  de  l'histoire  de  la 
Bihle  par  récits,  demandes  et  réponses,  qui  doit  captiver  au 
plus  haut  point  l'attention  des  enfans  ;  des  détails  et  des  conseils 
sur  le  chant,  qui  montrent  combien  on  y  est  difficile  ;  une  mé- 
thode pour  apprendre  par  cœur  et  bien  réciter  ;  des  élémeus  de 
grammaire  jusqu'à  la  décomposition  -de  la  phrase  ;  plusieurs 
moyens  variés  et  ingénieux  pour  habituer  à  la  rédaction ,  enfin 
une  très-bonne  discussion  sur  les  diverses  méthodes  d'apprendre 
à  lire ,  entre  autres  celle,  de  M.  Jacotot.  Dix  numéros  seulement 
ont  passé  sous  jios  yeux  ;  nous  sommes  loin  d'avoir  tout  dit  ; 
mais  n'est-ce  déjà  pas  beaucoup  ?  Quand  en  serons— nous  là  ? 

Ce  recueil  contient  des  n^rceaux  d'un  genre  tDut  difierent  ; 
nous  y  avons  distingué  des  extraits  du  journal  d'un  instituteur 
de  petits  enfans ,  pleins  de  cette  vérité  qu'on  reconnaît  sans  l'a- 
voir jamais  vue  ;  une  vie  de  Nienwold,  ou  le  Pestalozzi  hollandais, 
par  M.  Van-Muyden-Porta,  à  qui  sont  dus  les  meilleurs  et  les 
plus  nombreux  articles  de  ce  recueil  ;  une  visite  à  l'école  de 
Beuggen ,  par  M.  Vinet ,  si  honorablement  connu  en  France  ;  et 
enfin^  sous  le  point  de  vue  purement  moral ,  deux  morceaux  ou 
conseils  sur  les  devoirs  des  régens  (maîtres  d'écoles),  l'un  de  M.  le 
pasteur  Agassia ,  l'autre  de  M.  Van-Muyden-Porta ,  qui  font  un 
égal  honneur  à  ceux  qui  les  donnent  et  à  ceux  qui  sont  capables 
de  les  recevoir. 

En  tout,  et  c'est  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  ee  journal , 
l'état  d'instituteur  y  est  considéré  non  comme  un  métier,  maïs 
comme. une  fonctiv)n  respectable  qui  demande  de  grandes  vertus 
et  impose  de  sévères  obligations  ;  c'est  un  progrès  immense  et  qui 
infailliblement  en  amènera  d'autres.  Plaise  à  Dieu  qu'on  lui  doive 
bientôt  celui  de  la  tolérance ,  encore  si  peu  a\'ahcée  dans  le  can- 
ton de  Vaud! 

Nous  avons  été  trop  satisfait  de  ce  recueil,  nous  lui  portons 
trop  d'intérêt  pour  ne  pas  mêler  quelques  avis  à  nés  éloges  ;  nons 
pensons  que  si ,  comme  son  titre  l'annonce ,  ce  journal  est  aussi 
destine' aux  pères  de  famille,  on  aurait  pu  avec  avantage  y 
joindre  quelques  morceaux  relatifs  à  l'éducation  domestique,  au 
soin  de  la  .sanlc  des  enfans,  etc.  ;  nous  croyons  que  l'on,  aurait 


dâ  s'abstenir  d'y  placer  quelques  faits  curieux ,  mats  qui  iiepeu<«» 
vent  servir  ni  de  conseils  ni  d'exemples,  tels  que  la  réforme  des 
écoles  y  opérée  au  quatorzième  siècle  dans  les  Pays-Bas  par  un 
cbimoine  liollandais  ;  et  que  surtout'  l'on  doit  prendre  garde  de 
composer  ce  journal  dans  un  esprit  exclusif,  qui  pourrait  le  rendre 
moins  utile  pour  ceux  qui  ne  partageraient  pas  les'croyances  par^ 
ticulièrcs  de  ses  rédacteurs.  Nous  devons  dire ,  an  surplus ,  que 
ce  reproche  s'adresse  surtout  aux  premiers  numéros.  Mais  quelles 
que  soient  les  différences  qui. puissent  exister  entre  ceux  qui 
écrivent  et  ceux  à  qui  ils  s'adressent ,  nous  désirons  vivement 
que  cet  ouvrage  se  répande  et  prospère  ;  et  nous  ferions  de  bon 
cœur  à  son  égard  le  vœu  de  Henri  IV  ;  en  guise  de  poule  dans 
leur  pot,  nous  souha itérions >  à  nos  maîtres  d'école,  le  journal 
du  canton  de  Vaud  dans  leur  bibliothèque  :  eux  et  leurs  élèves 
y  trouveraient  bientôt  un  immense  profit. 


ni.  Guide  du  propriétaire  de  biens  ruraux  affermés^  ouvrage 
couronné  par  la  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  en 
i8q8,  par  M.  de  Gasparin,  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  Sciences),  etc.,  etc.  i  vol.  in-8*.  Prix  6  fr.  Paris, 
madame  Huzard ,  1JB29. 

Il  est  des  personnes  qui  s'imaginent  que  la  tâche  du  proprié- 
taire foncier,  quand  il  a  été  assez  heureux  pour  affermer  ses 
terres  ,  se  réduit  à  en  toucher  les  revenus  :  on  le  regarde  comme 
une  sorte  de  rentier,  qui  peut  vivre  oisif,  et  ne  prendre  au- 
cun souci  de  l'administration  de  ses  biens.  Cette  erreur,  assez 
généralement  répandue ,  est  funeste ,  à  coup  sûr,  et  aux  intérêts 
du  propriétaire ,  et  à  ceux  de  la  société  ;  même  quand  ses  terres 
sont  entre  les  mains  d'un  fermier,  il  reste  au  propriétaire  bien 
des  devoirs  à  remplir,  bien  des  soins  /à  donner.  Le  fermier  n'a 
dans  l'exploitation  qu'un  intérêt  limité  et  précaire  ;  eet  intérêt 
ne  suffit  ni  pour  maintenir  intacte  la  valeur  du  sol ,  ni  surtout 
pour  l'accroître,  comme  le  peut  faire  une  administration  pré- 
voyante et  habile.  Dans  la  culture  par  fermier,  les  travaux 
agricoles  se  divisent  en  deux  parts ,  dont  l'une  est  dévolue  au 
cultivateur,  et  dont  l'autre  -  ne  peut  appartenir  qu'au  proprié» 
taire.  Quelle  est  la  part  du  propriétaire  ?  dans  quelles  limites , 
par  quelles  dépenses,  par  quelle  sollicitude,  doit-il  concouidr  à 
la  productioD?  quelle  surveillance  doit-ril  exercer?  en  un  mot^ 
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quelle  cal  sa  f Miction  dios  l'économie  sociale  ^  par  rapport  aax 
terres  dont  il  a  abandonné  la  culture  à  un  autre ,  moyennant 
le  paiement  d'une  rente  fixe?  Voilà  des  questions  du  plus  kaut 
intérêt  j  à  la  fois  neuves  et  importantes  y  et  que ,  par  un  choix 
judicieux ,  la  Société  rojale  .d'Agriculture  a  mises  un  concours , 
il  y  a  quelques  années.  M.  de  >Gasparin,  agronome  distûigué, 
réunissant  h  Texpérienoe  les  lumières  de  la  théorie  et  lé  tal0nt 
d'écrire ,  &  été  jugé  digne  du  prix  :  aucun  de  ceux  qui  lirofll  son 
excellent  travail  ne  sera  tenté  d'interjeter  appel  du  jugemeat*de 
k  Société. 

M.  de  Gasparin  ooramence  son  livre  par  une  discussion  d'éco» 
nomie  politique  sur  la  nature  et  les  principes  du  fermage.  Parmi 
toutes  tes  théories ,  il  donne  avec  raison  la  préférence  à  celle  de 
Ricardo ,  qui  est  la  plus  avancée  et  la  plus  complète  ;  mais  il  es- 
saie ensuite  de  concilier  cette  théorie  avec  le  système  du. même 
écrivain  sur  la  valeur  des  choses  y  et  ici  nous  ne  croyons  pas  que 
sa  tentative  soit  heureuse.  De  toute?  les  théories  de  Ricardo>  celle 
de  la  valeur  est  la  moins  satisfaisante  :  elle  néglige  des  élémens 
essentiels.,  et,  cherchant  une  fausse  simplicité ,  impose  aux  faits 
une  unité  meôsongèrei  Ricardo ,  comme  on  sait,  voudrait- ra- 
nii^eç  au  seul  travail  tous  les  principes  de  la  valeur  ;  mais  il  y 
a  encore  y  par-delà  le  travail ,  des  sources  ie  valeur  qu'il  est  im- 
possible de  méconnaître.  Les  forces  de  la  nature ,  dsfns  certaines 
circonstances  y  communiquent  aux  choses  une  valeur  dont  l'ori-» 
g\ne  ne  peut  pas  se  confondre  avec  la  puissance  du  travail.  Rien 
ne  nous  paratt  pins  facile  que  de  faire  entrer  le  fermage  dans  une 
théorie  complète  de  la  Valeur  ;  le  contrat  de  fermage  est  un  mode 
d'échange ,  et  une  théorie  de  la  valeur  doit  rendre  raison  des 
conditions  des  échanges  de  toutes  les  sortes  ;  mais  y  pour  cela ,  il 
faut  que  le  système  soit  large,  ne  néglige  aucun  élément,  et  ne 
repose  pas  seulement  sur  une  généralisation  trop  précipitée.  Or, 
il  est  impossible  de  soustraire  à  ce  reproche  le  système  de  Ri- 
cardo sur  k- valeur  réelle  y  et  la  manière  même  dont  ce  système 
a  été  défendu  par  ses  chauds  partisans  en  a  prononcé  la  condam- 
nation. •  ' 
'  Après  cet  hommage  rendu  à  la  science ,  M.  de  Gasparin 
entre  en  matière;  il  divise  son  ouvrage  en  cinq  parties,  qui 
comprennent  les  divers  objets  qu'embrassent  les*  fonctions  du 
propriétaire. 

Le  propriétaire  qui  veut  affermer  une  terre  doit  d'abord,  pour 
u'êlre  pas  trompé  dans  son  marché,  connaître  la  valeur  de  son 


cloi^aiiie.  Il  «ecail  nuitible  à  ses  intérêts  d'affermer  trop  bas  ;  il 
ne  perdrait  pa4  moiiu  à  louer  trop  cher,  car  cet  avantage  passa*» 
ger  serait  acheté  au  prix  do  la  détérioration  de  son  bien.  Rien 
donc  de  plus  iniportaat  que  d'aroir  des  renseigncmens  positifs 
sur  le  revenu  qu'une  terre  peut  rendre;  mais,  en  même  temps , 
rien  de  plus  difficile.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  de  Gasparin 
propose  diverses  méthodes ,  dont  il  expose  successivement  les 
iocouvéniens  et  les  avantages.  Les  unes  procèdent  par  voie  d'ana-- 
logie  et  d'induction  y  comme  les  conclusions  tirées ,  soit  du  mon* 
tant  des  impôts  ^  soit  de  la  manière  dont  sont  louées  les  terres 
voisines,  de  même  qualité;  ces  méthodes  ont  toujours  quelque 
chose  de  hasardé  ei  d'incertain  ;  il  est  plus  sûr  de  ne  se  fier  qu'à  une 
estimation  détaillée.  Mais  cette  estimi||ion  elle-même  présente 
de  nombreux  obstacles  :  il  fiiut  connatlre  et  le  montant  de  la 
production  pendant  une  période  de  plusieurs  années,  et  le  prix 
commun  des  denrées ,  et  les  dépenses  que  coÀte  la  culture.  Ces 
renseignemens  ue  pourraient  «être  fournis  avec  certitude  que  par 
une  comptabilité  tenue  dans  la  forme  des  comptes  de  commerce; 
or,  on  sait  combien  il  est  difficile  d'introduire  cette  innovation 
parmi  les  cultivateurs,  qui  jamais  ne  se  rendent  un  compte 
précis  de  leurs  opérations  i  le  défiiut  de  comptabilité  régu- 
lière est  l'un  des  plus  grands  vices  de  l'état  actuel  de  l'agri- 
culture. ^ 

Une  pièce  de  terre  évaluée  avec  toute  la  précision  possible ,  le 
propriétaire  peut  traiter  avec  un  fermier  en  connaissance  de 
cause.  Mais  il  faut  que ,  dans  oe  contrat ,  la  valeur  du  sol  soit 
prémunie  contre  les  entreprises  du  fermier.  11  est  aussi,  pour  le 
propriétaire,  d'un  haut  intérêt  de  s'assurer  de  toutes  les  amélio- 
rations dont  son  bien  est  sosceptâ)le,  ou  pour  y  concourir  l|^i^ 
même,  ou  pour  en  faire  l'objet  de  stipulations  particulières. 
Danesa  seconde  partie^  M.  de  Gasparin  examine  les  difféventes 
manières  d'augmenter  la  valeur  d'un  fonds.  Il  se  borne  à  des 
conseils  généraux ,  et  souvent  k  de  simples  indications  ;  s'il  avait 
voulu  développer  tontes  ses  idées,  il  aurait  été  conddit^à  frire 
un  cours  ccmiplet  d'agriculture  ;  mais  ses  indications  sont  fré- 
quemment des  traits  de  lumière ,  et  une  profonde  connaissance 
de  la  matière  se  décèle  jusque  dans  ses  conseils  le  plus  rapide- 
ment exprimés.  En  même  temps,  il  a  toujours  soin  d'apprendre 
au  lecteur  où  il  pourra  trouver  ûes  renseignemens  plus  étendus^ 
et  une  instruction  plus  détaillée.  Que  dVimélîorations  n'est-il 
paç  au' pouvoir  d'un  propriétaife  d'entreprendre!  distribution 
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des  terres,  étendue  des  fermes,  défrichemens,  ouvrages,  clô- 
tures,  plantatîoDs,  coustructions,  engrais,  assolemens ,  intro- 
duction de  cultures  nouvelles ,  instrumens  de  culture ,  bétail  : 
voilà  les  différens  articles  que  passe  en  revue  M.  de  Gasparin, 
Toujours  il  se  montre  partisan  éclairé  des  innovations  ;  mais , 
partisan  sage  et  pvudeiit ,  il  indique  les  dangers ,  et  signale  les 
écueils;  il  rappelle  à  quelles  conditions  un  changement  peut 
réussir  ;  autant  il  approuve  les  entreprises  conduites  avec  zèle  et 
persévérauce,  autant  il  est  ennemi  da  ces  projets  conçus  à  la  lé- 
gère,  qui  avortent,  faute  de  suite,  et  diseréditent  par  leur  mau- 
vais succès  la  cause  des  innovations. 

Dans  ses  troisième,  quatrième  et  cinquième  parties,  M.  de 
Gasparin  donne  des  con%eils  sur  le  choix  d'un  fermier,  sur  la 
forme  des  baux,  et  sur  la  manière  d'en  assurer  rexécntion.  Par- 
tout on  retrouve  un  esprit  judicieux  ,  auquel  on  se  plaît  k  pTéte^ 
confiance  ;  partout  Tauteur  demeure ,  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tique, dans  cette  juste  mesure  qui  ^st  aussi  éloignée  de  l'audace 
imprudence  que  de  l'aveugle  routine ,  et  qui  forme  l'attribut  du 
véritable  homme  pratique,  celui  qui  sait  à  la  fpis  et  raisonner  et 
sigir. 

Bien  desgeas  trouveront  peut-être  trop  difficile  ef  trop  pénible 
le  rôle  que  M.  de  Gasparin  assigne  aux  propriétaires  fonciers  ; 
mais  c'est  un  idéal ,  un  idéal  complet ,  qu'il  trace ,  et  chacun 
pourra  en  prendre  sa  part  selon  son  goût  et  ses  forces.-  La  per- 
fection est  sans  doute  impossible;  mais  elle  n'en  doit  pas  moins 
être  proposée  pour  modèle.  H  y  a  beaucoup  à  faire  dans  notre 
agriculture,  et  l'on  peut,  en  s'j  adonnant,  non^seulement  se 
créer  une  situation  honorable  et  lucrative ,  mais  encore  rendre  à 
soE^  pays  de  grands  et  signalés  services.  La  jeunesse  se  plaint  au- 
jourd'hui du  défaut  de  carrière;  qu'au  lieu  de  se  jeter  sur  les 
çmplois  publics,  sur  quelques  ignobles  trajtemens  des  droits- 
réunis  ou  des  douanes ,  elle  cherche  dans  la  culture  nhe  profes- 
sion iudépebdaute  ;  la  richesse  publique  j  gagnera  ;  nos  libertés  y 
trouveroilt  aussi  un  nouvel  appui  :  par  cet  heureux  changement  se 
formera  une  classe  d'hommes  éckirés,  fermes,  vigilans,  utiles 
instrumens  de  la  prospérité  de  leur  patrie,  fidèles  défenseurs 
de  ses  droits ,  vigoureuse>  milice ,  dévouée  tout  ensemble  aux 
progrès  de  l'économie»  publique ,  et  à  la  sainte  cause  des  libertés 
Qatiopales. 
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lY.  Histoirs  de  la  na9igaiion  intérieure  de  la  France  ^  par 
M»  Dutens.  a  vol.  in-4*  Prix  :  4o  fr.  Chez  Sautelet>  1829. 

Tous  les^journaiix  ont  rendu  compte  de  ce  grand  ouvrage  de 
M.  Dutens;  c'est  l'un  des  écrits  les  plus  remarquables  qui  aient 
été  publiés  sur  la  canalisation  de  la  France  :  réunissant  à  la 
science  de  l'ingénieur  un  vif  amour  pour  la  prospérité  de  son 
pays  y  M.  Dutens  voudrait  que  la  France ,  qui  a  devancé  TAn- 
gleterre  dans  la  construction  des  canaux  ^  en  vînt  à  égaler  sa  ri- 
vale, dont  les  progrès  ont  été  si  rapides  et  si  éclatans.  Bien  de 
plus  ingénieux  que  ses  considérations  sur  l'importance  du  com- 
merce intérieur  en  France ,  et  sur  la  nécessité  de  lui  porter  se- 
cours à  l'aide  d'un  vaste  système  de  communications.  Le  livre  du 
savant  ingénieur  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  il  * 
décrit  les  canaux,  ou  d^jà  exécutés,  ou  au  moins  entrepris  ;  dans 
la  seconde ,  il  expose  quels  nouveaux  ouvrages  lui  semblent  né- 
cessaires pour  perfectionner  nos  lignes  de  navigation  artificielle, 
et  ouvrir  des  débouchés  au  commerce  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire. La  première  catégorie  comprend  86  canaux  de  longueurs 
diverses,  et  une  longueur  totale  de  494679O13  mètres;  les  pro- 
jets de  M.  Dutens  y  ajoutant  io5  canaux,  d'uoe  longueur  totale 
de  12,555,299  mètres  ,  et  devant  coûter  1, 333, 489,61^0  francs. 
Gett€^omme  paraîtra  sans  doute  forte  à  plus  d'un  lecteur ,  et  l'on 
se  démandera  si  les  profits  des  diverses  entreprises  doivent  être 
assez  considérables  pour  inviter  les  capitalistes  à  placer  en  ca- 
naux des  capitaux  aussi  énormes.  M.  Dutens  est  de  cet  avis, 
sinon  pour  le  présent ,  au  moins  pour  un  avenir  peu  éloigné ,  et 
il  s'efforce  de  justifier  son-  opinion  par  des  chiffres  ;  mais  il  est 
diffi.cile ,  eu  pareille  matière ,  d'obtenir  une  certitude  numérique, 
et  l'expérience  du  passé  n'autorise  pas  à  fonder  sur  l'avenir  d^aussi 
brillantes  espérances.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  court  pas  risque 
de  s'égarer  en  prenant  M.  Dutens  pour  guide ,  car  il  reconnaît 
que  les  chances  de  chaque  entreprise  particulière  doivent  être 
examinées  avec  soin  et  maturité ,  et  il  pose  en  principe  qu'à 
moins  de  circonstances  d'exception ,  aucun  canal  ne  doit  être 
entrepris,  s'il  n'offre  aux  capitalistes  la  perspective  d'un  profit 
raisonnable.  Après  avoir  tracé  le  tableau  des  travaux  qui  dote- 
raient la  France  d'un  système  complet  de  canalisation,  M.  Du- 
tens termine  son  livre  par  des  réflexions  pleines  de  justesse  sur 
la  législation  des  canaux.  Il  se  montre  partisan  de  la  liberté  dans 
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les  travaux  publics ,  des  entreprises  par  compagnie ,  eAfin  des 
concessiona  k  perp^ité.  Cette  dernière  partie  de  VHistoùv  de 
la  navigation  intérieure  de  la  France  se  reèomnianëe  aux  suf- 
frages de  tous  les  hommes  éclaires,  par  ralliance,  malheureuse- 
ment trop  rare ,  de  l'expérience  administrative  et  des  lumières 
de  la  théorie. 


Y.  Cours  de  philosophie  positive ,  par  Mw  Auguste  Comte, 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique.  Première  et  deuxième 
leçons.  —  Paris,  Rouen  frèreai  lihrairea-^ditenrs,  rue  de 
l'Ecole-de-Médecitie  9  n.  i3. 

M.  Auguste  Comte  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sjrstème 
de  politique  positive.  Cet  ouvrage ,  imprimé  en  partie ,  mais 
Uon  pabliéy  a  laissé,  au  petit  nombre  de  ceux  qui  l'ont  lu,  un  vif 
désir  de  le  voir  achevé  et  déinitlvement  livré  au  jugement  com-^ 
roun.  Du  reste ,  le  système  d'idées  dont  il  offre  Tapplication  aux 
affaires  sociales,  est  l'objet  du  cours  que  M.  Comte  donne 
maintenant  à  l'Athénée ,  et  dont  les  deux  premières  leçons  ont 
paru.  • 

Sous  le  nom  de  philosophie  positive  ,  il  faut  entendre  ave^ 
l'auteur  la  métaphysique  des  sciences.  La  philosophie  fÊ%  pour 
lui  le  sjrsthme  général  des  conceptions  humaines ,  oa|l*en-» 
semble  des  idées  générales  qui  domioent  et  rapprochent  les 
sciences  particulières.  Par  la  qualification  de  p^^/z/ve,  il  a  voulu 
indiquer  que  les  théories  n'avaient  d'objet  que  la  coordination 
des  faits  observés.  Sous  ce  rapport ,  l'expression  de  philosophie 
positive  est  pour  lui  à  peu  près  synonyme  de  celle  de  philosophie 
naturelle ,  que  les  Anglais  ont  adoptée  depuis  Newton* . 

Cependant  elle  a  une  valeur  de  plus  qu'il  faut  expliquer* 
Selon  M.  Comte,  les  connaissances  humaines  passent  naturelle^ 
ment  par  trois  états  qui  correspondent  aux  trois  âges  de  la  soU 
ciété.  Primitivement ,  elles  prétendent  à  pénétrer  la  nature  in- 
time des  choses ,  et  à  rendre  compte  des  causes  premières,  EUea 
ne  se  composent  alors  que  de  symboles  qu'elles  donnent  ponr 
des  faits  ;  elles  sont  à  l'état  théologique»  Plus  tard ,  moins  bar-» 
dies ,  mais  non  moins  vaines ,  elles  quittent  les  images  pour  les 
idées,  passent  de  l'imagination  dans  le  raisonnement)  et  se  ré« 
solvent  en  abstractions  qu'elles  érigent  en  réalités.  C'est  leur  âge 
métapfffsique.  Enfin  elles   se  rabattent  sur  l'observation  ex- 
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teroe,  et,  snbstitaaat  l'expérience  à  la.  logique,  elli  i  n'admettent 
plus  d'autres  vérités  que  les  faits  particuliers,  ma  les  phéno^ 
mènes,  et  les  faits  généraux,  ou  les  lois.  Elles  passent  ainsi  à 
l'état  positif  f  et  ce  n'est  qu'alors -qu'elles  sont  de  véritables 
sciences*  C'est  à  développer  ce  point  de  vue,  k  le  justiBer  par 
des  applications  diverses,,  que  le  cours  de  M.  Gomtf  est  consacré* 
La  première  le^on  établit  avec  beaucoup  de  clarté  l'idée  domi- 
nante; la  seconde  en  déduit  une  classification  des  sciences.  Les 
suivantes,  qui  doivent  être  au  nombre  de  soixante-dix,  donne» 
ront  l'application  de  la  théorie  qui  vient  d'être  esquissée,  à  cha- 
cune des  sciences,  dans  l'ordre  où  elles  ont  été  classées  ;  savoir 
sux  mathématiques,. puis  à  la  science  des  corps  bruts,  qui  com* 
prend  l'astronomie ,  la  physique  et  la  chimie ,  et  à  la  science 
des  corps  organisés,  laquelle  se  divise  en  physiologie  et  en  phy- 
sique sociale.  On  voit  que  le  sujet  des  deux  leçons  publiées  n'est 
autre  que  celui  du  discours  préliminaire  de  V Emyclopédie.  Le 
reste  du  cours  sera  le  développement  et  la  preuve  des  deux  pre- 
mières leçons. 

On  entrevoit  quelle  est  la  doctrine  de  l'auteur.  Il  n'y  a  de 
sciences  que  les  sciences  positives,  et  la  philosophie  positive 
n'est  que  la  philosophie  naturelle  ;  en  d'autres  termes ,  il  n'y  a 
de  pences  que  celles  qu'on  enseigné  â  l'École  Polytechnique, 
et  qiiel'on  cultive  à  l'Académie  des  Sciences.  De  là ,  un  tableau 
encyclopédique  dans  lequel  tout  se  trouve ,  hormis  la  religion , 
la  métaphysique ,  la  logique ,  la  morale ,  et ,  bien  entendu  ,  la 
poésie,  la  littérature  et  les  arts.  Philosophie  positive  veut  dire 
précisément  philosophie  exclusive  de  tout  ce  qu'eu  français  on  a 
jusqu'ici  nommé  spécialement pAi/o^opAie.  La  physique  sociale, 
qui  est,  avec  la  physio(|i^ie  végétale  et  animale,  une  des  sec- 
tions dç  la  science  des  corps  organisés;  la  physique  sociale  qui 
n'existe  pas  encore ,  qui  est  à  fonder^  voilà  tout  l'aliment  que 
M.  Comte  accorde  à  l'esprit  humain ,  hors  des  sciences  mathé- 
matiques et  naturelles. 

L'esprit  humain  ne  se  laissera  pas  ainsi  déposséder,  et  nous 
ne  nous  sentons  nul  empressoment  à.  l'aider  à  défendre  son  bien'. 
Malgré  la  conséquence  apparente  d^une  doctrine  bien  déduite , 
malgré  la  netteté ,  et  quelquefois  la  justesse  des. vues  qui  la  mo- 
tivent etl'éclaircissent ,  malgré  l'ascendant  d'une  raison  ferme  et 
ingénieuse ,  la  philosophie  positive  n'envahira  point  le  monde , 
et  le  bon  sens  populaire  suffirait  au  besoin  pour  en  faire  justice. 
Que  serait-ce  si  la  science  la  soumettait  à  l'épreuve  d'une  cri- 
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tique  régulière  ?  Que  serait-ce  si ,  par  exemple ,  elle  discutait 
une  proposition  comme  celle-ci  :  «  Il  est  sensible  que  l'esprit  hu- 
«  main  peut  observer  directement  tous  les  phénomènes ,  excepté 
«  les  siens  propres  ?  ^  es>pèce  de  jeu  de  mots  fondé  sur  un  rai— 
Bonnement  ^  et  démenti  par  le  fait  ;  fiction  logique ,  bjpotbèse 
gratuite  ^  et  non  positive ,  qui  suppose  lestement  qu'il  n'existe 
au  monde  aucun  mo^^en  de  savoir  qu'on  pense,  qu'on  se  sou* 
vient ,  que  l'on  désire ,  ou  que  l'on  veut.  C'est  cependant  sur 
ce  non-sens  qu'un  homme ,  certainement  très-distingué,  s'appuie 
pour  rayer  d'un  trait  de  plume  toutes  les  sciences  morales  du 
catalogue  des  connaissances  humaines.  Appelons  les  cjioses  par 
leurs  noms,. la  philosophie  positis^e  implique  le  matérialisme  et 
l'athéisme. 

A  part,  cette  double  erreur,  qui  est  fondamentale,  ce  cours 
d'un  genre  neuf  débute  par  deux  morceaux  d'un  vrai  mérite. 
Cet  esprit  si  prévenu ,  si  étroit ,  si  fermé ,  dès  qu'il  ne  s'agît  pas 
de  géométrie  et  de  physique ,  se  montre  tout  autre  dès  qu'il 
rentre  dans  son  domaine.  Parla  généralité  de  ses  idées,  M.  Comte 
sb  distingue  avec  éclat  de  la  plupart  des  savans  de  profession ,  et 
peut  leur  enseigner^  sur  la  théorie  de  leur  pratique ,  mille  choses 
qu'ils  ignorent.  Son  idée  sur  la  marche  historique  des  connais^ 
sauces  humaines  n'est  point  entièrement  nouvelle  ;  mais  11  l'a 
le  premier  formulée  avec  précision ,  et  enrichie  de  conséquences 
frappantes.  C'est  par  cette 'idée  qu'il  appartient  à  la  secte  de 
Saint-Simon ,  quoiqu'il  se  sépare  de  l'ancienne  école  par  son  dé- 
dain raisonné  pour  l'industrialisme  pur,  et  de  la  nouvelle  par 
son  aversion  pour  tout  mysticisme ,  et  même'  pour  iquelque 
chose  de  mieux  que  le  mysticisme. 

A  tout  prendre ,  le  Cours  de  philomphie  positive  nous  pro- 
met un  ouvrage  d'un  grand  intérêt.  L'auteur  n'est  point' un  ha- 
bile écrivain  ;  mais  il  a  de  la  méthode ,  de  la  clarté ,  nulle  affec- 
tation, nul  artifice,  une  grande  bonne  foi  dans  sa  manière 
d'exposer,  chose  rare  aux  inventeurs  de  système.  A  mesure  qu'il 
développera  ses  idées ,  nous  le  suivrons  avec  attention ,  et ,  s'il 
le  faut,  nous  entreprendrons  de  les  reproduire  avec  plus  de  dé* 
tail,  et  de  les  discuter  avec  étendue.  Les  doctrines  que 
M.  Comte  soutient  rencontrent  rarement  aujourd'hui  un  défen- 
seur qui  mérite  autant  d'être  combattu. 
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Yt.  ProblhtÉne  fondamental  de  la  politique  moderne  ^  dédié 
aU  comte  de  Bourmoni.  i  toI.  in-8*.  Prix  i  fr.  5o.  Paris, 
Ladvocat  y  libraire  y  Palais-Royal.  iSag. 

Le  titre  est  ambitieux  ;  la  dédicace  est  dëpincëe.  Leè  fragmens 
de  lettres  que  Pauteur  publie  comme  avant-'propos ,  et  par  les- 
quelles on  lui  certifie  qu'il  a  du  génie ,  ressemblent  à  ces  attes- 
tations que  font  imprimer  certains  médecins  en  l'honneur  de 
Tefiicacité  de  leurs  remèdes.  Mais  l'ouvrage  mérite  plus  d'atten- 
tion qu'il  n'en  a  obtenu ,  et  que  certainement  il  n'en  obtiendra 
du  public.  C'est  une  exposition  comparée  et  symétrique  des  bpi- 
oipns  du  parti  absolutiste  et  du  parti  libéral  en  politique,  en 
législation  ,  en  morale.  L'auteur  montre  fort  bien  que  les  deux 
systèmes  si  opposés  qtle  représentent  ces  deux  partis,  se  rap- 
portent à  deux  principes  philosophiques  tout  contraires  ;  et  il 
s'attache  à  les  formuler.  Puis  admettant  que  ces  p/incipes  sont 
tous  deux  vrais,  il  en  conclut  la  nécessité  dé  les  concilier,  et  c'est 
ce  qu'il  appelle  le  Problème  fondamental.  Tant  que  ce  pro- 
blème ne  sera  pas-  résolu,  la  politique  sera  incertaine  et  flottante. 
Au  gouvernement  qui  le  résoudra  ,  ou  qui  du  moins  se  jSortera 
modérateur  entre  les  deux  partis ,  en  vertu  d'un  scepticisme 
large  et  éclariré,  appartiendra  l'honneur  de  pacifier  la  France  et 
de  terminer  la  révolution. 

Cette  brochure  est  remarquable  par  la  rigueur  de  la  déduc- 
tion ,*  par  l'intelligence  philosophique  des  doctrines  contempo- 
raines. L'auteur  les  représente  en  général  avec  assez  d'impar- 
tialité. Toutefois ,  il  nous  paraît  prêter  au  parti  absolutiste  plus 
de  doctrines  et  de  conséquence  qu'il  n'en  a  réellement;  et  il 
omet  les  raisons  profondes  et  neuves ,  par  lesquelles  on  est  par- 
venu dans  ces  derniers  temps  à  corriger  les  doctrines  libérales  de 
ce  qu'elles  pouvaient  avoir  d'étroit  et  d'exclusif,  et  à  regagner 
ponr  elles  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vérité  et  de  grandeur 
dans'ies  systèmes  opposés.  Noos  croyons  qu'aujourd'hui  le  sys- 
tème de  la  contre-révolution  a  -été  réduit  théoriquement  à  l'er- 
reur pure  et  simple*  Du  reste ,  comme  expression  philosophique 
des  opinions  courantes ,  l'écrit  que  nous  annonçons  est  générale- 
ment exact  et  fidèle  ;  mais  par  suite  du  défaut  que  nous  avons 
releté,  il  est  sans  conclusion ,  soit  politique,. soit  philosophique. 
L'auteur  fait  entendre,  il  est  vrai^  qu'il  garde  par<*devers.  lui  une 
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«olulîon  cachée  du  problème  qu'il  a  posé.  Mais  nous  croyons  peu 
mu  remèdes  secrets. 


VI ï.  Histoire  des  Français  des  dis^ers  états  aux  cinq  der-^ 
niefs  siècles,  par  Amans  Alexis  'Monteil;  quinzième  siècle  ; 
2  vol.  in-8.  Prix  :  i4  fr.  Paris,  Janet  etCotelle^  libraires,  rue 
Saint-André-des-Arcs ,  n.  55.  i83o. 

Il  y  a  eu  de  tout  temps ,  et  en  toutes  choses  j  des  gens  qui  se 
sont  servis  des  travaux  d'autrui,  et  des  gens  qui  ont  travaillé  pour 
autrui  :  le  sic  vos  non  voàis  de  Virgile  parait  une  des  lois  de  ce 
monde,'  tant  intellectuel  que.  matériel ,  et  il  est  plus  que  vraisem- 
blablequ'il  y  aura  toujours  des  ouvriers  actifs  et  des  riches  oi- 
sifs, de  patiens  érudits  et  de  plagiaires  narrateurs.  Ce  n'est 
certes  pas  dans  cette  dernière  classe  qu'on  doit  ranger  M.  Mon* 
teil  f  bien  au  contraire ,  il  est  de  ceux  qui  étudient  pour  étudier^ 
aiment  «la  science  pour  elle-même,  et  non  pour  le  succès  et  le 
profit  qu'elle  peut  rapporter.  Après  avoir  consacré  sa  vie  à  des 
recherches  sur  notre  histoire ,  y  avtiir  puisé  assez  de  connais- 
sanc#  pour  faire  la  fortune  de  dix  romans  historiques ,  et  d'au- 
tant d'histaires  comme  on  en  fait  beaucoup,  il  a  préféré  don- 
ner, dans  sa  grave  simplicité,  non  au  public  peut-être,  mais  à 
tous  ceux  qui  désireront  s'instruire  un  peu  à  fond,  le  résultat 
de  ses  consciencieuses  veille»;  il  aurait  craint,  ce  semble  ^^. que 
l'agrément  d'une  fable  intéressante,  ou  seulement  d'une  narra- 
tion rëelle,  ne  fît  perdre  à  son  érudition  quelque  chose  de  son 
poids  ;  qu'en  le  voyant  profiter  de  ses  travaux  pour  un  but  spé- 
cial ^  on  ne  le  soupçonnât  de  quelque  esprit  de  système  ;  que 
la  défiance  inspirée  parle  romancier^  ou Thistorien^  ne  faniait  à 
l'autorité  du  savant.  , 

C'est  donc  sous  la  forme  la  ^lus  simple  que  M.  Monteil  fait 
paraître  au  grand  joiir  la  maUitïide'  de  éhoses  qu'il  a  apprises 
sur  le  quitizième  siècle  en  France.  Il  nous  avait  représenté  le 
quatorzième  au  moyen  de  la  correspondance  de  deux  moines  ; 
cette  fois,  il  évoque  sur  la  scène  tou9  les  divers  états,  qui  dis- 
putent pour  savoir  quel  est  le  plus  malheureux  de  tous ,  chacun 
ambitionnant  cette  préférence.  Il  est  si  vrai  qu'en  fait  de  science 
la  moindre  fiction, est  nuisible^  que  celle  qu'a  adoptée  M.  Mon- 
teil ,  et  qui  n'a  d'autre  but  que  de  rassbmJbler  les  différente»  con- 
ditions sociales ,  amène  cependant  quelquefois  ce  qpe  les  Anglais 
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hoinment  une  mùrepresentation.  Nul  doute  que  les  nobles  et  les 
prêtres  ne  se  plaignissent  souvent ,  et  ne  désirassent  encore  plus 
qu'ils  ne  possédaient  ;  que  les  conseillers ,  les  riches  financiers,  ne 
trouvassent  de  temps  en  temps  fort  à  redire  à  leur  position  ;  que 
les  bourgeois  ne  fussent  mécotitens  de  leur  sort,  et  n'enviassent  les 
classes  privilégiées  ;  mais  ^  de  bonne  foi ,  qui  peut  penser  que  le 
noble,  le  prêtre ,  le  conseiller,  le  financier,  et  même  le  bour- 
geois, comparassent  avec  déplaisance  leur  état  à  celui  du  men-* 
diant,  du  valet,    du  messager,  et   même  du  laboureur?   Ne 
voyant  ainsi  que  le  mauvais  côté  des  choses ,  nous  ne  les  con- 
naissoos  pas  avec  vérité  ;  les  privilèges  de  certaines,  positions,  les 
ayantages  de  presque  toutes,  nous  restent  inconnus,  [et,  pour 
compléter  le  tableau ,  il  faudrait  que  M.  Monteil  nous  donnât 
les  yanteries  des  divers  états  du  quinzième  siècle^ 

Mais ,  ceci  établi ,  nous  ne  saurions  dire  combien  est  cu- 
rieux, attachant,  instructif,  et  souvent  même  amusant,  l'ou- 
vrage de  M,  Monteil  :  les  phis  sa  vans  auraient  à  y  apprendre , 
et  les  plus  ignomns  peuvent  y  profiter  ;  il  répand  sur  l'ordre 
social  tout  entier  une  lumière  qui  ne*  s'arrête  '  pas  à  la  sur- 
face, mais  va  éclairer  les  plus  obscurs  recoins  de  l'adminis- 
tration du  royaume  ;  des  singularités  discordantes  des  coutumes 
aux  plus  petits  détail»  d'industrie ,  et  même  de  cuisine,  M.  Mon- 
teil a  tout  vu ,  tout  examiné  ;  et  sur  ces  bbjets  si  divers ,  il  nous 
instruit  toujours ,  et  nous  amuse  presque  constamment. 

Si  nous  voulions  parler  en  détail  de  tout  ce  qui  nous  a  frappé 
dans  ces  derniers  volumes ,  il  ne  faudrait  laisser  a  peu  près  au- 
cun chapitre  sans  mention  spéciale,  et  encore  s'arrêter  long- 
teiDps  à  chaque'  chapitre  ;  mais  le  mojen  ?  autant  vaudrait 
prévue ,  et  'partant  beaucoup  mieux ,  lire  en  entier  V Histoire 
des  Français  au  quinzième  siècle.  Nous  sommes  donc  fort  em- 
barrassé dans  ce  choix  pourtant  nécessaire  ;  heureusement  que 
notre  embarras  même  est  un  éloge  possible',  et  vaut  mieux  que 
nos  coni  pli  mens. 

..  On  peut,  ce  semble^  diviser  en  deux  portions  l'ouvrage  de 
M.  Monteil,  l'une  très -grave  et  presque  technique,  l'autre 
plus  familière ,  et  à  la  portée  de  tous  :  nous  rangerions  dans  la 
première  le  financier^  P avocat ,  V homme  ^T armes  ^  le  marin  ^ 
le  conseiller  (TElat^  qui  contiennent  à  coup  sûr  beaucoup 
de  choses  curieuses,  mais  exigent  presque  des  connaissances 
spéciales  pour  être  entendus,  et  sont' plus  objet  d'étude  que  de 
lecture.  Mais,  en  reyanche,  qu^  ne  trouve-t-on  pas  d^  tout 
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aussi  instructif  et  plus  facile  à  comprendre  dans  le  Ciiltivateurf 
où  Ton  passe  en  revue  les  modes  d'agriculture ,  l'éducation  de» 
bestiaux ,  le  prix  des  objets ,  les  droits  prélevés  sur  les  produits 
naturels,  et  jusqu'aux  superstitions  populaires  à  Tégard  des  tra- 
vaux et  des  biens  de  la  campagne  ;  dans  le  Comédien^  on  les  pieux 
commrncemens  du  tbéâtre  sont  peints  sous  un  jour  tout  nouveau; 
où  l'on  voit  tel  homme  se  faire  acteur  par  esprit  de  pénitence ,  et 
des  prêtres  directeurs  de  troupe  par  dévotion  ;  où  la  différence 
si  tranchée  entre  la  basoche ,  qui  joue  des  pièces  profanes^  et  les 
confrères  de  la  Passion  ,  qui  ne  représentent  que  les  mystères  y 
nous  donne I  pour  ainsi  dire,  l'origine  historique  de  nos  tragé- 
dies et  de  nos  comédies;  dans  le' Bourgeois  y  où  nous  en  appre- 
nons tant  sur  les  villes  à  constitutions  Communales  et  les  villes  à 
constitutions  mum'cipales  ,  les  dififérens  modes  d'élection  ,  des 
maires ,  des  échevins  au  nord  de  la  Loire ,  des  consuls  au  raidi , 
les  fonctions  de  l'échevinage ,  et  enfin  la  richesse  la  vie  douce , 
facile,  et  les  recherches  de  commodité,  voire  même  de  luxe  et 
d'élégaucCf   d'un  grand  bourgeois  du  quinzième  siècle?  Vient 
ensuite  le  chapitre  des  Bannières ,  où   sont  passés  en  revue 
les  difiercns  métiers  :  tout  ce  qui  s'y  trouve  sur  l'industrie  d'a- 
lors, bien  supérieure  à  ce  qu'on  se  figure  communément,  et 
les  innombrables  gènes  imposées  aux  artisans,  soit  par  les  cor- 
porations, soit  par  le  gouvernement,  serait  difficile  à  exprimer, 
impossible  à  détailler;  on  est  effrayé  en  pensant  à  ce  que  M*  Mou- 
teil  a  dû  lire  de  volumes >  et  surtout  de  manuscrits ,  pour  savoir, 
et  savoir  si  bien,  ce  que  renferme  ce  seul  chapitre.  Le  Mar^ 
chand  initie  aux  différences  qui  existaient  entre  les  commerces 
portugais  y   espagnol,    italien,    anglais  ^    flamand,    français, 
à  ce  qu'on  appelait  la   nouvelle  science   commerciale,  et  qui 
n'était  guère  «qu'un  système  arbitraire  et  vexatoire  de  douanes 
et  de  prohibitions  ;  l'on  y  voit  déjà  le  rapide  accroissement  du 
nombre  des  marchands ,  qui ,  alors  comme  aujjourd'hui ,  ame- 
nait des  banqueroutes,  et  faisait  crier.  Uhotelier  charmerait 
un  gourmand  par  sa  science  en  cuisine.  Le  médecin  met  au 
fait  des  connaissances  du  temps  sur  les  maladies  y  les  opéra- 
tions ,  les  remèdes  ;  on  voit  déjà  les  sangsu^es  en  honneur  : 
qui  ne  leur  doit  assez,  pour  être  ravi  de  cette  preuve  de  no- 
blesse? U artiste  est  plein  des  plus  curieuses  recherches  sur  la 
peinture,  les  diverses  écoles  de  peintres,  la  musique  et  la  danse, 
déjà  maudite  en  chaire,  et  cependant  toujours  suivie.  Enfin  le 
souffleur^  ou  alchimiste ,  grâce  à  une  poudre  qu'est  censé  lui 
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Avoir  donnée  I^icolas  Flamel,  revenu  à  la  vie  pour  cet  effet, 
loet  à  nu  Paris,  voit  à  travers  les  maisons,  et  même  au 
food  des  consciences  ^  et  rachète ,  par  tout  ce  qu'il  procure 
d'instruction  ,  la  bizarrerie ,  l'extravagance  même  de  cette  sup- 
position. Noua  voudrions  avoir  à  donner  les  mêmes  éloges  aux 
chapitres  que  nous  ne  citons  pas  ;  mais  nous  devons  dire  que 
€eQ}(  qui  sortent  du  détail  d'iine  situation^  pour  entrer  dans  une 
vue  générale  des  faits,  ne  nous  semblent  répondre  que  très- 
iiDprfaitement  à  leur  objet  :  la  peinture  de  la  caur  de  Char- 
les VI,  Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII, 
laisse  infiniment  à  désirer  ;  la  comparaison  entre  la  position  des 
noblesses  française,*  anglaise,  allemande,  et  polonaise,  n'est 
<]u'ébauchée ,  et  encore  pas  toujours  à  propos  ;  le  tableau  des 
erénemens  politiques  du  quinzième  siècle-,  intercalé  dans  la  vie 
du  solitaire  y  ne  serait'  bon  que  pour  un  programme;  enfin  le 
€krc  d^  ambassade  y  qui  veut  peindre  les  diverses  cours,  man- 
que de  couleurs  ,  et  ne  suffit  pas  à  son  sujet. 

Â  la  vérité  ce  sujet  n'était  plus  celui  de  M.  Honteil;  ce  ne 
sont  point  les  événeinens  qu'il  a  étudiés,  et  s'est  proposé  de 
noQs  donner  ;  mais,  des  divers  états  du  quinsième  sikcle^  ôtez 
tout  ce  qui  est  imparfait ,  roauvtiis  même ,  dans  les  deux  vo- 
lumes ,  et  vous  n'en  aurez  pab  moins  les  divers  états  très-bien 
peints.  De  quoi  vous  plaindriez-^vous  donc  ?  ce  qui  n'est  pas  bien, 
on  vons  le  donne  par-idessus  le  marché ,  et  tout  ce  qu'on  vous 
avait  promis,  on  vous  le  donne  excellent. 


VIII.  'Histoire  des  Croisades,  par  M.  Michaud,  de  l'Académie 
française ,  quatrième  édition  ,  6  volumes  in-8*«  Prix  4o  fr.  ' 

Bibliothèque  des  Croisades ,  faisant  suite  à  l'Histoire  des  Croi- 
sades ,  par  M.  Michaud  ;  4  volumes  in-8*)  Prix  28  fr.  Paris^ 
182g,  chez  Ducollet,  libraire-éditeur,  rue  Git-*le-Cœur,  n*.  10. 

Commencée  depuis  longues  années ,  refondue  dans  plusieurs 
éditions  successives,  et  toujours  poursuivie  avec  cette  ardeur  et 
cette  patience  infatigable  qui  sont  le  propre  d'un  écrivain  ami  dq 
la  vérité,  V Histoires  des  Croisa4es  est  enfin  arrivée  à  sop*  terme. 
{iCs  luttes  des  partis ,  les  préoccupations  d'une  poliiiq^  journa- 
lière Qnt  pu  enlever  à  son  auteur  des  instans  précieux ,  sans  ja- 
mais le  détourner  complètement  d^  l'oeuvirç  à  laquelle  il  avail^ 
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consacré  sa  vie  et  sur  laquelle  il  fondait  sa  réputation  littéraire. 
Combien  de  talens  enfouis  dans  cette  polémique  des  journaux  ! 
que  d'activités  dévorées  par  nos  besoins  de  tous  les  jours ,  renais- 
sant sans  cesse,  ne  laissant  aucun  relâche  à  la  pensée,  ne  lui 
permettant  ni  la  réflexion  ni  le  travail  !  Mais  il  est  des  esprits 
privilégiés  qui  ne  succombent  pas  à  la  tâche ,  et  qui  savent  ré- 
server de  leurs  forces  pour  des  travaux  sinon  plus  utiles ,  -au 
moins  plus  durables.  Il  faut  les  en  estimer  plus  ;  ils  ont  plus  agi, 
plus  dépensé  que  les  autres.-M.  Michaud  a  été  l'un  dé  ces  ro- 
bustes et  courageux  athlètes  ;  dans  les  rangs  opposés  aux  nôtres, 
à  la  vérité: -mais  qu'importe  une  piareille  considération  sur  le 
jugement  que  nous  avons  à  porter  de  son  livre  ?  Grâce  à  Dieu , 
la  raison  a  fait  assez  de  progrès  palrmi  nous  pont*  que  l'impar- 
tialité ne  soit  déjà  plus  donnée  comme  une  vertul 

Il  semble  qu'il  appartenait  à  un  écrivain  dont  la  plunie  a  été 
vouée  aux  intérêts,  trop  exclusifs  peut-être,  de  îa  reli^on  et  de 
la  monarchie ,  de  raconter  les  grands  évènëmens  des  croisades , 
de  tracer  l'htstoire  de  ces  guerres  saintes  suscitées  par  un  s'enli- 
ment  purement  religieux ,  et  où  les  motifs  mondaine  n'eurent 
d'abord  aucune  part.  Ufi  éspirit  préoccupé  d'intérêts  positifs , 
matériels,  n'aurait  vu,  dans  leâ  croisades,  tout  au  moinis  que  de 
pieuses  folies.  On  sait  avec  quelle  sévérité  les  a  jugéeâ  le  derniiËi* 
siècle;  sévérité  eiicessive  dont  Voltaire  se  rendit  l'organfe,  et  sur 
laquelle  renchérit  encore  l'humeur  philosophique  de  Gibbon. 
Le  judicieux  Robertson  ,^  dans  son  Ihtroductioù  à  l'Histoire  de 
Charles-Quint ,  fit  trêve  le  premier  à  la  satire  ;  il  montra  que  les 
croisades  avaient  pu  favoriser  les  progrès  de  la  liberté  et  le  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain;  et,  sous  ce  point  de  vueqbi 
flattait  les  idées  de  ses  contemporains,  il  réussit  à  faire  absoudre 
les  expéditions  des  Croisés  dans  l'Orient.  Aujourd'hui  l'on  est 
entièrement  revenu  d'un  dénigrement  aussi  injuste  que  dérai- 
sonnable, et  ce  serait  montrer  peu  de  justesse  et  d'étendue  d*e^pril 
que  de  juger  les  actions  de  nos  ancêtres  avec  les  luAiiêres  dé  Aoftre 
temps.  Bien  au  contraire;  nous  ne  ferons  désormais  usage  de  nos 
lumières ,  que  pour  mieux  découvrir  les  causes  de  ces  àctfôns , 
étudier  les  influences  diverséâ  et  apprécier  les  résultats  deà  évé- 
nemëns  :  c'est  un  progrès,  un  immense  progrès. 

Qu'on  ne  croie  pas  toutefois  que  cette  sdgàcitê  ae  nô'ùvelfè 
date,  cette  sorte  d'impartialité  philbsôphiqié  suffise  pour  se 
constituer  indifféremment  l'historien  de  toutes  les  époques ,  de 
tous  les  évènëmens  qd'enserrent  Içs  annales  du  passé.  Il  est  tel 
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fait^  qui  n'est  que  le  développement  d'un  ftentiment  qui  git  en 
nous ,  au  souvenir  duquel  nous  allons  tressaillir,  tandis  que  nous 
dem^rerons  froids  au  récit  de  tel  autre  fait  qui  fera  palpiter' 
d'autres  cœurs.  Si  nous  ne  ressentons  ces  émotions  intimes, 
si  nous  ne  nous  livrons  à  Fétude  que  nous  avons  ^choisie  avec  la 
conscience  d'un  sentiment  partftgé,  avec  l'abandon  de  l'amour, 
notre  œuvre  languira ,  et  nous  ne  produirons  rien  que  d'impar- 
fait, rien  que  d'inanimé,  quelque  exactes  que  soient  nos  re- 
cherches,  quelque  judicieuses  que  soient  nos  conceptions.  Voyez, 
dans  une  histoire  récente  de  la  Révolution  éT  Angleterre  ^  ce  que' 
produit  cette  généreuse  passion  pour  la  cause  de  la  liberté ,  pour 
les  éternels  droits  des  peuples  ^  et  dans  l'histoire  de  la  Çonqiiéta 
des  Normands  y  la  tendre  commisération  de  l'auteur  pour  les 
destinées  misérables  du  peuple  vaincu.  Là  ,  souvent ,  se  trouve 
tout  le  secret  du  succès. 

Ou  comprendra  sans  peine  que  Fauteur  du  Printemps  d'un 
proscrit ,  qui  dans  des  jours  de  péril  s'était  dévoué  à  la  'défense 
d'une  cause  malheureuse,  se  soit  senti  appelé,  dans  des  jours 
plus  tranquilles,'  k  retracer  l'histoire  des  guerres  saintes  du  moyen 
âge.  II  restait  sur  son  terrain  ;  il  était  déjà  accoutumé  à  comprendre, 
à  partager  l'ardeur,  le  dévouement  que  peuvé;it  inspirer  les 
croyances  religieuses.  Pour  bien  juger  des  Croisades,'  il  fallait  se 
garder  de  les  prendre  à  la  mesure  des  autres  évènemens  humains. 
Ce  n'est  rien  de  semblable  à  ce  que  nous  lisons  ailleurs  dans  l'his- 
toire. Dans  ce  grand  mouvement  de  l'Occident  sur  l'Orient,  il  ne 
s'agissait  ni  désintérêts  mondains,  ni  même  de  cette  gloire  chevale- 
resque si  fort  prisée  en  ces  anciens  temps.  Toutefois,  Uous  ne  dirons 
pas  que  les  croisades  eurent  leur  cause  première  dausun  déborde- 
ment des  idées  relieuses  ;  les  idées  abstraites  ne  dominent  et  ne 
remuent  le  monde  que  venant  à  l'appui  des  besoins  réels ,  aux- 
quels elles  se  mêlent ,  qu'elles  secondent  et  qu'elles  font  bientôt 
oublier^  parce  que  les  idées  sont  au  monde  ce  qu'il  y  a  de  plus 
puissant  et  de  plus  actif.  Or,  il  est  à  croire  que ,  fatigués  du  ré- 
gime féodal,  les  peuples  durent  à  tout  prix  cherchei^à  s'en  af-^ 
franchir.  A  la  voix  de  l'ermite  Pierre ,  les  idées  religieuses  ;  seul 
recours,  seule  forcé  contre  la  force  brutale,  s'ëveiMent  en  tous 
les  esprits,  et  des  populations  entières  quittent  une  patrie  ingrate 
pour  allev,  sur  la  terre  de  Jésus-Christ,  chereher  le  bonheur  qui 
leur  manquait  'sur  leur  propre  terre.  C'était  uiie  seconde  fois  la 
terre  promise  de  Dieu.  Aussi  les  désastres ,  les  effroyables  cala-- 
mités;  de  la  première  migration  n'arrêtèrent  pas  les  peuples  qui 
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se  levèrent  de  nouveau  à  la  parole  de  saint  Bernard  La  croisade 
alors  était  devenxie  l'affaire  de  Dieu  même.  Sans  doute  qu'au  {pre- 
mier déplacement,  l'excès  du  mal,  Fespoird'u ne  existence  plus 
supportable  avaient  entraîné  les  populations  hors  de  leurs  limites; 
mais  cette  fois  le  sentiment  religieux  agissait  seul  dans  toute  son 
énergie ,  et  l'on  allait  affronter  des  dangers  connus  pour  faire 
triompher  la  foi  chrétienne  sur  les  ennemis  du  Christ.  Il  faut 
voiries  croisés,  dans  leur  aveugle  confiance  ,  demander  compte 
à  Dieu  de  leurs  revers ,  l'accusant  d'abandonner  sa  propre  cause, 
et  l'abbé  de  Glairvaux ,  l'auteur  de  b  seconde  croisade ,  dans  une 
éloquente  apologie  au  Saint-Siège  ,  s'écriant  :  «  Pourquoi  le  Sei- 
ff  gneur  n'a-tr-il  point  épargné  la  gloire  de  son  nom  ?  Réponde» 
«  ppur  moi ,  disait-il  au  souverain  pontife  ;  répondez  pour  vous 
«  et  pour  Dieu  lui-même.'» 

C'est  là  le  grand  tableau  que  M*  Michaud  a  voulu  peindre, 
et  il  semble  qu'il  ait  réussi  h  saisir  la  véritable  physionomie  des 
croisades.  Puisant  en  lai-*même,  dans  les  habitudes  et  la  direction 
dfî  ses  travaux,  ce  qui  était  nécessaire  pour  comprendre  la  partie, 
religieuse  de  ces  entreprises,  de  ces  santa  gesta^  comme  dit 
le  Dante  en  quelque  endroit ,  il  ne  s'est  pas  tellement  placé 
dans  ce  sei;l  point  de  vue ,  qu'il  n'arit  clierché  à  découvrir  les  au-r 
très  causes ,  e\  à  apprécier  les  iminenses  résultats  qu'ont  ei;s  les 
croisades  sur  la  civilisatioii  occidentale*  Ainsi ,  ep  examinant  les 
opinions  diverses  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  il  n'adopte,  de 
çesjugemens  opposés,  que  ce  qu'ils  ont  de  modéré  et  déraison- 
nable ,  et  montre  que  les  expéditions  d'Orient  n'ont  fait  ni  tout 
le  bien  qu'on  leur  attribue ,.  ni  tout  le  mal  dont  on  les  accuse  ; 
ipais  que  néanmoins  on  ne  peut  nier  leur  influence  sur  les  siècles 
qui  les  ont  suivies,  Le  résumé  qu'il  en  donne  dans  Iç  sixième 
volume  est  plein  de  lucidité  et  d'intérêt. 

Nous  aurions  aimé  ^  parler  plus  longuement  qu'il  ne  nous  est 
en  c^  moment  loisible  de  le  faire ,  de  \si  Bibliothèque  des  croi- 
sades qui  ^ait  suite  à  l'histoire.  L'idée  première  de  la  collection 
des  chroniques  du  douzièfne  et  du  trcizièine  siècle,  relatives  aux 
croisades,  appartient  aux  Bénédictins  de  Saint-Maur,  qui  avaient 
formé  le  dessein  d'entreprendre  sur  ces  chroniques  un  travail  sem- 
blable à  celui  de  leurs  historiens  de  France,  et  qui  comptaient  en 
publier  un  recueil  plus  complet  que  celui  de  Bongars.  M.  Mir^ 
chaud  n'a  cependant  pas  adopté  le  plan  des  Bénédictins  sans  quel- 
ques modifications  y  il  a  pensé  avec  raison  qu'il  ne  devait  pos 
travailler  seulement  pour  les  drudits,  et  publier  nos  vieux  chro- 
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niqneurs  en  latin  etidans  toute  lenr  étendue.  11  s'est  borné  À  faire 
un  choix  et  des  extraits  des  plus  importans ,  laissant  de  côté  les 
répétitions,  les  passages  inutiles;  et  al  a  traduit  en  français  ce  qui 
avait  été  coniposé  en  latin  ou  écrit  en  vieux  langage*  II  est  peut- 
être  àregretter,  tout  en  ne  prenant  que  ce  qu'il  j  avait  de  plus 
curieux ,  qu'il  n'ait  pas  laissé  à  quelques-unes  de  nos  cbroniqnes 
leur^angage  naïf.  Assez  de  personnes  aujourd'hui  sont  façonnées  à 
notre  ancien  français  pour  que  la  lecture  n'en  devienne  pas  pour 
elles  une  tâche  pénible.  Le  but  de  l'auteur,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend ,  a  été  de  faire  connaître  ces  monumens ,  d'en  faciliter  l'é- 
tude ,^  et  de  les  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  lecteurs. 
Les  chroniques  ont  été  divisées  en  quatre  parties  qui  forment 
quatre  tomes  x  celles  de  France ,  d'Angleterre,  d'Italie,  de  l'Alle- 
magne et  des  peuples  du  nord.  Le  dernier  tome  contient  les 
chroniques  des  Grecs ,  des  Turcs ,  des  Arméniens  et  des  Arabes. 
On  a  donné  à  celles-ci  plus  d'étendue  qu'à  celles  de  l'Occident , 
parce  qu'elles  étaient  moins  connues*,  n'ayant  jamais  été  tra- 
duites dans  aucune  langue  de  l'Europe.  La  traduction  en  a  été 
confiée  uux  soins  de  M.  Reinaud ,  de  la  Bibliothèque  des  Manu- 
scrits, savant  et  laborieux  orientaliste ,  qui  s'est  acquitté  de  son 
travail  avec  une  sagacité  et  un  esprit  de  critique  qu'on  ne  saurait 
trop  louer. 


IX,  Cérémonies  des  Gages  de  Bataille,  selon  les  constitutions 
du  bon  roi  Philippe  de  France,  représentées  en  onze  figures  ; 
suivies  d'instructions  sur  la  manière  dont  se  doivent  faire  em- 
pereurs, rois,  ducs,  marquis^  etc.,  avec  lesavisemens  et  or- 
donnances de  guerre.  Grand  in-4*,  papier  vélin.  Prix  3o  fr. 
Paris,  i83o,  chez  Crapelet ^  imprimeur. 

Cj  après  sont  les  cérémonies  et  ordonnances  qui  se  appartiennent 
ï  gaîges  de  bataille  faits  par  querelle;  selon  les  constitutions,  elc . 

Il  j  a  quatre  ans,  environ,  quejtf.  Grapelet  conçut  l'heureuse 
idée  de  mettre  en  lumière  une  partie  des  manuscrits  les  plus  cu- 
rieux de  notre  Bibliothèque  royale.  C'est  ainsi  qu'à  diverses  épo- 
ques, il  publia  successivement  les  f^ers  surlaMôrt,  de  Thibaut  de 
Marly,  les  Lettres  de  Henry  VIH  à  Anne  Boletyn,  le  Combat 
de  trente  Bretons  contre  trente  Anglais,  V Histoire  de  la 
Passion  de  Jésus-Ch/ist,  le  Pas  d'Armes  de  la  Bergère^  et 


a66  REVUE   SO])fMAIA£. 

V Histoire  du  châtelain  de  Couc^  et  de  la  dame  du  FajeL  Le 
volume  qu'il  aous  donue  aujourd'hui  est  le  septième  de  sa  pré- 
cieuse collection ,  qu'est  venue  interrompre  une  décision  quelque 
peu  brutale  île  M.  de  La  Bourdonna  je,  qui  préludait  de  la  sorte 
aux  économies  do  son  ministère  transitoire.  De  pareilles  publi- 
cations peuvent  difficilement  se  soutenir  sans  le  secours'  du  gou- 
vernement, M.  de  GorJ)ière,  dont  toute  la  sollicitude  litléraire  se 
bornait,  comme  chacun  sait,  aux  vieux  livres,  aux  réimpressions 
d^anciens  manuscrits,  M.  de  Corbière,  le  bibliophile  pfir  excel- 
lence ,  ne  pouvait  manquer  d'encourager  les  beaux  travaux  ty- 
pographiques de  M.   Crapelet..  Il  j  a  toujours  quelque  chose  à 
gagner  avec  les  hommes  qui  sont  mus  par  une  passion ,  si  petite 
qu'elle  soit.  M.  de  Martigoac,,qAii  ne  détruisit  rien ,  qui  conserva 
tout,  même  les  mauvais  préfets  de  son  prédécesseur,  continua  à 
M.  Grapelei  la  protection  éclairée  dit  gouvernement.  Mais  M.  de 
L?i  Bourdonnaje,  qu'avait-il  à  faire  avec  les  livras?  Certain  calife 
ne  raisonnait  pas  mieux  ;<  seulement  il  ag^issait^  plusi  en  grand. 
Une  malheureuse  souscription, de  cinquante  exemplaires,  qui 
aidait  à  supporter  les  frais  d'une  publication  très-^coûteuse,  est 
incontinent  supprimée.  Puis  les  destitutions  de  quelques  com- 
mis à  1 ,5oo  francs  d'appointemeot,  et  le  budget  du  ministère  de 
l'intérieur  pourra  hardiment  se  présenter  au  contrôle  de  nos 
Chambres.  Tl  est  inutile  d'ajouter  que  M.  de  Montbel  n'a  eu 
garde  de  revenir  sur  une  mesure  aussi  sage.  L'éditeur  nous  dit 
qu'il  attendra  des  jours  plus  heureux  : 

■ 

Est  tabor  ingratus,  queip  diebita  ^rsemia  fallunt. 

L'ordonnance  du  roi  Philippe-le-Bel ,  sur  les  gages  de  bataille 
ou  combats  judiciaires,  date  dt  l'an  i3o6.  Saint  Louis  avait 
essayé,  mais  en  vain,  d'abolir  sur  ses  terres  cette  coutume 
ben'baire.  Ce  grand  prince,,  qui  puisait  dansi  la  ^inteté  de  son 
a  me  uoe  partie  des  lanu^tea  que  nous  devons  aux  progrés 
dejla  raison,  Louis  IX,  qui  marcha  souvent  en  avant  de  son 
siècle,  voulait  ramener  %ts^  cQNGilciTtporaLi»^  ^wf.  formes  lentes 
et  sévères  de  la  justice,  ^n%  procédures  pçkv  ^^fijiQips,  sqit 
en  [matières  ckviles ,  aoit  en  matières  crin)inelle$.  t. Se  tu  yeux 
«  apeller  de  multre ,  tu  aéras  oïs  »»  ;  efi*-il  dit  4aas  les  deffensçs 
de  b€MUle$  au  demaine  le  rc^s,  en  NorfU^anm^  e$  ep>  France, 
«  mes  il  cûuYieiitque  tu  te  iies  à  U'U  pteinnés  «ouffrir  comcne  top 
«  aduorsaii-e  souffcriel  se  il  estent  ats^inl,  et  sp.yes  certain  qvie  \\\ 
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«  n^auras  point  de  bataille ,  ains  te  conaendra  preuuer  par  tes**- 
«  moins,  comme  il  te  plest  preuoer  tout  quant  que  tu  connoiteras 
«  que  aydier  te  doie ,  et  ci  vaille  ceu  qui  te  doit  valoir^  quer  noua 
n  le  oston  nulle  preuue  qui  ait  esté  rechuëen  court  laie,*siques 
«  à  ore,  fors  bataille  ;  et  saches  bien  que  ton  aduersaire  p«ura 
a  dire  contre  tes  tesmoius.  »  L'œuvre  de  saint  Louis  n'eut  qu'un 
temps  y  et,  à  grand'peine  Pbilippe-le-Hardi  put-il  la  maintenir. 
Les  moeurs  farouches  de  nos  aïeux  prévalurent  sur  la  sagesse  et 
la  volonté,  impuissante  de  nos  rois.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  que  des  princes  s'efforçaient  de  faire  du  bien  h  leurs  peuples, 
eo  dépit  d'eux  :  les  exemples  en  ont  étë  plus  rares  depuis. 

Philippe-le-Bel ,  en  rétablissant  les  combats  judiciaires  abolis 
par  ses  prédécesseurs ,  ne  fit  point ,  comme  on  serait  porte  a  le 
croire,  un  coupable  abandon  des  droits  de  la  justice  aux  habitudes 
belliqueuses  de  ses  contemporains.  La  royauté  en  ces  temp»-lii 
(qu'on  ne  prenne  pas  ceci  dans  une  trop  grande  extension) 
fut  la  meilleure  gardienne  du  droit  et  de  la  justice.  Mais  le  dés- 
ordre était  devenu  si  grand,  que  le  seul  moyen  d'y  remédier 
était  de  régler  par  une  ordonnance  les  combats  corps  a  corps 
qui  se  continuaient  sur  toute  la  surface  du  royaume ,  eu  dépit 
des  édits  i^oyaux  et  malgré  les  obstacWs  qu'y  nieltaient  les  of- 
ficieirsde  la  couronne.  Non-seulemént  les  grands  vassaux  les  souf- 
iraientcbez  eux;  mais,  pour  mieux  affecter  leur  indépendance 
du  suzeraip ,  ils  permettaient  aux  sujets  de  celui-ci  de  venir  vider 
leur$  querelles  sur  leuts  terres.  Philippe-le^Bel  se  vit  done  con- 
traint d'abandonner  à  ses  sujets  la  prérogative  dont  ils  étaient 
si  jaloux ,  de  s'entre-déchirer  pour  rendre  plus  évident  lenr  bon 
droit.  Mais  il  eut  soin  d'entourer  les  duels  de  tant  de  précautions, 
de  tant  de  difficultés,  qu'il  â'y  atir^  pas  de  témérité  à  avancer 
que  sa  permission  équivalut  presque  à  uue  nouvelle  défetise.  On 
^  contenta  de  l'apparence  du  droit.  Il  y  a  souvent  de  la  sagesse 
à  paraître  accorder  ce  que  l'ôù  réprouve  le  plus.  L'usage,  une 
fois  régularisé,  rendii  ïhôîns  fréquetasles  combats  judiciaires. 

Les  institutions  qui  vîén'Aent  à  la  suite  d^s  gages  de  bûtaille, 
«  devisent  comment  et  quàntéé  maUières  les  princes  des  Alemai- 
gnes  sont  faiz  et  créez  empereurs,  comment  l'empereur  peut  et 
doit  faire  nouvel  foy  et  ttotttél  ^é^Jri<ttme,  éomment  se  font  les 
ducs,  fnardiiis,  tfottites,  etc.  *  Il  ^éstihe  de  ces  iirstnietTons,  que 
la  plus  facile  étettfotl  étaît  cifelle  dés  eitfpel'etl rs ,  puisque  le  droit 
n'y  entrait  pour  rîeh ,  et  qu'il  suffisait  d'être  plus  puissant  que 
son  compétiteur  pour  se  faire  couronner  en  la  noble  cité  d*Aix,*et 
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sVmparer  du  globe  impérial.  L'auteur  a  même  grand  soin  d'à- 
jotiter  que  ce  mode  d'élection  est  le  plus  honorable  de  tous.  Tan-* 
dis  que'  pour  acquérir  les  couronnes  de  roi ,  duc ,  marquis ,  et 
jusqu'à  celle  de  simple  baron  ,  bannéret,  il  fallait  prouver  des 
droits  acquis  et  incontestés.  Je  ne  sacbe  pas  que  nous  ajons  à 
faire  grand-usage  aujourd'hui  de  ces  savantes  instructions,  non 
plus  qtie  des  «  avisemens  et  ordonnances  de  guerre  ;  »  cependant, 
elles  pourraient  encore  offrir  un  intérêt  de  curiosité  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  stratégie ,  montrant  comment  nos  an- 
cêtres s'entendaient  en  matière  de  batailles  rangées.  Il  faut  voir 
les  ruses  et  subterfuges  de  guerre  pratiqués  en  ces  temps-là ,  et 
les  conseils  de  prpdencé  si  spécialement  recommandés  aux  Fran« 
çais  :  «  pour  ce ,  dit  le  manuscrit ,  que  nous  avons  perdu  maintes 
journées  par  noz  orgucilz  et  oultrecuidance.  Toutefois ,  ajoute-^ 
t-il,  nul,  fors  Dieu,  ne  fut  oncques  qui  au  certain  escripre 
peust  le  vra  j  vaincre  des  batailles  ;  car  elles  sont  es  mains  de 
Dieu,  à  l'assise  des  places,  et  au  biéh  conduire  et  ordonner, 
comime  dit  est.  » 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Grapelet  contient  onze 
vignettes  fort  curieuses ,  entourées  de  leurs  ornemeus  gothiques, 
calquées  sur  les  miniatures  du  manuscrit  orfginal ,  et  décalquées 
ensuite  sur  la  pierre  lithographique,  par  le  procédé  connu  sous  le 
nom  à! autographie.  Ces  vignettes,  représentant  les  diverses  cé- 
rémonies usitées  dans  les  gages  de  bataille,  an  commencement 
du  quatorzième  siècle,  montrent,  pour  ainsi  dire ,  l'ordonnance 
mise  en  action.  Elles  sont  doublement  précieuses ,  soit  comme 
objet  d'art,  soit  comme  explication  d'un  texte  parfois  obscur. 


X.  Essai  sur  le  calcul  de  t opinion  dans  les  élections ,, 
mémoire  traduit  de  l'espagnol  du  docteur  don  Joseph-Isidore 
Morales,  prêtre  ;  parD.  A-  Bourgeois,  ancien  élève  de  l'école 
Polytechnique ,  etc. ,  etc.  —  Broch,  in-8.  Prix  i  fr.  5o.  Dole, 
de  l'imprimerie  de  J.  B.  Joly.  1839. 

L^auteur  de  cette  brochure  a  cru  voir  un  même  vice  dans  les 
divers  modes  de  compter  les. voix  usités  jusqu'ici  pour  les  élec- 
tions de  toutes  sortes;  et  quoique  les  élections  ainsi  faites  aient 
toujours  été  dites  canoniques^  parce  que  les  règles  auxquelles 
elles  sont  soumises  furent  originairement  établies  pour  les  com« 
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munautés  religieuses  (car  l'Église  a  la  première,  dans  les  temps 
modernes ,  admis  le  principe  de  l'élection) ,  le  prêtre  espagnol 
n'a  pas  craint  d'opposer,  aux  méthodes  consacrées  par  l'usage, 
une  méthode  qu'il  appelle  de  4:ofnpensalion^  et. dont  il  a  em- 
prunté l'idée  à  une  manière  de  voter  employée  par  l'Institut  de 
France  du  temps  de  la  république.  Nous  ne  pouvons  reproduire 
les  raisonnemens  et  les  calculs  par  lesquels  il  expose  et  justifie  sa 
méthode.  Il  sufBt  d'en  donner  l'idée.  Par  exemple,  nous  suppo- 
sons un  collège  électoral  de  4^  persounes  :  il  y  a  3o  électeurs 
présens  et  3  candidats,  A,  B  et  C,  qui  représenteront,  si  l'on 
veut,  M.  Rôyer»<]ollard ,  M.  Mestadier  et  M.  de  La  Bourdon* 

naje. 
Je  suppose  que  naturellement  les  trois  partis  soient  de  même 

force;  les  candidats  ont  chacun  dix  voix. 

Il  n'y  a  pas  de  résultat  possible,  dit  notre  auteur;  premier 
inconvénient.  Si  la  loi  n'a  point  établi  de  ballottage  entre  les 
deux  plus  âgés ,  c'est-à-dire  si  l'on  n'a  pas  pris  de  moyen  pour 
faire  voter  les  gens  contre  leur  opinion ,  vous  n'avez  pas  d'é- 
lection. 

Passons  aux  autres  cas..  La  loi  a-t-elle  admis  le  système  de  la 
pluralité  absolue,  de  la  moitié' plus  un?  obligées  de  se  coaliser 
pour  produire  un  résultat ,  les  voix  peuvent  se  répartir  comme 
il  suit  : 


Et  M.  de  La  Bourdonnaye  est  élu.  Ici  notre  critique' ferait  ob- 
server qu'il  est  très-probable  que  la  majorité  numérique  eût  pré- 
féré, non  pas  absolument ,  mais  relativement,  M.  Mestadier. 
Selon  toute  apparence,  les  i4  voix  de  A  et  les  6  voix  qui  se  sont 
réunies  à  C  auraient  préféré  B  à  C ,  mais  cette  préférence  com- 
parative n'avait  aucun  moyen  de  s'exprimer  ;  il  a  fallu  prendre 
un  parti  violent ,  et  les  moins  résolus  ont  cédë. 

Même  observation ,  si  vous  exigez  la  majorité  des  deux  tiers  : 

A        ïo 
B  o 

C        «o 

17 
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•Assurément- les  to  voix  qui  se  sont  ajoutées  à  celles  de  M.  de 
La  Bourdonnaye  préféreraient  leur  candidat,  et  les  amis  de 
M.  Rojer-Gollard  auraient  mieux  aime  voir  passer  M.  Mestadier. 

Prenez  enfin  le  système  de  la*  majorité  relative.  ' 

A        lo 
B  9 

C        II 

' «h 

3o 

Il  est  évident  que  C  est  nommé  y  en  ayant  contre  lui  19  voix 
sur  3o. 

A  ces  divers  inconvéniens ,  don  Isidore  Morales  a  cru  remédier 
en  proposant  une  méthode  qui  y  non-seulement  comptât  lea  suf- 
frages^  n^ais  qui  les  pesât.  L'opinio^  est ,  selon  lui  >  susceptible 
de  plus  et  de  moins;  conséquemment ,  c'est  une  quantité,  et  par- 
tant on  peut  l'exprimer  par  des  cbififres.  Il  propose  donc  que 
chaque  électeur  donne,  au  candidat  qu'il  préfère,  un  nombre  de 
voix  égal  à  celui  des  concurrens  ;  en  d'autres  termes ,  un  suffrage 
dont  la  valeur  soit  représentée  par  un  chiffre  égal  à  ce  nombre  ; 
et  la  série  décroissante  de  ce  nombre  jusqu'à  l'unité  représentera 
l'opinion  de  moins  en  moins  Cavorable,  qu'il  conçoit  des  autres 
prétendans  ;  de  sorte  que  l'électeur  ne  donnera  qu'une  voix ,  ou 
un  suffrage  égal  à  i ,  au  candidat  qu'il  redoute  le  plus.  Ainsi , 
dans  l'exemple ,  chacun  des  amis  de  A  lui  donnerait  3  voix ,  et 
en  donnerait  ensuite  2  ou  i  à  B  ou  à  G  ,  selon  qu'il  tiendrait  plus 
à  éloigner  l'un  ou  l'autre..  Voici  alors  ce  qui  pourrait  arriver  : 

Bulletin  des  électeurs  qui  portent  A  : 

A3 
B  s 
G        I 

Bulletin  des  électeurs  qui  portent  B  : 

Al' 
B        3 
G        t 


Bulletin  des  électeurs  qui  portent  G  s 


A        I 
G        3 


r 
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Et  M.  Mefttadier  est  nommé.  On  voit  que  cette  méthode  ,  qui 
donne  la  majorité  à  la  moindre  répugnance  |  est  de  tout  point  fa- 
vorable au  centre. 

L'espace  nous  manque -pour  présenter  les  objections  morales 
et  politiques  qui  s'élèvent  contre  cette  méthode.  Les  exemples 
que  nous  avons  pris  en  suggèrent  quelque»-unes.  Observons  au 
moins  qu'en  faisant  entrer  pour  quelque  chose  le  nombre  total 
des  électeurs  dans  la  manière  de  compter  les  voix  des  électeurs 
présens,  en  permettant  deux  tours  de  scrutin ,  en  n'admettant  le 
ballottage  que  pour  le  troisième  jour,  nos  lois  électorales  ont 
prévu  une  partie  des  inconvëniens  qui  frappent  l'auteur  espagnol 
et  son  traducteur.  Cependant  leur  travail  mérite  d'être  lu. 


XI.  Rapport  lu  à  la  Société  de  Médecine  pratique  de  Paris ^ 
dans  la  séance  du  1*'  octobre  1829,  au  nom  d'une  Commission 
chargée  d'examiner  une  série  de  questions  relatives  à  un  projet 
de  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine,  adressées,  en  1828,  à 
l'Académie  royale  de  Médecine,  et  aux  diverses  Facultés  du 
royaume^  par  son  Excellience  le  Ministre  de  l'Intérieur.  (Cet 
ùus^rage  ne  se  vend  pas,) 

Oe|yuis  long-temps  il  est  question*,  dit-on ,'  de  présenter  à  l'ap- 
probation des  chambres- mu  ^projet  de  lot  relatif  à  l'exercice  et  à 
î'ensèigneioHtet  de  la  médecmè.  En  i8a8,  M.  dé  Martign'ac  adressa 
à  l'Ac&démie  royale  de  Médecine;  ainsi  qu'aux  diverses  Facultés 
du  royaume ,  une  série  de  questions  sur  les  meilleurs  moyens 
d'organisation  du  cofps  médical.  Aussitôt  la  Société  de  Médecine 
pratique  s'occupa  de  nommer  une  commission,  dans  laquelle 
toutes  ces  questions  furent  débattues ,  et  successivement  résolues 
par  les  médecins  qui  en  faisaient  partie.  C'est  le  résultat  de  leur 
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travail,  rédigé  par  M.  Léon  Simon,  secrétaire  de  la  commission, 
que  nous  annonçons  ei^  ee  moment.  Il  est  aisé  d'abord  de  s'aper- 
cevoir qu'il  s'agit  ici  d'une  œuvre  de  conscience  et  de  bonne  foi. 
L'amour  désintéressé  de  la  science  se  fait  sentir  à  chaque  page, 
et  il  serait  injuste  de  ne  pas  en  féliciter  les  auteurs  de  ce  travail. 
Quant  aux  moyens  qu'ils  proposent,  cbacun  pourra  en  juger  à  sa 
façon,  car  chacun  a  nécessairement  ses  idées  particulières  sur  une 
telle  matière;  mais,  après  tout,  quelque  opinion  que  l'on  adopte 
relativement  À  l'exécution  des  détails,  Ton  ne  pourra  du  moins 
qu'approuver  les  principes  généraux  invoqués  par  la  Commis- 
sion ,  et  d'où  dérivent  tous  les  projets  d'amélioration  qu'elle  a 
présentés»  Liberté  complète  de  l'enseignement ,  égalité  entre  tons 
les  hommes  qui  pratiquent  la  médecine,  sévérité  dans  les  condi- 
tions d'admission  au  grade  de  docteur,  indépendance  pour  tous 
les  corps  savans,  extension  plus  grande  de  tous  les  moyens  des- 
tinés à  assurer  la  santé  publique  :  tel  est  le  but  que  veulent 
atteindre  les  commissaires.  Nous  pensons  qu'il  y  aura  profit  dans 
la  lecture  de  ce  rapport  pour  les  futurs  ministres  de  l'intérieur 
qui  auront  le  temps  de  songer  sérieusement  à  l'organisation  de 
la  médecine. 


XII.  De  la  Jurisprudence  anglaise  sur  les  crimes  politiques^ 
par  M.  de  Montvéran ,  auteur  de  V Histoire  critique  et  rai-- 
sonnée  de  la  situation  de  V Angleterre^  etc.  — 3  vol.  in-8. 
Prix:  21  fr.  Paris,  Ch.  Gosselin,  libraire^  rue Saint-Germain- 
des-Prés>  n.  g*  1829. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Théorie  sur 
les  crimes  politiques.  Sous  ce  titre,  l'auteur  a  retracé  l'origine 
et  l'histoire  générale  des  institutions  anglaises,  avec  une  con- 
naissance assez  exacte  des  traditions  reçues  à  cet  égard  parmi  les 
jurisconsultes  du  pays.  Les  trois  derniers  chapitres  seols  ont  un 
rapport  direct  aux  procès  politiques  ^  et  donnent  sur  [cet  objet , 
en  fait  de  droit  pénal ,  de  procédure  et  de  juridiction ,'  quelques 
notions  positives.  La  seconde  partie. contient  rénumération,  et 
souvent  le  récit  détaillé  des  principaux  procès  politiques  qui  ont 
été  intentés  en  Angleterre  depuis  i388  jusqu'en  1821.  Le  compte 
rendu  de  chaque  affaire  est  ordinairement  accompagné  d'expli- 
cations nécessaires  sur  les  circonstouces  politiques  dans  lesquelles 
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elle  est  intervenue.  Mais,  en  géneVal,  cette  histoire  est  surtout 
judiciaire  ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  peut  être  utile« 

Le  désir  de  porter,  par  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne,  la 
lumière  sur  les  questions  débattues,  dans  ces  deux  dernières  an- 
nées, au  sujet  de  l'accusation  des  ministres,  a  principalement 
inspiré  à  M.  de  Montvéran  l'idée  de  cet  ouvrage.  Cependant  il 
a  dû  comprendre,  sous  le  nom  de  procès  politiques,  plus  d'une 
affaire  tout-à-fait  étrangère  à  la  sanction  juridique  de  la  respon- 
sabilité ministérielle.  En  général ,  les  procès  politiqiies  dont  il 
rend  compte  peuvent  se  diviser  en  trois  classes.  D'abord,  ceux 
qui  ont  été  intentés  par  le  caprice  du  pouvoir  absolu,  la  ven- 
geance des  ministres,  ou  la  jalousie  des  favoris;  puis  ceux  qui 
éclatèrent  en  des  temps  de  reVolutiou  et  de  guerres  civiles;  enfin 
les  procès  ministériels  proprement  dits,  incidens  naturels  du 
drame  représentatif,  et  qui  méritent  d'être  étudiés  comme  des 
espèces  en  droit  constitutionnel.  A  vrai  dire,  sur  les  vingt  et  un 
procès  que  M.  de  Montvéran  a  fait  connaître,  il  n'y  eu  a  guère 
que  six  qui  doivent  être  places  dans  cette  dernière  classe,  et  dont 
l'examen  puisse  être  instructif  pour  nous.  C'est  d'abord  le  pro- 
cès du  comte  de  Suffolk  sous  Richard  II,  événement  qui  donne 
une  haute  idée  de  l'esprit  de  liberté  parlementaire  chez  les  An- 
glais de  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  et  qui  semble  prouver  que 
les  premiers  auteurs  de  la  révolution  de  1640  avaient  bien 
quelque  raison  de  chercher  dans  le  passé  l'origine  des  droits 
qu'ils  revendiquaient.  Nous  citerons  ensuite  les  procès  de  lord 
Somers  et  de  ses  collègues,  du  comte  d'Oxford,  du  chancelier 
Macclesfield,  de  M.  Hastings  et  de  lord  Melville.  Nous  ne  par- 
lons! point,  du  jugement  du  comte  de  Strafford;  car  il  appar- 
tient plutôt  à  l'histoire  de  la  révolution  qu'à  celle  de  la  consti- 
tution. 

Cet  ouvrage  est  une  compilation.  Il  a  tous  les  défauts  du 
genre  :  peu  d'ordre,  peu  de  netteté,  un  stjle  ne'glîgé  et  souvent 
mauvais,  nulle  précision  dans  la  critique;  on  croirait  lire  un 
livre  anglais.  Cependant  l'auteur  ne  manque  pas  de  connais > 
tances;  mais  il  ne  sait  pas  s'en  rendre  maître  pour  en  tirer  bon 
parti  :  il  semble  écrire  un  peu  au  hasard.  L'esprit  de  l'ouvrage , 
d'ailleurs,  est  libéral,  mais  fort  modéré.  11  est  difficile  de  le  lire 
avec  beaucoup  d'intérêt.;  mais  on  pourra  le  consulter  avec  fruit. 
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LITTÉRATURE  ,   VOYAGES  ET  BEAUX- A  RTS. 

XTIl.  Nouveaux  Proverbes  dramatiques ^  par  M.  Théodore  Lc- 
clercq.  I  vol.  in-8.  Prix  :  «y  fr.  Paris,  i83o.  Chez  Alexandre 
Mesnier,  libraire,  place  de  la  Bourse. 

M.  Théodore  Leclercq  s'était  long-temps  reposé  :  il  y  a  telle 
fécondité  d'auteur  qui  devance  sans  cesse  l'impatience  du  public. 
M.  Leclercq  préfère  l'attendre  ;  s'il  j  trouve  ^lienx  son  compte , 
au  moins  n'est-ce  pas  celui  de  nos  plaisirs. 

Et  pourtant  quel  moment  fut  jamais  plus  propice  ?  Dira-t— il 
que  les  sujets  lui  aient  manqué  ?  Les  ridicules  abondent  de  toutes 
parts  ;  ils  nous  pressent ,  nous  entourent ,  et  semblent  n'attendre 
qtie  le  stigmate  de  l'auteur  comique  pour  disparaître  et  faire  place 
à  d'autres,  car  il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et  longue  est 
la  série.  Si  l'on  n'y  prend  garc(e ,  ils  prendront  bientôt  chez  nous 
droit  de  bourgeoisie  y  et  la  faute  tout  entière  ei;i  aura  été  à  celui 
de  nos  écrivains  que  la  nature  de  son  talent  appelait  le  premier  à 
les  combattre. 

De  la  vie  privée ,  les  travers  et  les  ridicules  ont  passé  sur  la 
e^cèoe  politique ,  car  c'est  là  aujourd'hui  qu'est  toute  notre  exis- 
tence; c'est  là  ,  e.p  définitive,  que  vient  aboutijr  tout  moijivement 
intellectuel.  NuUe  liberté  n'a  été  Liisçée  au  théâ,tre  :  le  moindre 
sujet,  le  plus  miucç  individu  politique,  la  plus  légère  allusion, 
sont  pour  lui  un  fruit  défendu  auquel  il  ne  pei^t  mordre.  La  cen- 
sure, p\vs  prévoyante  que  Dici;i ,  ne  lui  laisse  pa$  xn^jcae  la  fa,- 
culté  de  pécher.  Louis  XIV  livra  bien  à  Mob'ère  ses  courtisais  ejt 
ses  fauJc  dévots;  mais  Louis  XIV,  pour  être  grand  et  puissant^ 
n'avait  besoin  ,  ni  de  l'escorte  de  seç  ridicules  niarquis^  ni  des 
prières  de  ses  dévots. 

Tant  qu'il  sera  défendu  à  la  scène  française  de  s'attaquer 
franchep[\ent  aux  i^i^atières  politiques,  de  se  placer  çur  un  ter- 
rain oii  nous  avons  mis  nos  intérêts ,  nos  passions,  ejD  un  mot, 
toute  l'activité  de  nptre  existence,  elle  langujira ,  et  verra  à  ja- 
mais s'éloijgner  d'elle  -le  génie  d^  la  comédie  qui  l'avait  illi^strée 
plus  qu'il  n'avait  fait  aucune  aulrc  scène.  Le  théâtre  a  besoin 
d'une  pleine  franchise  ;  aussi  bien ,  voyez  Aristophane  chez  les 
attciens,. Molière  en  France  :  bravant  hardifnent  les  puissances 
de  leur  temps,   ils  poursuivaient  et  atteignaient  le  vice  sous  le 


ridicule  dont  il  cherche  en  vain  à  se  couvrir;  mais,  pour  y 
réussir  9  U  fallut  qu'un  monarque  absolu  étendît  sur  notre 
grand  comique  la  protection  que  le  poète  grec  trouvait  dans  les 
mœurs  républicaines.  Une  pareille  protection,  une  liberté auaai 
illimitée ,  manqueront  long-temps  encore  à  nos  auteurs  drama-» 
tiques.  * 

M.  Théodore  Leclercq  Ta  parfaitfment  compris  :  il  s'est  donc 
créé  À  lui-même  son  théâtre,  théâtre  libre,  sans  contrôle,  sans 
censure ,  placé  à  l'abri  des  sottes  exigences  des  acteurs ,  plus  fu- 
nestes souvent  que  les  découpures  des  censeurs.  Adoptant  le 
cadre  qui  s'adaptait  le  mieux  à  ses  charmans  tableaux  de  genre, 
l'élargissant  ou  le  resserrant  selon  ses  besoins ,  ou  même  selon 
son  caprice ,  il  a  pu  peindre  la  société  telle  qu'elle  était ,  et  non 
cette  société  de  convention  du  Gymnase ,  et  gour mander  à  son 
aise  les  ministres,  les  courtisans,  les  abbés  de  salon  ou  de  plein 
air,  les  députés ,  les  préfets ,  et  jusqu'aux  garons  de  bureau , 
s'il  l'a  voulu,  tous  gens  couverts  jusqu'alors  d'une  redoutivble 
égide.  Qu'en  est-il  résulté  ?  on  a  senti  que  l'auteur  des  Proverbes 
était  le  véritable ,  j'oserais  dir.e  le  seul  auteur  comique  de  nos 
jours  :  au  lieu  d'un  théâtre ,  il  en  a  eu  mille,  dans  les  châteaux , 
dans  les  salons  de  Paris  ou  des  provinces ,  où  ses  Proverbes  ont 
été  représentés,  et  nous  nous  sommes  faits  acteurs  nous«>mémes 
pour  joiier  ce  que  l'on  nous  défendait  de  jouer.  Avais -je 
donc  tort,  en  commençant,  de  reprocher  à  M.  Leclercq  de  nous 
laisser  biejutôt  manquer  de  pièces  nouvelles ,  quand  nous  Cbur- 
oj^soAS  à  sa  verve  comique  tant  de  nouveaux  sujets ,  plus  cu- 
rieux chaque  jour  et  plus  bouffons? 

Mes  reproches,  toutefois,  n'ont  pour  objet  que  le  lemps 
p«i;du  2  j'aurais  nvauvi^ii^e  grâce  à  les  renouveler  aujourd'hui 
qiie  M.  Théodore  Leclereq  nous  présente  un  volume  de  uou- 
Kenux  proverbes;  ut,  si  l'on  reconnaît  avec  moi  que,  dans  l'i»- 
tecvjalle,  le  talent  de  l'auteur  a  grandi,  que  son  observation, 
aaAS  rien  per.di\e  de  sa  finiesse  ni  de  sa  légèreté  de  touche ,  est 
devenue  plus  profonde ,  e^t  qu'il  a  mieux  compris  la  natiire  et 
htB  Teasfouroes  du  cpmique ,  si  complètement  méconnues  de  KOê 
jours,  on  sera  plus  porté  à  lui  pardonnes  un  r^pos  dont  il  a  si 
bjuenpvofiié  pour  nos  plaisirs  et  po^r  notre  éducation* 

Le  volume  ^e  compose  de  six  pièct^s  :  ies  Honneurs ,  le  Sier» 
mon  (h  SQçiéi^f  hs  Préve^itionfi ,  Id  Folie,  la  Bisgraceet 
FEnseig^ementi  mutj^/eL  Je  n'en  essaierai  aucuiie  ar.iilj^se,  car 
ce  serait  .enlever  (a  fleur  d'une  de  nos  plus  agréables  lectures  ; 
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d'autant  que,  s'il  fallait  faire  un  choix  parmi  certaines  pièces, 
je  serais,  je  l'avoue,  assez  embarrassé  :  le  Sennon  de  société j 
peinture  vive ,  animée  et  fidèle,  d'un  ridicule  qui  commença, 
ï^y  a  quelques  années,  à  gagner  les  salons  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  contribuera  ,  je  l'espère ,  à  nous  délivrer  de  ces 
mystifications  religieuses,  où  l'on  se  rendait,  en  babits  de  bal, 
poul*  entendre  un  sermon  et  savourer  des  glaces;  manière  de  re- 
ligion fort  commode  et  fort  chrétienne,  en  vérité.  La  Folle  est 
l'ingénieuse  satire  d'une  monomanie  (  ainsi  que  cela  s'appelle 
aujourd'hui  )  dont  nous  ressentirons  sans  doute  long-temps  en- 
core les  efFets ,  énigme  sanglante  dont  tout  le  monde  a  le  mot. 
Mais  l'auteur,  qui,  pour  cette  fois  seulement,  avait  trempé  sa 
plume  dans  le  fiel ,  l'en  a  retirée  au  plus  vite  pour  nous  peindre 
le  développement  d'une,  nature  vraie ,  d'une  nature  quasi  sau- 
vage, qui  se  forme  d'elle-même  sous  l'empire  d'un  amour  im- 
provisé. Le  proverbe  a  pour  titre  :  les  Préventions  ^  ou  le  bon 
oiseau  se  fait  lui—même.  Le  sujet,  à  la  vérité,  n'a  rien  de  neuf; 
mais  qu'importe  le  fond  ?  n'est-il  pas  bien  convenu  que  la  forme 
est  la  chose  principale  dans  les  objets  d'art?  et  M.  Leclercq  a  su 
adapter  la  sienne  aux  mœurs  modernes,  aux  réalités  de  notre 
siècle.  Quant ^ux  deux  derniers  proverbes,  ce  sont,  à  vrai  dire, 
deux  pièces  toutes  faites  ,  que  nos  arrangeurs  dramatiques  n'au- 
raient même  pas  besoin  de  défigurer,  s'ils  essayaient  jamais  de 
les  transporter  sur  leurs  planches. 

Car  M.  Théodore  Leclercq  est  leur  inépuisable  fournisseur; 
c'est  à  lui  que  les  imaginations  stériles  ou  usées  vont  emprun- 
ter des  sujets  de  comédie,  sauf  à  les  dépouiller  de  ce  qu'ils 
avaient  primitivement  d'original ,  remplaçant  le  comique  par 
un  esprit  pointilleux,  et  la  hardiesse  du  dialogue  et  des  situa- 
tions par  de  timides  allusions.  Aussi-bien ,  ces  qualités  si  pré- 
cieuses sont-elles  autant  le  résultat  d'un  genre  de  talent  pr.opre 
à  l'auteur  que  de  l'indépendance  qu*il  s'est  attribuée.  Du  jour 
où,  s'écartant  du  cadre  qu'il  s'était  tracé ,  M.  Leclercq,  pour 
ne  pas  abandonner  plus  long-temps  aux  cosaques  littéraires  le 
partage  de  ses  dépouilles,  voudra  lui-même  écrire  pour  le 
théâtre ,  il  est  à  craindre  que  noua  ne  voyions  disparaître  ces 
qualités  qui  faisaient  de  lui  un  écrivain  hors  de  ligne  r  plus  de 
cette  observation  franche  et  impartiale  de  la  société;  plus  de  ces 
hardis  redressomens  de  nos  travers,  de  quelque  coté  qu'ils  se 
signalent,  parce  que  l'esprit  de  parti  ne  veut  pas  qu'on  lui 
parle  hautement  raison  \  plus  de  ces  dialogues  si  simples ,  si  na- 
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turels,  reproduction  fidèle  du  langage  de  la  bonue  compagnie  : 
le  public  du  parterre  u'est  pas  le  public  des  salons;  nou  que  je 
veuille  dire  que  celui-ci  soit  piéférablc ,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais 
c^est  celui  auquel  est  façonné  M.  Leclercq,  et  duquel  il  sait  le 
mieux  se  faire  comprendre. 

Ce  public-là,  comme  on  sait,  exerce  une  grande  influence 
sur  nos  mœurs,  sur  la  marche  et  la  direction  de  nos  affaires;  il 
est  bon  qu'il  ail  aussi  son  auteur  qui  lamuse  en  le  raillant,  qui 
se  joue  de  ses  travers,  et  le  corrige  de  ses  nombreux  ridicules 
en  les  lui  signalant.  Nous  devenons  graves,  dit-on  ;  tant  mieux, 
mille  fois  tant  mieux  pour  la  satire  comique  !  Bien  n'est  plus 
plaisant  qu'une  gravité  plaisante,  et  je  ne  vois  pas  ou  serait  l'in- 
convénient de  nous  faire  rire  de  l'exagération  d'une  chose, 
même  bonne  en  elle-même.  Nous  possédons  pu  France  un  tact 
et  un  sentiment  exquis  des  convenances ,  qui  aideront  au  pin- 
ceau de  l'auteur,  et  finiront  par  nous  délivrer  de  ces  fausses  im- 
portances dont  nous  sommes  assiégés.  Que  M.  Théodore  Le- 
clercq poursuive  sa  tâche ,  et  l'achève  aussi  heureusement  qu'il 
l'a  commencée.  L'esprit,  chez  lui',  ne  tient  jamais  la  place  du 
comique  :  c'est,  à  mon  avis  ,  le  plus  grand  mérite  qu'il  faille  lui 
reconnaître  ;  c'en  est  un  très-grand.  De  là  vient  que  les  person- 
nages de  ses  drames  ont  de  la  réalité ,  que  Texpression  n'en  est 
jamais  forcée,  et  que  l'action  est,  pour  ainsi  dire,  vivante. 

Rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  et  à  l'énergie  drama- 
tiques que  le  genre  d'esprit  si  fort  recherché  par  nos  auteurs , 
depuis  que  le  succès  de  l'un  d'eux  l'a  mis  en  vogue.  Ce  ne 
sont,  la  plupart  du  tenips,  que  des  rapproc^emens  subtils,  plus 
ingénieux  que  réels,  d'idées  éloiguées,  qui  saisissent  l'oreille 
sans  arriver  jusqu'à  l'intelligence.  Marivaux,  qui  eut  plus  de 
cet  esprit  que  nous  n'en  prodiguons  aujourd'hui,  nous  en  avait 
dégoûtés  par  l'abus  qu'il  en  fit.  Telle  n'est  point  l'allure  de  la 
comédie ,  allure  libre ,  franche ,  simple  et  toujours  naturelle. 
Par  malheur,  l'excessive  modestie  de  notre  langage  ,  cette  sorte 
de  puritanisme  de  mots  dont  l'a  affublé  la  civilisation,  nous  in- 
terdit à  jamais  le  retour  de  l'ancien  comique,  de  ce  comique  si 
expansif  dans  sa  rudesse,  si  plein,  si  franc,  si  pénétrant  par 
son  cynisme.  Jamais  la  comédie  ne  retrouvera  ce  qu'elle  a 
perdu  ;  mais  le  comique  n'est  pas  mort  tout  entier  avec  l'ex- 
pression qui  le  produisait;  il  se  retrouvera  toujours  dans  les 
contrastes,  dans  les  oppositions  naturelles;  et,  s'il  est  besoin 
de  beaucoup  d'esprit  pour  l'en  faire  sortir,  au  moins  ne  faut-il 
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pas  que  cet  esprit  vienne  se  jeter  à  travers  l'expression.  J'ai  dit, 
je  crois ,  que  M.  Leclercq  excellait  à  ne  pas  prêter  le  sien  .à  ses 
personnages  :  c'est  là  le  secret,  mais  non  le  secret  de  la  comédie^ 
pour  tous  les  auteurs  dramatiques. 


XIV.  Promenades  au  pays  des  Grisons^  ou  Choix  des  vues  les 
plus  remarquables  de  ce  canton ,  dessinées  d'après  nature 
et  lithograpbices  par  Ed.  Pingret;  accompagnées  d'un  texte 
historique  et  descriptif,  par  M.  le  vicomte  de  Senonnes,  et 
publiées  par  Noël  aîné  et  compagnie ,  rue  de  YaugirardV  n.  34* 
Cinq  livraisons  in-folio.  Prix:  60  tr.  Paris,  1829. 

On  ne  vante  pas  assez  le  courage  du  voyageur,  courage  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'il  est  plus  désintéressé,  et  qu'aucune 
récompense,  pas  même  celle  d'une  gloire  suffisante,  ne  vient 
dédommager  de  tant  de  périls.  Il  serait  donc  permis  de  s'étonner 
à  la  vue  de  tant  d'aventuriers  nouveaux  qui^  sans  projets  de 
conquêtes,  sans  intérêts  de  commerce,  et  souvent  même  sans 
gr&nd  amour  de  la  science,  traversent  le  monde  en  tous  sens,  ne  s'ef*- 
firayant^ou  du  moins  ne  s'arrêtantjamais,  àla  vue  des  tombeaux  de 
leurs  prédécesseurs ,  semés  dans  l'univers  comme  pour  leur  ser— 
vir  d'épouvantail ,  et  qui  ne  leur  servent  que  de  jalons.  Mais 
que  savons— nous^  profanes  que  nous  sommes,  citadins  enfumés, 
sybarites  du  dix— neuvième  siècle ,  que  savons— nous  des  plaisirs 
qui  se  rencontrent  dans  cette  noble  (iarrière  ?  Que  connaissons- 
110*09  des  joies  du  voyageur ,  de  ces  extases  solitaires  et  pures  de 
^artiste,  de  cet  orgueil  enfantin  de  l'homme  qui  voit  ce  qu'avant 
lui  nul  homme  n'a  vu,  de  cet  humble  sentiment  d'adoration  de- 
vant la  majesté  de  la  création  et  la  grandeur  du  Créateur;  de  cette 
émotion  intime,  où  le  souvenir  de  la  patrie  éloignée  et  des  amis 
absens  vient  se  mêler  à  l'exaltation  db  fierté  et  de  liberté  qu'in- 
spirent tant  d'obstacles  surmontés,  de  périls  dédaignés;  de  la  va- 
riété enfin' des  impressions  que  l'enfant  de  la  civilisation  reçoit  en 
i^ce  de  fa  nature^  d'autsfnt  plus  multipliées  que  son  esprit  est  plus 
éclaii^é ,  d'autant  plus  vives  qtie  son  coeur  est  resté  plus  simple  ? 

Décrire  avec  détail  et  chaleur  ces  divers  sentimens  •  les  faire 
passer  dans  l'ame  de  ses  lecteurs,  les  applicpier  aux  réalités,  tel 
a  été  lé  but  de  M.  de  Senonnes  dans  l'ouvrage  qu'il  livré  au  pu- 
blic. Son  récit,  trop  modestement  donné  sous  la  forme  d^in 
texte ,  est  un  long  hymne  en  l'honneur  dfes  voyages.  Si  tel  était 
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son  projet,  nous  l'ignoron$;  miki$  que  tel  soit  l'effet  produit,  on 
n'en  peift  clouter.  Le  pâjd  des  Grisons  ressort  bien  pittoresque 
de  ses  descriptions;  mais  le  bonheur  de  telui  qui  ]e  visite  parait 
encore  plus  frappant  ;  ce  n^esi  pas  tant  la  source  du  Rhin  Ou  le 
lac  de  Wallenstadt,  qu'on  voudrait  voir,  c'est  l'enthousiasme, 
le  goût  de  M.  de  Senonnes  qu'on  envie.  Avec  de  tels  dons  on 
trouverait  partout  à  regarder  et  à  admirer  ;  si  sbn  élégante  nar«> 
ration  attire  beaucoup  de  pèlerins  au  canton  des  Grisons,  il 
semble  qu'elle  doit  convertir  encore  plus  de  paresseux  à  Tamour 
des  voyages. 

On  potirrait  croire  qu'artiste  par  son  talent,  et  voyageur 
pour  son  amusement,  M.  de  Senonnes  ne  sera  guère  propre  à 
donner  sur  un  pays  des  notions  un  peu  précises  ;  qu'il  sera  at- 
tiré là  par  un  point  de  vue ,  écarté  d'ici  par  un  mauvais  che- 
min, et  qu'il  donnera  une  fort  jolie  promenade,  mais  un  voyage 
très-incomplet.  Loin  de  là  ,  M.  de  Senonnes  a  tout  Vu  ;  il  a  été 
partout  i  les  lieux  les  plus  arides^  les  passages  les  plus  dange- 
reux, rien  ne  l'a  rebuté;  il  ne  faut  que  lire  la  visite  aux  bains 
de  Pfeffer,  dont  la  source  se  cache  dans  un  gouffre  de  rochers , 
ou  la  route  dans  la  vallée  de  l'Enfer,  pour  se  convaincre  que 
M.  de  Senonnes  ne  s'est  arrêté  ni  devant  les  dangers,  ni  même, 
ce  qui  pour  un  paysagiste  est  peut-être  plus  méritoire ,  devafnt 
les  lieux  arides  et  désolés  ;  il  pbosse  même  Kexâ^^titnde  jusqu'à 
Jï'révenir  quelquefois  des  lieux  où  Ton  trouve  de  bonnes'  alu- 
herges,  et  leiir  conserve  une  sorte  de  reconna^l»sance.  Des  dis- 
sertatious  historiques,  écrites  moins  enérudit  qu'en  honim'e  do 
monde,  et  des  récits  intéréssans  ,  prennetft  pla^e  dans  ces  pro- 
menades ;  nous  y  avons  distingué  te  serment  des  Ligues  grises  où 
figurèrent  si  honorablement  un  moine  et  deux  nobles ,  et  nous 
avotis  vu  fi^ec  joie  que  partout  M.  de  SetfoAnes  s'associe  de  fiàettt 
aux  opprfmés  qui  secouent  le  joug ,  aux  braves  qui  défendant  et 
délivrent  letir  patrie. 

Avoir  remarqué  que  M.  de  Senonnes  a  donné  son  t&yerge 
sous  la  fotme  d'un  texte ,  c'est  avoir  dit  que  des  dessins'  y  sont 
/dnts';  èil  effet,  et  avec  grande  lïbéralilé  :  ciftq  liVrâisonl^ , 
conteuaut  4o  Hthographies  et  5  charmautes  tignettes  y  nous 
mettent  à  même  âe  voir  de  nos  yeux  les  points  de  yné  si 
bien  décrits  pafr  M.  de  Senonnes  ;  quelq^s-unes  de  ces  ïitho- 
g;raphie^  lui  sont  également  dues,  et  tfcms  regrettons  qw'îl  û'y  eu 
irit  pâ>s  dârVa*iagé  5  car,  à  part  t»ute  préveMion  fâVori>ble  pour 
celui   qui  décrit  avec  ta^ot  de  vérité  ec  que  rend  si  bien  soft 
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crayon,  nous  avoos  remarqué  que  les  arbres,  cette  porlion  si 
importante  des  paysages,  étaient  trait e's  avec  plus  de  moelleux 
et  de  fermeté  à  la  fois  par  M.  de  Senounes  que  pai^.  Piugret  : 
on  distingue  mieux  les  diverses  sortes  de  feuilles;  00  compte 
mieux  les  masses. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  les  lithographies  de  M.  Pin- 
gret  soient  sans  mérite;  loin  de  là;  car  elles  ont  le  premier,  selon 
nous,  celui  de  représenter  d'une  manière  très—frappante  les  ob- 
jets. Quelquefois,  à  la  vérité,  pour  y  parvenir,  M.  Pingret 
charge  un  peu;  ses  rochers  sont  souvent  Irop  cruement décou- 
pés, les  ombres  et  les  clairs  des  glaciers  disposés  d'une  manière 
trop  tranchante ,  et  les  différens  plans  un  peu  exagérés  :  en  gé- 
néral, il  réussit  mieux  aux  points  de  vue  resserrés  et.taillés  à 
grands  coups,  qu'aux  vastes  espaces  où  se  jouent  l'air  et  la  lu- 
mière ;  cependant  la  vue  du  lac  de  Wallenstadt ,  qui  est  toul-à- 
fait  dans  ce  dernier  genre,  nous  a  paru  très^satisfaisantc ;  nous 
avons  aussi  été  fort  contens  du  Glacier  de  Roseg  et  de  Santa  Ma- 
ria di  Galivagio,  charmans  dessins  où.  se  font  déjà  sentir  le 
soleil  et  la  gaieté  de  l'Italie.  Mais  c'est  surtout  à  rendre  les  dé- 
filés, les  gorges  de  montagnes,  les  accidens  de  rochers,  les 
constructions  singulières,  que  M.  Pingret  s'entend  à  merveille, 
ce  qui  est  heureux  quand  il  s'agit  des  Grisons.  Nous  n'en  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  citer  tout  ce  qui  nous  a  frappé  en  ce 
genre  ;  nous  nommons  au  hasard  les  Bains  de  Pfeffer,  la  Source 
du  Rhin,  la  Source  de  l'Albula ,  les  Ruines  du  château  de  Gries- 
senstein,  le  Ppnt  sur  le  Rhin,  Via  Mala^  le  Pont  de  Solis, 
quoiqu'il  s'y  trouve  un  brouillard  d'un  trop  singulier  efifet ,  la 
Cascade  de  Signoa,  le  Chalet  bergamasque,  et  nous  ne  disons 
pas  la  moitié  de  ce  qu'il  y  aurait  à  dire.  On  doit  à  M.  de  Se- 
nonnes  l'Entrée  du  Spluggen,  la  Porte  de  Chiavenne,  et  San  Gu- 
glielmo  ;  il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  agréable  que  ces 
trois  dessinls  ;  et,  si  M.  de  Senonnes  n'était  trop  connu  du  public 
qui  aime  les  arts,  pour  avoir  besoin  de  cette  petite  coquetterie, 
on  dirait  qu'il  a  choisi  à  dessein  ces  trois  sujets  pour  prouver 
qu'il  sait  aussi  bien  rendre  la  sévérité  de  Tarchitecture  gothique 
que  l'élégance  des  constructions  italiennes,  et  les  scènes  impo- 
santes des  montagnes  que  les  charmes  d'un  joli  endroit. 

Qu'ajouterions-nous  pour  donner  une  idée  satisfaisante  de  la 
publication  de  MM.  de  Senonnes  et  Pingret?  Il  semble  que  nous 
n'avons  plus  rien  à  dire  pour  inspirer  le  désir  d'en  juger  par  soi- 
même,  et  de  se  donner  le  plaisir  complet;  mais  il  reste  encore 
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un  mérite  à  cet  ouvrage,  et  non  le  moins  attrayant  peut-être, 
c'est  d'être  vraiment  nouveau  :  personne  jusqu'ici  n'avait 
complètement  visité,  ou  du  moins  décrit,  le  pajs  des  Gri- 
sons; c'est  donc  un  voyage  de  découv<;rles  que  ces  messieurs 
nous  donnent,  et  de  découvertes  que  chacun  peut  aller  vérifier 
dans  l'intervalle  des  sessions.  Que  de  plaisirs! 


XV.  Contes  d'Espagne  et  d* Italie;  par  M.  Alfred  de  Musset.. 
I  vol.  in-8^.  Prix  :  5  fr.  Paris,  Urbain  Canel,  i83o. 

S'il  est  bon  qu'on  ne  laisse  que  peu  d'empire  aux  règles  de 
convention,  que  le  domaine  de  la  littérature  et  des  arts  soit  affran- 
chi de  pénibles  entraves  et  abandonné  à  tonte  Tindépendance  de 
la  pensée,  ce  n'est  pas  pour  qu'il  surgisse  un  plus  grand  nombre 
d'écrivains  ou  d'artistes,  c'est  pour  que  le  génie,  quand  par  hasard 
il  se  rencontre ,  puisse  se  déployer  daus  sa  force  et  sa  liberté. 
Non,  quelle  que  soit  l'idée  qui  semble  de  nos  jours  s'être  emparée 
de  certains  esprits,  les  dogmes  littéraires  ne  sauraient  créer  de 
grands  homme».  On  conçoit  qu^une  religion  nouvelle  fasse  naître 
en  foule  des  héros  et  des  martyrs.  La  foi,  cet  élément  de  grandeur 
et  d'activité ,  se  propage  sans  s'atfaiblir;  elle  entre  dans  le  cœur 
des  plus  simples,  et  du  moment  où  elle  h.\s  embrase,  ils  deviennent , 
capables  de  nobles  dévouemens,  ils  sont  animés  d'un   nouvel 
esprit,  ils  s'élèvent  enfin  au-dessus  d'eux-mêmes.  Quel  effet  de 
ce  genre  peuvent  produire  les  doctrines  dont  nous  parlons?  Quand 
des  artistes  ou  des  écrivains  feraient  secte,  qu'y  gagneraient-ils? 
En  philosophie  et  en  médecine,  des  écoles  ont  pu  se  former  avec 
fruit  pouf  recueillir  lentement  des  faits,  les  coordonner,  les 
transmettre,  et  édifier  ainsi  des  systèmes.  Quelques-unes.de  ces 
écoles  ont  eu  leur  utilité ,  beaucoup  ont  été  célèbres.  Mais  dans 
les  arts  et  dans  les  lettres,  aussi  haut  que  vous  remontiez,  vous 
ne  \rouverez  que  des  noms  propres.  Homère,  Démosthènes,  So- 
phocle, Phidias,  Virgile  brillent  de  leur  propre  éclat  dans  l'an- 
tiquité, et  nous  ne  demandons  guère  à  quelle  école  ont  appartenu 
Le  Dante,  Raphaël,  Rubens,  Corneille,  Shakspeare  et  Molière. 
Si  quelquefois  ces  grands  hommes  ont  imité  leurs  prédécesseurs, 
ce  n'est  point  par  là  qu'ils  ont  acquis  l'immortalité ,  mais  par  le 
libre  essor  qu'a  pris  leur  imagination,  et  par  le  cachet  que  le 
siècle  où  ils  ont  vécu  a  imprimé  à  leurs  ouvrages.  Ayez,  s'il.se 
peut,  du  génie,  comprenez  votre  époque,  et  Us  admirateurà 
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viendront.  Mais  quînïil  vous  npprendrez  les  formules  du  maître, 
quand  vous  répéterez  ses  axiomes,  qusind  voua  direz  avec  enthou- 
siasme qu'une  route  nouvelle  e?t  ouverte  au  talent;  si  le  talent 
voutf  manque,  élancez-vous  dans  cette  route,  et  dès  le  premier 
pas  vous  j  trébucherez,  vous  ne  serez  que  des  imitateurs  impuis- 
sans  et  servi  les. 

C'est  une  déplorable  erreur  que  mainteuant  quiconque  affiche 
du  mépris  pour  les  anciens  auteurs ,  pour  les  anciennes  règles , 
se  croie  par  cela  seul  piquant  et  original.  L'indépendance  dn 
génie,  qui  de  tout  teàips  avait  existé  en  fait,  â  été  de  xmë  jours 
proclamée  comme  droit.  11  n'en  pouvait  être  autrement,  lorsque 
de  toutes  parts  l'esprit  humain  tend  et  arrive  à  la  liberté.  Des 
hommes,  tels  que  M.  de  Chateaubriand,  venant  d'ailleurs  à  pa- 
raître au  moment  où  s'agitent  ces  graves  questions  et  oii  ce  prin- 
cipe de  liberté  cherche  à  se  faire  admettre ,  ils  né  tardent  guère 
à  le  consacrer  par  l'autorité  de  leur  exemple.  Mais  des  conquêtes 
paisibles ,  dés  principes  sages  ne  peuvent  suffire  aux  plus  hardis 
novateurs.  Ils  partent  du  but  et  ils  le  dépassent,  afin  de  pouvoir 
dire  qu'ils  ont  été  les  premiers  à  l'atteindre.  S*il  y  a  en  eux  du 
mouvement  et  d'éminentes  facultés ,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils 
déploient  cette  exubérance  d'eflPorts;  souvent  ils  sont  conduits  à 
d'heureux  effets  par  leur  audace  ,  et  (ors  même  qu'ils  s'engagent 
dans  une  mauvaise  voie,  ils  instruisent  encore  par  leurs  écarts. 
Mais  quand  après  ceu^-là  se  présentent  les  adeptes,  qui ,  dénués 
de  sens  et  de  goût,  ont  accueilli  lés  tentative^  bizarres  cônimc 
Sublihies,  et  les  défauts  les  plus  sailîans  comme  les  plus  grandes 
beautés ,  alors  il  faut  s'attendre  à  d'étrange^  conceptions  ;  atlors 
Fabsence  de  tout  frein,  de  toute  règle ,  est  véritablement  à  dé- 
plorer, et  l'on  arrive  rapidement  au  dernier  terme  de  l'extra— 
vagancé. 

Il  nous  en  coûte  d'appliquer  ces  réflexions',  mais  pourquoi  ne 
difion^s-nouS  j^'asqù'è,  parmi  les  jeunes  écrivains  qui  marchent  sur 
les  traces  de  M.  Victor  Hugo ,  et  qui  aspirent  peut-é\re  à  le  faire 
oublier,  il  en  est  qui  n^ont  pas  a'sséz  consulté  leurs'  forces  ?  Diéjâi 
plus  d'une  fois  nous  avons  vif  apparaître'  des  éompo^itions'  in- 
formes, dont  tout  ^e  mérite  estdàhs  l'exa)^érdtion  des  sentitnéns, 
dàUs  lé  décousu  des  idées  ,  et  principalement  dans  une  cértiafîne 
prétéhlion  de  styïe  d'autant  plus  choquante ,  qu'elle  emprunte 
les  apf^arences  de  la  naïveté.  Voici  éncôife  M.  de  Musset*  qui , 
pàl*  là  publication  dé  ses  Contes  d* Espagne  et  dt Italie ,  Seittble 
vouloir  apprêter  un  fàéilé  trioiVIphe  auiil  nombreux  ennemis  de 
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Técole  romantique.  Si  nous  étions,  noâs,  db  cé&  enilémis,  si  nous 
fegardions  comme  un  signe  de  décadence  Toubll  des  vieux  pré* 
ceptes  et  des  vieilles  traditions,  nous  attacherions  beaucoup  d'im- 
portance à  faire  connaître  cet  ouvrage,  et  nous  en  donnerions 
UDC  analyse  trés-détaillée }  mais  notre  but  n'étant  que  de  signaler 
des  éèarts  qui  nous  affligent,  et  dont  il  serait  bon  d'empêcher  le 
retour,  quelques  citations  pourront  nous  suffire.  Il  nous  serait 
facile ,  en  prenant,  çà  et  là ,  des  lambeaux  de  vers,  et  les  choi- 
sissant avec  une  attention  malveillante ,  d'en  présenter  à  nos 
lecteurs  une  collection  assez  ridicule;  mais  nous  aimons  mieux 
faire  preuve  d'impartialité,  et  donner  une  idée  juste  de  l'ouvrage , 
en  citant  des  fragmens  entiers» 

Ecoutons   d'abord  ces  reproches  qu'une  Yénitienoe  irritée 
adresse  à  son  amant  : 

ira ,  tu  parles  avec  un  front  mal  essuyé 
De  nos  baisers  d'hier.  O  c'est  honte  et  pitié  I 
Ta ,  tu  n'es  qu'une  brute ,  et  tu  n'as  qu'une  joie 
Insensée,  en  pensant  que  je  lâche  ma  proie  ! 
Quand  je  devrais  aller,  nus  pieds,  t'attendre  au  coin 
Des  bornes,  si  caché  que  tu  sois  et  si  loin. 
J'irai.  Grains  mon  amour.  Garnc ,  il  est  immense 
Gomme  la  mer!  Ma  fosse  est  ouverte,  mais  pense 
Que  je  viendrai  d'abord  par  le  dos  t'y  pousser. 
Qui  peut  lécher  peut  mordre,  et  qui  peut  embranter 
Peut  étouffer.  Le  front  des  taureaux  en  furie 
Dans  un  cirque  ^nV  pas  la  ônquiènie  partie 
De  la  force  que  Dieu  met  aux  mains  des  mourans.  • 
O  je  te  montrerai  si  c'est  après  deux  ans, 
Deux  ans  de  grincemens  de  dents-  et  d'insomnie , 
Qu'une  femme  pour  vous  s'est  tachée  et  honnie, 
Qu'elle  n'a  pH»  a»  monde   et  pour  n'en  mourir  pas. 
Que  vous,  que  votre  col  où  pendre  ses  deux  bras , 
Qu'elle  porte  un  amour  à  fond,  comme  une  lame 
Torse ,  qu'on  n'été  plus  du  cœur,  sans  briser  l'ame , 
Si  c'est  alors  qu'on  peUf  la^  laisser  eomme  un  vieux 
Soulier^  <^  n'est  plus  bon  à  rien. 

Plus  tard ,  dans  un  transport  de  douleur,  elle  décrie  : 

Rafaël!  Rafaël  !  le  jour  que  de  mon  front 
Mes  âieveux  sur  mes  pieds ,  un  à  un,  tomberont; 
Que  ina  joue  et  mes  mains  bleAiront  comme  celles 
D'uif  noyé ,  que  mes  jéht  lalsj^ei^ôAt  lU'ëà  prbiS'ene& 
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Aller  avec  mes  pleurs ,  alors  tu  penseras 
Que  c'est  assez  souffert  et  tu  t'arrêteras  ! 

Mais  enfin,  lorsqu'elle  est  bien  convaincue  de  son  infidélité, 
nouvelle  Hermione  ,  elle  dit  à  un  abbë  qui ,  comme  Oreste  ,  veut 
faire  agréer  son  amour  : 

Abbé ,  ]e  veux  du  sang.  J'en  suis  plus  altérée 
Qu'une  corneille  au  vent  d'un  cadavre  attirée. 
Il  est  là-bas,  dis-tu  ?  Cours-y  donc  ;  coupe-lui 
La  gorge ,  et  tire-le  par  les  pieds  jusqu'ici.  '' 

Tords-lui  le  cœur,  abbé,  de  peur  qu'il  n'en  échappe; 
Coupe-le  en  quatre  et  mets  les  morceaux  dans  la  nappe , 
Tu  me  rapporteras ,  et  puisse  m'écraser 
,    La  foudre,  si  tu  n'as  par  blessure  un  baiser  ! 

L*abbé  y  après  quelque  bésitation ,  se  charge  du  meurtre.  Il 
revient  bientôt  couvert  du  sang  de  Raphaël.  Mais  la  Vénitienne 
n'en  veut  pas  croire  ce  témoignage. 

La  chose^'est  pas  sûre ,  et  tu  peux  te  vanter 

Lui  dit-elle, 

Il  fallait  lui  couper  la  maiD  et  l'apporter. 

i:.'abb£. 
Madame,  il  faisait  nuit.  La  mer  était  prochaine, 
Je  l'ai  jeté  dedans. 

l,K    CAMAROO. 

-      "  .9 

Je  n'en  suis  pas  certaine. 


i.'abbk. 


MmS  je  suis  pâle ,  moi  y  tenez. 

LA  eAMAaao.  > 

Mon  cher  abbé, 
L'étais-je  pas  ce  soir,  quand  j'ai  joué  Thisbé , 
Dans  l'opéra  P 

l'abbé. 
Madame, au  nom  du  ciel! 

LA    CAXARGO. 

Peut-être, 
Qu'en  y  regardant  bien ,  vous  l'aurez  ;  ma  fenêtre 
Donne  sur  la  mer. 

Puis  en  disant  ces  mots,  elle  sort,  et  nous  ne  savons  pas  ce 
qu'elle  devient,  et  la  pièce  finit  là.  Tout  romantique  qu'il  est, 
M.  de  Musset,  comme  on  voit,  ne  s'est  pas  fait  scrupule  d^imiter 
Racine ,  et  il  ne  l'a  même  pas  imité  très-beureusement. 
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Uo  autre  Conte,  intitule'  Portia,  se  termine  d'une  manière 
tout  aussi  singulière  y  ou  plutôt  ne  se  termine  point.  C'est  peut- 
être,  dans  l'opinion  de  M.  de  Musset,  une  beauté  de  plus;  mais 
noas  doutons  que  le  public  pense  comme  lui. 

Il  ne  nous  paraît  guère  plus  heureux  dans  ses  poésies  légères , 
dont  voici  quelques  fragmens. 

Madrid ,  Madrid ,  moi  je  me  raille  ^ 

De  tes  dames  à  fine  taille , 

Qui  chaussent  l'escarpin  étroit; 

Car  j'en  sais  une  par  le  monde , 

Que  jamais  ni  brune,  ni  blonde, 

N*ont  valu  le  bout  de  son  doigt. 

J'en  sais  une ,  et  certes  la  duègne  > 

Qui  la  surveille  et  qui  la  peigne , 

N'ouvre  sa  fenêtre  qu'à  moi  : 

Certes ,  qui  veut  qu'on  le  redresse 

rTa  qu'à  l'approcher  à  la  messe, 

fût-ce  l'archevêque  ou  le  roi. 

Car  c'est  ma  princesse  andalouse  ! 
Mon  amoureuse ,  ma  jalouse  ! 
Ma  belle  veuve  au  blond  réseau  1 
C'est  un  vrai  démon:  c'est  un  ange!  . 
Elle  est  jaune  comme  une  orange , 
Elle  est  vive  comme  un  oiseau! 

Nous  ne  savions  pas  encore  que  ce  fût  un  trait  caractéristique 
de  la  beauté  d'être  jaune  comme  une  orange ,  même  en^Anda* 
lousie. 


Poursuivons  : 


C'était  dans  la  nuit  brune. 
Sur  \t  clocher  jauni , 

La  lune , 
Comme  un  point  sur  un  i. 

Lune ,  quel  esprit  sombre 
Promène  au  bout  d'un  fil 

Dans  l'ombre , 
Ta  face  et  ton  profil  ? 

Es-tu  l'œil  du  ciel  borgne? 
Quel  chérubin  caffard 
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Nous  lorgne, 
Sous  ton  masque  blaùurd  ? 

N'es-tu  rien  qu'une  boule  ? 
Qu'un  grand  firacheux  bien  gras 

Qui  roule 
Sans  pattes  et  sans  bras  ? 

•»  Es-tu ,  je  t*en  soupçoune. 

Le  vieux  cadran  de  fer 

Qui  sonne 
L*beure  aux  daoviés  d'enfer  ? 

Qui  t'avait  éborgnée 
L'autre  nuit?  T'étais-tu 

Cognée 
A  quelque  arbre  pointu  ? 

Ta,  lune  moribonde, 
Le  beau  corps  de  I4icbé 

LabUmde, 
Dans  la  mer  est  tombé.  - 

Evideminent  l'auteur  ici  a  voulu  étr«  origii;ial,  il  a  réussi  au- 
delà  même  de  ses  soubaits. 

Voyons  maintenant  un  sonnet  : 

•  Cest  le  temps  de  Ifi  vi)J^.  Ho.1  lorsque  Taia  diaraier. 

J'y  revins,  que  je  vis  o^  bQ|i  Lpuyre  et  sou  di6ine, 
^  *  Paris  et  sa  fumée ,  et  tout  ce  beau  royaume , 

(  J'eiitends  encore  au  vent  les  postillons  crier.) 

*    Que  j'aimais  ce  temps  gris!  ces  passans  et  la  Seine ^ 
Sous  ses  mille  fallots  assise  en  souveraine! 
J'allais  revoir  l'biver  !  —  Et  toi,  ma  vie,  et  toi. 

Ho  1^  dans  tes  longs-regards  j'allais  «remper  mon  ame; 
Je  saluais 'tes  murs.  —  Car  qui  m'eût  dit,  madame. 
Que  votre  cœur  at6t  avait  changé  pour  moi  ? 

Que  signifient  ces  derniers  vers  ?  Est-ce  dans  les  longs  regards 
de  Paris  que  M.  de  Musset  va  tremper  sou  ame  ?  Sans  doute ,  car 
ce  ne  peut  étrq^que  cette  ville  dont  il  salue  les  murs;  mais  ce 
n'est  pas  elle  pourtant  qu'il  appelle  madame.  Ou  s'j  perd  y. et  il 
faut  l^ien  se  séparer  de  M.  de  Musset,  puisqu'il  devient  toutnà-fait 
iaintelligible. 


vw.     r»^ 
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Xyi.  La  Monqca  di  Monza ,  etc.,  la  ReligieMc  de  Monta, 
hiatojre  du  dixraeptième  siècle.  Huitième  édilipi^.,  a  vol.  in-i  2. 
Prix:  7  fr.  Parix,  Baudrji  rue  du  Coq*Saint-HoDorè ,  »/9; 
FajoUe,  rue  du  Rempart-Saint-Honoré,  n.  9;  Bobée  et  Hin- 
grajy  rue  de  Richelieu  ,  n»  i4*  i83o. 

S'il  j  a  dans  ce  mo.ude  des  personnes  qui  craignent  les  difEcul- 
tés,  et  les  évitent  avec  grand  soin,  il  faut  avouer  qu'il  j  en  a  aussi 
qui  les  cherchent  de  plein  gré ,  et  s'en  font  h  plaisir  :  inventer 
n'est  déjà  pas  trop  facile;  inventer  sur  un  fond  réel  l'est  encore 
moins;  mais  inveiiter  sur  l'invention  d'un  autre,  c'est  bien 
autre  chose.  Il  ne  suffit  pas  alors  de  faire  concorder  des,  ac- 
tions et  des  senti  mens  créés  par  la  même  pensée ,  et  destinés 
les  uns  aux  autres  ;  dt:  peindre  les  détails  du  caractère  d'un  per* 
sounage  dont  la  vie  entière  vous  est  donnéie  par  l'histoire  ;  il  faut 
continuer  des  évènemens  qu'on  n'a  pas  commencés;  suivre  des 
idées,  des  affections  que  l'on  ne  connaît  qu'à  travers  l'imagini^tion 
4'f^^trijii;  on  manque  d'un  fil  indicateur,  et  cependant  on 41e 
peut  marcher  en  liberté  ;  on  n'a  pour  appui  nj  l<a  vérité  gé- 
nérale y  ni  }jOL  vérité  ^istprjque ,  et  cependant  oa  est  astreint  à  la 
pluA  ii^n^atieuse  vérité  de  représentation  ;  le  tout  poi^r  avoir,  ai 
Top  i;é.usail,  rhund>le  9iérite  d'un  bon  copisjte ,  pour  prolonger 
p}.a8  fr^ide^ient  le  plaisir  dû  au  preu^ier  inventfsur ,  obtenir 
Mfi9^  peu  .de  succès,  et  ne  remporter  ai^cune  gloire»  Qu'^q  ne 
dise  pas,  en  .effet,  qu'w®  ^ellç  cop/e  pouri^  étj^e  si  belle  quç 
4ti  anrpasser  SQn  pi'iginal  ;  ^lors  elle  n^  ferait  plu,s  un^  copie; 
a^cff  le  talent  nécessaire  poUfT  la  £ajire  telle,  on  ne  se  fût  p^s 
hoirie  au  rqle  d'imitafceu;',  de  çpo^tii^uateur  ;  le  génie  a  d^es  allures 
p4u«  libres  ;  l'indépendaiicç  caX  sa  première  pécess^Aé.  Qn'on.  ne 
^fiU^iif  pas  non  pins  fy^e  9  p^MPeo  qu'une  tradition  hi/^o4q^e 
eut  au  fond  d'un  CaM»  qb  pveut  le  roprencka  ppvr  spi,  ,^jt  le  tra- 
VAillerà  neuf*  Sans  d^iute,  malgré  leiar  proUxe  célébrijiié ,  les 
Atrides  Qt  OEdÂpe  sont  encore  dans  h  dç^a^i^  public  de  l'es-' 
prit  hum^atn ,  <ei  l'o^  ie^t  bîjen  maître ,  si  /çela  tfiniç ,  de  les  rema- 
nieir  .e»çor.e  ;  majs  ces  personnages.,  n^oii^s  cçi^^m»  par  Içnr  hls- 
^pi^e  quie  p^r  la  célébrité  du.e  à  un  grand  talfen^  qui  les  a  m^p  au 
jour,  4}t  fait  briller  de  jsa  lumière,  qui  sp  crqiraiit^le  droit  ie  le^ 
traiter  connue  s'ils  n'avaient  j^amais  paru  quç  4f^ns  les  chro- 
oiqiAes?  Ess^iyéz  de  parler  d'Ugolin  s.aps  vous  soumettre  au 
D^n^e ,   d$  Roland  sans  faire  acception  de  l'Àr^oste ,  et  yç^s 
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verrez  comme  vous  serez  re^u  du  public.  C'est  le  privitège  des 
hoi4mes  supérieurs  d'imposer  ainsi  leurs  créations  comme  des' 
faits  :  les  grands  peintres  du  seizième  siècle  n'ont-ils  pas  donné 
à  fa  figure  du  Christ  un  tjpe  dont  il  n'est  plus  permis  de  s'écar- 
ter? et,  pour  ne  pas  sortir  de  noire  sujet,  est-on  libre,  sur  la 
foi  de  quelques  lignes  d'un  liistorien  du  dix-septième  siècle,  de 
s'approprier  un  personnage  à  qui  M.  Manzoni  a,  pour  ainsi 
dire  ,  redonné  l'existence  ?  Que  nous  importe  que  l'histoire  soit 
réelle,  que  Ripamonte  en  ait  parlé?  nous  ne  connaissons  de 
Monaca  di  Monta  que  la  Signora  des  Promessi  Sposi;  c'est 
elle  que  nous  voyons  toujours;  c'est^lle  qu'il  s'agit  de  conti- 
nuer :  mais  continuer  M.  Manzoni  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  ;  je  le  sais  ;  qui  vous  forçait  d'y  prétendre  ? 

Tel  a  pourtant  été  le  projet  de  Fauteur  de  ce  roman  ;  c'est  de 
plein  gré  qu'il  s'est  soumis  à  celte  efifrayante  comparaison  :  qu'il 
ne  se  plaigne  donc  pas  d'en  être  écrasé.  Et  d^abord ,  quelle  idée 
de  choisir  pour  ses  héros  une  femme,  fort  malheureuse  sans  doute 
puisqu'elle  a  été  forcée  à  se  faire  religieuse ,  mais  peu  intéres- 
saate  assurément,  car  elle  a  été  complice  d'un  meurtre,  et  a 
livré  à  ses  indignes  persécuteurs  une  jeune  fille  qui  s'était  mise 
sous  sa  protection;  un  homme,  scélérat  de  profession  y  dit 
M.  Manzoni,  et  lié  de  communauté  de  crimes  à  de  véritables 
brigands,  désolation  du  pays.  Vous  pouvez  rejeter  cela  dausl'a- 
vant-scène,  en  parler  le  moins  possible,  l'arranger  de  votre 
mittrx;  à  la  bonne  heure  ;  nous  pourrons  alors  souhaiter  àGer^ 
trude,  qui  a  fui  de#ou  couvent,  et  à  son  amant  de  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  Pinquisition ,  et  détourner  d'eux  les  yeux 
•  poui;  ne  pas  songer  aux  châtimens  qu'ils  mériteraient,  à  l'hor- 
reur qu'ils  doivent  inspirer;  mais  que,  deux  volumes  durant, 
nous  nous  intéressions  à  eux;  que  nous  ne  voyions  plus  en  Ger- 
trude  qu'une  femme  faible  et  passionnée  ,  violente  de  caractère, 
mais  tout  entière  à  son  amour;  que  nous  sympathisions,  comme 
nous  le  ferions  pour  Corinne ,  aux  déchiremens  de  sa  trop  juste 
jalousie;  qu'Egidio  ne  nous  paraisse  que  prompt  à  l'émotion 
et  mobile  ,  adorant  Gertrude  renfermée ,  l'oubliant  libre , 
se  laissant  charmer  à  la  vue  d'une  femme  belle ,  spirituelle  et 
vertueuse,  revenant  par  pitié  à  sa  malheureuse  maîtresse,  et 
mourant  poujp  la  défendre  après  l'avo|^  négligée  et  pfiCensée; 
c'est  trop  demander  de  notre  oubli ,  ou  trop  exiger  de  notre 
complaisance;  M.  Manzoni  lui-même  ne  reconnaîtrait  plus  sa 
Signora,  Au  fait,  qu'avez-yous  prétendu  nous  donnçr?  frappé 
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de  ]a  vérité  du  earactére  tracé  par  M.  Manzonî ,  de  TefiFra jant 
contraste  entre  la  terrible  éoergie  des  passions  et  la  faiblesse 
complète    de  la  Tolonté;  du  degré  de  malbcur  et  de  crime  où 
'  une  oppression  toute  morale,  et  sans  aucupe  violence  phjsique, 
peut  amener  une  malheureuse  personne  ,  avez-vous  eu  l'idée  de 
représenter  Gertrude  avec  son  t>rgueil  -et  ses  petitesses,  sa  dureté 
de  cœar  et  ses  mouvemens  de  tendi*esse ,  ses  remords  et  sa  per» 
sévérance  au  mal,  son  désespoir,  sa  haine  pour  ses  persécuteurs, 
et  ce  reste  de  besoin  d*affection  qui  se  porte  sur  le  premier 
venu  ?  Alors  cherchez  à  nous  frapper,  à  nous  émouvoir,  mais  non  à 
nous  intéresser;  montrez-nous  Gertrude,  déjà  si  coupable,  in- 
eapable  de  résister  à  la  nécessité  apparente  de  l'être  encore  da*- 
vantage ,  furieuse  de  voir  diminuer  l'amour  d'Egidio4  et  ne  fai- 
sant rien  pour  1ë  ramener.  Que  nous  la  peignez-vous  faisant  de 
timides  reproches  à  Egidio ,  ou  se  taisant  et  dévorant  sa  dou- 
leur? Elle  devrait  le  menacer  du  poignard,  attenter  aux  jours 
de  sa  rivale ,  se  tuer  ensuite ,  se  repentir ,  s'aflfliger  alors  peut- 
être  ,  mais  seulenieut  après  s'être  vengée.  C'est  bien  elle  qui  se 
bornerait  à  mal  recevoir  sa  rivale  !  la  plus  douce,  la  plus  indif- 
férente des  femmes  en  ferait  autant.  Gertrude  pleure  :  cela  était 
bon  quand  elle  voulait  écarter  le  terrible  vœu  qui  la  menaçait  ; 
mais ,  après  s'être  endurcie  à  l'hypocrisie ,  avoir  versé  le  sang , 
livré  l'innocence,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  aurait  pris  la  trahi- 
son d'un   amant    pour  qui  elle  avait  commis  tant  de  crimes, 
s'était  exposée  à  tant  de  périls.  Et  Egidio,  s'il  devait  être  in- 
constant ,   ce  n'est  pas  à  la  manaière  d'Oswald ,  en  honnête 
homme ,  capable  de  légèreté ,-  maïs  non  de  mauvais  proce'dés  ; 
s'il  aime  ailleurs ,  ce  ne  doit  pas  être  une  savante  :  un  scélérat 
de  profission  a  bien  affaire  du  platonisme  et  des  sonnets.  Souf- 
frir les  reproches  de  Gertrude,  avoir  pitié  de  sa  douleur,  et 
mourir  pour  la  sauver  lorsqu'il  ne  l'aime  plus^  que  cela  va  bien 
à  l'homme  qui  a  exigé  que  Gertrude  sacrifiât  Lucie  uux  infâmes 
qui  avaient  juré  sa  perte  !  Il  était  difficile,  à  la  vérité,  de  bâtir 
un  roman  avec  de  tels  héros;  aussi  M.  Manzoni  nel'a-l-ilpasfail, 
et  l'admirable  épisode  de  Gertrude  est  place  dans  un  ooin  de  son 
ouvrage.  Youiiez-vous,  au  contraire,  vous  appesantir  sur  toutes 
les  nciances  des  sentimens  d'une  amante  dédaignée ,  peindre  se& 
angoisses,  sa  colère,  sa  tendresse  ,  sa   haine,    et  peut-être 
ensemble    son   intérêt  pour  son   heureuse  rivale  ;    les  soins 
qu'elle  prend  pour  ramener  le  cœur  qui  lui  échappe ,  et  les 
mille  reproches  par  où  elle  l'éloigné;  aujourd'hui  son  dévoue- 
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ment,  demain  m  jalousie  ,  sa  fierté,  puis  son  retour,  puisent 
core  ses  plaintes;  vous  eussiez  peut<*étre  bien  (ait,  ear  vous  aves 
deviné  quelque  cbose  du  coeur  d'une  femme;  et  Gertrude ,  trahie 
et  toujours  amaute,  .est  ce  iqu'il  y  a  de  mieux  dans  votre  ou- 
vrage; mais  il  fallait  alors  répudier  l'héritage  de  ses  erimeSir 
Qu'elle  eût  rejeté  loin  d'elle  desTOSux  imposés  par  la  tjrranuie, 
renoncé  pour  Ëgidio  à  sa  réputation ,  et- même  à  son  honneur,  il 
y  a  là  de  quoi  blâmer  sans  doute ,  mais  rien  à  détester;  et  voua 
pouviez  lui  laisser  sans  crainte  ce  malheur  de  plus,  et  partant 
ce  mojeu  puissant  d'agir  sur  nous  ;  mais  vous  deviez  borUer  là 
ses  torts,  et  taire,  nier  même  cette  religieuse  assassinée,  eette 
jeune  fille  livrée.  Ëgidio  restait  un  n>auvais  sujet ,  peu  soucieux 
des  préceptes  de  la  morale  et  des  lois  de  la  religion ,  mais  ses 
mains  étaient  pures  de  forfaits ,  et  nt>us  pouvions  croire  à  ses  re-» 
mords  de  trahir  Gertrhde.  Ce  n'était  plus  alors ,  direz«>vous ,  kt 
Signera  de  M.  Manzoni  ;  qui  la  reconnaîtrait  sous  ces  traits 
adoucis?  non  certes,  et  ce  serait  tant  mieux  pourvoas  ;  tel  ta- 
bleau ,  qui  serait  utie  fort  belle  tête  d'étude ,  est  un  fort  maiivms 
pof trait ,  et  vous  avez  beau  écrire  au  bas  de  votre  Monaco  le 
nom  de  la  SignorOy  je  persiste  à  nier  la  ressemblance,  à  tous 
attribuer  tout  l'ouvragé. 

Mais  cet  ouvrage  enfin ,  à  part  la  discordaucc  choquante  qui 
se  trouve  entre  les  aotécédens  des  personnages  et  ce  que  nous 
voyons  d'eux,  est— il  bon  en  lui >» même?  Ne  pensons  plus  à 
M*  Manzoni;  oublions,  si  nous  pouvons,  l'avant-scène.  Que 
dirons-nous  alors  de  la  Monaca  di  Monta  ?  Nous  dirons ,  ce 
qui  semble  une  mauvaise  plaisanterie ,  qu'une  telle  entreprise 
n'est  que  le  prétexte ,  un  tel  sujet  que  le  cadre  d'une  sorte  de 
Voyage  d^ Anacharsis }  que  les  dangers  et  led  crimes  de.Ger- 
trude  et  d'Ëgidio,  les  angoisses  de  celle-là,  les  agitations  de 
celui-ci ,  cèdent  continuellement  la  place  à  des  dissertations  sur 
les  arts  et  la  littérature  ;  que  si  les  amans  poursuivis  sont  obligés 
d'errer  de  ville  en  vilU,  on  en  profite  pour  nous  (aire  connaître 
plus  de  monUmens  ;  que  s'ils  sont  l'objet  dès  soupçons  du  gou- . 
vemement ,  cela  met  Ëgidio  à  même  de  visiter  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  célèbres;  qu'enfin  son  amour  infidèle  a  le 
double  avantage  d'occuper  beaucoup  Gertrude,  et  d'amenef  ûe^ 
conversations  pleines  de  subtilité  ,  et  une  quantité  de  vers  de 
toutes  les  tailles. 

Et  cependant  ce  livre  n'est  pas  sans  quelque  mérite  s  le  style, 
eu  est  élégant,  pur,  et  formé  à  la  boni|e  école;  abstraction  laite 
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ia  taknt^  oa  j  trouve  plus  de  touvenir»  «les  Promessi  Spost\ 
que  dans  Gertrude  et  Ëgidio*  On  ne  peut  nier  en  outre  que 
Fauteur  n'ait  répandu  dans  ces  deux  volumes  une  asses  grande 
«aise  de  eonnaissanees  sur  les  détails  de  I9  vie  d'alors,  la 
biof^'aphie  des  hommes  illustres»  les  monumens  des  arts  et  de  la 
littérature  e  pour  être  mal  empjojé  f  le  savoir  n'en  est  pas  nwins 
réel.  Enfio,  et  c'est  le  plus  bel  ëioge  que  nous  puissions  faire 
après  tout  ce  que  nous^avons  dit^  il  j  a  telle  et  telle  pa^e  où  la 
position  de  Gertrude  ^  sa  douleur^  son  amour,  sont  décrits  avee 
tant  de  vérité  et  de  patbélique  ;  on  rencontre  ^à  el  là  des  traits 
de  passion  et  de  désespoir  si  heureusement  trouvés ,  qu'en  dépit 
de  toutes  les  invraisemblances ,  on  se  sent  saisi  de  pitié,  et 
même  de  sympathie;  on  ne  pense  plus  à  la  Signera ^  pas  même 
klaMoncea;  on  ne  voit  que  Gertrude,  et  le  cœur  saigne  pour 
elle.  Puisque  l'auteur  de  ce  roman  pouvait  venir  k  bout  d'une 
chose  si  difficile»  il  est  imporJonnable  d'avoir  ainsi  choisi  un 
but  où  il  ne  pouvait  qu'échouer  i  avec  un  autre  sujet,  une  autre 
composition'^  qui  sait  ce  dont  il  eût  été  capable  ?  il  n'y  a  pas  daop 
les  deox  volumes  assct  de  bon  pour  se  prononcer  sur  ce  qui  était 
possible  ;  il  j  en  a  assez  pour  faire  regretter  ce  qui  n'est  pas. 


XYII.  E9$m  sur  la  Vie  et  les  Écrits  de  Paul^Louis  Courier^ 

par  Armand  Garrel. 

UJEssai  sur  la  Vie  et  les  Écrits  de  Pûulr^Louis  Courier  esl 
placé  en  tête  de  l'édition  complète  de  ses  OEuvfes,  publiée  par 
les  lihraires  Sautelet  et  Alexandre  Mesnier.  Nous  pouvons  affifir 
mer  qu'il  ne  donnera  pas  moins  de  prix  à  cette  édition  que  les 
morceaux  inédits  qui  j  sont  contenus.  Le  talent  de  Courier,  qui 
n'a  cesfté  de  grandir  jusqu'à  la  dernière  de  ses  publications , 
qui  s'est  exercé  sur  des  sujets  d'un  intérêt  pressant  et  général  ^ 
depuis  long'-^emps  reconnu ,.  admiré ,  senti ,  devenu  populaire 
enfin  ^  semblait  pouvoir  se  passer  d'un  interprète  -aussi  habilla 
que  M  Garrel  ;  et  pourtant  on  le  comprend  bien  mieux  quand , 
parla  vivante  peinture  du  caractère,  des  goûts,  des  sentimens 
de  l'auteur,  on  se  trouve  initié  au  secret  de  tant  de  compositions 
originales.  Personne  assurément  n'a  pu  s'imaginer  que  le  vigne- 
ron de  La  Chavonière  eût  rempli  sans  ennui ,  sans  trouble ,  sans 
écarts,  une  de  ces  carrières  vulgairement  brillantes,  qui  ont 
suffi  à  l'activité  et  à  l'ambition  de  beaucoup  d'antres  ;  mais  il  était 
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difficile  de  concevoir  une  nature  plus  singulière ,  une  individua- 
lité plus  tranchée ,  que  celle  que  son  cloquent  biographe  a  trou- 
vée en  lui.  Soldat,  il  nous  le  montre  peu  discipliné  ,  mécontent, 
frondeur,  brave  dans  l'occasion ,  mais  nullement  enthousiaste 
de  gloire  militaire  ,  entendant  ses  devoirs  à  sa  manière,  ne  se 
faisant  aucun  scrupule  de  quitter  sa  garnison  ou  son  drapeau 
pour  ses  chères  études ,  et  s'abandonnant  toujours  sans  hésita- 
tion et  sfllns- crainte  à  ses  impressions  du  moment.  Savant,  nous 
le  voyotis  se  livrer  avec  une  ardeur  et  une  persévérance  infati- 
gables à  la  recherche  de  vieux  manuscrits ,  oublier,  pendant  des 
mois  entiers )  la  guerre,  les  conquêtes  qui  agitent  l'Europe,  au 
fond  d'une  bibliothèque  de  Rome  ou  de  Florence;  vivre  ainsi 
dans  l'antiquité ,  se  passionner  pour  ses  découvertes ,  et  punir, 
en  les  couvrant  d'un  ridicule  ineffaçable ,  ses  ennemis  ou  ses  en- 
vieux. Il  faut  l'entendre  )  avec  son  ame  d'artiste  et  son  indigna- 
tion d'honnête  homme  j  protester  contre  les  illustres  pillages  qui 
déshonorèrent  en  Italie  la  domination  française ,  et  qui  dépouil- 
lèrent ce  beau  pays  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  faut  le  voir*  pour- 
suivre de  ses  traits  satiriques  ces  généraux,  ces  ducs,  ces  barons 
del'empire.5  qui  ont  passé  par  tant  de  formes,  de  convictions, 
de  dévoùemens.  Puis,  changeant  d'adversaires  et  d'antipathies 
après  les  revers  de  nos  armes  et  les  malheurs  de  la  France ,  tour- 
ner, contre  la  faction  qui  a  du^on  triomphe  d'un  moment  aux 
baïonnettes  étrangères,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ironie,  de  force  et 
de  hardiesse  dans  son  esprit. 

Ces  tableaux,  que  M.  Carrel  nous  invite  à  chercher  dans  les 
écrits  de  Paul-Louis  Courier,  nous  les  trouvons  dans  sa  courte 
notice.  Souvent,  quand  il  croit  encore  faire  parler  son  auteur, 
c'est  lui-même  qui  peint  les  ridicules,  les  vanités,  les  hontes  de 
toute  une  époque  avec  autant  de  vérité  que  d'énergie.  C'est  lui 
aussi  qui  relève  les  erreurs  ou  les  exagérations  de  Courier,  qui 
rappelle  ce  qu'il  a  omis ,  qui  juge  impartialement  ce  qu'il  a  mal 
jugé  ,  et  qui ,  sans  nulle  prétention,  et,  pour  ainsi  dire ,  sans  y 
songer,  écrit  de  belles  pages  pour  l'histoire.  Nous  ne  sommes  pas 
étonnés  de  l'attrait  qu'ont  eu  pour  lui  la  vie  et  les  ouvrages  d'un 
écrivain  dont  il  se  rapproche  beaucoup  par  l'indépendance  de 
son  talent  et  par  la  trempe  de  son  caractère.  Il  a  dû  se  com- 
plaire dans  ses  recherches  et  dans  ses  études  sur  un  homme  qui, 
au  milieu  de  cette  société  si  uniformément  polie  et  éclairée ,  n'a- 
vait pas  craint  de  s'isoler  par  ses  habitudes,  par  ses  aspérités, 
par  la  tournure  de  ses  idées  et  les  formes  de  son  langage,  aimant 
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mieux  attendre  la  célébrité  que  de  la  devoir  au  sacrifice  de  set 
,  convictions  ^  ou  à  l'appui  intéressé  des  coteries.  Nous  concevons 
que  la  perte  d'un  tel  homme  lui  paraisse  un  malheur  public , 
dans  un  temps  où  le»  ennemis  de  nos  libertés  redoublent  d'efforts 
pour  les  détruire.  Sans  doute ,  ils  n'oublieront  pas  de  si  tôt,  non 
plus  que  nous,  ces  admirables  pamphlets,  qui,  se  relevant  de 
tous  les  coups  portés  par  la  calomnie  ou  par  la  sévérité  des  lois , 
étaient  lus,  admirés,  commentés  par  toute  la  France;  mais 
doivcnt^ils  espérer  que  la  place  qu*il  occupa  dans  nos  rangs 
demeurera  vide  jusqu'à  la  fin  du  combat  ?  Ni  le  présent,  ni 
l'avenir  ne  sont  inquiétans  pour  nous  ;  c'est  avec  douleur,  maïs 
sans  découragement,  que  nous  comptons  toutes  nos  pertes.  A  la 
place  des  orateurs  et  des  publicisles  que  nous  regrettons, 
d'autres  s'élèvent  déjà  qni  seront  dignes  de  leur  succéder  : 
Sf .  Carrel  doit  savoir  mieux  qu'un  autre  que ,  parmi  les  jeunes 
écrivains  qui  se  présentent  pour  continuer  leur  tâche,  il  en 
est  qui  ne  manqueront  ni  de  talent,  ni  de  vigueur  d'ame. 


XVÏII.  Le  Salon  y  le  Boudoir,  le  Théâtre  et  V Hospice;  par 

madame  M 2  vol.  iii-S*.  Prix  :  10   fr.    Paris  y  chez 

'  Moreau  Rosier,  éditeur,  rue  Montmartre  ,  n"  68.  i83o. 

Ne  voilà— t-il  pas  nn  beau  titre ,  et  qui  nous  promet  de  bien 
piquantes  aventures  et  de  frappans  contrastes?  Le  Salon  et  le  Bou- 
doiry  cela  ne  dit  pas  encore  grànd'chose,  et  les  évènemens  les  plus 
communs  peuvent  se  nicher  en  tel  Ken;  mais  le  Théâtre  promet 
davantage,  et  suivi  de  l'Hospice  donne  à  bon  droit  de  granïles 
espérances.  Ne  croit- on  pas  voir  là  quelque  grand  coup  de  la 
fortune  qui  réduise  à  la  ressource  des  plus  pauvres  une  nouvelle 
Marion  DeJorme,  après  avoir  régné  dans  certains  salons,  et  de 
plus  brillé  sur  la  scène  ?  Si  l'on  poiiWt  penser  qu'il  s'agit  d'autre 
chose ,  que  l'héroïne  du  roman  doit  cnoisir  de  plein,  gré  une  sem- 
blable demeure ,  qu'après  avoir  été  riche  et  actrice,  étant  même 
encore  l'une  et  l'autre,  elle  s'arrache  aux  plaisirs,  aux  hom- 
mages, et,  qui  plus  est,  aux  affections  du  coeur,  pour  consacrer 
à  Dieu  et  au  prochain  une  vie  jusqu'alors  assez  mal  employée; 
que  n'attendrait-on  pas  d'une  si  ëtonnante  résolution  !  que  de 
combats  à  peindre  !  que  de  déchi remens  !  quels  regrets  t  que  d'é^ 
tonnement  d'un  tel  sacrifice  !  que  d'intérêt  pour  celle  qui  l'ac- 
complit! que !  N'allons  pas  si  vite;  ouvrons  le  livre^  et 
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iiuus  u'y  trouverons  rien  de  tout  cela  s  Florlda,  c'est  son  nom^ 
renonce  a  tout  sans  nous  émouvoir,  car  elle  avait  joui  de  tout 
sans  nous  attacher  :  elle  est  coura^use  sans  enthousiasme  > 
comme  ell^  avait  aimé  sans  passion;  un  reproche  la  décide  y 
comme  une  occasion  Saurait  entraînée  ;  elle  trouve  le  mojen 
d'être  imprudente  sans  faille  peur^  sage  sans  mériter  l'estime; 
d'aîuier  sans  qu'on  s^en  soucie;  de  se  dévouer  sans  qu'cm  Faâ- 
mire. 

Jetez  ^  si  vous  le  pouvez  «  à  travers  tout  cela  la  révolte  des 
nègres  et  la  terreur^  Charlotte  Corda j  et  le  salon  de  madame 
Bonaparte^  un  ambassadeur  espagnol  ^  mauvais  sujet  assez  corn''* 
nmn^  et  un  prétrè  mystérieux  dont  nous  ne  savons  point  l'é- 
nigme;  des  acteurs,  un  début,  des  machines^  des  figurans,  des 
robes,  des  chapeaux,  des  bijoux,  un  lit  de  repos,  nn  guéridon, 
du  velours,  de  la  soie,  de  la  gaze>  de  l'or,  du  clinquant,  que 
sais-je  encore?  resserrez  ces  objets  tant  soit  peu  divers  dans  33o 
pages  avec  1 7  lignes  à  la  page  et  a8  lettres  à  la  ligne  ,  le  tout  im- 
primé sur  fort  beau  papier,  et  osant  bien  faire.2  volumes  in-8; 
vous  aurez  alors  une  idée  complète  du  Salon,  du  Boudoir,  du 
Théâtre  et  de  t Hospice.  Je  me  trompe,  car  vous  n'aurez  pas 
eu  d'ennui,  et  cet  accessoire  doit  nécessairement  entrer  dans 
votre  appréciation. 


XIX.  JVilhdm  Mei^ier^  par  Goethe,    traduit  de  rallemand  par 
;.  Théodore  Tousj»eiiei.  4  *•  in-ia*  Pr.  :  10  f.  Paris j  iSag, 


TrœHng ,  dans  nn^  JP^ie  de  Schiller^  imprîméo  à  un  tfès-^petit 
nombre  d'exemplaires  etpeu  connue  ,  même  en  Allemagne  ,  ra- 
conte qu'à  Fépoque  ou  Schiller  écrivait  sa  tragédie  de  IVaUen- 
steiriy  admirable  trilogie  ^In  lui  coûta  six  années  de  tnbvanx, 
Goëtbe  faisait  paraître  le  roman  de  ff^ilbelm  M^isàer,  A  la  lec- 
ture de  ce  roman ,  Schiller  ne  put  cacher  à  soa  ami  son  étonne- 
ntent  de  ce  qu'un  livre  si  remarquable  dans  plusieurs  de  ses  pai^ 
lies ,  était  faible  dans  plusieurs  autres  ^  ipcohéf  eut  et  entièrement 
dépourvu  de  tout  intérêt  d'i^etion.  Goethe  avoua  qu'il  av«it  £ni 
par  éprouver  de  l'ennui  en  le  composant,  et  que,  pour  échapper 
nu  dégoût  qui  le  gagnait ,  il  avait  brusiqué  aa  conclusion ,  s'ioter- 
tlfsant  ainsi  les  dévelôppiemens  ultérieurs^  néœsâaipes  im  drame 
et.  attx  personnages  divers  qui  y  figurent.  Schiller  blâma  son  ami 
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d'une  ÎDJastc  précipitation  ;  êe*  consetU  engargèrent  Go(ftbe  par 
la  mile  à  donner  une  continuation  i(  fVilhelm  Meisier. 

Le  traducteur  français  s'est  borné  à  nous  faire  connaître  l'on** 
rrage  primitif,  tel  qu'il  avait  paru  au  jugement  sévère  de  Schiller, 
ÎDcomplot,  inachevé,  avec  ses  beautés  premières,  avec  les  dé-* 
fauts  qui  le  déparaient  à  son  origine.  Déjà  ces  défauts  ont  éii 
relevés  amèrement,  et* il  est  permis  de  douter  que  la  suite  dt 
ïVilhelm  Môister  ait  pu  les  effacer,  ou  qu'elle  ait  réussi  à  les 
Osine  oublier. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  une  tâche  accomplie.  Tout  ce  que 
la  critique,  chez  nous ,  pouvait  dire  de  plus  fort ,  de  plus  blessant 
pour  l'œuvre  de  Goethe ,  avait  été  dit  en  Angleterre ,  dans  un  fort 
long  article  inséré,  il  j  a  quelques  années,  dans  VEdinburgh 
rwiew,  à  l'occasion  d'une  traduction  anglaise  de  Tf^ilhelm 
Meisiûr  qui  paraissait  alors.  L'écrivain  d'Éd^nbourg  déclarait 
en  commençant  qu'il  désesfiérait  de  rendre  d'une  manière  satia^ 
faisante  le  vif  et  profond  sentiment  de  déplaisir  qu'il  avait  res* 
senti  à  la  lecture  d'un  ouvrage  bizarre ,  jugé  par  les  Allemabds 
le  meilleur  ouvrage  du  premier  de  leurs  écrivains.  Précaution 
bien  nécessaire  en  vérité  !  car  tout  ce  que  la  langue  peut  fournir 
d'expressions  de  dégoût,  de  mépris,  et  de  jactances  injurieuses,  à 
un  esprit  fortement  prévenu  dé  la  supériorité  intellectuelle  de 
son  pays  sur  les  autres  nations ,  avait  été  employé,  avec  une  rare 
prodigalité ,  par  notre  critique  anglais  pour  accabler  ccl  pauvre 
TVUhehn  Meister.  Il  j  a  aussi  une  certaine  adresse  à  présenter 
ce  livre  comme  le  chef-d'œuvre  du  génie  allemand,  tandis  qu'en 
aucun  lien  il  n'a  été  jugé  plus  sévèrement  peut-être  qu'en  Alle- 

'  magne  et  par  Goethe  lui-même.  Mais  que  ne  tenterait  pas  un  An* 
glais  pour  ajouter  une  nouvelle  preuve  aux  témoignages  qu'ils 
se  rendent  chaque  jour  euxHnémes  de  leur  prëéminence?  Che- 
min foisant ,  il  avait  jeté  quelques  mots  sur  les  hommes -de  génie 
dont  s'honore  la  France ,  et  les  avait,  comme  de  raison,  sacrifiés 
aux  auteurs  de  la  vieille  Angleterre. 

Cependant,  malgré  ses  injustes  dédains ,  VEdinburgh  re%fiewer 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  quelques  scènes  d'ampur  admi*- 
rablement  tracées  dans  le  roman  de  I^ilhelm  j  et  plusieurs  théo- 
ries sur  les  arts  exposées  avec  une  étonnante  profondeur  de  vues. 

'  Il  cite  surloiit  les  divers  passages  relatifs  à  la  tragédie  d^Hcanlei , 
et  il  aveue  qu'il  n'hésitç  pas  à  les  regarder  comme  la  plus  juste , 
la  plus  éloquente  et  la  plus  profonde  analyse  qui  ait  jamais  étiî 
faite  du  caractère  d'Hamlet,  tel  que  Ta  cont^u  Shakspeare.  Maïs 
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il  a  peine  à  concevoir  que  ce  chef-d'œuvre  de  critique  soit  l'ou- 
vrage de  celui  qui,  au  début  du  livre,  raconte  si  longuement 
une  histoire  de  marionnettes» 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe.  Il  me  semble  au  contraire  qu'il  j  a 
un  grand  art  dans  cette  longue  histoire  des  marionnettes  de  Wil* 
helm  y  dans  cette  narration  «nfanttne  qu'il  fait  de  ses  premiers 
plaisirs  à  sa  maîtresse  qui  s'endort  en  l'ccôutant.  Goethe  a  voulu 
montrer  combien  les  premières  impressions  de  l'enfance ,  ces  im- 
pressions que  rien  n'efface,  ont  d'influence  sur  la  direction  de  notre 
vie,  et  j^ur  les  idées  qui  doivent  plus  tard  germer  en  nous.  Ces  ma- 
rionnettes données  en  jouet  au  petit  »Wilhelm  décideront  de  ses 
destinées.  Elles  lui  feront  mépriser  l'état  modeste,  l'honnête  coii-i> 
dition  de  ses  pères  ;  elles  l'associeront  à  une  troupe  de  comédiens, 
et  comédien  lui-^mêrae,  iLles  suivra  dans  leur  existence  raga- 
bonde.  Puis ,  il  deviendra  poète  ,  poète  dramatique  ;  et  ces  belles 
considérations  sur  l'art ^  ces  études  sur  Shakspeare  auxquelles  le 
critique  anglais  est  force  de  convenir  qu'il  ne  trouve  rien  de  com- 
parable, ce  sera  aux  marionnettes  de  Wilhelm  que  nous  les  de- 
vrons. 

Goethe  a^t-il  voulu  nous  révéler  l'histoire  de  son  enfance?  Ou 
ne  serait-ce  qu'une  leçon  sur  l'importance  des  premières  sensa- 
tions qui  viennent  nous  afifecter^sur  le  danger  auquel  elles  nous 
exposent  fréquemment?  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  p'est  plus  atta— 
chant  que  ce  petit  tableap  d'intérieur  :  nous  comprenons,  dès 
l'abord,  notre  héros;  plus  tard,  nous  lui  pardonnerons  mieux 


ses  egaremens. 


Le  premier,  et  le  plus  pafdpnnable  sans  doute,  est  son  amour 
pour  Marianne,  jeune  et  jolie  actrice  du  théâtre  établi  dans  la 
ville  natale  de  Meister.  Nous  retrouvons  dans  la  peinture  de 
cette  jeune  fille  les  trai's  qui  plus  tard  ont  servi  à  dessiner  la 
Marguerite  de  Faust  :  comme  Marguerite ,  Marianne  meurt  vicy 
time  de  son  amonr,  abandonnée  par  l'homme  qu'elle  avait  si 
tendrement  aimé ,  et ,  comme  Marguerite ,  ce  sont  encore  les 
conseils  empoisonnes  d'une  compagne  plus  âgée  qui  l'entraînent 
à  sa  perte.  Mais  que  Wilhelm  expie  cruellement  son  abandon! 
Gomme  le  malheureux  souffre  aux  premières  douleurs  qui  vien- 
nent l'assaillir,  lui  qui  n'avait  encore  connu  de  la  vie  que  ce 
qu'elle  a  de  beau,  de  fécond  et  de  consolant  !  Jamais  peut-être  on 
n'a  représenté  avec  plus  de  force ,  avec  une  verve  plus  déchi- 
rante,  les  angoisses  d'uu  amour  qui  se  croit  trompe,  et  qui  bris* 
les  chaînes  qui  l'attachaient. 
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Je  De  suivrai  ni  Taiiteur,  Di  son  héros  dans  ks  scènes  sons 
nombre  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres»  sans  liaison  appa* 
rente,  et  fort  insignifiantes  pbur  la  plupart.  Des  personnages  èpî* 
«odiqnes  les  compliquent  inutilement ,  et  ne  se  montrent ,  pour 
ainsi  dire,  que  pour  entraver  la  marciie  de  l'action.  Il*  faut  se 
rappeler  l'aveu  fait  par  Goethe  à  Schiller  pour  ne  pas  blâmer 
plus  sévèrement  ces  étranges  superfétations ,  qui  font  rejaillir 
sur  le  lecteur  le  sentiment  qui  accompagna  l'auteur  dans  la  der* 
nière  partie  de  la  composition.  On  s'abuserait  beaucoup  si  l'on 
recherchait  dans  ïf^Hhelm  Meisttsr  l'intérêt  du  roman  ;  l'action 
j  est  faible,  languissante ,  et  ne  se  relève  quelquefois  que  pour 
retomber  bientôt  plus  bas.  C'est  un  livre  dont  la  lecture  peut 
être  interrompue  â  chaque  page ,  sans  qu'on  ressente  la  plus  lé- 
gère contrariété  de  l'avoir  quittée  ;  mais  aussi  il  est  telle  page 
que  nous  relirons  dix  fois,  soit  qu'elle  réveille  en  nous  de  déli» 
cieilx  souvenirs,  soit  qu'elle  nous  berce  de  douces  rêveries,  00 
qu'elle  fasse  naître^  des  réflexions  profondes. 

L'Allemagne  et  sa  vie  intérieure ,  les  idées  qui  la  traversent , 
un  monde  à  part,  jeté  dans  lu  grande  société  germanique  à 
laquelle  il  se  rattache,  et  qu'il  sert  à  nous  expliquer,  tout  cela 
est  dessiné  à  grands  traits  dans  le  roman  de  Goëthè  :  belle  et 
curieuse  peinture,  mais  qu'il  faut  regarder  à  travers  une  ou- 
verture étroite. 

Je  n'ai  rien  dit  du  personnage  le  plus  singulier  du  roman ,  de 
cette  Mignon  sur  laquelle  Walter  Scott  a  froidement  calqué  sa 
Fcnella  de  Peveril  du  Pic,  Qu'ajouterait-on  aux  paroles  de  ma- 
dame de  Staël  y  dont  l'esprit  élevé ,  dédaignant  une  critique  pué* 
rile ,  ne  se  montrait  sensible  qu'aux  beautés  qu'elle  savait  si  bien 
faire  ressortir?  «<  Le  personnage  de  Mignon,  dit-elle,  est  mys- 
térieux comme  un  rêve;  elle  exprime  ses  regrets  pour  l'Italie 
dans  des  vers  ravissans  que  tout  le  monde  sait  par  cœur  eu  Alle- 
magne :  «  Connais-  tu  cette  terre  où  les  citronniers  fleuris- 
sent, etc.,  etc.  »  Enfin  la  jalousie,  cette  impression  trop  forte 
pour  de  si  jeunet  organes,  brise  la  pauvre  enfant  qui  sentit  la 
douleur  avant  que  l'âge  lui  donnât  la  force  de  lutter  contre  elle. 
On  ne  peut  se  représenter  sans  émotion  les  moindres  mouvemens 
de  cette  jeune  fille;  il  j  a  je  ne  sais  quelle  simplicité  magique 
en  elle  qui  suppose  des  abîmes  de  pensées  et  de  senlimens  ;  l'on 
croit  entendre  gronder  l'orage  au  fond  de  son  ame,  lors  même 
que  l'on  ne  saurait  citer  ni  une  parole  ni  une  circonstance  qui 
motive  l'inquiétude  inexprimable  qu'elle  fait^éprouven  » 
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Let  beaux  vers  auxquels  roadame  de  Staël  fait  allBaiiNi,  ont 
été  imité»  par  Byron  dans  la  Fiancée  d*Aiffrioê,  KnaviHfst  tke 
land\  eic;  mais  son  imikatioa,  de  même  que  celle  de  Walter 
^eotty  est  rèalte  bien  au<*des6ous  du  poète  allemand.  J'anmis 
idifficilement  résisté  au  plaisîp  de  transcrire  ici  les  couplets  oban** 
tés  p^ir  Miguon  si  j'à?ais  eu  l'original  allemand  à  ma  disposition 
pour  les  traduire  littéralement»  Voulant  sans  doute  se  conformer 
a  un  usage  adopte'  par  nos  traducteurs,  M.  Toussenel  s'est  cm 
obligé  de  ùicttre  ses  vers  à  la  place  dea  vers  de  Goethe.  Et  p<nir- 
quoi  pas  de  la  pro^e,  et  la  prose  la  plus  littérale?  si  mauvaise 
qu'elle  soit ,  elle  vaudra  toujours  mieux  pour  nous  que  des 
lignes  riméesy  où  la  poésie  la  plas  sublime  est  travestie,  où  la 
version  est  nécessairement  infidèle. 


XX.  Vojages  en  Orîenty  entrepris  par  ordre  du  gouvernement 
frani^ai^)  de  1821  k  1829,  ornés  de  figures  et  d'une  carte;  par 
M.  V,  Fontanier.  Turquie  d'Asie,  Conatautinople,  Grèce^  etc. 
2  vol.  in--8'.»Prix:  i5  fr.  Paris,  1829,  cbei  Mongie,  boule- 
varl  des  Italiens,  u**  10. 

Vers  la  fin  de  l'année  1821,  M.  Fontanier  est  parti  pour  Con^ 
atantinople  ,  en  qualité  de  naturaliste  attaché  à  l'ambassade  de 
France.  M.  le  comte  Siméon  lui  avait  donné  pour  misaiom  d'ex- 
-plorer  la  mer  Noire  et  l'empire  ottoman.  De  retour  en  France, 
'M.  Foutanier  publia  ses  Voyages  en  Orient^  entrepris  par  ordre 
du  gous^mement  Jrançcds,  On  doit  conséquemment  s'attendre 
à  ce  que  cette  relation  ait  pour  unique  objet  l'histoire  naturelle, 
la  géologie  et  la  géographie  des  contrées  d'Ëurcype  et  d'Asie, 
soum-îses  a  la  Porte.  I^  ministre  n'avait  sans  doute  pas  expédié 
un  naturaliste  dans  le  Levant  pour  en  étudier-  les  mœurs ,  les 
institutions  politiques  et  religieuses ,  et  pour  suivre  la  marche 
des  évènemens  dont  ce  pays  était  alors  le  théâtre. 

Rien,  au  reste,  ne  nous  fait  supposer  que  M.  Fontanier  n'ait 
pas  fidèlement  rempli  la  mission  spéciale  qui  hti  avait  été  confiée, 
et  nous  devons  croire  qu'il  aura  enrichi  les  cartons  du  ministère 
de  l'intérieur  du  résultat  de  ses  recherches  scientifiques.  Mais 
pourquoi  le  public  n'a-t-il  pas  été  admis  à  partager  ces  richesses? 
«  Un  ouvrage  purement  scientifique ,  dit  l'auteur  dans  sa  ]^é- 
face ,  aurait  paru  ^op  aride  et  ne  pouvait  intéresser  que  peu  de 
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iectenra;  j'ai  cm  que  des  détails  sur  Ifs  mœurs  de  TAsie  ne*6e- 
raîcnt  pas  sans  quelque  intérêt;  j'ai  cru  que  cette  partie  des 
vojages  dans  laquelle  ou  examine  les  lois  des  peuples,  leur  étal 
de  civilisation I  d'industrie,  de  commerce,  était  de  toutes  la  plus 
utile  et  la  plus  féconde  en  applications;  aussi  y  ai-je  attaché  de 
l'importance.  »  Mais  alors  fallait-il  annoncer  un  vojage  entre- 
pris par  ordre  du  gouvernement ,  pour  ne  rendre  compte  que 
Yl'ebaervatioQs  personoelles  à  l'auteur,,  sur  àei  matières  étraa» 
gères  à  l'objet  de  sa  mission  ?  Quelques  détails  jetés  ^  et  là  dans 
le  livre ,  sur  les  gîsemens  des  terrains,  sur  les  couches  calcaires, 
granitiques,  schisteuses  ou  basaltiques,  ne  suffisent  pas  pour 
iégitimer  un  titre  aussi*  fastueux. 

Nous  pensons ,  au  oootraire ,  qu'un  ouvrage  purement  acien*- 
tifique  eût  été  beaucoup  plus  utile  qu'une  relation ,  ajoutée  à  tant 
d'autres  que  nous  possédons  déjà,  sur  le^lois,  les  usages  et  le  genre 
de  vie  des  Orientaux.  A  la  vérité,  un  pareil  ouvrage  s'adressait,  à  un 
moins  grand  nombre  de  lecteurs;  mais  l'histoire  naturelle,  la 
géographie  pouvaient  j  gagner  quelques  faits  nouveaux ,  quel* 
qaes  observations  curieuses ,  et  c'est  aujourd'hui  ce  que  l'on  doit 
le  plus  chercher,  surtout  dans  la  position  où  se  trouvait  notre 
voyageur,  que  d'aider  aux  progrés  des  sciences  positives. 

Là  se  borneront  nos  critiques.  Nous  avions  droit  de  les  adresser 
à  M.  Fontanier,  si  la  nature  de  sou  livre  ne  justilîe  pas  les  pré- 
tentions du  titre.  Mais  aussi  nous  nous  empresserons  d'ajouter 
q«ie ,  sous  le  point  de  vue  où  il  s'est  placé ,  l'auteur  s'est  montré 
observateur  judicieux  et  impartial.  Ses  remarques  sur  des  con- 
trées tant  de  fois  explorées  avant  lui ,  ont  encore  le  mérite  d'être 
neuves  et  pleines  d'intérêt;  et  à' voir  la  simplicité  et  le  ton  de 
honne  foi  qui  régnent  dans  sa  relation ,  on  est  disposé  à  croire 
à  l'exactitude  des  notions  qu'il  donne  touchant  les  peuples  au 
milieu  desquels  il  a  vécu.  Avec  de  modiques  appointemens  de 
oîaq  mille  francs,  sans  autres  ressources  pécuniaires,  M.  Fon- 
tanier a  achevé  un  vojage  long  et  périlleux.  Les  personnes  qui 
ont  visité  l'Orient  savent  par  expérience  con^ien  de  difficultés 
provenant  soit  des  habitans^  soit  des  localités,  entravent  la  marche 
du  voyageur.  Malgré  l'embarras  de  sa  position,  M.  Fontanier 
les  a  surmontées  avec  bonheur.  Il  a  même  dû,  à  la  situation  pré- 
caire où  il  se  trouvait,  de  se  mêler  à  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  cette  obligation ,  souvent  pénible  pour  lui ,  nous  a  valu  une 
foule  de  détails  précieux  qui ,  sans  cela ,  auraient  sans  doute 
échappé  à  son  elamcn. 
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M.  Fontanier  a  parcouru  la  Grimée  et  les  provinces  mises  da 
Caucase ,  la  Perse ,  la  Turquie  d'Asie ,  la  Grèce  et  les  îles 
Ioniennes.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas, étendu  davantage  ses 
observations  sur  les  pajs  qui  avoisinent  le  Caucase.  Ces  pays 
nous  sont  encore  peu  connus ,  et  il  y  avait  .à  ajouter  aux  utiles 
travaux  de  MM.  Klaproth,  de  Gamba  ,  etc. 

Se  trouvant  dans  l'Orient ,  lors  de  la  destruction  de  la  milice 
des  Janissaires,  l'auteur  a  pu  juger  l'impression  que  faisait  sur 
l'esprit  des  peuples  une  mesure  aussi  énergique.  Les  Janissaires, 
véritable  milice  nationale,  étaient  ches  les  Turcs  la  plus  forte 
barrière  contre  le  despotisme  absolu  ;  leur  anéantissement  a  donc 
été  vu  de  mauvais  œil  par  la  plus  grande  partie  des  Osmânlis  y 
qui  trouvaient  dans  une  organisation  puissante  une  sorte  de  frao- 
cbise  et  une  protection  pour  leurs  droits.  Mais  coHune  la  civil i*' 
sation  ne  peut  &*opérer  chez  eux  qu'à  l'aide  d'une  volonté  forte, 
d'un  pouvoir,  sans  contrôle,  tout  porte  à  croire -que  la  destruction 
des  Janissaires  aura  avant  peu  un  résultat  immense  sur  les  des- 
tinées de  la  Turquie.  Les  considérations  de  l'auteur  sur  la  Grèce 
et  sur  sa  révolution ,  nous  paraissent  également  de  nature  à  ré«- 
pandre  quelques  lumières  sur  un  événement  qui  fait  aujourd'hui 
le  sujet  principal  de  la  politique  européenne.  La  connai^nce 
des  lieux  et  des  personnage»  les  plus  influens  sert  beaucoup  à 
l'intelligence  des  évènemens  ;  d'ailleurs,  la  franchise  avec  laquelle 
M.  Fontanier  expose  les  opinions  différentes,  souvent  contra- 
dictoires, qu'il  a  eues  sur  les  Grecs,  est  pour  nous  le  plus  sûr 
garant  de  l'impartialité  et  de  l'attention  qu'il  a  apportées  dans 
l'examen  de  cette  question  importante. 


XXI.  Conter  fantastiques  dç  E.  T,  A.  Hoffmann,  traduits  de 
l'allemand,  par  Loeve  Yémars,  et  précédés  d'une  notice  histo- 
rique sur  Hoffmann  ,  par  Walter  Scott.  4  v.  in-i2.  Prix  :  lo  f. 
Paris,  Eugène  Renduel,  éditeur-libraire,  rue  des  Grands- 
Âugustijas,  n*  22. 

• 

On  a  donc  enfin  traduit  quelqiies  Contes  de  cet  Hoffmann  qui 
a  fait  tant  de  bruit  en  Allemagne,  et  chacun  peut  savoir,  au  prix 
de  deux  heures  de  lecture ,  que  penser  de  l'enthousiasme  de  ses 
compatriotes,  de  la  sévérité  dédaigneuse  des  critiques  étrangers. 
Il  faut,  je  crois  »  s'en  applaudir  pour  Hoffmann ,  car  plus  grandes 
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tenient  les  erreurs  de  I^oinme  de  taîent ,  et  mieux  il  raudrait 
pour  lui  être  soumis  directement  au  jugement  spontané  de  la 
multitude,  sans  passer  par  l'arrêt  réfléchi  des  littérateurs  à  titre 
d'office.  Avant  que  cette  foule,  qu'on  appelle  le  public,  ait  eu 
temps  de  songer  aux  règles  qu'a  violées  Hoffmann  ,  de  mesurer 
1t  profondeur  de  ses  égareméns,  de  se  scandaliser  de  ses  folies , 
elle  aura  été  amusée,  intéressée,  émue,  et  sans  entendre  les 
conctnsions  des  accusateurs  officiels ,  prononcerii  d'enthousiasme 
l'absolution  du  prévenu.  Ce  moment  doit  être  arrivé  aujourd'hui 
pour  Hoffmann ,  et  l'on  peut,  sans  crainte  de  refroidir  et  désen- 
chanter l'impression  qu'il  produit,  examiner  quels  sont  ses  mé« 
rites  et  ses  défauts. 

Mais  avant  tout ,  qu'esl-ce  donc  que  le  genre  adopté  par  Hoff^ 
mann^  et  jusqu'à  quel  point  la  critique  peut-elle  être  employée 
à  son  égard?  Contes  fantastiques  ^  tel  est  le  titre  des  contes 
d'Hoffmann.  Et  le  fantastique ,  qu'est-il  ?  N'est-ce  qu'une  nuance 
du  merveilleux?  Nuance  si  l'on  veut,  mais  bien  distincte,  car 
jamais  le  merveilleux  ne  peut  se  confondre  avec  le  fantastique, 
le  fantastique  avec  le  merveilleux;  le  merveilleux  s'empare  har- 
diment de  l'homme ,  le  transporte  dans  un  ordre  d'idées  toutes 
différentes  dcs^^ienneS)  où  les  lois  connues  ne  gouvernent  plus 
les  évènemens,  où  les  choses  changent  de  face,  où  ne  peut  s'ap*- 
piiquer  le  raisonnement,  où  disparaît  la  distinction  de  l'invrai* 
semblable  bt  l'impossible ,  où  rien  ne  borne  plus  l'imagination , 
ne  contraint  plus  les  désirs,  et  où  cependant  chaque  objet  a  des 
formes  précises  que  peut  saisir  la  pensée,  où  l'ensemble  des 
choses  est  incroyable  et  cependant  réel.  Là ,  tout  est  paré  de 
gloire,  de  magnificence,  de  joie,  de  plaisirs;  le  merveilleux  est 
ennemi  du  laid,  sa  seule  règle  est  de  rester  toujours  dans  les 
limites  du  beau ,  et  d'oublier,  de  faire  oublier  le  raisonnable 
en  évitant  soigneusement  de  rappeler  la  raison  à  elle-même  par 
de  trop  choquantes  discordances.  Le  fantastique,  au  contraire, 
laisse  l'homme  sur  la  terre ,  a  besoin  qu'il  conserve  ses  sentimens 
et  SCS  idées ,  bouleverse  le  moins  qu'il  peut  le  cours  des  év^ 
nemens^  tâche  de  s'abstenir  de  l'impossible,  ou  de  le  déguiser 
en  invraisemblable  ;  il  se  plaît  peu  aux  images  riantes ,  aux 
peintures  splendides  ;  oe  ii\'st  pas  au  monde  de  l'imagination 
qu'il  emprunte  ses  moyens  d'action  ,  mais  au  monde  des  idées  ; 
il  affecte  les  contrastes  bizarres ^  les  faits  étranges;  il  triomphe 
par  le  trouble  y  agit  par  la  peur  ;  entremêle  aux  êtres  naturels 
des  êtres  extraordinaires  dont  on  ne  peut  jamais  bien  connaître 
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In  nMiire)  au  «oiin  ordinaire  des  choses,  des  évèoemeos  demi 
on  ignore  et  ne  pourrait  jamais  savoir  les  causes  ;  au  lieu  d'à» 
Toner  fraacbement  qu'il  crée  et  invente,  il  demeure  une  énigme 
oontinuelle,  laissant  toujours  dans  le  doute  la  part  de  suinaturel 
qui  existe  dans  ses  récits  :1e  laid  ne  l'épouvante  pas,  le  triste  loi 
est  cher,  le  vague  est  son  domaine  ;  là  seulement  il  s'exerce  en 
liberté  ;  à  sa  faveur,  vous  pouvez  souvent  douter  n  les  évène— 
mens  extraordinaires  qui  vous  frappent  existent  autre  part  que 
dans  voire  pensée.  LemerveiUeux,  ce  sont  les  MUle  et  une  Nuits, 
Roland,  Ârmide;  le  fantastique  «  ce  sont  les  sorcières  de  Mac- 
beth, Galiban,  Méphistophélés  $  la  brillante  imagination  des 
peuples  du  Midi  s'élance  vers  le  merveilleux  ;  l'esprit  rêveur  des 
nations  du  Nord  a  enfanté  le  fantastique.. 

Ce  genre  est-*il  donc  susceptible  d'une  critique  régulière? 
Pourvu  qu'il  attache ,  frappe,  ébranle,  n'a-^t-il  pas  atteint  son 
but?  Quel  droit  aves^vous  dd  lui  demander  autre  chose?  Il  ne 
prétend  è  rien  de  plus.  Pourquoi  donc  sir  ^Wàlter  Scott ,  au  lieu 
de  s'appesantir  si  sévèrement  sur  les  écarts  de  l'imagination 
d'Hoffmann ,  n'ii~t«*il  pas  cherché  en  quoi  il  s'était  montré  fidèl^ 
au  but  que  se  propose  le  fantastique,  en  quoi  il  s'en  était  éloi- 
gné ;  oc  n'est  pas  d'être  extravagant,  horrible  même,  qu'on  ponr*- 
rait  loi  reprocher  ;  il  l'est  à  dessein  ;  mais  si  ces  extra vagance» 
ont  trop  choqué  l'esprit  et  l'oot  ainsi  réveillé  de  son  extase ,  au 
lieu  de  Vj  plonger  plus  avant;  si  portant  sur  des  choses  Ibnda— 
mentales  de  la  nature  humaine ,  et  par  la  indestructibles  dans 
tous  les  genres  j  elles  ont  affaibli  l'intérêt  qu'elles  étaient  deelH- 
liées  à  accroître;  si  cette  horreur  a  produit  un  sentiment  assez 
jjiénible  pour  faire  rejeter  le"! ivre  avec  déplaisir,  quand  il  eût 
fallu  qu'elle  en  précipitât  passionnément  la  lecture:  alors  l'au«^ 
ttour  s'est  trompé,  il  a  manqué  à  sa  règle  qui,  pour  étreunique^ 
n'en  est  que  plus  impérieuse  ;  il  a  fait  du  mauvais  fantastique, 
mais,  avec  les  mêmes  moyens  qui  vous  scandalisent,  il  eût  |>u  en 
jRftire  de  bon.  L'impossible  peut  souvent  être  emplojé  av'ec  bon- 
heur, et  certain  invraisemblable  ne  se  peut  supporter. 

Prenons  un  des  contes  les  plus  remarquables  -d'Hoffipann ,  le 
Majorât ,  et  voyons  combien  sont  irTéprochables  certaines .  au- 
daces, combien  sont  déplorables  telles  autres  bien  moins  fortes. 

Un  jenne  homme  va  au  château  de  Rothemburg  avec  son 
oncle,  vieil  avocat ,  chargé  des  affaires  des  seigneurs  de  Rothem- 
burg :  les  premières  nuits  .qu'il  y  passe  sont  troublées  par  des 
rêves  pénibles ,  des.  bruits  étranges  ,  et  enfin  des  apparitions 
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«Qxqoellet  wm  onde  net  in  par  des  paroles  ilont  le  «eut  rM 
«Ion  inconnu  au  jeutie  honnne«  YoilÀ  donc  bm  reveniint,  voità 
del'impotsible;  Uoimaon,  k  la  vérité,  aelon  son  habitude  pre^ 
que  invariable ,  nous  laisse  presque  la  faculté  d'attribuer  cette 
vision  â  la  crainte  ,  à  Tobscurité ,  au  sommeil  ;  cependant  il 
tient  pour  le  revenant  ^  le  revenant  a  paru.  £k  bien  cela  ne 
cboque  en  aucune  façon  ;  ce  vieux  cbâloau  d'aspect  lugubre  pa*' 
ratt  tout  propre  k  de  pareilles  histoires  ;  il  court,  sur  ses  poste»' 
sears ,  de  sinistres  rumeurs  ;  l'étrange  serait  qu'on  y  dormh  eu 
peÎTi  Le  baron  de  Rcithemburg  et  sa  femme  arrivent  dans  le  ehâ^ 
teau  ;  le  jeune  homme  devient  amoureux  de  la  baronne,  et,  à  la 
laveur  de  son  talent  pour  la  musique ,  est  chaque  jour  introduit 
en  secret  près  d'elle.  La  baronne  l'aime  bientôt  :  des  évanouis*-" 
Siemens ,  des  pleurs  de  sa  part ,  des  imprudences  de  celle  du 
jeuikèbcmme  doivent,  ce  semble,  faire  éclater  leur  amonrà  touit 
les  yeu3^.  Un  jour  le  baron  mande  le  jeune  homme,  lui  fait  une 
seéne  furieuse  à  propos  de  sa  femme.  A  sa  colère ,  k  son  pistd-« 
let,  ou  croirait  que  c'en  est  fait  de  l'insolent  vassal  ;  point  ;  le 
baron  lui  ordonne  d^un  air  terrible  de  réparer  le  mal  qu'il  if 
causé ,  et  de  guérir  par  des  chants  gais  et  brillans  le  f»tal  efibt , 
sur  la  santé  de  sa  femme,  de  ses  chants  tendres  et  passionnés  ;  il 
redoutait  pour  la  baronne  une  maladie  nerveuse  à  laquelle  il  . 
croyait  la  musique  nuisible.  Voilà  de  iNnvraisembJable,  et  de 
l'invraisemblable  absurde  ;  aussi  détruit-^il  tout  l'effet  du  eonte , 
et,  après  éette  burlesque  scène,  la  baronne  peut  mourir  et  son 
snttant  devenir  fou  sans  que  cela  fasse  rieti  à  personne.  Je  ne 
sais  plus  quels  sont  ces  gt'ns*»lÀ ,  comment  voulez-*-vous  que  je 
m'intéresse  à  eux  ?  Sans  avoir  jamais  vu  d'ange  ni  de  dragon,  on- 
peut ,  n'en  déplaise  au  voyageur,  s'en  faire  une  idée  quelque  peu 
distincte;  mafs  un  mari  qui ,  apprenant  que  sa  femme  reçoit  totlsf 
les  soii*^,  malgré  sa  défense  expresse,  un  beau  jeuhe  homme,  ne' 
craint  que  pour  ses  nerfs!  on  trouverait  l'hippogriffo  avant  de  ren- 
contrer son  pareil.  Et  cette  suivante  qui  tantôt  a  l'tfir  d'une  lâche 
complaisante  et  de  pis  encore  j  et  tantôt  semble  un  perfide  argus 
et  une  sorte  d'agent  provocateur!  Pourquoi  tant  appuyer  sur  cet 
étrange  contraste ,  si  vous  n'en  éevitt  jamais  rien  faire  et  ne  ja^^ 
mais  l'expliquer?  Je  comprends  mieux  les  Syrèues  et  les  Cen- 
taures que  cette  arae  mi-partie. 

Nous  pourrions  suivre^ninsi  les  difierens  contes  d'Hoffmann  , 
et  montrer  qu'à  l'insu  de  ses  lecteurs,  il  les  choque  moins  par  ce 
qu'ils  lui  reprochent  que  par  ce  qu'ils  lui  passent;  qu'on  est 
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«notna  dérouté  d'entendre  son  poltron  conseiller  i^aconter  qae 
le  diable  lui  a  arraché  les  jambes  et  les  lui  a  jetées  à  la  tête  , 
que  de  voir  sa  Hancée  oubli er,  par  l'effet  d'une  possession  magné- 
tique 9  son  bien-ainié  y  et  s'apprêter  à  donner  sa  main  à  l'homme 
qu'elle  ne  peut  souffrir  ;  que  les  prédictions  de  la  nourrice  d'An- 
tonio sont  moins  extraordinaires  que  c^tte  mù^^representation 
qui  donne ,  à  un  père  inquiet  de  la  santé  de  sa  fille ,  l'apparence 
d'un  amant  jaloux  et  ^tyrannique;  partout,  je  crois,  nous 
Terrions  que  ce  n'est  point  pour  avoir  introduit  du  surnaturel 
dans  ses  écrits,  mais  pour  avoir  trop  souvent  dédaigné  les  lois 
morales  de  la  nature  qu'Hoffmann  nous  révolte  quelquefois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  torts  qu'on  ait  à  lui  reprocher, 
quelques  taches  qui  déparent  ses  beautés ,  Hoffmann  restera  tou- 
jours un  homme  très-remarquable  et  même  extraordinaire,  plein 
d'imagination,  de  verve,  de  talent;  qui  sait  cpnter,  décrire, 
peindre;  capable  de  rendre  le  gracieux  et  le  terrible,  d'ohserver 
et  d'inventer.  Satirique  et  enthousiaste,  poète  et  moraliste,  chan- 
geant à  tous  momens  de  ton  et  restant  toujours  le  même  au 
fond,  réunissant  souvent  l'esprit  français  à  l'émotion  allemande, 
il  touche,  plait ,  ébranle,  amuse  et  domine  de  ses  caprices  puis- 
sans  l'ame  de  son  lecteur,  comme  ses  personnages  merveilleux 
maîtrisent  à  leur  gré  les  forces  de  la  nature. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permet-" 
tent  pas  de  chercher,  dans  les  particularités  du  caractère  d'Hoff- 
mann et  les  évènemensde  sa  vie  ,  le  germe  de  ses  mérites  et  de 
ses  défauts  littéraires  ;  nous  croyons  qu'il  en  ressortirait  un  nou- 
veau jour  sur  le  genre  singulier  de  son  talent,  que  par-là  bien 
des  choses  seraient  expliquées,  bien  des  fautes  atténuées,  et  bien 
des  beautés  relevées.  On  ne  saurait  dire  par  exemple ,  quel 
intérêt  pressant  donne,  au  bonheur  dujeuy  l'idée  qu'un  moment 
dans  sa  vie  Hoffmann  a  connu  les  passions  du  joueur;  à  la  vietTar" 
iistûy  k  la  première  partie  de  SaWator-Rosa ,  la  pensée  qu'il  était 
grand  musicien  et  dessinateur  plein  de  verve.  Il  nous  semble  au 
moins  qu'après  avoir  étu<lié  sa  vie ,  Walter  Scott  eût  dû  ressen- 
tir et  montrer,  sinon  plus  d'indulgence  pour  ses  caprices ,  du 
moins  plus  de  sympathie  pour  son  originalité. 
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I*   CoaiPTE  CÉNÉRÂL   DE   L'aDMINISTRAIION   OB   LA   JUSTICB    CXpit- 

NELU:  E^FRANOi,  pendant  l'année  i&â,  présenté  au  Roi  fiar 
le  Gi^ck  des  Sceaux,  Ministre ^oecétalre  d*État  mn  départe* 
ment  de  la  justice.  Iu<'4°-  ^®  Amprinierie  royale.  Pans  y  1829. 

n.  SpMMAftT  STATEUENTS,  eto»  Tûbleoux  sommaires  du  nombre 
des^ndîvidus  arrêtés  pour  criipes  dans  les  âijjférentos pri-^ 
sons  dk  VAngUierre  at  du  paysjfh  Galles  durant  le$  sept 
éarnS^Hs  années.  Office  da  secrétaire  d*éut.  ff^H/ehalk  1  Beg. 


Qaks  lesquestlons  d'économie  sociale^  on  dit  souvent 
que' rien  ne  résiste  à  la  puissance  des  fait»,  et  que  tes 
diiffrts  sont  un  allument  sait»  réplique.  L'expëf vernie 
prouve- cependant  qu'on  discute  'encore  tnêoie  quand  les 
faits  sont  adfn^  et  qtie  -ies  chiffres  n%  sont,  pas  contes- 
tés. L'explication  .et  la  conclusion. demeurent  stijettes  à 
controverse  ;  quoiqu'on  regarde  je  même  obj<;t«  ^  ^e 
voit  pas  toujours  la  même  chose  ;^  et  sûr.  une  bll|p  oom^ 
mime  des  esprits  âivérs  édifient  des  opinions  diversea 
Mais  cette  ^se  même,  il  est  difBoilé  dp  la  poser^  et  les 
données  du  problème  coûtent  souvenfautant  d^  peine  à 
0xer  que  le  problème'  à  résoudre.  Les  fj^\ts  ne,  se  éon-' 
statent'pas  aisément ,  et  les  chiffres  x|ui  serf^nt  à  les 
traduire  sont  souvent  plus  Iiasardèu'x  quQ  les^  idées.  Bé 
celles-ci,  la  raison  en  est. bon  juge  :  avec  de  l'attention 
XIV.  •  I         ' 


( 
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et  xle  la  réOeKLon  ^  elle  peut  toujours  '  préteocice  à  Jes 
(^montrer  fausses  ou  vraies.;  Mab  Vcs  choses  positivfi;^  ne 
dépen^^nt  p4^ii)t4'6)i^;  a^^cles  meUliçur^  yeux  du  moade, 
fj  u'e^  pas  toujours,jT(Mgsibte  Ae  les  voir.  Avec  toutes  les 
^écautions  .imagQia^les ,  ('olj^çrvatfpn  peut  tromper, 
parce  qu'elle  e^  ^ujours  rmRiiiiplète.  Dans  ies  spieuceç 
la'nture  ndus  écl^Aj^e  saqj^^esse,  la  ^^ieté  plul  eécor^; 
car  elle  ne  se  ^is^e  fbxnl  soittWttr^  à  Fa^t  des  expé- 
riences, et  aucuii^  méthode  ne  réussit  à  en  isoler  les 
phén(;içnènes.        ..       &  *        " 

XI  est  ildiif  plus  iftir  d'avoir  aflfhre  j|ux  idées  «qu'aux 
fait9>  et^.^elon  nous^  ré«pnûinie  politique  est  pUi&^cei^* 
taine  que  la  statistiqi|e.  Est-ce  à  dire  cpm^  l'économie 
p<>litique  ae  si^t  pas  une  «ciepce  de  faits  ?  Il  faut  s'ea* 
tendre.  Toule,  scienee  se^çompose  de<^its  généraux;  mais 
il  y  a  (jleux.  sorties  de  -||its  généraux  :  «les  uns  sont  tels 
qu^apfes  Iqs  avoir  Tecomuis  une  fois,  pn^ peut  répandre 
qu^ib  $e  reproduiront,  toujours,  et  qu'ils  sont  la  loi  des 
iails  particuliers  ;  les  auti*es^]«e  soat  que  le  reqfoi^ifment 
des  f^^its  particuliers^  et  se  déduisept  par  voie  de  rai^B- 
nemcnt' d'une  série  plus  ou  inoij)St  étendue  d'ofaserva- 
tloAs.  L^  uns  sont  susceptrUes  d'une  certitude  à  peu 
prè$  absolue;  les  antres  i^  ^mp*ortent  q^unevCeattitiide 
relative.  Les  lims  .et  les  autres  se  retrouvent  dans  tovfjf 
science^  Maris  tog^tc  science  ^'appuie  esséntiellemei^  sur 
Iff  premiers;  eux  seuls  \m  donnent  ti^ee  autorité  Véri- 
ttble.J^É  6i|pem{^,ia pUjpique  générale  a  pour  p^miers 
rondefljjj^  dês£ii|s  générauj^;  elle  coh^tate  et  démontre 
Qes  phénomènes,  don(  l'e;$prit  humai i]^,  affirnia  sans  hé- 
siter qu'ils  se  repi;oduisent  toujours,  car  ils  jsont  les  lois 
niême  dé.  la  nature  matérielle.  Ajpplrquée  auai  évétfemens 
dç  la  nattire  tels  quMls  ai^rivent  d'eux-mêmes ^par  exenjple 
à  la  succession  deà  chati^emeus  de  l'atmosp^ière ,  l^phy- 
siqwe  reste  une  science  enicorç;  mt\»  en  vain  recueille- 
*t-^lle  df^s  multitifdes  cîobservâtions,  elle  ne  se  hasarde 
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<(Qe  tî||iideinentà*Ib  génévAlmv;  et  la  météorologie  çst 
l^raûche  la  molos'avancée  de  la  physique.  C'est,  entre 
autres^ causes,  {)arce  qu'elle  porte  sur  déb  fahs  <|uî  txe 
peufefit  être  gpairertis  eu  ïoh  ^^ëralea*  Il  tsi  besoin  de 
oiefii.pQU  d'^^ëriehces/pour  afHrmer  Texistence  qe  tk 
pesmit^eur  ;  peu  s'en  faut  que  cette  propriété  ne  «emB!^ 
€otfftîtuer  la  nature  Ihême  de  la  matière.  Tôili^  vërit«^ 
fJeiBent  Un  fait  givrai,  qui  joue  le  rôle  de  cause  daq^ 
tous  les  évènemens  de  l'histoire  de  la  nature.  Map  les 
vents,  les  pli.iles,  les.  froide  et  les  chakflrs)bfen  tjuoUr 
sei^és  attentivement  semblent  toujours  des  faits  parti- 
Quirers  ê^ut  ta  loi  demeiiré'  obscure  ;  et  n^.  sont  *ericore 
à  bëaoikoup  d'égards  que  deéi  accidens.  De  mftme^  quand 
l'^cooiDnïie  fiolitiquc  tnriie  jàe  la  valbor,  de  la  richesse^« 
dkfVériiang^'ou  âù  trafvaiV»  elle  décrit  des  faits  ^énérairx 
iont  elle  peut  ftlnev  rigcmreusement  la  nature.  Ce  qu'elk 
en  aiËrme  jpeut  se  vérifien  par  une  seulç  observation  | 
qui  suffit  pour  convaincre- que  ce  qu'elle  niaiiifeâte  ae 
reproduira  toujours;  et  la  «cîftncey  daw  la 'limite  dte  cet 
ordhîte  faits,  est  'susceptible  d'une  .vàpitë  rigoureuse* 
Mais  IqiKque  tous  les  fsftts  dentelle  a  reconnu  la  liatui^ 
soi^t  mis '^ jeu  |)ar  1^'téalilé^  qu'ik%e  îhodifieni  las  ^ns 
fe  aiftres ,  qinls  s0  mêlent  à  d'es^faits  d'uu  .autre  ordife , 
ils  ^eUais^t  HIeQ  plilâ  malalsémi^t  «{jtisir  et  èonstaftr, 
«t  ne  suggèrent  à  l'écrit,  que  dgs  lois  conjecturales  su- 
jette^ aux^  exceptions.  Ij'éconoTïiie  politique  appliquée  à 
la  Mtistîque ,  ou ,,  ce  qui  est  là  mêm^  chose ,  la  stalisr 
Éfiié  traduisan^en  généralité?  les  feits  successifs  et  indi- 
viduels qu'elle  a  récueillfs,  manque'presqu^  toujours  de 
iîertitude,  paroe  qu'elle  peujt  carem^t. alors  s  élever  à 
iihe  généraUté\yériJt§ble.       .     '    '*'"/,       ■; 

Quoi  qu'il  csn  soit,  la  statiitique  a  soil  pm:,*et  les  r^- 
sonnemens  qu'elle  appuie' né  sont  p^s  toujourf  vains..  Ne 
prêtons  pas  à  ses  1;ableaux^  à  ses'caSc^uW,  une-  absolue 
^nfiançe;  sachons  bit^  q«e  k^îî^r^^usioitl  sont  souvent 
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hypothétiques,  les  données  souvent  hasardées;  mais,  une 
fois  avertis ,  étudions  en  nous  tenant  sup  nos  ga]|^^^e5..M&l- 
tipUoni^  et  coitiparons  les  i^cherches.  Plus  elles  seront 
nombreuses  'j  plus  le  oésultat  aura  de  ''oq|^f itude,  ou  du 
ftioia,s  de  pfobabilité ,  s'il  est  ideiîtiquev  D'ailleurs  le 
goût  du  siècle ,  Tautoritë  mxe  les  sciences  exactes  et  na»- 
t^prçl^s  ont  prise  depvps  quarante  ans,  la  prédgpiiqânce 
QU  toutes  choses  dej»>  méthodes  exp^rino^ntàl^,  ou  soi-^ 
disaûi  tell^,  font  attacher  généralement  beaucoup  de 
Çiiriositté;  d'intérêt  et  d'attention  à  ce".qu*on  appelle 
exclusivement  les  faits.  La  sociélé'est  explorée  en  fous 
sens  cômnfteja'nalm^e.  Oala  sondé  dans  Sjes  ^ofbndeucji, 
on  la  poursuit  dans  ses  détails  ;  et  il  faut  convenir  que, 
malgré  ce  que  peuvent  offrir  dlpcertitude  ces  sortes  de 
recherches*,  çUes  'kiissent  tQpjours  aJ3rès  elles  quelque 
lumière  I  et  tendent  vers  la  vérité.  La  législation ,  Taé^ 
ministratioû  publique ,  en  les  mettant  à  profit ,  s'amc>- 
Morënt  prévue  constamment ,.  ejL  les  pays  où  se  sont 
opérée  les  ^us  iTtiles  refermes,  sont  précisément  ceux 
où  ces  travaux  s(^t  en  honneur.  Tant  fait  esp^er  qu'*à 
tnç^uVe  qu'ils  se  multiplieront,  et  que  le  cercle  s'^n  éten- 
^  6  sort  dès  sd!BÎétés  dépendra  d%  sysLeçîes  moins 
ari)itraires^  et  que  bieli  des  préjugés  tomberont  neux^ 
mêmes.  Nous  savons  J)eu  dé  choses  c'est  bien" légèrement 
que.  nous  prenons  de^^  mesurées  ou  votons  des  lois  dont 
Texécution  touché  à  tanX  d'intéi*éts,  à  tant  d^êxist^ces, 
à  tant  de  tlroits.:  mais  du  moins  savons-nous  que  ces 
mesures  et  ces*  lois  ^nt  de  grandes  conséquences;  que 
toutes  les  qi|estions  publiques  méritent  ua  contio^uel  exa- 
men, et  gue  Hotre  ignoràitce  est  grande.  De  là,  le  désir  de 
mieux  cqj^naitfe,  d'étudier  pour  m^ux  comprendre , 'de 
QQÙstkter"p6tir  mieux  prévoir  ;  enfin  de  ne  plus  rîcA  dé- 
cider en  aveugles ,  comme  on  Ta  fait  si  long-temps. 

Ces  réflexions  nous  ont  iî*abpés  en  noiis  livrant  aux 
recherches  dent  nou^  allons  çrésiBnter  le  fruit-.  L'impop- 
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âiace  dii^sjiôet  esb-cvidente;  mais  cti  Tétudiant,  pous  ne 
pow^ûns  assçz  nous  étoniier  de  la  nquveagtë  des  ren- 
seignemens  et  de  l'incoi'titude  des  rë^Qxions  qu'on  cfi^ 
(^Ut  déduite.  Â§il)irément  rien  â^KiH  le|. matières  fle^ou- 
Yernétnent  iji'inttrei^  pliMr  soit  ia  s||i*eté,  soit  l'huma- 
nité^ soit  la.moralej  que^  Fadministratlon  dç^a  justice 
criminelle.  Et  cepf'âdant  c'est  d'hier  seulement  qu^  dans 
les  deut  pays  qui  ms^xhent.  à  la  téte>(|)^  la  oivilisation 
çjuropéenne ,  on  â^eat  avisé  d*èn  obsenPcr  latnaoche,  d'en 
dresser  les  fs^tes^  et  de  comparer  d'an a,ée  en  §nnéç  Tire* 
(ion  ^.  de%  Ipis  pénales  sur  la  société  par  rintermédiaîre 
des  iugemens.  La  connaissance  des  mœurs  général^  de 
la  nation  et  de  l'état  moral  des  localités  ^  rédpdatTon  pu- 
bli^ie,  la  justesse  ou  refâcacité  des  dispositigns  du 
•eode  çi^iminel,  la  marche  d^  tribunaux ,  leur  org^i|isa- 
tion^leur. juridiction,  leur  compéteaoe,  la  direction  de 
la  pdliceet-le  choix  de  ses  moyens»,  oflHpt  nlille  ques- 
tions qui  ne  p^v^x^  ctre-^soiues ,  Su  même  éclaiijeies , 
sans  le  secours  des  lumières  qu'on  yient  pouhla  première 
fuisse  recueillir;. et  c/^pendant  on  a  décidé  ces  quesy 
ti<>ns,^pnu^atué  sur  tôyir  ces  noints  sÉBû€  la  ^i<>indi:e 
i9l[uiétiide  ^  sans  seri^ule ,  sans  hésitstHon  ;  o«  a  marché 
au  hasard ,  on  s'est  décidé  à  l'aventure.  t(;)ombien  d'ob- 
îe(%  non  moins  graves  sur  lèsl^uels  isoub  pfondbçoifs  en- 
core  avec  la  même  légèreté  ;  au  grand  étoniiement  peut- 
être  dé  ceux  qui  Viendront  après  nous  !  ^ 

H  s'.en.  fâuf  que,  mêtyosur  le.point  qdfi  pousodfcupe, 
sur  Faction  de  la  justice  crinynelle,  nous  possédions  ^ne 
ii|structi{in  ccmnplàÉ4^  D'abord ,  ^es  rechercha  ^pnt  .f  r'op 
récentes  po%ir  aAij^ria^r  àucjimtt  con^olusioii  défiuitiva. 
finsui^  ^llçs  n'«nt;poiot  épuisé  la  m^ôrq,  jnêmtf  pouf 
les  années  qii%iles  emb^sg^l.  Le  tram^j^l  ^u  goû^verne- 
ment  français,  fort  suf>erieup  a^  doéfumens  qué«fournit' 
Kângleterre  I  ft'a  pas  atteinte  perfétîj^i^/ quoiqu'il  ep 
approcjpe.  finfifr,  ^upies«dofinée«fau0'nous*ayQqs  et  dont 


* 
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(exactitude  est  încontestabk  ;  il  nous  S«nt1|t^i6pQ6siB|b 
d'établir  aucuqe  jthéorje  avec  une  entière  confSinpe^^iJes 
%iits'sont  trop  lypplîquiSs ,  s^ulais  à  éps  causas  fr<^  di- 
vei*ses  *  pfeur  q»afiçOsesiIes'iijta*prëtertfbiârdiftîfeift.  iShàs 
citions.tout  à  l'heui» la'^étëd^otogie :  tiçus  s^nie$'da|^ 
fe  situatiSiji  de  celui  qutayraiî  s6ii$.  lés  yeuc" des  F^Ievës 

exacte,  ae  l'histoire  çtmosphéri||Me  ife  ^i^P^^T^J/^  P^" 
d^nt  un  €èrtaiij  tenips^\<et  .qui  vo|^dr^t'eaTOféf|^i5J[tjeI* 
cjue  loi  générale.  €tertes  it  1er  ait  tAnéi^îï»e  si,  non  coi>^ 
teât  j^e  Iqg  coniMirer  et  de  lés  rësamcr^il  prétendait 
offrît'  «iiitfe  chose  que  des-rapprôcheïnens,.ei  risrfïue» 
rex^Rjcarièn  du  tem^  qu'il  a  fait^  surtout  fa  prédifitijp 
du  temps  jqu*il  fera.  On  YOjïdrà  ^oilc  biéti  se  rappelei^^ 
en  fisgnt  ce  qui  va.  suivre,  qûe^  les  chiffyes  rfe  vienjient 
pâs^.  dj8  nous  ,  et  que  nôu^  n'uvons  fait  que  les  r^peler 

*^,par  quél^u^  calcirb.  Quand  il  est  entre  4fmsxes  j^lcuia 
un  *é)ément'l^oth€tîque,  nous  aurons>  soti%  d'-etf  gj^ 
^enir.  Enfin ,  s'ils  lîous  ont  sif^éréq^iclque^  réflemîcms , 
DÛ  voudra  Bien  1^  prendre  Cflftime  de  siïnples  dôijte^i 

'  eoQiin^  d^nmdestes  questions  /  deêîiné^^  à  provoquer  de 
9puveljés  pedjter^es.  *^"  **  *    *     v'       ' 

•  Ces  précautic^s  prisés,  faisons  cdtinaître^les  souils^s 
ou  nous  avons  pi|^^,  ^  limitons  le  champ  que  nous 
v€>uh»ns  ÔarAurîr.'*         '^  *    -  '       •      .  • 

'  '   Le  Compte  général  de  l^udtninispraUon  4e  uxjusi^ce 

\criininejj!b.  en^lFraùce,  pendant  Tanniée  tflSS,  fondent 
des  rèaseigi^riiens  tre^nexactÉf  i^  très-divéifs.^g*  i:ap|>.orl 
au.  roi  f^t  (f abord  connaltrp  les  principaux  .rësàlt|its. 

^Ptii^  'c^f^soixante-qqatre  tableadix.,  doni  ^uftjqtyss^iniis 
sont  très-étendu9j  presenittnt  daQ»  l%.iilus  'g!*and  4éiail 

'  presque  tftM^  lés  ^Hémen»'  néfeessar^s  h  la  ,$oititîpu  îles 
questions  ^  0t  fQlit  coonaîfr^nil^-Beulemeilt  le<ïlomBre  et 

'  la  natut'a  des  qriities  |£igés  ^xk*\%%^\  nonifëeuIaSnent  le 
nombre"  des"*  acqjîséâ  et  tiés  condamnée  cour  chaque 
crime  danç  toute  l^F«nôe^ef  d^ns^haqtie  département. 


'       .QE  jgi    FRAKCE   ÎSt   PE    l'aIÏGLETSBAE.  ^7 

nuAfi^es.  dëtaijs  préqis  sor  Tâge,  le  lieu  natiil ,  féttt  mil. , 
1  état  ijitelleduet  (le  tous  cànx^ont  I9  tribuilaux  se^soirt 
occupësy^^xnaîs  la  proportion  de  tous  ces  nombres  avec 
lu  pc^ulatilin  géinértle  ou  loeale ,  mais  des  ransetguemeflu 
.  sur  la  récidive,  la  coutumac#  ^  la^mafche  des  tribuqpux^ 
la  durée  de  ri^nstrnction ,  rexëcùtion  des  jugenieus.  C'é- 
tnde  ^e  fous  ces  dpcumefts ,  les  lumières  qu'ils -ftonneut, 
les  qu^iij^ioi^^qu'iJIs  soulèvent  donneraient  lieu  à  )))us  d- uti 
vcjl^e^  de  CQmu)4;ntHire3  9  et  notre  înytetUion  n  est  pas  de 
relire»  "Nous,  nous  propo^sons. 'seulement  d*essayer  une 
com|(giraisoji  statistique  ^Icf  administrât  ion  de  la  .justice 
criminelle I  soi^an^ France,  soit, en  Angleterre ,  p^ndatft 
j'aïuiée  i8aÂ.  Nous  ne  poiivonsctablir  cette çomparaispn* 
que  sur  le9  poiçts^.^que  nous  connaissons  ég^emeht  dans' 
\e^  dâMx  pjftys.  (^r^Je  compte  rendu^  publié  à  Londrea 
gar  le  departemâiU  de  rintérîeur,  est  loin  d'égaler  en 
étendue  celui  qnii  eist  ém^é  de  notre  cHaàcellerîe  ,iet  il 
ne  jpoiis  fournit  ..qu#les  mQ^^s'dexcnn parer  l '^  le  nomj^re 
desindi^O^poursqivis  dapSiCbaque  comté  d'Angleterre 
et  ^ajbs  çhaqtfe  département  de  Fraqpe;;  ^*  le  rapport  de 
ce  nombre  À  la  population  générale  et  locale;.3*!la  quan- 
(it6«t  If^  uaU^r.e  des  ijélit|  qivpul  donbii  liqp  à  condam- 
na^on^  acquittemet|^yAacc.usation2  on  commé|icement 
«Ti^l^triietion  ilanl$  les  deuf  P?J^9  4*  ^^  nâturer^  pek^es 
qp^  {>nt  étéproi^pncées,  et  ie  nombre  de^cesx  qui  y  onl 
été  Gond^imnés ,  ^an&  que  le  rapport  entre  les  délits  con-; 
statés  et  1^  peines  enf^urijes  soit  efj^tj^  ;  5"*  eiï§n ,  fe 
at^bré  p^^ur  lequel  l^es  deux  sexes  Bgurent  dâftis  le  total 
dps  accu^.  I/^nsuffisancêxlç^Ven$eigT^mens  li^^ite  d^n^ 
notre  travail  ;  a>a^  4el'quH  esjt,  il.  es};  'en<^re  ù^^sét 
,  étendu;  ^|ij^nfc-que|ç  pour  prévenir  toute  s^pï^ise  et 
vineKr^.le  leçtejyr  à  portée  de  jugei>^  pai^  lui-ipême^  nqfi& 
cxi^serons  (jft  détail  1^  prooédé  d'aprè^  lequel  noué  ^vans 
^bfr  )cua(::un  H^  ik>s  calculs.  &        '     } 


'  ê 
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,  IjC  Compte  (wglais^  le  Comptei  français  (poésies: 
irom«ions  ainsi  ppm*âbr^er)  iie  sont  point  dressî^s  sur 
un  plan  unifotwe.  La- di^eren^e  1;  plus,  grave  «tytre  l'an 
et  l'autre  tient  à  la.  différjçncè  dés  l^i^ationér,-  Fauîe  de 
les  avoir  bien  présenta ,  sèrtout  «n  ice  qui  regarde  la 
constitutioor  judiciaire,  W  s'exposersKit  à  tirer,  du  m^- 
procKemènt'des  deux  statistiques  crinwnelles  qufe  piéseri- 
XtvX  les  i^^  P^yi^  )^s  couelusTons  les  p|us4iiussésrG'iifôt 
epi  grande  partie  à  'des  rHopri^e^  provenant  de  éiilte 
sduil^  qu'il  faai  attribuerrexagératAsp  de  la  supériorité 
moraieque,  sous  le  report  de  la  quantité  des  déllls ,  on 
axonuiiunéûietitatlribilée  à  la  Fraitcç  sitr  TAngleterre/ 
O^te  supéridrité  existe,  àittâi  que  nousie  verrons;  mais 
nous  verrons  aii^i  à  quoi  eltd  se' réduit.. 
•    Le  Code  français,  comme  on  sait,  partage  4es  infrac- 
tions punissables  de  la  loi  ep  trois  classes  ^  le^  cnines^ 
les  délits  et  tes  contrâventioâs.  A  ciiia^une  de  ces  trois 
claies  se  rapportent  Irois- ordres  de  péqpilités;  A  efiaque^ 
ordre  d'tufràctrons  et  depgiines  se  râ(>portei»t  t^is  sortes 
de  juridiction,  les^^ours  d^assîses,  les  tribiinatii:  de  ||o- 
liee  corp^tî|»9{)elle,  et  l^s  fribuâaux  de  simple  potîw. 
Cette  division  devait  naturellement  être  i^dopléç  dans 
le  cornue  rendu  de  notre  milPist^e  de' 1^  justice ;''*les 
travaux  dès  trdis  juri4i§ti#ii^  «oot  expo^s  séj^réneot 
«tyec  un  soin  eC  un  dél^il  proportionnés  à  t^ft^rlaniêe 
du  genre .  d'afFaire^  dont  elles  connaissent.  L%  compé^ 
tenc^  des  oQitrs  d'assises  est  rHtrdiitie  piaf,  la  gravité 
même  des  affaires  crimiBéKes ,  toujours  a^es&  rares  dans 
une  société  ■  poliaée.  La  j)iri||ictidn  coritetionnelle  ost 
immense^  d'abofd  pasce  que  noé^jio!^ 'y  rattachant ,  sous 
le  nom  spécial  Soi.  délits  ^  beaucoftip  d'îtcte^i^i  seziaient 
ailleurs  dwsés  parmi  les  crhnçsj  jBnsui(^^ai'ce'qu*elle«' 
lui  4oBnent  te  jugement  d^i^n  grand  i^ombi^d^infraettons 
de  moindre  gravité  qui  ailleurs- ne  d^pas^eat^uèKî  Vvmr 
cemte  Ath.  justice  municipale;  enfin  parce 'qu'un  mi* 


•nifitère  pablic,  foiiemeoit  organisé  et  secopdd  fier  ulfe 
poHce  ttnivfrsëlle  et  très  -  active ,  meâ  k  boiui^ur  de  i^ 
Imssetj,  apcim  «léfait  ^  aucune  plainte ,  aucun  sQupçon 
sans  poursuite.  Quant^aux  juges  de  police  fleurs  travaux 
9oât-  ass^z.nan^ipUéi;  (nais  ils  opt  peu'  d'iiQportauce;'' 
et  qucnqi|;en  g^eral  les  defit^  des  môinis'gri^es  spient 
les  plus  frequens  ,ia  police  correctioxim^lte  issi  plus  occu** 
pëe  qrô  Ja  sipipje  potice,  * 

'.71E11  Âiigteteci:^ ,  la  loi  commune  |.  la  loi  écrite  et  l«r 
jurisprudepce  ^f^^êfsxii  ihsido^'  clix  méfaits  wùljfurei 
ài^Ues  6u  privées ,  et  en  injure  publiques.  Parmi  leis 
premièpes,  on  cv:ihipte  en  gém^rfikdes  açjtefr  qui,  parmi 
nouS)  sont-comptes  Comme  délits,  et^ doivent,  pirsquë 
sans  exception  y  aire  poursuivis  par  le<niuistèfe  p«bli^, 
tandis  qu*en  :4ngle^f re  ijs  ne»  donn^  co^fimuRéiheot 
pcrveitturç  qu  à  l'action  civile  i|itei|f ^  par  tes  intéressés. 
Tel  est  le  libelje^  tel  Uoatrag^^5/a/2^<?7*),  t^  les  coups  .^i 
)i|(essures,  é|c.  QEuuft  aux  tdtrts  ^3)!L4pj^r«B4mbliqîles, 

Î)ublûfuè8  en  ce  sens  ^'^les  sont  pduf^sâivles  liriminel» 
ement,  c'est-à-direic^^u  nom  4u  public ,  mai^  ia^  plci^^arl 
du  tenips'^^ar  les plaignans'eilx-mêqies celles  pprtent  le 
iifim  g^néi'ai  ^qfflft^s  p^-de«rrz>7t«^,  et  se  tlivjsqnt  ^n 
félonies  Qt  eiT  mi^deinçàns^rs  ,*dlvî«t0iti  qiit  se  ira^orte^ 
a\^z  e^aj^tement  à  celle  qu^  notre  Code  à  j&itë  deï  crinieà 
etjde^d^Us.^Mais  unçuI^^^^fi^^i^P^^^^'^v^^'^t  ^^ 
fcfts  deux  sçyrtes-doflRjpses,  de  meule  ^ue'lgs  iji|urési)ri- 
vé^s'^,  sont  ggnéràkqaeqft''9(Dun}isesJL<\  un  seuf  et  tt>|ifver 
(^ré  d^  juridiçtioi^.  En  prÎQc^)»,  k  cou£  <}ti^bit^  d^l» 
^oi  e»t  le  iribun^l  criinHiet  de  tirutë  rAnglçteorè.  Sa 
CQm potence, ^qui ^s'étend  déMïi  haute  tFthison^à  la  plus 
tégèi^e  offense,  «le^tj^limftéequepar  celle ies^ciCmrs  spé* 
çiaiés ,  ^telles  que  la  co^ue.  des  pairs.,  les^ours  #ami^ 
«yai|^,  £tc^  En  fait^élle  ng^îuge  mie  les  Causes,  ^itxrir'^ 
néneUe^,^^oit  çori:^«tionneltês,  i|pur4>at*ler*cf  mi$^e  liolVe 
GQde,«qu'unc'«i^por4;H|^e«'spcci£Lle  4étençihe  a  porter 


e^  petit  i^ombre  detcanL^iie.  La  majeure  partie  dès  af-, 
^ires  «8t  c^pëtttëe  par  des  jugea  piiîs  d2hif^on<.seitf ^'ou 
dans  les  d«ux  autres  êouH  srUprênies^et 'qii»v<itit^de^x;par 
^eux,  d^ns^Qfsdifïépeptescirconscfiptions  ou  circuits  de 
l'Angleterre^  juger  -mt  Jes  lieui^  aMfop  l^ssistance  fftin 
jnrjJLes^mmiii$fons'/eii  Y^rtu  desquelles  ils  grrodfedent^ 
porfent ,  selon ;ie^  ^as.  diffërens.notnrs;  ipani  ces  coixjps 
locale^  et  tëmporAires^  qutU  ,for&®at:  en.  vertu  d'une 
mommis^ion  ^ue!con<}im ,  reçoivent  le .  noqi  ^m^évk^ 
Xasélséi.hsL  ccdnpétei^ë  di^s  -assises'  ^l,  en  principe, 
UHfnitiée /comme  cetle*({^  hanc  du  roi  dopt  elM  ^ar 
iieut;  mais^^'en^  itiU 7  e^leslie  jugent  gâore/que  les  causes 
ile'qQdque  impojK;^nce,  par  exemple  toute&^Jes  afj^ires 
(|ipitiles,  dant  b  rigueur  des  lois  auglaîses  milKiplie«Ie 
sipmbne.  Eopsqu^ne  loi  moin^  séV^e  èsl  en  jeu  ^  ou  qae 
l'on  peut,  au  ftK>ypnfd'uhfie  fiction,  aCtonner  i^  gravité 
*]^aieHFune^accusâtibn  dgnt  ia  cause  tts|  légère,  4e  ju* 
getfiear.ii*'ln'e9it  pfgiî&^(5oIfstammellt .réservé'  au  jugeftn 
circuit , 4 et  les  ]^i8  de  paix  ^  demeurent  les ^bi très. 
<]e^jt-ci  so  néiiniâsent'^  cessions  tiiifne$tt^elles,(^z£âi:fer 
sessions)  *y^o\i^  si  4a  nécessités  le  reqiÂert .  «râ  liassions 
genëfiales^extraordiRaire»(|p0/{6ra4^i^^â:7/2^j  qui  ^  tîen- 
'*nent\dan6  \m  iiAewailSs  di^' premièrdê.  Là.se  jugeot 
4»eaUcobp  dTifflàires^  ^qui',  d^  consen|«rment  d^s^partôës 
)»Ç>u'r$uivaittes,  n'ont  j}oii|f:  éjé  i^^ervées  aux  jtigaé  d'«as* 
sisif  ri^oétefoi^^cç  l^arsfage  des  araires  res|e  soumis  9a 
coatrôljîjcle  ceux-ci f  lotsqu'tls  paraissent  j}ans«le  cdiq^é. 
;<   Tèu^'les  juges  dc'^gix  {fun^c^té.sont  c|[yivoqiij;s 
aux  'sessions ,  soft  tisime^PittUeSj^*  soit^igéné/àles.  tOutre 
les  affaires  qu'iès  y  jugentMirectemeUt^  }k  proi)B|inc^t 
sur  l'appol  dès  jugem^ns  rénchis  jiar-  un  juge  d»^  pfiix 
Jsol^  ou  pair  d«ux  réunis  eo  petite  session  {petty  ses-. 
'  ^ian).  Cette  dd^nière  îpriditti^n  fiej^ononce^»  Is^plugtort 
A  ftmfs,ique  des^  cpi|^aiiq[iations^p/ovi^oii*^.^i  peu- 
vent être  as§imil4^s  à  de  simpl^«tiesHQus  âè  sûqpté.    . 


BBi'hL   FAXi^CK   et   Dfi.  L'AHrOLETRliltE.  tl 

Celt<^  sof^cfvtld  pdico  juJicûiire  vX  1a  juridfeiktp  dos 
sessions  da  paii  ne  souiT^ent  d'exception  qis(s  dans  qvel^ 
qm!r^ani)^&  vil^e^  ou  cités  qui  possMciH^  par  privilège^ 
une«inj|gistff^urei*n)unic)pale  confifie  à  un  m^e,  à  un 
officier  jiaommë  Tecordei\  aux  aH^rmèn;  etc.  •   * 

Oa  voit  gu'en  %énàtû  la  Jiicidiction  criminelle  de 
€4ingl^terre  se  rép^irtit  entre^  la  c^ur  du  baoc  du  roi ,' 
les  assises  etHes  sessions ,  et  que  Ja  disti^ibuxion  des  a&> 
faînes  se  faiteètre  eesdiv^rtet^uridieliocs,  non  ^faprès 
une  règle  fixe  «1  légale,  mais'seloaUs  xas  <^  afëc  une 
sorte  dVbitrâJne/  *  »         * 

\  Aussi  le  compte  de  stQJtisti^o  crimineUo  que  nou^ 
avons  sous  les  yeux  ne  faîNil  aucune  classification  ea4re 
les  crimes,  à»raisDn,  soit  de  lôor  gravité  réelle,  soit-dc 
fa  jifravi^'des  peines.  Il  réunît  tlans  lés  mêmes  coloanes 
des*  diplits-^'une  importance  tf ès^inégaieij^fome  ou  z/iÉr- 
^emeamoij',  .aie  spécifie  pioint  guels  tribunaux*  les  ^nt 
jug&v^^llcs  peines  ils  ont  entraînées,  et  anuoûce  seu}% 
meiMi^M  tilte  «  Tétat  sommaire' da/u'//»^ré<]cs  individus, 
tçlin^^s  d^offy^es  criminelle^ i^^x  ont  4té  «arrêtés , 
réellement  ou  par  foriQ^  (eommitted),  à»ns  les^dîffé» 
r^Qtfs  prisons  de  TAngleterré^et  du  pays  de  GallÂ,  à 
l'etfBt  d'être  jugés  aux  ^sises  et^se'ssions y^^\.ei\\\es  çcAir 
les  différens  eomtésyicités^yîlles  et  l(iertéf  (^circon' 
«criptioils  pHivitégiées).  »     '  *     ' 

Les  afTair^  crîmiftelles'et.coitreclioBnelles  étant  «c- 
'Cumulées  ici  dans  les.  mêihes  ttibleaux ,'.  il  «fiuft^  '^cmv 
rendre  ceux-ci  comparables  aux  feblemix  français,  ce- 
faiiie  ces. deniers  sur  yn  nouveau  plan,  et  placer  ^cpt^ 
des  crimes  pxoppeillenl^its  t^us  lés  délits  çori^osiJbqflsftit 
à  cetTx  q^eleaninitstère^g^aisadAietdaBS  son^énooi- 
breu^ient.  Ce  sera^  donc  yn  *premier^tr#vay  plus  ms»u- 
ticMX  qu'intéressant  f  ef^que  nous  devrons  soiAnett<*e  ^•- 
fecteur.      ■       '  f>      *.  >  *  *  «  '     é\         * 

Mais  ^'  n'est  pd^  tcTut  ;  indépendîwnient  de  U  dli^- 
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tinction  Ugale  eil'tre  le  Êriâarnel/et  leVcotflectionoel;,  le 
&?mpt€ /rànçais  adùf^c  uiie'iiuti^  division  .exc€llen,te 
pour  l'ordre  y.^  Abonde  pour  le  i^^i^iinëiiLènt/ Cf^st 
eélle  des  déKts  contre  )ès  personnes,  et  des^litç  contre 
le»?propriélés.'Il  n'y  eh  a' nulle  tracé  d^s  le  dénombrè- 
inent  anglats.  Mous  avpri^  dû  Ûy  introduire^'  en  {Crânant 
poifr  {)ale.la  classiScation  suivie  en*- France.  lÀ  plupurt 
des^  espèces  deFdélits  jugéeS ,  en  i8i£(^,  par  nés  tribuçau^, 
ont  occupé  pendant  le  mêçie  tempV  tes  jurys  anglais  : 
syflss'  feVapprocheft)eht  en  est'fl  facile. -Mais,  en  outre, 
\\  ^  rtrfcontfe  des  délHs  qui  ont  été  qpAimis  en  France , 
et. qui  ne  %gurent  pas  a^  cojpptede  l'Aiî^leterre  j^  scil 
<Ju*ilf  rfaienf  pfe  tSt^  comtnis,  soit  qu'ils  naleîit  point 
de  |>laQf  dans  laié^ktion ,  soit  que  lès  moaiirs  pul)liques 
lie  portent  pas  à  tes  poursuivre,  soi t  enfia  qu*ils  n'aieiif , 
dttnn^lieu  qu\des  in^ancefe  civiles.  Oa  €în-peut  dire 
autfint  eti  sens  inverse  de  quelques  actes  c^e  nw^tne  le 
Compte  anglais  et  qui  manquent  danç  le  notre.  Dans 
Tes  èfùûx  cas  nousravons  dû  réunir  la  plupart  dece^^déliu 
k  ceux  ^uv  teqr  son%  le  plus  lyialogu^  ;  quelquesHin^t 
sont  pestes  i»ofe&  çaVce  qu'ils  sont  tout-à-fak  spéciaux  ; 
qu4lque&-ifns  e^n  ont  di^  être  supprimés.        ... 

'Le  nombi^  de^  espèces  dé  ciÀcnes  formant  cHacuQe'ua 
article  ^istlncl,  est  dans  le  CoiQpte  anglais  de  4^9  ^^ 
dé  4^  <]a^  li  Compte  français.  Mais,  ainsft  qù^on  vieat 
de  Je  dire,  lesartides  de  celtÉ-cî' doivent  sguvçnt  se  gros- 
m  criyv cçrtain  nombre  de  délita  détachés  du"  contingent 
dé  la  justice  corpectiobnelle.  t)e  là ,  la  nécessité  dé  reïsftre 
^âe^lassificâtion  nouvelle,  dont  les  sections^^ontienbent 
tous  lis  articles  qui  flgufent  amc  comptes  de  France  €t 
d'Augliljtj^rre  avec  le«rrs*po];q^  officiels.  L'^emj^e  Sullivan  t 
fei:^.  bien  Corappendré*  ce  tuavail.  «^  '  ,■ 
.  *  Partni  'les  crimes  contre  les  [fer^nnes ,  prenons  l'ho- 
mickie  à  tous.ses  degrés,  ei\n3ëjpdbantqfte  l'infilnticide. 

{jg  Cpmpte  anglais  présenté  troia^  sortes'tf Ijpmicides;' 


^    U^  FRANGE   ET    BB  l^AvGhBXEfJ^.  l3 

i""  le  oleurtre  (  l'assassinat  4u  Code  pénal)  ;r2^  le  meurtre 
cof6mis*  j|vec  une  arme  à  feu.,  une  arme  à  poiiite, 
OU' par  le  poisc^n^  3^  rhpmici^e .  saja»  prikiéditationi 
mâJfi  voloataice,  et  i«êa^^  dhlm  certaia$  cas,  involontaire 
{Munslaushter;^  OnTcVqpe  pôtle  .iSvision  n'est  pas 
très<^rationneIlé;  car  on  n'aperçc^jt  aucun  motif  pour  «^ 
ppirer  le  seoond  artiel^  du  premi^.  JVIàis  enfio.pufequ  elle 
est  ofRclelfe  y  i^Ue  composer^r  la  part  de  l'Angleterre  dans 
nolfe  premfère  section.  „  .  .  ^ 

Pour  former  la  ptart  de  la  France  ^  n6u#^  .trouvons  : 
i""  {^'assassinat ,  «m  comprenant  sous  ce  titre  tojis  les  actes 
qui  ontélé.j'i'ésentës  comme  assassinats  »  la  £0110  d'as- 
sises, lors  niême^qiie  les  déèats  ^ï  les  modifiant  Jq3  ont 
réduit»  à  de  simples  mëurtrea,  qu  à  de^imples  déttta 
4'homîcide;  %^  le  parricide  ;>3''  rempoisontyment;  4*  If 
^eurtre^  tiëduit  quelquefois  -À  l'honnicide  par  U  €oim 
d'assises.  .     ^ . 

M afs .  nous  ne,  trouvons  pas.  ici  d^.  délil^  qui  corr«i* 
ponde  au  manslaughter  des  Anglâris^  lequ^d  compfeiHl 
i^uvçnt  rhoniicide  iavolontai^'e,  mab  imputable  à  raison 
^es  circonstances.  Il  faut  donc  cby^rcher  dans  le  compte 
correctionnel,  ou  nous  trouverons:»  1^  l'homicidl^  invo** 
lontairè  éau«é  par  cheval  lou  voiture  :  1^  Uioifijcj^e  iur 
y         volontaire  provenait  dejÈoute»/mJtre  cs(juse  \   »    .         e 

Ain^  aux  trois  articles  de  la  cias^ficajûpi^'^nglaise,  la 
classification  ^^çaise  en  opposera  six«.De  piut,  à<;e  ctmJE 
4e  division  se  rattacheraient  naturellement  lerblessures^ 
coups  ou  violences,  pot^yant  ou  non  donner  la  nibrj. 
Mais  ce  genre  de  délit  n'e^  indiqii^  spji^  aucun»,  chef 
dans  le  Compte:fngrai&,  t^nd^  qp'i\.  Ofic^^.une  |frand#' 
place  daps. notre  bilan  criminel  et  ^çorfectionflilll*  Serait- 
,        ce  qu^il  ii'efst  jacpaisr  commis  chez  nos  vëtsins^  ]!â  ch<2se 

I.  il  y  iitelJioi]()icide'4»ar  iiii{nru(|iDcé  qui  >e^  pimî  eiriBraBcé  et  ni^  1*6$^ 
leterre.  *  '        r  _     '       ■ 


^  ^  49gteterre. 
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6gt  p#[ipi:obabIe,  eiPla  l^rutalitë,  la  violence  iifl^ë  dé 
la  popij|[)aee  angkïse  eit  renornméeV  Voici  rexplicaflon 
de  cette  omis  An  qui  d'abord  étonne^  Les  coupsy  les 
blessures,  j/es  oufTages,  comme  le  libelle  *et  l'adultlliré, 
sonl  .des  injurqp^  prive'es.  seiferla-  loj  anrfaise,  et  ne 
-«dooiiQDt  eh  ^gênerai  ouverture  qu'à  une  action  ciyîle, 
Jaquelle  se  résout  «n  dommages-içlérêtSi  Elites  n^  peft- 
"^nt  donc  .figurer  dans  lestables  de  la  justice  pénale. 
%l|^lques-ufre6  cependant  admettent  Tactidn  publiée, 
q^st-à-diroi^iie  la  réparation  e»,p^t  être  poiM*suivie  ou 
censtfe  poursuivie  far  la  couronne  ^^  eb^  cette  repar^^t5n 
est  alors  ufie  punitionr  Exemples  :  lé  libelle,  |}u  moins  en 
tnatière  politique;  la  (entalive  de  blésserî(/3:^^aw/f),ic8 
.ojmps  (l?^t^gJr)J  la  blessure  ou- mutilation  (nia^hem), 
Mais^resqi^  jâïnais  9e  genre  de  d^t  n'est  poursuitri 
^pgr  voie  d'action  publique ,  soit  par  la  .coàronne ,  sort 
mr  les  individus  au  nom  de  la  ec^ro^ne.  L'actioa  ci- 
vile est  préférée,  çt  toute  attire ^lanièrc  de  procéder  se- 
rai^ mal  vtie  par  le-'jury.  Il  faudrait  une  gravité  jjfcrtî^ 
culière  dans  le  délit  pour,  motiver  cette  exception  à 
Vj0baLge.  Oi^^  conçoit  donc  que  le  Compte  anglais  n'en 
«nentioape  aucun  exemple;  ci  cependant'  l'année  i8â8 
«n  a  fopriii  quelques-uns,  il  est  probable  que  les  dé- 
liis  ainsi *poursuivis-woiijt^até,  |^ar  les  rédacteurs  ,.cônsi- 
6éTé$  conicigte  tentatives -de  meur^^e ;  ou  compris  dans 
iiu  arlècle  intitulé  :  JOlitUts  sans  désignation,  I)  suit  que 
a^us  ne  pourricrns  grossir  le  compte  de  la  Fraude  d^  tout 
l'article  coups  et  blessures  sans  lui  faire  injustice,  par 
4a  comparaison  avec  l'Angleterre,  qu'une* simple  diffé- 
rence dc'classificationlég^c  ferait  j^araître  innoeente  sur 

1.  Ou  sait  qu'eu 'Angleterre  (esofficiei'S  de  la  couronne  poursuivent  à  peu 
|)rès  de  la  niciue  manière  que  les  pai'ticuliers,  et  qu'en  revaiiche,  quand 
ceux-ci  poursuivrai  crîmineilenient  ^lour  J«ur  cofnpie'y  ils  sont  censés  le  faire 
dias  VintMt  puMic  ou  au  nom  de  la  qfuroiine.JDcittS  Iesj)ay;g^vraiineut  fibres , 
té  citoyen  a  quelque  ch^iie  du  magistral. 

\  m 
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im  pomt  oii  la  France  est  si  çovpabic.  Ce  sei^  ciâine 
beaucpup  faire  qùo  d'adfpettr^  les  oot^s  eê  blessmne^ 
qui  vont  jusqu'au  crime,  et  qui  soot  jfigcs  en  cette  qua- 
lité. Les  eoups  et.blessurQf,^\9i]flr\àyc\AQfa  çorrectiob- 
nelte  ^teropt  .d^Qs  le  coHiplg  miuiilér\eè  saffs  passer 
dans  le  nôtre.  Toilà  un  'des  çfl%  oy  Ib  ^fférefice  q^î 
résuite  de  la  législation  criigineHe^  des  im0iJk*s  civiles  et 
judiciaires  9  de  rinstitution  du  ministère  public  et  de 
l'organisation  dk  la  police  y  nous  parait  ^  manifestiir  de 
la  maniè^  la  plus  frappante. 

Telles  sont  les  conditions-  et  les  r^§les  d'après  les* 
qSfelles  nous  avons  dressé  le  tableau  ^comparatif,  qui*^ 
tfin  va  lire*  Il  contient,  pour  ^laque-g^rc  jet' cbi<{uc 
espèce  de  crime ,  le  nombre  des  inculpés  .en  lifeië,  c'est- 
à-dire,  te  nombre  dçs  iadiviclus  condamnés, ^K^quittés, 
ou  qui /après  dtëocnci^tion ^  eompai^i^tion ,  arrestation , 
u'on^oint  été  mis  en  jugement,  en  ÀngleteiHe;  par  le 
l^ana  jjpry,  en  France ,  par  la  c|tambre  d'aosusation  qui 
celle  àffx  con^. 

Sf  Ton  veut  comparer  les* deux  pays  d^ s  toiM:es  les 
paifîes  de  ce  tableau^  on  se  rappellera  que  Ijt  population 
anglais^  est  à  lapopulatiôi»  française  comme  i  est  à  2,^9. 
Ainsi ,  toutes  bs  fois  ^e  les  i^c^nibres portés  dan^  un 
article  ou  coloahe  quelconque  sont  entre,  les  deux  pays 
dans  ce  même  rapport,  il  y  a  sur  ce  point  éj^lfté  mo-^ 
raie  entre  l'An^eterre^et  la  Prante,  L'une  est  au-dessus 
osi  ao-<]e^ous  de  l'^uire  selon  que  ce.f:â|)pfti*t«s'éi^^  ou 
s'abEusse.  ... 


.  ' 


* 


% 


..    * 


•si     * 


• 


|6  STA-TI^rriQUE   CRIMINEtX^E   COMF^iRIÎE 

* 

PREMIÈRE  CLàsSSE. 


» 


Déliy  coritrG  Us  per^on^^f.. 


« 


Condathoé*.     Lecjfitlé».    l9oa  ccccikés.    Totd. 


I.  Andelcr.re.-i  10?  Meurtre  . 

Total .ïï*,  143  4^        ^97 

^ran€p.-  —  i.  Assf  sinat  (  j/t/^ 
Mnme  lél   m  téàuiï  au  ipeurtrç 


Il  ■  1 111,1  II  m 


oeoame 


parkfcConrd»a8sise8)--;----;V.  'i9  9î  569        Sao 

a.Parricidé. Q  6  11  06 


5  •  •  •  *  ^'       .^r 


' '3.  Êmpoisonnetoent ••  >^            ^5             Ô^         loS 

—Xr^duU  att  délit) •"..  ,    J» 

4.  Meurtre....^...  .V «i*         ,33            a59        5a8 

•^—  (  r&Utit  an  délit ),,  — ,00 

5.  Homicide    involftnt^e  «»u»e 

par  che^l «Il  voilure  ^correclioimpl)     •       47  19              ^j^/j^n  33^ 

—  par  toute  autre  cause(  4«.)-  ••.  '^ô      -  tto 

Total 5^9         390:         649      *^^ 


«« 


r     II    ^ 


II.  A4-^4.  TVIettrtte  par»  cacHw  - 

L  ùaissance  d^un  enfalit . .  é  ...... .            flr  '  «  *            ^ 

—  (  rédijÔÉ^au  dent)  ...•'» _      ai 

^To.tal ........          46  *'  53  i58         267 


III.  A.-'^.  Voi^feafant........    ,3  1  «  4 


^miÊltmmm.^mi^^lm.^mmmmmmm^m^m^l^ 


F.-^.  EnHyement  et  de'fcDuraé- 

ment de  mineur^. ...^ *  4  '4              ^^.          '^' 

7 .  -^^  par  un  îti<}îVidU|a»j-doss9U8  =  '       -  •      ' 

tjo  de  lè  an%  (  coriectionnel) i  «                <c              1 

Total 5  4  83  loa 

Ql)  Le»  chifiros  arabef  .dëji^n«i»t  les  divis|xms  par  articles  telles  qae  les  <Mg|  adoptées 
et  4^ignties  le  iCtwnpte  firaoçais  fH^  Compte  anglais: 

(2)  Ce  Dùmbre  n'est  que  pre'sume'.  19»  Compte  ffnoçais  confond  les  rivets  d'accu^- 
tiou'poar  homicide  et  ceux  pàcir  eou^  et  filessnres.  Gamme  ce  dernier  délit  est  deux 
fojs  plus  fféiiKlto  qaftlVtutre,  |fai  supposé  qu'il  en  é^ait  des  aconatibns  «omme  des 
délits.  Les  rejets  d'accusa^oits  -«i'bomicide,  de  coups  et  de  blessures  étant  au  nembre 
de  145 ,  j'ai  po'rt«»à  48,  c'est-à-dire  au  tiers ,  !«  nombre  <Sbs  refus  d'«ccl|iali(Ni  sur  le 
fait  dr*Jiomici4le  a«utemenl.  ^ 


■ 
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i 

CoDdanmAt.  Aefuittii.  Nod  aeoiué».  Total 

ÏV.A.--6.  Piraterie  (1)...,...  «  «  î  ï 

F.— 8.  Traite  des  noirs. 1  «  J  ^ 

V.  A.— 7.  Bigamie 38  6  .          a  46 

F.— 9.  Bigamie «  t  19 ^ 

VI.  A.-8.  Vlôl 5  ^  '3  41 

9.  Tentative  de  viol,  etc. 7»  ^i  19  ia5 

10.  Crime  contre  naliire. a  3  1  la 

11 .  Tqmtative  dudit  crime 27  'o  ^^  ^<» 

^Ba.,_MM^^  ■■■«•i»^.»»™^  ^W^Êmmm^mmtm  aaMM^^ 

Total. lia  67  63  a4i 


.«lAa 


If.— to.Violetattent.àlapudeur^  61            ^ 

—  réduit  au  cftlit  . .  * 'o                          33^          ^^^ 

11. — surdeseufans .,....'.  o3            55 

—  réduit  ail  délit >»                       ^_^ 

Total «7^          '46          38o  •■      704 


Mk 


Vli.  A.— la.  Parjure 7  8  1  16 


iw^p"" 


1  2  «  3 

'  '  '-  " 

3 


VIII  A,— 13.  Envoi /Je  lettres 
menaçatites • 

F.— 13  Menaces  sous  condition.  a              3  44       '     61 

-  réduites  au  délit a             «  ^'^ 

i4.  Menaces  écrites  ou  verbales  „              -  ,             ./ra 

(coîr«ctionnel  ) ^         ^7  47          ^^^ 

total 63            60  91           ai4 


■■ 


IX.  A.— 14.  Déportés  en  liberté.  7  «             •*  7 

F .  — 1 5 .  Evasion  de  détenus . . . .    '  «  1            ^o  SqS 

ï6.  Evasion  de  détenus  (correct.)  ai3  89 

j  ■  I     I.  li  —  ■               ■  "  "■ 

■Total... la*^  9Ô  .         90  393 


** 


X.  A.— 15.  Attroupement  trcX- 
mmoiiriûtand  felonor.) a  b  t  7 


i— - 


F.— ^7.    RébeiKon  par   plus  dé 

trois  personnes  armées '  ..  ^  «  • 

18.  AttroupémentcoDtrelalil^re  *  ,  /  \  ao 

circulation  des  grains  (  correct.  ). . .  «  «  «       KV  4» 

**  .  j|.i  —     ■■  ■» — — — 

Total.... 3  «  «  'Si 

XI.  A. -16.  Sacrilège.. '  '  «  '« 

France..: • «•  «  « 

(1)  Cet  article  figure  dans  les'divisions  du  Compte  anglais  pour  les  anîiëe»  pnté- 
rieures.  En  1828  la  jostica  o'a point  eu  à  s'occypeitde  ce  gente  de  délit. 

(2)  48  prévenus  pour  cinq  affaires  qui  ù'éta*ent  pas  encore  jiigées  à  la  fin  de  i»25. 

XIV.  '  a 


I 


J- 
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Ces  onze  sections  comprennent  pour  TAnglelerre^^ize 
espèces  de  délits,  et  pour  la  France  dix-huit,  qui, se  cor- 
respondent assez  exactement  et  qui  d(fnnent  : 


Condamnés. 

Acquitté*. 

Non -accusés. 

Total. 

Angleterre. . . . 

^94 

q34 

110 

638 

France 

1076 

797 

l665 

3538 

-Mais  ces  nombres  n'appartiennent  qu'aux  délits  qui  se 
répondent  parmi  ceux  que  le  Compte  anglais  et  le  Compte 
français  désignent  expressément.  Or,  il  faut  remarquer 
<{Ue  ie  Compte  anglais  contient  un  article,  général  pour 
des  délits  sans  désignation.  Cet  article  donne,  pour  '1828, 
ao7  cqpdamués  ,92  acquittés,  61  non  accusés. 

Dans  ce  nombre  doivent  figurer  des  délits  'contre  1^ 
personnes  et  des  délits  contre  les  propriétés.  Pour  esti- 
mer à  peu  près  pour  combien  les  uns  et  les  autres  y  con- 
tribuent ,  il  suffit  de  chercher  le  rapport  du  nombre  des 
premiers  au  nombre  des  seconds.  Ceux-ci,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas ,  donnent  les  nombres  sùivans  : 

Condamnés  11222,  acquittés  2843,  non  «accusés 
i5oi ,  total  1 5566. 

En  comparant  ces  nombres  à  ceux  que  donnent  les 
délits  contre  les  personnes,  savoir  : 

Condamnés  2q4 9  ^^^^^^^^^  ^Mi  ^^^  accusés  iio^ 
total  638; 

On  voit  que ,  sur  l'akicle  dès  crimes  îijdéterminés ,  la 
pari  de  ceux  qui  regardent  les  .personnes  peut  être  esti- 
mée comme  il  suit  \*       • 

Condamnés.     Acquittés.     Non  accusés.     Total. 

XII.  A.  —17.  Crimes  et  délits 
sans  autre  de'teroaination ^ . .  '.  6  7    .  5  18 

Tous  les  criipes  sont  déterminés  dans  le  Compte  fran- 
çais. Outre  ceux  que.nous  avons  déjà  cités,  il  en  contient 
un  certain  nombre  qui  sont  rtprés^ntés.  en  Angleterre 
pati  la  section  des  crimes  indéterminés,  ou  qui  nont 
point  dWalogues  dans  ce  .pays ,  soit  pfir  des  causes  per- 
manentes, soit  par  d^  causes  {Particulières  à  Tannée 
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1828.  Ils  n'en  doivent  pas  moins  être  portes  à  notre 
compte  :  autrement  nous  donnerions  une  fausse  idëe  de 
la  .moralité  légale  de  la  France.  Les  voici  tels  qu'ils  se 
trouvent  au  chapitre  des  cours  d'assises.  Nous  les  avons 
complétés  comme  les  précédens  par  les  délits  qui  s'en 
rapprochent,  et  qui  sont  confondus  en  Angleterre  avec 
de  plus  graves.  Le  tout  formera  n^uf  nouvelles  sec- 
tions ,  où  la  France  seule  figure  : 


• 


Condamné».     Acquittés.    Noif«(«ciMéi    Toltl. 


3H1.  19.  Blessures  et  coups. ...  3o 

3^ réduits  au  délit  par  la  Cour  a6i            a84        730 

d'assises  ) i&S 

30. »•  contré  un  ascendant. ^^      %     /r             ^^        ../: 

-(reduit.aud.flit) •..  5   *  <5    .  g3        176 


wt. 


T" 


Total aî3    3o6     377   900 


.*«> 


Xiy .  ai .  Castration  , '. . .  a  2  a        ,4 

XV.  22. «ATortement. 5  n  4^       •    (){ 

XVI.  23. Mendicité  avec  violence.  6  4  ^            >> 
XVI4.  24.  Port  d^armes  contre  la 

France 2  2  «           .4 

XVIII.  35.  Attentat  a  la  liberté 

individuelle \ 1  2  67            60 

XIX.  26.  Association  de  malfai- 
teurs   14  «  4            '^ 

XX.  27.  Cçtatravention  aux  lois  ^ 

sanitaires. ......  1 i  1  '  «              2 

*  ' 

XXI.. 28.  Rébellion 11.  ^o  Z  c 

^(réduite au  délit.) 21  ^*^'  "^          ^"'^ 

29* —(correctionnel) 1180  359  ^73        1812 

3o.  Outrage  au  magistrat  (corr.];  284  112  35  (1)    ^3i 

4.  »  ^                         .      

Total "1496  ,5[)i  628        3618 

Le  résumié  de  ces  neuf  nouvelles  sections  donne  : 
Condamnes  lySo,  acquittés  goc^  ,  non  accusés  1016  , 
tolal3688.  ' 

Ces  ehiffre^  paraîtront  un  pèù  élevés.  Cependant  on 
doit  se  rappeler  que  le  Compte  anglais  contient' nombre 
A^misdemeanors  i{\xi  correspondent  à  nos  délM:s,»^t  q^ue 
d'ailleurs  la  législation  du  pays  traite  de  ^im»soii/ëfo^iÇ5 
des  actes  que  nous  portons  en  police  correctionnelle.  Il 

(i)  Ce  nombre  est  présumé  par  induction. 


> 


* 


ao  STATISTIQUE    CRIMINELLE   COMPARÉE 

était  doncirécessaire.,  pour  l'exactitude  et  la  justice ,  de 
puiser  dans  cette  dernière  juridiction  pour  compléter 
notre  recensement.  Je  me  suis  même  abstenu  d'y  prendre 
d'abord  l'article  des  coups  et  blessures  tant  volontaires 
•qu'involontaires ,  ces  sortes  de  délits  ne  se  poursuivant 
«n  Angleterre  que  par  la  voie  civile ,  puis  l'article  des 
ouf  rages  et  *  violences  eni^ers  les  fonctionnaires  ou 
agens,  pensant ,  d'après  le  grand  nombre  de  ces  délits, 
qu'il  s'agissait  de  faits  trop  peu  graves  et  de  fonction- 
naires trbp  inférieurs  pour  que  ces  délits  pussent  être  as- 
similés soit  au  scandalum  magnatuin  des  Anglaisjkoit 
au  très-petit  nombre  d'outrages  (slander),  on  de  vio- 
lences (àssault)  y  qui  sont  considérés  par  eUx  autrement 
que  comitie  des  injures  privées ,  et  conséquemment  pour- 
suivis par  la  voie  criminelle. 

!Le  chapitre  de  la  police  correctionnelle  contient  en 
outre  les  délits  contre  la  religion,  dont  une  grande 
partie  seraient  sans  doute  traités  en  Angleterre  comme 
sacrilèges ,  et  les  délits  de  la  presse  qui ,  à  bien  peu 
d'exceptions  près ,  sont  chez  nous  des  délits  politiques^ 
et  dpnt  les  équivalens'  seraient  par  conséquent  traités 
chez  nos  voisins  comme  délits,  si  l'on  s'^^charnait  chez 
eux  comme  chez  nous  à  cette  guerre  du  ministère  public 
contre  l'opinion ,  également  nuisible  à  l'autorité  et  à 
la  liberté.  Il  est  remarquable  en  effet  que^nde  1821  à 
J828,  le  recensement  criminel  de  l'Angleterre  ne  donne 
pas  un  procès  public -pour  libelle,  dans  un  pays  où  la 
liberté  de  la  presse  passe  toutes  les  bornes  qu'elle  res- 
pecte parmi  .nous. 

Ces  raisons  nous  autorisent  à  ajouter  à  nos  vingt-une 
sections,  une  section. supplémentaire  toute  empruntée  au 
chapijre  de  la  police  correction nelip ,  et  composée  des 
délits  de  la  presse  et  d^  h  moitié  .de  ceux  contre  la  re- 
ligion  : 
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Condamné*.    Aequiltéi.    Non  accuièt.    Total. 

Xîftl.  Angleterre. .. ." «  «  «  « 

— —    France ...■*. 

3i .  Délits  de  la  presse. go  ni.  37  199 

32.  Délits  contre  la  religioo >  60  09  33  162 

Total..» i5o  i3i  70  35i 

* 

Nous  aurons  pour  total  définitif  des  crimes  et  délits 
français  contre  les  personnes  à.  ajouter  à  ceux  compris 
dans  les  onze  premières  sections  : 

Condamnés  1900,  acquittés  io53y  non  accusés  1086,^ 
total  4^39. 

Le  recensement  dès  délits  contre  les  personnes,  portés 
au  compte  des  dehx  peuples^  présente  le  résultat  suivant: 

Résumé  des  délits  contre  les  personnes . 

<Iondan)néi.     Acquiliéi.     Non  aecutéa.    Total.' 

Angleterre. 

1.  De'Iits  dét^rmine's  communs 
aiix.deux.pay» 387  o3i  107        6^6 

a.  Délits  non  déterminés 6  7  5  18 

3,  Délits  déterm.  oui  n'oii^  point 
de  Gorrespofidans  au  Compte  fEdnc.  7  2  3  12 

'-  TotfU 3oo  24 1  1 1 5        6ft6 


^  France. 

T.  Délits  communs  aux  deux  pays.         1076  797  i665      3538 

2.  Délits  non  déterçiinés «  «  te  c 

3-  Délits  auxquels  ne  oorreipond  « 

dans  le  Compte  anglais  aucun  délit 

déterminé. 1900        io53  ^86      4^39 

Total....  4..        2976        i85o  2751       7677 

"     DEUXIÈME  CLASSE. 

■  ••• 


Délits  contre  les  ^ropi^étés . 


•< 


XXIII.  A. — 18.  Incendie  et  acte» 
quelconque  de  brAlcr   Volontaire- 
ment une  propriété. a         ,î    4  ^  '4 

■  in.  m  iiM -  ^■' 


f- 


4 


•I 


^ 


*2%  STATISTIQUE   GRIMIKCLLE    COMPARÉ^ 


■» 


CondamD  é«.    Acquittés.    l'ion  accucés,    TolaT. 

m 

F.— 33.  Incendie  d'édifices ^    a».         48 

—  (réduit  au  délit}; a.  Sax         417 

34.  —  d'autres  objets 3  21 

—  (  réduit  au  délit) \  ...  i 


-«  '  ■    ■  >■  I 


Total 21  69             321        41^7 

^.— ^»  ■  I     .1    ■  — »— i^.».— ^^■^— 

XXIV.  A.— 19.  Fabrication  de 

monoaie 62  a           10 

20.  Emission,  transmission,  pos- 
session de  fausse  monnaie 2o5  *'     3o                26        261 

■  ■ I                 ■    ■                  M         -I          I    ■  ■                          ■■  i' 

Total 211  32               28     .  271 

F. — 35.  Fabrication  et  émission  *            * 

de  fausse  monnaie ' 1 3  14                              87 

—  C  réduite  au  délit) 2  *                                 2 

36.  Emission  de  fausse  monnaie  ^        no          38 
reçue  pouf  bonne  (correctionnel)..           18  10                ' 

37 .  Nçn  révélation  de  fabrication  '' 

de  fausse  monnaie 7  1.                     .8 


■r  ^^MHMHaa«i«^iiV 


Total *       40  25  70        i35 


——»——.———    1 1 1  1 1    1 1 1 1 

<► 


XXV.  A.*— 21.  Faux  et   emploi 
de  faux  instrumens 42  18  6  66 

F,-— 38.  Faux  par  supposition  de  * 

personnes ^7  30  .^ 

39. — en  écriture  de  commerce.  58         '.33.  \o^        8i4 

4<'*  •^u^i'^s  ^^ux 144  c 

—  (rédmts  au  délit) *ii  '^^ 

41 .  Contrefaçon  de  sceaux  et  mar- 
teaux . . .' ....-;...  I-  '5     ^  1 4  20 

42.  Faux  passeports  et  certificats 

( correctionnel ) 89  19  (i ) 

43.  -—par  faussaire  de  moins  de*  ,  iio 

seize  ans 2    *  «        '•         a 

f 

Total.....*..*        332         202  4^^      ^44 

*  •  . 

XXVI.  A.— «312.  Fabrication   et 
possession  de  faux  billets  de  banque.  m  h  a 


«1 


F .  ^44  •  Contrefaçon  de  billets  de  «* 

banque .'.  «  8  «  8 


*  « 


(i)  Les  non  accusés  soit. pour  c^ime  ,  soit'pour  délit  de  faux.  De  sont  poiat  distin- 
gués dans  le  Compte  français.  Yoyex  les  nombres  au-dessus  dans  la. même  oolonne. 


DB    LA    FRAirCE    ET    DE    l'AUGLETERRE.  23* 

■ 

Condanmét.     Acquittés.     Noo  •coutéa.    Total  / 

XXVII.  A.*^a3j  ^Effraction.. . .  171  '4^  ^^  ^49- 

24  Vol  avec  entvëe  par  yiolence 
éaos  une  maison  habitée 35o  loa  3()  49* 

a5.  Vol  avec  èntrc^e  par  violence 
dan»  un  bâtiment, ou  une  boiitique 
non  attenante  à  une  mafson  habitée.  i5i  35  9  lûS 

a6.  Vol  de  gro$  bétail a8    •         8  a  38 

37.  *— 4c' chevaut*., i58  32  10         180 

30.  Vol  et  destruction  de  mou- 
tons   I  ao  57  32  I Q9 

39.  Vol èans antre  déteitnination..       8199        1768        loaa       10989 

3o. -—dans  une  maison  habitée.  7I  33  i5  122 

3a .  —  dans  up  bâtiment  ou  une 
boatia .  son  attenante  a  une  maison^ 
habitée «  <*  «  « 

32.  —  sur  la  personne 582  a32  16a         1079 

33.  —  sur  la  personne  dans  les 

chemins  publicsDu  ailleurs  (i)". ... .     -      i5S  128  3i          3*14 

34'  Hecélement  d'objets  volés.. .           329  191  4'S       ,4^3 

1$.  Vol  de  dëbris  de  naufrage  (2].       «     «  «  un 

^-  '  

Total 10297  ^^'  ^391'      14319 

F.  —  45.   Vols  Qualifiés  (3)     •    "~""  ^"^ 

,'      Vol  *  dans  les  églises. 1 22    ,       ^g  z^^^j 

*■  '        réduit  au^l^tit 9  ** 

*— ^T —  domfjatiquè. .' *  .*. .  4*^  o_ ,        ^ 

— •— — «  réauiL  au  délit 245 

''f-*— ^ —  avec  effractioB  et 'autres 

circonstances .  ...  f 771 

AufFes  vols  qu{|li^cs.  ..•:..; 7^3         ^   -g     , 

"        réduits  au.  délit. ........  lo3o        *  ^ 

46.  J{ol simple  (correct .5)  .......  94oo        3i88        aSao     19,345 

ToUl.. ",774        4t:37        ^55    23,266 

XXVHI.  A. --36.  Fraud€f., ....  3i5  '71.  •      a^J      ^o 

37.  Soustraction  ou  destruction 
frauduleuse  par  commis  ,  agens*  do- 

mcitiques    dépositaires , ^35  .  ,3  ,^ 

38.  Détournement  de  lettres  con-^  ^ 

tenant  des  ^valeurs 1  2  a-         3 

Total VI 35i  jfto  37       » '&* 


^}  Ce  délit  n'est  pas  la  simple  filouterie ,  mais  le  vol  accompagné  de  menace  ^  d« 
,  violence ,  tel  que  le  i;ol  de  grands  chemins, 

(3)  Oa  pourrait  ajouter  ici  Vembe^zlemenl  j  sorte  de  délit  qui  se.  rapporte^u 
partie  i  notre  voi. domestique.,  mais  qui  est  mieux  classé  pourtant  dans  la  section 
XXYUI  f  parce  qull  désigne  en  général  le  vol  avec  a)l>us  de  eonfianc£.   ^ 

(3)  Sous  ce  nom  il  fatkt  entendra  1a  vol  accompagné  d'un» ou  plusieurs  dcscircon- 
staifces  qui  U  fobt  passer  de  la  catégorie  des  délits^  daDS*ccllc  des  crimes.  Code 
pén  ,  liv.  m  ,  tit.  11 ,  cb*.  2.         ' 


24  STATISTIQUE   CRIMINELLE   COMVAJRÉE 

I 

Condamné!.  Acquittés.    Non  accuséf.    ToiaL 

F. -47^Banquer  fraudoleuse. .  .20  -se.      ,  i«i          ,55 

—  (rdduite  au-o/éirt] i  la  .   ,* 

48.  Baraterie •. ^  .  r  ■  »     ^.         «               x 

4q- I^estruct.  de  titres  ou  actes..  i  .                         «             o 

-r(rëdiiiteaad(flit) i  '            ^^            ^^ 

5o.  Banqueroute  simple  (cçrrect.)  99  ■       ^3^  .23-          i54 
$1.  Soustraction  ou  destruction 

de  titres ,  etc .  (<<^0 ^^  '  ^             ^^             44 

62,  Abus  de  confiance  {id) 874  186          a33           79! 

53.  Escroquerie  (m/.) 584  ■  276          nio         1570 

54 .  Tromperie  sur  des  objets  Yen-  , 

dus  (iVf.  ).....'. 3o  16..   25     7f 


-     Y- 


Total 1143    579    1197    2919 

."•        '■      ,   ..   ■   ■ 

'XXIX.  *A.  -—39.    Destruction         • 

d^arbres  plantes. ..» .\...  «t  n  '  «.  c 

-  -  -  "  »  ,  I 

•  m 

F.— 55.    Arbres    appartenant . à  -• 

autrui  abattus  ou  mutiles  (corcect.].  137  ir5  k  252 


<   * 


XXX.  A.«— 4^*  Acte  die  tuer  ou 
mutiler  méchamment  le  gros  Bétail.  2  -7  '2  it 


F. — 56.  'Destruction  d^animauz     ^  •  r 

appartenantvtt  autrui  (i) .....''       4^  53  .-.       17     .      1V6 


•>. 


XXXI.  A. — 4**  Assistance  armée 

donnée  aux  smugglers it\  a               ««        11 

F»— ^7.  Contrebande (crimcne/).  %  6             10^  <^*     17 

.XXXII (2).  A.  43.  Délits  contre  ^  * 

kil lois  sur  la  chasse ^. 3o6  3i            20          366 


«. 


F^— 58.  Chasse  et  port  d'armes      ^ 
(correctionnel) 483i        i5o8  74        64t3 


* 


\ 


m  (i)  Get«article  comprend  ce  genre  de  dtflit,  quelles  qtie  soient  la  taille  et  l'espèce  des 
animaux  détruits.  Dans  l'articie  anglais ,  il  ne  s'agit  que  du  gros  bétail  :  pour  le  petit 
bétail ,  voyes  section  XXVII,  où  le  vol  et  la  destruction  de  moutons  sont  réunis^sous 
le  même  chef.  ^ 

(2)  Il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  la  sévérité  des  lois  sur  la  cbasse  en 
j^^leterre  et  notre  régime  légal  à  cet  égard.  Les  deux  législations  partent  de  principes 
tout  différens  et  supposent  deux  états  dé  société  non  moins  divers /Le  code  des  chasses 
en  Angleterre  a  quelque  chose  de  seignec^rial.  Le  nombre  des  délits  de  cfaaflke  n'est  pas 
cependant  très-élevé;  quoique  dans  l'enquête  ^ouverte  par  ordre  du  parlement,  sur 
le  progrès  du  crime  \  la  riguei^  des  Game  Laws  fin.  ait  été  généralement  alléguée 
comttit  une  des  principales  causes. 


t 


DE    LA    FRAirCf:   ET   DE   l'^KOLETEÇRE.  2  5 

Ces  dix  sections  coinprenaent  tous  les  délits  contre  les 
propriétés  qui  sont  également  poctés  aux  Comptes  an- 
glais et  français  j  savoir  : 

Pour  l'Angleterre ,  vingt-cinq  fispèces  de-délit  ^  et  pour 
la  France ,  vingt-six  qui  se  correspondent  à  ^eu  près  et 
donnent  en  tout  : 

CoBidainoét.    Acquit^.    NoiMoeuivi.         Torit. 

ADgleterre 11222     ,  2843  i5oi  iâ566         ' 

France 19821         7802  7864  344^7 

Alais ,  ainsi  que  nous  aVons  fait  pour  les  délits  contre 
les  personnes  ^  il  faut  imputef  aux  délits  contre  les  pro- 
priétés une-  part  sur  les  délits  non  déterminés.  (  Voyez 

page  18.)    •        .  '  .      *    -        / 

CoDiivkiDéib    Acquitte*.     Nod  aecutés.      Total. 

XXXIII.  A. — 43*  Crimes  et  dd-  '  t  .     â 
lits  sans  autre  détermination •          201            85            56  ^'     34^ 

•  ■  '  ''  ■         ■■     ip' 

Nous  trouvons'  encore  dans  le.  Compte  français  plu- 
sieurs crimes  ou  délits  attentatoires  à  la  propriété ,  mais 
qui ,  pour  diverses  causes  y  n  ont  point  de  pendant  au 
Compte  anglaisy^ou  bien  y  sont  compris  sans  détermina- 
tion. Je  dois  lès  ajouter,  seulement  à  la  éharge  de  la 

France,  *  «  • 

* 

Condamné!,  ^equittéi.    Non  aeciuét.    Total 

XXXI V.  Sg.  Concussion  et  por-  _^ 
irnplion....^ i3           35       •   oa-         //l 

60 ^(correctionnel) 5  7    '        ^       ^^^* 

Total....*...  18        i42      -     84-t    ^144 

!SXXV.   61. .  DétoumemeB|  de 
deniers. palïlics   ....^ ^ 1  3  /  4 

62.  Soustraction  Je  deniers  pu-  ^ 

blics  (  correctionnel  ) 2  «  '  «  *  2 

'Çqtaî -  3       -      3  l       -"^ 


n 


Sl6  STA7JSTIQU9    CRIMimBLI^   GOICPAREE 

•  Condanméf.    Ae^ktit.    ffwfwêê.    total 

XXXVI,  Q?.  Extornoi^  de  titres 

9  sienatures 

(  réduite  au  délit .  ) . 

Total 8.  49  40  67 


ou  de  signatures 4  ,q  a^  g- 

-(rlduiteaudeHt.) 4  ^  ^  ^ 


^ 


«MV 


XXXVII.   64.    Destruction   de 

constructions 1  ^  ^  g  '  g^ 

—  (  réduite  au  délit.  ) ^  ^ 


% 


rotai..:....'.  3  la  67  82 


XXXVIII.  65.  Pillage  et  dégât 
de  grains  commis  par  banée  et  à  tor- 

ce  ouverte. . .  .n •        i  17  8  26 

• k 

* 

* 

Tels  sont  les  crimes  portés  au  chapitre  dm  cours  d'à»* 
sises  avec  Je^  crimes  annexes ,  qui  n'eq^sont*  séparés  qu'à 
raison  de  la  juridiction.  Pour^  con)jpléter  le  tableau  des 
délits  contre  la  propriété,,  il  paraît  juste  d'y  ajouter  les 
suivans  : 


♦  '  * 


4                                                    .                Condamnét.  Acquittai.    Nonaecasèi.  Total. 

XXXIX,.F.-i-^.  CoaUtîpnd'oa- 

fjgiers... , .  .^  88            84  67  txSg 

67.  Contrefaçon  de  clefs.  « .....  i              f.  «  i 

68.  Bris' de  scelle's t V  i5  >     10  11  36 

69  Destruction  d'effets  mobiliers.  24            i<  37  62 
^o.  Délits  dans  les  bois  des'  parti- 
culiers (1) ...  .^ ^ 1677        *4ji  ■  «  1888 

•          Total... '$'  1706          4*^  ^^^  ^^^ 


Les^  dix-sept  sections ,  réunies  de  XXIII  à  XXXIX 
donnent  pour  résultat  : 


f 


_  • 


(0  Noag  ii'aJ9Uton8  pas  les  délits  forestiers  „/qui ,  pour  la  plupart ,  âe  résolvent  en 
amendes  et  dont  le  nomlure  excessif  exagfreraii  to^  nos/éiultatau  Ce  délit  tient  eu 
France  à  clet  e^ttons||nce8  locales .  4         •    *  ^  " 


*     .         .  .^      ' 


•" 


«  ■    * 


*  * 


\ 
DM   LA.  FRANCB-  ET*  DE   l'aWGLETK^HK.  a^ 


Délits  contre  Us  propriétés. 

Cvùàtmuéê,    icifuiili».    Noo  •ceiii#.  '  Toi«l. 

Angleterre.  **         • 

X.  Délits  déterminés    communs  ,                                           .'      . 

auidcuxpays »»aaa        ^|       «5ot      i556Ç 

.a.  Délits  non-déterminés ■     aoi            8&          66          H^ 

3.  Délits  déterminés  sans  analo-  ^ 

gae  au  Compt«  français «             ^            ^           4<< 

Total ii4a3  .    agaS        i557      i^O^^ 

France.  « 

I.  Délits    déterminés   communs  * 

aazdeuxpajs.: igSai        73oa        7864      34487 

a.  Délits  non  déterminés. «  :..<t  «      •      <^ 

3,  Délits  portés  au  Compte  fran-  " 
çais  san#  être  représentés  au  Compte 

anglais  par  des  délits  déterminés...  33  93  ^        ^^  »      ^^^ 

4.  Dâitsù/emC  correct.) 1705  4>^        loô        9*ia& 

,,      É  .^  i  .  ■  — ^ — 

Total aio59        f8if     *8i58  ^  37oa8 

RÉSUMÉ  DES  DEUX  CLASSES/  , 


0 
9 


4 

V  t        >         •  •      I  *  #4 

"^        Délits  contre  Us  personnes ,   *' 

*  /  . 

Coa4anDéi.     Aieqnltiéi.      MSuMeotéir     Totor 

Angleterre. .......  3oo  341  ii5         65&  ** 

France agytf  i85o-        a^i        7577 

Délits  eontre  Us  propriétés,     t 

Angleterre 114^3         aga8         i557        16908 

France aioSg         781 1         8i58       37038 


Total  dtê  délits  dans  chaque  payg, 

Angleterre........   11713  .  ^169    \^7a   i6564   , 

«France .  .< a4o35    9661   10909  *  44*^^ 

Maintenant'  il  y  a  plusieurs  observation«  à  fatr#  sur 
ces  nombres  : 

A. — ^I.  Délits  contre  lespetsonnesT-^  i .  En  1 8a8,  sur 
1 00  ind)vidi^  poursuivis  pour  ce;genr^  de  d|éfit ,  l'accu*  . 
sation  n  a  pas  été  admise ,      •    .;  .  *       <► 


* 


!^8  STATISTIQUE   GRIMIHELIïE    COJtfPARltK  . 

En  Angleterre ,  contre  17 ,  —  83  ont  été  jugés  ; 

En  France',  contre.  •  .  36,  —  64  ont  été  jugés. 

On  *én  pourrait  conclure  que  l'empressement  à.  pour- 
âiivç£  est  plus  gr^nd  chez  nos  maigistrats  que  chez  les 
cifoyèns  anglais,,  qu'une  "police  forte  est  plus  soupçour 
neuse  que  l'intérêt  personnel ,  et  qu'enfin  des  poursuites 
plftis  facilement  entreprises  sont  pour  cette  raison  plus 
Sujettes  à  échouer.  , 
,  2.  Sui'  lOD  individus  accusés  et  jugés,  il  y  a  eu  : 

'En  Angleterre',  55  condamnés  et  45  acquittés; 
.  En  France,        6a  condamnés  et  38  acquittés. 
.  ^3.*  Le  rappocir  dçs  condanmations ,  des  acquittemens 
et  des  rejets  d'accusations,  sur  100  inculpés,  est  comme- 
il  *sijit  ::  ^ 

^  CondaiDDés.        Acquittés.      Nod  aceuséf. 

Angleterre 4^,7  36,8  17,6 

France n^>3  a4»4  3^>^ 

II.  Délits  ébntre  les  propriétés.  —  i.  En  1828,  sur 

100  individus. 'Sujets  à  des  poursuites,  lé  nombre  de 

•  ceilx  Contre»  ^ui  l^ccusation  n'a  point  été  admise  ,  a  été  : 

'Eh' Angleterre,  de    9,-91  ont  éué  jugés; 

En*Fjance,#de.  .  .  22 ,  —  78  ont  été  Jugés. 

domme  pour  les  délits  contre  les  personnes,  la  France 
admet  en  proportion  plus  de  deux  fois  plus  d'accusations. 
Mais,  absolument ,  le  nombre  des  rejets  d'accusations  est, 
'  d^ns  les  deux  pays,'*'beaucoup  moindre  que  pour  les  délits 
de  là  première*  plasse.  Cîest  apparemment  qu'on  se  dé- 
cida plus  'aisément  à  présumer  les  délits  cofttre  la  pro- 
|]iriété  ,011  bien  que  les  poursuites  destinées  à  la  pro^ger 
sont  ifitentée»  sur  de  meilleures  greuves.  Je  ne  serais 
.pas  étonné  qu'en  cette  matière  on  ne  fût  hioips  prompt 
à  poursuivre,  et  en  ihême  temps  mieux  fondé  à  accuser. 
*     2.  Sur  100  individui'inis  en  accusatioafCt  jugés,  il 
y  a  eu  :       -  .  .    • 


» 


#  *    • 


B£    LA   FRANCE   ET    DB    L'AKGLETER^i:*  39 

En  Angleterre ,  80  condamnés  et  ao-  acqiiittés  ; 

En  Frshice^        73  condamnés  et  ^7  acquittes.  ' 

Ce  résultat  semble  iiitliquer  égaletnent  que  les  accu- 
sations relatives  aux  délits  de  la  seconde  classe,  ou  se 
prouvent  mieux  9  ou  QrouveBt  des  juges  pVùs  prompf^  à 
les  conf  rgier. 

3.  Le  rappurf'de»  condamnations^  acquitteinons  et 
rejets  d'tccusations  pour  100  inculpés  ^  est  le  suivant ^ 

« 
^  Coiid«nlllli.      AequiUte.  ,*del^e«uMlioa. 

Angleterre ,       71,8       •     x8|4*  9,8^ 

France 56,9  ^^)^  ^^i^ 

III.  Délits  contre  les  personnes  et  les  propriétés 
réunis.  —  1.  Sur  100  individus  poursuivis  :- 


. 


Délit!  eoDUe  1m  pt nonnei.        Déliti  contis  1m  propriété!. 

Anfjlelerre ,  4   .  *     9^ 

France *        17  83 

Les'  personnes  sont*  évidemment  plus  menacées  en 
France,  et  les  propriétés  en  Angleterre.  C'est  une  obser- 
vation tout-à-fait  confirme  ^  celle  qu'on  a  déjà  faite  sur 
les  diverses  régions  de  la  iFrance  :  sayoil*  que  les  délits 
coE^re  les  personnes  sont  plus  iréquens  dans  le  midi  que 
dans  le  nord.  (  MM..  C|i.  Dupin  et  Lucas.  )  * 

2.  Sur  ff^oo  individus  condamnés  >  ^ 


Délitf  contre  tei  penonoM.         Délits  eqptrc  Im  propriété*. 

Angleterre. ......  2,6  97,4  '  ^ 

France. iq,4  '  ^7i6 

*  t 

m 
t 

3.  Sur^  IQO  iridivicjus  acquittés  :    .         "* 

* 

Délit!  coQtre  les  pprsoiinM.  Délits  contre  Vh  propriétM^ 

Angleterre ^7,6  r  •    ^^'^ 

France.. ^      ^  19,1  80,9  , 

4.  Stir-  100  personnes  poursuivies  >pour  ^élil  quel- 
conque ,  l'accusalion  n'est  pas  admise  : . 


• 


• 
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En  Angfeterre ,  contre  lo,  -^  99  sont  juf  es  ; 
Eh  France,  contre.  .*-.  2^,  —  76  sont  jugés. 
5.  Sur  100  personnes  accusées  et  jugées  pour  délit 
quelcoaque  : 

CoDdnnnéff.  Aeqaittèi.  ^ 

Angleterre 78,7        ,  «>^>^ 

France...^ 7i|3  18,7       ^ 

'     6.  fce  ragppon  des  condamnations  ^  acquittemens  et  re- 
jCts  d'acousationy  çst  pour  tao  : 

«  Coodamnés.        Acquittés.      Non  accu«é«,  ' 

V     j^ogletelte *        70,8  ig^a  10,0 

Francf.  . , Si^o  ai  fi  9/(,4 

Enfin,  sur  100  inculpés, ^ous  trouvons  : 

*  Angleterre.        Fiinc*. 

IndÎTidus  dob  mis  en  aiScusation  pour  dëUt  contre  * 

'la  personne . .  *. ^  .....  ^3  f 0,6  6*3 

Inc^yicius  non  mis  en  accnsatipn  poôr  d.cait  contre 

*la  firopriéte' y .**; 9,5  iB,3 

Acquittés  ptur  dëKt  contre  la  personne i,4  4»^ 

Acquittés  pdur  délit  contre  la  propriété^  '. *      17,7  17,5 

Condamnés  pour  MU  contre  la  personne 1,8  6,'j 

€o^damnés  podr  délu  ooptre  1|  pr<f  riété. 69,0  47)3 

Total , 100,0         100,0 

f 

B.  —  If  faut^^Wntenant  comparer  ces  donnéq»  à  la 
population a]e  chaque  pays. 

4 Le Xlompte français  nous  donne  le  montant  officielle 
Ja  population  pour  la  fia  de  18127.  Gë  renseignement 
manque  dani  le  Qorapte  aoglais«.Les  Docum^ns  statis" 
tiques  y  publiés  en  1827  par  la  Socfété  de  statistique  de 
Lpndr|^  \  ne  nous  donnent  qUe  la  population  de  1801, 
1814  et  i8îè  c.  A*cette  dernière  ^époque,  la  population , 


I.  StaiisàcalilhiStnaiàKs ,  etc.  i  vèl.  in-8.  London,  Effwgham  T^iison; 
James  Ridgway,!^^'}, 


p 

f  % 
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déducti\[>n  feite  de  Tarmëe  et  de  la  marine  qi^oD  ç^tifnait 
à  470,598  hommes  9  était  évaluée  ,       1^  ^ 

Pour  l'Angleterre,  à.. . .  i • .'!        i i,a6o,555' 

Pour  le  pays  de  Galles,  à ?  ;       .    ^  iJ7,io8 

Total 1 1,977,663 

£n  supposant,  ce  qui  est  plausible,  que  de  iSai  à 
1827  la  population  se  ^t  accrue  suivant  la  même  loi 
que  de  181 1  à  1821 ,  nou^  évalilibroos  l'augmentation  à 
1,298,880  personnes,  et  la  population  d'Angleterne  et 
de  Galles  sera  ainsi  portée  à  13,2769543.  Celle  de  France 
était  à  la  même  époque,  suivàht  le  Compte  du  ministre 
de  la  justice,  de  3i,&S7,96i.  On  voit  que  nous  avons  eu 
raison  de  dire  plus  haut  <(|ue  le  rapport  de  l'uno^à  l'autre 
était  comqie  i  à  21,39;  ^i^onls  ap,4*  ♦   '  ^   * 

Il  faut  donc,  pour  que  les  deux  |^ays  soient  à  égalité^ 
sous  le  rapport  de  la  st^stique  cririiinelle,  que  tous  les 
résultats  d\\  Compte  anglais  sbiént  ensemble%t  séparé- 
ment à  tous  les  résultats  du  Compte  français  lians  le  ra{y« 
port  de  r  ^  2,  4?  01^/  dest  ce  qui  n'arriv«  exactement 
pour  aucun.  ;  *        i.  •  .*• 

i**  Le  nombre  total  dés  individus  impliquésid^ns  ung 
poursuite  pour  délit  contre  leç  personnes^en  Angleterre 
est  au  même  nombre  en  France  comme  1  esta  i  f^  5» 

2**  Le  nombre  des  condamnés  pour  ce  genre  de  crimes 
est  de  l'Angleterre  à  la  France  comme  i  est  à  9, 9. 

3^  Le  nombre  totai  des  individus  poursuivis  ]|iour 
délit  contre  la  propriété  en*  Angleterre  est  au  même 
nombre  en  France,  comme  i  êfst  à  2.  3.  * .  * 

4*  Le  nombre  des  condamnés  pour  ce  genre  ne  crimes 
est  de  ^Angleterre  à  la  France  comme  i  est  à  i,  8.  j^ 

5*  Le  nombre  total  dei.  individus  poursuivie  pour 
délit  qtielconque  en  Angleterre  est  au  ltiê.ilte  nombre  en 
France  comme  i  est  à  2,  6. 

6k^  Le  nombre  des  ^condamnés  pour  «rimes  quelcon- 
ques est  de  l'Angleterre  à  la  France  comme  i  est  à  2,0. 


^ 
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De  ces  rapprochemetis^  on  pourrait  déduire  les  con» 
séquences  suivaiytes  : 

i®  Si  en  tenant  compte  de  l'inégalité  des  populations  ^ 
il  y  a  plus  dé  (inq  fois  plus  de  délits  contre  les  per- 
sonnes en  France  qu'en  Anglettt're ,  ce  peut  être  d'un 
côté  parce  que  la  t^^rance  est  plus  méridionale ,  d'un  autre 
côté  parce  que  le  ministère  public  et  la  police  veillent 
sur  les  délits  contre  les^erso^nes  avec  plus  d'attention  et 
de  rigueur  que  ne  le  font  ailleurs  les  individus  eux- 
mêmesy  qui ,  le  danger  ou  l'inconvénient  une  fois  passés, 
négligent  la  poursuite  d'uYie  réparation  inutile. 

a*'  Même  observation  sur  les  condamnations  qui  sont, 
pour  ce  ^nre  de  délit ,  quatre  fois  plus  fréquentes  en 
France  qujen  Angleterre.    *       ^ 

•  3<*  En  revanche,*  les  pou]^suites  pour  délit  contre  la 
propriété  sont  un*peu  moin%  communes  en  France 
qu'en.  Angleterre  :  ce  qui*  rentre  encore  dans  l'observa- 
tion précédente.  ^ 

s 

4°  Db  nombfp  des  condamnations  sur  ce  chef  est  chez 
nous  4'un  t^êrs  au-dessous%du  chiffre  qu'il  atteint  chez  nos 
'Voisins/CÎette  diminution*,  d'accord  avec  les  précédentes, 
peut  tenir  en  «utre  à  ce  qub  nos  tribunaux ,  moins  par- 
ticulièrement intéressé^que  les  jurés  anglais  à  la  déf^se 
de  la  propriété,  sont  moins  encHçs  à  punir.   • 

5)  Ces  différences  se  neutralisent  asses^  dans  l'en- 
semble pour  que  le  nombre  total  des  poursuites  soit  en 
France  très-peu  supérieur,  au  nombre  correspondant  en 
Angletewe.  * 

6^  Cependant  le  nombre  total  des  condamnations  est 
moinài^e  d'un  sixième.  Est-ce  que  notre  instruction  cri- 
minelle sera^  moins  propre  à  amener  la  manifestation 
*du  délit  ?  Esl^ce  que  les  magistrats  chargés  de  la  pour- 
suite  ou  de  l'accusation  présumerinent  plus  légèrement  la 
culpabilité ,  et  se  verraient  plus  souvent  démentis  par  le 
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résultat  des  débats  ?  Est-ce  enfin  que  nos  juges  ou  nos 
jurés  seraient  plus  tudulgens  ? 

C.  Les  deuK  population»  étant  données  ainsi  que  les 
résultats  de  c^tte  double  statistique  criminelle,. la  com*- 
paraison  de  ces  deux  ordrps  de  faits  dans  chaque  pays, 
nous  conduit  à  quelques  ragprochemens  assez  curieux. 

Délits  contre  les  personnes. 

ANGLBTSAaS.  FRANCE. 

Pour  olilque  Pour  ebtqut 

«  tur  10.000  «nifi  do  I  Mir     ao,ooo  anoi  «k 

population.  *  population. 

Condamnés 44^^^  ^»^^  10704  0,98 

Acquittés 60089  0,18  lyaao  o,ô8 

Renvoyés  sans  accusation .  .  11 544^  ^j^^  i»68o  0,86 

Tot^al.  .,...• ,....•.  'jioa/JS  0,49  4'o4  2»37 

Délits  contre  les  propriétés. 

Condamnés f  162  8,60  i5is  6,61 

Acquittés ^534  2,ao  4^)7^  3>4^ 

IlenToyéssans accusation. ..  o5a7  1,17  390$  ^,66 

Total ,.> 834  it,98  860  11,62 

Délits  contre  les  personnes  et  les  propriétés,  • 

» 

Condamnés 1 1 3a  8|Sa  1 3  j5  ]3,&5 

Acquittés • .^.  4'i^  ^«38  3397  .    â,o3 

nenvoyés  sans  accusation. . .  794*''  '>^^  '   2920  3,4^ 

Total 801  '2,47  7^4  ï4»oo 

D.  Parmi  les  différens  districts  d'un  pays  ,  ilest  éga- 
lement intéressant  de  connaître  quels  sont  ceux  qui  sont 
le  plus  et  ceux  qui  sont  le  moins  chargée  par  la  statistique 
(Criminelle.  Pour  établir  cette  comparaison ,  deux  choses 
sont  è  connaître,  la  population  totale  et  le. contingent 
criminel' de  chaque  district. 

Pour  TAngletérre  nous  n'avons  pas  complètetnent  ces 
données;  mais  nous  pouvons,  par  un  calcul  qui  va  être 
exfjTiqfué ,  suppléer  à  ce  qui  nous  maiique. 

Nous  cherchons  d'abord  Jes  comtés  où  il  y  a  le  moins 
de  criddes. 

XIV.  3 
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Le  recueil  des  Notices  statistiques  ^  fuhlié  ^n  18^7, 
offre  les  données  suivantes ,  qui  n^ont  d'autre  inconvé- 
nient que  d'appartenir  à  nne  époque  un  peu  antérieure, 
et  de  ne  point  faire  cadrer  la  date  du  contingent,  eriminel 
avec  celle  de  la  population. 

POPULATION.         ARIIEST AT10N8  B  a  r  r  o  k  r  moyen  da  nombre 

porm  DàLiT.  des  wrettationc  pour  10,000 

a               A                A   ^          n   »  âmes  de  population  de  1816 

1811.      1^821.       1806.      l8a5.  àilifi. 

Cornoôailles 216667257447  4^  loo  3,5 

Westmoreland.. .    4^9^^    5i359  6  10  3,5 

Cumberland i33b7{4  1^6124  12  ^7  3,7 

Durbam...   *,...  177625  20^673  29  io3  3,j 

Nôrthumberland.  ^72161  198965  39  87  4>i 

Derb;^ ..........  i«5487  a  1 3333  38  84  4,8 

Dans  le  Compte  oJ^ciel/]enai  point  les  populations, 
mais  j'ai  le  contingent  criminel  pour  1828;  et  je  puis 
par  conjecture  appliquer  à  cette  même  année  toutes  les 
données  fournies  par  les  Notices  statistiques. 

Par  exemple,  la  population  du  comté  de  Cornouailles 
s'est  accrue  d'un  cinquième  trois  dixièmes  ent^e  181 1 
et  i8ai.  En  supposant  que  oettls  loi  d'accroissement  se 
maintînt,  la  population  de  i8ai  ,  qui  était  de  257,44? ? 
serait,  en  i83i^  augmentée  de,  48,574,  c'est-à-dire 
qu'elle  croîtrait  d'environ  4857  par  an.  A  ce  compte, 
elle  aurait  dû  en  six  ans  s'être  aocrue  de  29,142,  et  par 
conséquent  à  la  fin  de  1827  elle  aurait  été  de  286,589. 
Or,  le  Compte  officiel  porte,  en  1828,  le  nombre  des 
arrestations  à  126;  et  cenoipbre,  comparé  au  montant 
présumé  de  la  population,  donne  pour  chaque  io,ooe 
âmes  de  population  4?  3  au  lieu  de  3,  5.' 

Le  même  calcul ,  appliqué  aux  six  comtés  susruommés, 
donne  le  tableau  suivant;  oîi  ils  ont  changé  de  rang. 
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Camberland 

Westmor^Iand 

Cornou  ailles 

Parbam 

Northnmberland.  • .  • 
P*rbj  .  • 


POPDLATIOIf 

1 72000 

55oa5 

286669 

3198787 
218861 
3337ft5 


▲AB/ESTATIOMS  m  &8*B. 


«•■■■I  AMOLV. 

53 

I!l3 

171 


POSVL  CRA^UI  10,000 

àUU  M  rowLATior. 


3,0 

'à 

5,3 
5,5 

7.3 


Ces  deux  tableaux  n'ont  été  dressés  qu^  pour  servir 
d'exemple.  D'après  ce  mi]rdèle,.et  p«?  le  même  procédé , 
nous  pouvons  à  présent  déterminer  i^  quels  sont  Us 
comtés  où  la  population ,  le  nombre  des  arrestations  cri- 
minelles 9  et  la  proportion  de  ces  deux  quantités  sont  le 
plus  Iptibles;  a*  quels  sont  ceux  pii  ce^  trois  quantités 
s'élèvent  le  plus  haut. 

Comtés  rangés  10  par  ordre  de  moindre  popufation;    s»   de  moindre 
nombre  absolu  des  arrestatiens  ;  3*  de  moindre  rëpport   entre  ce 
,    nombre  ef  ta  population.  *        ■  ■ 


1. 


ë    Si  i8« 

I   il  ïh 


a. 


s  o 


«•I 


4 


Aagbtent, 

iQtlnd , 

HnDiiDgdoD.. . . 
Weiimoreiap^» 
Jfminoatb ... 

ledford 

Itre&rd. 


Galles 

Ktdoor.  . . 
Verioneth . 
l^iteon. . . . 
Angicf  ej . . 


63343     19 

Mq»(    19 

76S65    &9 

a366a  109 

109303  1*7 


s|«l»  il 

3583s  7 

49047  «1 

60957  .7 


(S 


7»  6 
2,5 

3.4 

7,0 

11,6 

11,6 


1;9 

^4|# 
1,3 


'Ss 


s 


|U|tlap4< -.  «6      4» 

lluniingdon.. , .  19       39 

WekIinoreUiqd  t  18       dl 

Vu^ibrrland ...  53    .  aS 

Moimiovt^  . ...  56'    37 

JBedford. 109      56 


Ang|e8ejr 7  9 

Menoneth 7  11 

Cardigan 9  7 

Radoor, i5  \t 


e  e 

5  *.g 
S  2-5 


S 


•^|S  fil  •^- 


QM|i|M!rl«B4 I,i> 

WeRlmorf  laod  • . .  3,  4 

Buplin^oil-, .  » ,  «  2,6 

Coraoïialllei 4,  $ 

J>urbam («S* 

11,  é   .NortbupibMiaad  .  6,1( 


7.< 

3.5 

s;o 

7  o 


3    A9|1eaej . . . . , 

9     (<ardijçiiD 

1,4     Herioneth . . .    , 
5,  9  .Montgonier;.. 


'A 


1,4 

>t9 
a.  5 


îr 
II 

33 


la 
10 
■Il 

8 


aS 

38 

ai 
a» 


» 

7 
11 

5 


'j^i)  Ces  nombres  ne  sont  point  officiels  ,  mais  présumés  à*9firèa  raccroissvment  d« 
la  population  4^  iBci  k  i^ii.      ^  «  .. 

(pi)  Ces  chilfres  indiquent  le  rang  qu'oecûpe  le  ccmité  correspondant  pannijes  qua* 
rante  comtés  de  l'Angleterre  ou  les  douce  du  pays  de  Galles ,  en  les.supppsant  i^ngé» 
par  ordre  de  population  ^  le  plus  peuplé  étant  le  premier.  Cet  ordr«  se  rapporte  sur- 
tout à  l'année  182 1 .  '  '. 

(3)  Les  lacunes  de  cette  colonne  peuvent  se  remplir  ainsi*  :  Pembrftke  5  ;  Cacr» 
narTon  6;  FUnt  lo;  Deafoigh  11  ;  Caermarthen  12  ;  (Haraorgan  (4  ;  ?recon  lÔ. 


7 
8 

9 
)3 

17 


1 

a 
S 
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Comtés  rangés  par  ordre  i°  de   pfui^  grande  population  j  2«  du  plus 
1  ■  grand  nombre  absolu  d'arrestations  ^  3^  du  plus  grand  rappért  entre  _ 
ce  nombr3  et  la  population,  *        '      *■ 


s  _.  i  .  •  -  o 


5        •« 


■^  fl  •«  .-«  si  si  "s-là  -S 

1.           e  -2  25        2.  -3  ^  Ss  3.  23  î-gl  I 

J  ss  --.  £5  ^  -SI  -SJ  'ils  ^ 

I  i*  I  ri  if  ill-^l 

ÀD^etorr«*  ,     -         ^  • 

York i5i3os9(x)  1094  8,3  Middfeiei.   .  36l6  <  a  ig,-^  ||id<Il«fes.. .  «9,6         1        t 

Middletex.. . .    i»8467S  S616  29,6  L»Dcaster.. . .  soit     3  i6,5  Warwirk....  19,7'        5      i4 

LmcMler.. ..    its8335  son  16, 3  York.. ......  1094     i  8*3  LnDcaater»..  16, 3         a        5 

Devon 47777^  4afi     8,8  Surrey. 680    4  Hi  9  Cbester )5, 4       x%      16 

Kent 46ats6  604  i5,o  Warwick....  608  14  19,7  Stafford i5,3         7        9 

Surroy 454984  680  14,9  Kent 604     5  14,9  6loucester(a]. ,  i5,  o         8      10 

SoaWMt»-**     391070  49^  i>«6  Stafford 675     9  ia,6  ^Hrrcy i4»9        4.       6 

Norfolk ^81934  491  11, a  Gloucestor....  366  10  il, 8  NoltipglMiai. .  i4t>      ao'     i4 

GaUea- 

Glapnoi^n..      113701  49  4t'  GUmorgUL...  49     i     4«3  Radoor 5,9        9      11 

Gaerpaartheo.      9941'  4o  4>o  CaermariMn.  4»    *  4«o  Glamorgan..  4«3        1       1 


La  population  de  l'Angleterre  était,  selon  les  Notices 
statistiques, 

En  i8ii,de! 9,538,8a7 

En  i8a  i ,  de v ..... .    i  i,26a,55D 

Cest  une  augmentation  cPun  cinquième  et  d^fni ,  ce 
qui  porte  par  induction  lapopulation  de  la  fin  de  1827 
à  12,488,977.  Le  rapport  duiiotnbre  des  arrestations 
criminelles  ou  des  inculpes ,  lequel  était  à  10,000  âmes 
de  population  pour  une  moyenne  de.dÎK  ans  (i8i6-25) 
de  il, a  ,  est  apjo(t:d'hui  de  ï3,  o5. 

La  pofillilation  àù:  pays  de  Galles  «tait , 

En  i8ti.,  di&.  ^ w. .     ^ii,"788, 

Eti  i82i,dè ^fif7,,io8 


(1)  Le  mouvtflnent  de  la  po|^ulatioa  étant  très-f^pide  dans  Londres ,  il  est  probable 
qifo  laf  opnlalion  du  comU  de  Itfiddléseir  c«^^e  cehe  au  comté  d'York.  L'estimation 

(  peut'  Middlesex  doit  ét»^  au-dessot»  de  la  vérité. 

(2)  On  distingue  ordinairement  du  Goa»té  deGloueestee  la  cifé  de  Bristol ,  qui  y  est 
située.  Le  rapport  pour  le  comt^est  de  12,  i ,  et  pour  la  cité  d^'35,  4  î  <:'est  le  lieu  où 
la  jMPOfMrtiott  des  crimes  est  la  plus  forte. 


'  ^i,        w.  «»    .    ..^^ ^-.        -î 

i 
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C'est  une  augmentation  d'un  cinquième  sept  dixièmes, 
qui  porte  ia  population  probable,  en  1827,  à  792,588  '• 

Le  nombre  absolu  des  arrestations  pour  délits  était 
euinoyenne,d6  1816  à  1825,  de  3  sur  10,000.  Ce  nom- 
bre, qui  s'éteve,  en  j  828 ,  à  257,  donné  pour  cette  année 
le  rapport  3, 2. 

Pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  réunis ,  le  rap^* 
port,  du  nombre  absolu  des  an^estations  k  10,000  âmes 
dje  population ,  estimé  pour  les  dix  années  antérietires  à 
1825  égal  à  10, 3,  a  dû  s'élever,  en  1828,  à  12,  4*  On 
sait  que  le  même  rapport  était  pour  toute  la  France 
de  i^jO. 

£.  Avant  de  soumettre  la  France  au  même  examen , 
il  faut  rappeler  que,  dans  le  Comptç  de  notre  àiinistère 
de  la  justice,  les  tableaux  sont  dress.és  d'après  d'autres 
bases  que  dans  le  Compte  anglais.  Les  calculs  que  nous 
allons  extraire  du  premier  ne  sont  donc  pas  immédiate- 
ment comparables  à  ceux  qui  viennent  d'être,  lus. 

Le  ministre,  dans  son  rapport,  donne  une  attention 
presque  exclusive  aux  crimes  proprement  dits,  aux  af- 
faireife  qui  vont  devant  la  cour  d'assises.  Dans  cette  limite, 
voici  les  résultats.        .  «^        ^ 

Si  l'on  partage  lès  quatre-vingt-six  départetaens  en 
deux  portions  égdes,  on  trouve  que  la  moitié  la  plus 
Criminelle  commenec  par  celui  de  ta  Seine,  qui  compte 
I  accusé  pour  crime  sur  1 167  incîividus,  et  se  termine 
à  celui  du  Gers',  qui -donne  i  accusé  sur  621 4»  L'autre 
moitié,  au  con,traire,  rangée  dans  l'ordre  d'innocence^ 
s'ouvre  par  le  département  de  la  Creuse,,  où  Ton  CDftipfte 
I  accusé  sur  1 1,497  personi^s ,  et  finit  par  le  départ 
nient  du  Nord ,  Ig  second^dans^'ordre  de  k  popplation  ^ 
et  4e  quarante-troisième  dans  Fcfrdre  d/inno€ence  ;  car  il 

I.  Ce  4iombre' ajoutera  celui  de  la  {population, anglaise  donne  un  total  de 
1 3,28 i,56S,  qui  excède  de  6qaa  le  tofal  que  OQU»  avons  doimé  p»"^'-  Cette 
différence  çst  ^nsil^iiGiante  et  s^expliquë  aisément.      9 
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« 

fournit  t  htaxsé  pour  5^60  individus*  Tous  ces  oftlculs^ 
au  reste  ûppartieunent  à  fâunde  tS^S.       ' 

JDépttHemBni  rûhgéé  piaf*  ardf^  i^  dé  plâs  garnie  populAiioH\  ft*  du 
plus  gràfÊd  nomifre  *d'n€eu$és  ^  )^  du  pluk  gr4u»d  rapport  «ntre  ce 
nombre  et  la  poputati0n* 

« 

■^     j    §        .  ±    i  à  ils 

«  1  I         1.J- 1  I  yf  I 

1.  fil         a.        I    I  1        3.         1  II  I 


•o 


8«in«..,, 101937a  863  8,66  SeÎDCr 86&8tB6     i  Svioe .'...  8,56^  a  .1 

Nord ,.  96a648  i83  i, 90  Seiue-Inférieure.  3io  ^,  60     5  Corse 4«^^  %^  8a 

S^ine^Inférieuré.  688a96  3ia  ^^ho  Pas» de- Calais. ...  907  3,  ai     ^  Sftine>lDfirteure.  4i  ^<>  *  ' 

Pa«-d«  Calais. .. .  64396^  *i>7  ^»ai  Nord,».....^...  168  1,9^    a  Lot y.%%**^.  4.^  >o  ^^ 

Mancli». 611  ao6     85  i,34  Scine-el-Oise  ...  177  4>o5  ai  Seine-el-Oise. . . .  4i05  5  ai 

Côtos-du  Nord..»      i8i684    89  1,(9  IIoB«il«.>. *.  ^89  1. 88  18  |Io»«li« 3t8«  6  iS 

Puyde  Dôme . . .      566I73     89  1,67  Bal-Bbia..- 1 86  a,  9»  10  Aube..-. 3,36  Si  77 

Ille«vVUawv...      hblUl  ti4  •««<  Cahrfdoa.'... tSy  a^jl  »»  SureetLotr.ik.  k,34  »•  65 


2}éparlemens  rangés  par  ordre  i^  de  moindre  population^  i*  du  moindre 
nombre  absolu  d'accusés  dt  triittéi^  >du  moif^dré  Tëpp&H  tnim  té 
nowihre  et  la  population. 


Il"  il 
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fil  8  ^  il 


Baotla-AIpea'.. . .  1155*9^19  i,lfi  Kautee- Alpes...  .  ig  88  »,  5t  Cteuse »,86  88  71 

Locère. 138778-1(5  a*  8a  Creuse. .  aa  71  e,  86  Charente 1,  i3  76  80 

Pyrén^es-Qh-ient..  aKi37a  Si-i,o4  Pyréii..Oriedl. . .-  3i   84  3,04  HéW>utt.. ...... .  1,14  77  88 

Basses- Alpek.*..  i53o63  43  &.80  Corrèze 33  £3  1,  i5  Corrèze..   ..\.,.  1.16  8a  53 

Corse.. 1859179  67  4,70  Cb«r »...  54  7s  «,S6  A.jn. ..>..> 1,  t^  7a  34 

Hautes  Pyrénées.  saae39  46  1,07  Loaère 35  85  a,  5a  Loire 1,  so  66  %j 

Loir-t^tiOber. ...  f3o666  55' 1,81  Loir^et  Cber..^. .  55  80  «,  61  Loîr.tet^ber.. .<>  a, a*  47  8 

Vauduse^ aS3o48  58  a,  4o  Baule.jtfaroe.. ..  ^  75  1,57  Haute  Marne.. . .  1,3»  74  43 


ï' 


^  GaUïpietit  Comparer  ces  chiffres  elf,  ceux  .que  donne 
l'Angleterre  ?  Ce  dénombrement  contient  seuiemeat  i  ®  4e» 
acctisés  9  tandis  que  le  Compte  auglaia^adpiet  ceux  qui 
ont  été  inculpés  sans  être  ftiis  en  ac^nsallon;  2^  les  ac- 
cuses qui  ifiopt  devant  U  cour  d'assises^  et  nous  avonft 


DB   !«▲   FRANCE   ST  OK    h^AJBfOLBTBSinM.  Sq 

VU  quelle  difTérence  à  cet  égard  apportait  entre  la  France 
et  rAngleterre  une  différente  législation. 

Pour  rendre  la  coniparûisoo  possible  ^  il  fiiut  donc  fiiire 
un  retranchement  aux  nombres  qui  regardent  rAugle* 
terre  ^  et  une  addition  à  œux  <)ui  concemeiit  la  France. 

Des  premiers  retranchons  le  montant  des  arrestaiions 
ou  poursuites  noa  suivies  d'accusation  ;  on  en  comptait 
pour  toute  l'Angleterre  167  a  dont  la  suppression  réduit 
le  montant  total  de  j  6^564  à  14^892;  c'est  une  diminu*  * 
tion  iTun  peu  plus  d'un  dixième.  Il  faudra  donc  réduire 
d'un  dixième  les  chiffres  donnés  pour  chaque  comté ^  si 
l'on  veut  comparer  les  comtés  à  nos  départemens. 

Quant  aux  chifTre&donnéspour  ceux-ci,  ils  ne  repré- 
sentent que  le  contingent  criminel.  On  sait  que  nous  nù 
devons  pas  l'augmenter  de  tout  le  contingent  correc-* 
tioiiud.  Nous  avons  choisi  parmi  les  délits  qui  composent 
eelui-ci  pour  dresser  le  compte  de  la  France  entière* 
Faute  des  données  nécessaires ,  nous  ne  pouvons  faire 
le  même  clioix  pour  chaque  déparlement  ;  msiis  nous  j 
pouvons  suppléer  par  induction. 

Les  afbires  de  cours  d'assises  ont  donné,  suivant  le 
Q>mpte  du  mîâistre  : 

Crimes  con^tre  les  personnes i844  accusés* 

Crimes  contre  les  propriétés 555a 

Total 7396 

En  y  ajoutant  ceux  des  délits  dont  nous  avons  plus 
haut  motivé  l'addition ,  vous  avez  : 

Personnes  48îi6  ;  propriétés  28,870;  total  33,696.  ^. 

Le  nombre  des'  prévenu^  de  diéJit  a  été^  pour  tout  le 
royaume,  de  172,300.  Nous  en  avons  détaché  26,3oo 
pour  les  adjoindre  aux  accusés  pour  crimes;  c'est-à-dire 
que  nous  avons  distrait  dénombre  total  des  prévenus  le 
sixième  et  demi. 

Or,  comme  le  Compte  du  ministre  nous  donne  le  con* 
tingeot  correctionnel  de  dbiaque  déparïtement,  si  nous  en 
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distrayons  une  quantité  égale  à  la  fraction  ci-clessu99 
nous  l'ajouterons  au  contingent  criminel  déjà  connu  /  et 
la  somme  sera  le  résultat  que  pous  cherchoBS.  En  voici 
un  exemple  :       '      ■ 

Le  département  du.  Nord  a  fourni  t83  accusés  cri- 
minels. 

Le  nombre  des  prévenus  corriectionnels  a  été  de  3670- 

Or  y  si  de  ce  nombre  nous  distrayons  ^  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  {î'rance  entière,  le  sixième  et  demi, 
nous  aurons  564  que  nous  ajouterons  au  nombre  des 
accusés  criminels;  et  ainsi  le^  contingent  totahdu  dépar* 
tement  du  Nord  sera  porté  à  747. 

Le  faible  de  cette  méthode  est  de  supposer  quel^^ro- 
portion  du  nombre  des  délits  à  distraire  du  contingent 
correctionnel  de  chaque  département-  est  dans  chaque 
partie  de  la  France  la  même  que  dans  la* France  entière; 
en  d'autres  termes ,  que  toutes  les  sortes  de  délits  cor- 
rectionnels sont  partout  commises  en  proportion  égale 
les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  ce  qui  est  loin  d'être 
exact  ;  mais  il  suffit  d'en  être  averti  *. 

Voici  du  reste ,  d'après  ce  procédé,  une  liste  des  pre- 
miers départemens  dans  l'ordre  de  la  ^  moîiidre  et  de  la 
plus  grande  culpabilité. 

Départemens  a  moindre  cuipabilèffs» 

Total        ctniTivcBXT  pou»  10,000  axes  db  poraLAnox. 

crimiDel.   «orrectioonel.  total,  au  crimiDel.   au  correetipoael.  ea  taol» 

Creuse 23  4^  •   64  0,86  1,66  1,5 

Manche 85  88  173  i,34  1,4^  a,7 

Mayenne 5o         -\*t.  52  lôa-^  1,41        *       i>4^'  2»8 

Corrèze.., . .  ..^.'  33  54  ^5  i,i5  1,89  3,o 

Loire....',..,..  45  74  *i9  *»/*o  1,96  3,  i 

Mfline-et-Loirc.,..  '61  87  148  1^32  «,89  3,  a 

Sarthe 61  .  91  i5a  i,36  2,  la-  3,4 

Deui-Sèves....  •  39  &;  9*ioô  i,35  a, 3a  3,6 

'i.  La  proposition  qui  sert  de  base  à  ce  calcul^  sans  être  d^uné  4|»plicatioi^ 
k'cs-exacte ,  est  cependant  préférable  à  celle  qui  se  préiiPBtàii  la  première  et 
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4» 


Dépariemens  rangés  suipanl  la  plus  grande  culpabilité' 


Bas-Bhin . . . 
Haut-Bhio.. 

Doabs 

Moselle  .... 
o6ino  ...... 

Corse 

Se^ne-Infërieure . 
Marne .  < 


eriniotl.   eoirectiooDth  toTii..  an  crinin«l.  •»  eon««lieDD«l,  «o  tout. 


i56 

i35 


87 
3iû 

190 


3558 

1333 

5oa 
^65 

é48 

à 

)6& 


32i4 
i357 
S80 
93i 
1716 
,366 
983 
365 


3,30 

3}  06 

3,88 

3,07 


66,44 

19,23 

8,  S 

9.57 
9.80 

8,15 


a3,7 

33,5 

i- 


3 

3 


Il  est  possible  à  présent  de  ccmiparer  la  France  à 
l'Angleterre  comte  par  cqmté.  On  se  rtippellera  seule» 
ment  qu'il  faudra  réduire  d'un  dixième  les  chiffres  au-» 
glais.  (  Voyez  page  39.  ) 

« 

Comparaison  ^ks  comtés  et  des  départemens  ou  le  momhrùproporliot^et 
des  accusés  est  le  moindre^  (Par  10,000  âmes  de  population.) 


AirauTnii. 

Cuinberland..   •  9^7 

Wesfmoreland  .  3/o 

HuntiogdoD ....  3, 1 

CorDouailles. ...  .3, 8 

Durhasi •  4v  7 


0 

Ai:\g]e8ey v,  3 

Cardigan t,3 

MerionelJI  ...  i,  7 

Montgo'mery  .  3, 3 

Pambioke. ...  3,  5 


Crème 3,5 

Manche ^>7 

Mayenne  ....  3, 8 

Corréze 3,  o 


Comparaison  des  comtés  et  des  départemens  ou  le  nombre  proportiontêel 
des  afciisés  est  le  plusjort  (pour  fo,ooo  nmes  de  population»  )  . 


■K 


Middlescx .'..,..  .16, 6 

Waiwiplt 17,7 

Lancaafrr *.  1 4,  o 

ChesHfr 1 3, 8 

Stafford.....: .»3,7 


Bas-BUin 69,3 

Haut-Rhin 33,  i 

Doubs  . , *Y  ^3,»7 

Moselle. 21,5 

6ëine« 1 6^'  9 


Sous  touchons  au  terme  de  ce  long  et  minutieux  exit* 
men.  Le  défaut  de  renseignemeiis  neèous  peraifl|trait  pas 


d*après  laquelle  on  eût  supposé ,  entre  la  portion  à  prendre  sur  le  ^otHîogébt 
correctionnel  d'un  département  et  son  contingent  criminel ,  le  mette  rapport 
qu'entre  le  nombre  des  crimes  pour  toute  la  France  et  le  nombre  de  délits  que 
j'y  ai  ajoiifeç».  Bien  ne  xàvie  plus  Ên*«ffet  selon  les  localités  «|ue  le  rappori 
du  criminel  au  correctionnel.  ^  '' 
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de  nouvelles  observations;  cependant  un  mot  encore.  Il 
resterait  à  faire  deux  comparaisons ,  l'une  relative  au 
sexe  et  à  l'ëtat  civil,  moral,  intellectuel,  des  inculpés  dans 
les  deux  pays;  l'autre  h  la  nature  et  à  la  proportion  des 
peines  qu'ils  ont  encourues  ou  évitées^ 

Mais  sur  le  premier  point,  l'Angleterre  est  mal  în* 
struite.  Seulement  nous  voyons  que  tandis  que  le  compte 
de  nos  cours  d'assises  divise  ses  7896  accusés  eu  6979 
hommes  et  14^6  femmes,  ce  qui  suppose  que  sur  100 
accusés  19  appartiennent  à  l'autre  sexe,  le  Coûipte  an- 
glais, qui  comprend,  il  est  vrai,  beaucoup  de  délits  peu 
graves,  cot^pte  parmi  les  i6,564  inculpés  1 3,83a  hommes 
et  t^yZn  femmes  :  celles-ci  sont  donc  à  la  totalité  des  in- 
culpés comme  16  est  à  100.  En  France,  sur  100  crimes 
contre  les  personnes  1 5  ont  été  imputés  à  des  femmes ,  et 
ai  sur  100  crimes  contre  les  propriétés.  Nous  n  avons 
nul  moyen  d'appliquer  lamême  distinction  à  l'Angle- 
terre. , 

Quant  aux  peines ,  on  sait  combien  elles  sont  plus  ri- 
goureuses chez  nos  voisins  que  parmi  nous.  La  peine  de 
mort  surtout  est  prodiguée  par  eux 'avec  une  aveugle  faci- 
lité. H  est  vrai  qu'elle  ne  s'applique  pas  aussi  «souvent 
qu'elle  est  prononcée  ;  mais  cependant  elle  est  encore  plus 
commune  que  la  France  peut-être  ne  le  supporterait. 

Ainsi  en  Angleterre ,  tl  y  a  eu  1 165  condamnations  à 
mort  4oni  79  ont  été  exécutées. 
*  En  France,  i!  en  a  été  prononcé  1 14  ;  exécuté  76. 

En  Angleterf<e,les  sent«tices  capitales  sont  au  nombre 
des. inculpés  comme  7,  o3  est  à  100  ; 

En  France,  comme  o,  aS. 

Les  exécutions  sont  aux  condamnations  dapitales: 

Eu  Angleterre,  comme  6, 77  est  à  ïoo  ; 

Eu  France,  comme  65,  78. 

Eniki  œs  mêmes  esécutioas  sont  au  nombre  d^  in- 
dividus poursuivis , 
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£n  Angleterre,  comme  o,  47  ^^^  à  loo; 
En  France,  comme  o,  16. 

La  peine  de  TemprisonDement  a  éié  distribuëe  comme 
il  suit  : 

ANGLETERRE. 

Cooduttnét. 

IPoor  4  *ni* • 1 

Pbtir 3  ans «.••...  11 

Pour  9  aos  et  plus  de  i  an  . . .  a43 

Pour  I  an  et  plus  de  6  mois. .  1117 

Pour  6  vois  et  au-dessous . . .  6991 

ToUl 7363 


FRANCE. 

CondftiDTiëB  A  moiflv  de  (S  jotin  de  priioti 35o3 

■■              de  6  jours  è  I  mois 5414 

*—  '  ■  '     de  T  à  5  mois  exclusivement. . . , 9>  7^ 

^-            de  6  mois  à  i  an ao74 

— — —    à  1  an ......«««.t..,»**  a4^ 

■  '    a  plus  de  t  am  et  moinsUe5  .., •••*• 33 11 

— —    a  5 ans ..«««•*•«,««••*«••«, ••  73a 

—  ■"   «    piasde  5  amc^mcaasde  10 •*  101 

■    ^—    àioant »..••» 4? 


••■aita 


Total 26780 

■t. 

Enfin  ,41  nous  reste  un  dernier  rapprochement  à  pré- 
senter. On  sait  quelles  sont  les  alarmes  et  les  recherches 
du  gonvernement  anglais  relativement  à  ce  qu'il  appelle 
le  progrès  du  crime.  De  i8f  i  &  i8âi  et  de  1 82  f  jusqu'à 
ravant-dernière  année,  les  poursuites  criminelles  se  sont 
en  effet  multipliées  d'iMe  manière  effrayante ,  et  pur  des 
causes  jusqu'à  présent  mal  expliquées.  Û  différence  est  ^ 
entre  ïSaïi  et  1827,  de  plus  de  3i .pour  100;  #tU  pro- 
gression a  été  constante,  si  ce  n'est  de  1827* à  1828; 
il  s'est  manifesté  alors  une  diminution  de  8  pour  100. 
Le  tableau  suivantéHre  unecomparaisoneatre  la  France 
et  l'Angleterre  pour  les  années  qui  nous  sont  également 
connues. 
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ANGLETERRE; ,8a5.  1826.  1827.  1858.  I:     l! 

—  -  -  -  £§      1S 

canm  conu  m  ntwomf.  "^ 

Total  des' aocosës....        534  5a5  5o6  54i  .i,3,      « 

camu  conu  tmê  rmantàxi». 

Accaaés ,aai8  i3853  i5465  i435i  14,9       « 

camu  »•  vont  ntn»' 

Accuaes 131752  14378  ï5çpr  1489a  i4,4       « 


FRANCE i8a5.    1826.  1827.    1828.. 

vnaomiw, 

Accuses,  I®  de  crimes -2069     1907      1911      i844        «      ti,2* 

2«  de  délits  (i) ,     aSSa     3460     38oi      2982     4,4        « 

Total 493»     5367     ^7*'     48^6       «       a,  o 

PKoraiiris.  "^ 

Accuses,  iode  crimes 7234     5o8t     5oi8     5552       «     23,3 

2»  de  délits, '7777.^0796  21687  .  233 1^  23,8       « 

«^■••^i^a— ■*  ^m^mm^mmm^  ■^■•Mvamia  tmmmmit^-mmmt  .^.^mmmmm^  m^mmÊmu^m 

Total aSoi  1    25877  ^6o5   28870    fS,  4       « 
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On  voit  que  les.crimes  contre  les  personnes  n'augmen- 
tent |)as  sçnsiblemwt  dans  les  deux  pays,  et  que  les  plus 
graves  présentent  même  chez  uousiiifte  diminution  très- 
notable.  Il  n'en  est  pas  de  méme'des'dâits  contre  lapfo- 
priécë.  Le  nombre  s'ep  accroît  rapidement  en  Angleterre; 
et  parmi. nous,  tandis, que  les  plus  graves  deviennent 
beaucoup  plus  rares  ^  les  simples  délits  augmentent  sui- 
vant une  progression  plus  rapide  que  4a  population. 

Les  observations  se  {Hrésenteraient  en  foule,  si  l'on 

•  ■ 

(1)  Ces  dtflits'onlële  extraits  d^cliapiu-ti  d08  tribunaux  c(SriifctioiineUr.icomme^ 
a  été  expliqua  p.  12  ^t  suiv. 
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voulait  combiner  diversement  tous  ces  nombres,  et  en, 
chercher  le  sens,  la  cause,  pour  ainsi  dire  la  moralité. 
Mais  il  faut  se  "borner.  Le  lectepr  attentif  fera  de  lui- 
métne  mille  réflexions  qu'il  aei^it  superflu  de  lui  sug- 
gérer. Il  suffit  d'avoir  mis  les  fait^  sous  ses  yeux.  Il  nous 
semble  qu'on  peut  appU<(tier  ici  la  devise  de  la  Société  de 
statistique  de  Londres  :  Everjr  Une  a  moral;  «^erypage 
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M.  LEMÇtiTTEY ,  âont  on  vient  de  recueillir  et  de 
publier  les  œuvres,  étail  un  homme  d'esprit ^ comme  on 
le  verra  après  avoir. lu  ses  écrits,  et  comme  on  le  sait 
encore  mieux  lorsqu'on  Ta  connu.  Épicurien  par  ses 
opiniœs  y  passablement  cynique  dans  son  langage  et  ses 
habitudes ,  il  était  d'une  société  douce  et  facile ,  sans  nul 
sentiment  de  malveillance,  d'envie,  ni  d'hostilité.  Avant 
tout,  il  arrangeait  sa  vie  de  la  façon  qui  lui  était  commode. 
Rien  de  ce  qu'il  faisait  n'avait  im  autre  objet  que  son  propre 
contentement;  jamais  pourtant  aux  dépens  d'autrui. 
L'éhidè,  la  réflexion,  la  conversation,  les  écrits  qu'il  livrait 
au  public  sa  conduite  politique,  tout  était  calculé  pour 
la  satisfaAon  paisiMé  de  ses  penchans.  On  pourrait  dire 
qu'il  avait  presque  fait  de  l'esprit  une  jouissance  physique, 
tant  il  en  ménageait  convenablement  l'usage  pour  soo 
plus  grand  repos.  La  vérité,  le  savoir,  la  raison  ne  ren- 
fermaient pour  lui  aucune  idée  de  devoir,  n'opéraient  en 
lui  aucune  impulsion  involontaire;  il  les  aimait  parce 
qu'il  les  trouvait  bons  à  aimer.  Attaché  dès  sa  jeunesse 
aux  opinions  qui  commencèrent  la  révolution,  assez  aigre 
contre  l'ordre  social  et  les  abus  de  l'ancien  régime ,  il 
avait  eu  hopreur  et  dégoût  des  saturnales  révolution- 
naires ;  il  s'était  même  trouvé  un  des  courageux  défen- 
seurs de  la  ville  rfe  Xyon.  i^Entre  ces  deux  extrêmes  le 
champ  est  vaste.  Il  y  0.  de  la  marge  entre  la  honteuse 
monarchie  de  Louis  XV  et  U  tyrannie  ignoble  et  san- 
glante iju  régime  conventionnel.  M.  Lemontey  pouvait  se 
bien  trouver  dans  tout  ce  qui  n'était  ni  l'un  ni  l'autre.  Il 
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aimait  Tordre  qui  garantit  la.sécuritë.  Quant  à  la  liberté , 
celle  d'un  paresseux,  comme  lui ,  consistait  à  garder  un 
libre  jugement,  une  pensée  dégagée;  à  trouver  tolérance 
pour  une  raillerie  insouciante  et  à  demi-voîx.  En  véri- 
table élève  èa  dix-huitième  siècle ,  il  se  plaisait  surtout 
au  laisser-aller  d'un  [Pouvoir  absolu,  et  jugeait  que  le  plus 
agréable  des  gouvernemens,  c*est  celui  dont  on  peut  se 
moquer  tout  bas ,  sans  risquer  de  le  renverser.  Une  plai- 
santerie lui  semblait  le  contre-poids  suffisant  dun  acte 
d'autorité.  Lorsque,  censeur  impérial  des  théâtres ,  il  di-* 
sait  à  ses  amis<  «  K^allez-vpus  pas  voir,  ce  soir,  jithalie 
<c  par  Racine  etLemontey  ?  »sa  conscience  était  en  repos 
sur  la  façon  dont  il  avait  rempli  son  office.  Les  émolu- 
mens  de  la  censure  étaient  pour  lui,  commence  prieuré 
deThimer  dont  Tabbe  Morellet  parle  sîeomplaisamment 
dans  ses  Mémoires. 

De  cette  façon  il  y  eut  toujours  une  conséquence 
suivie^  une  constance,' réelle  quoique  non  apparente,  dans 
lesdpiuions  de  M.  Lemontey.  Qu'il  célèbre  à  sa  façon  le 
gouvernement  réparateur  tï  réglementaire  du  consulat, 
la  stabilité  présumée  de  Tavènement  impérial ,  ou  Tprdre 
légal  promis  par  la  Restauration ,  il  est  toujours  inspiré 
par  le  même  sentiment.  Il  a  pu  sans  embarras  mettre 
côte  à  cote,  dans  une  même  édition  de  1816,  les.cohtes, 
facéties,  mélanges  et  rognures,  où  il  consigna  les 
louaagés  successives  de  Bonaparte  |iremier  consul ,  de 
ïïapoïéon  «mpereur,  des  Bourbons  et  de  leurs  ministères 
successifs ,  d^abord  celui  de  i8i4>  puis  celui  de  1816. 
L'éditeur  actuel  aurait  grand  tort  de  soustraire  h"  cett^ 
collection  complète  la  Famille  du  JufA ,  composée  pour 
le  couronnement  de  i8o4  ?  et  Thibaut^  4omte  de  Chamr 
pàgne  y  pour  la  naissance  du  rôî  de^Rom,ç.  C'est  toujours 
la- même  inspiration,  et  Fauteur  n'aurait  à  se  dédire  de 
/rien.'  «Je  suis  de  la  faction  des  contens,  dit- il  qiftdque 
«  à  part;  et  si  je  n'en  étais  pas,  je  me  tairais.  »  Et  ail- 
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leurs/ a  L'ëio({tieBce   est  pour  ceuK  qui  éocmteajt,  le 
^  laoel  pour  ceux  qui  parlent.  » 

Avec  de  telles  dkpo^itioB»,  on  ne  se  compromet  point 
par  un  vif  enthousiasme  pour  aucun  pouvoir.  On  les  loue 
to^s  dQ  ce  bien-être  de  la  civilisatiot^  qut  Imr  seulie  pré- 
sence atteste  et  maifititat  Ce  dont  onne  peut  les  re- 
mercier pour,Ie  présent  y  on  feint  de  l'espérer  pour  l'ave- 
nir ;  et  lorsque  cette  espérance  offre  peu  de  probahitîté , 
on  lui  dpnne  une  tol|rnurë  d'épigra^me  :  de  façon  .que 
parfois  Idr  louange  rassemble  à  la  raillerie  d'un  mystifi- 
cateur. Si  pourtant  il  paraît  nécessaire  d'excDser  cqtte 
révolution  française  ^  entreprise  pour  la  liberté  et^se  son^ 
mettant  sans  conditions  au  pouvoir  ^iîsolu  de^^têmpUe, 
on  en  est  quitte  polirjiire  :/s  Que  voulez-vous  ?  nous  avions 
«(  cru  le$  homrpQS  mpillêurs^  mais^  il  faut  l'avoyin:*^  ils  ne 
a  valent  pas  grand'chose.  » 

Cette  politique  esl  de  mise  sous  tous  les  régimes.  Les. 
gouveroemens  ainiei^t  a^sez  l'esprit  f  sem^  de  toJiies  oondi- 
tions.  Il  y  a  toutefois  ute  grande  imprévoyi^nce  à  ne  pas 
voir  que  cette^oraplaisance  aan^  affection-,  ceU<^  flatterie 
qui  ne  suppose  pas  même  l'approbation, cet^  méprisante 
incurie,  sont  ub  syiBptôme  triste  etin^n^ç^t-i^'est  le 
sîgiie  d'une  maUdve  de  langueur.  Ainsi  -g^t  la  ittonar- 
chie  de  Pancien  régime.  Il  vient  uH  -moment  où  ces 
opinions  dédaigneuses,  après .^avoir  été  long-temps  une 
jouissance  desi  sybarites  de  l^ntedasse,  un  privilège  des 
ari|»toc|rat^s  de  la  «ocîf té  et  d^  fa  li^tjérature,  tombent 
dans.'des  am'es  neuves  et  vigoureuse; ,  se  saisissent  de 
twtes  les  illusions^  et» descendent  asêiiie  jusqu'à  la  bru- 
talité populaire.  Alors  on  frappe  à  grands  coups  les  idoles 
dont  le  ouite-^éfait  déjà  depuis  long-tempis  devenu  déri- 
soire. Le  poiythéi^e  ^sàt  bien  malade,  lorsque  deui 
augiu*€;^  ne  poiivaienf'se  cegarder  sans  sourire  ;  le  pou- 
voir absolu  touche  à  sa  ruine  lorsque  les  censeurs  se 
raillent  de  leur  ministère.  En  ce  sen^s ,  de  bons  et  fermes 
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«îtoyens  sont  des  sujets  plus  fidèles  et  plus  sûrs  que  les 
hommes  qui  sont ,  tant  que  cela  est  possible,  deh/acUon 
des  contens. 

Il  n'y  a  pas  long^;einps*que  M.  Leinontey  était  parmi 
nous  9  et  cependant  les  formes  de  son  esprit,  les  procédés 
de  son  style  ne  sont  plus  de  notre  temps.  On  a  perdu 
cette  habitude  de  faire  patte  de  velours  à  la  puissance ,  en 
laissant  voir  tout  doucement  la  griffe.  On  y  vaaujourd'hui 
plus  rondement)  et  l'opposition  ne  se  fait  plus  à  coups 
d'épingle.  Il  n'y  a  ni  mérite ,  ni  courage  à  cela  ;  s'en  glo* 
rifier  serait  ridicule. 

Le  despotisme  oriental  créa^  dit«on ,  Vapologue  et  les 
fabulistes.  La  monarchie  française  engendra ,  il  y  a  long* 
temps ,  la  chanson  et  l'épigramme.  Là  se  trouvent  les 
archives  de  l'opinion.  Les  premiers  volumes  de  M.  Le^ 
monley  sont  une  chronique  amusante  du  cout*s  des 
idées  ^ndant  quinze  ou  vingt  ans.  C'est  l'exprès* 
^on  fine  êc  aiguisée  de  ce  que  pensait  dans  ce  temps* 
là  le  gros  de  la  foule.  Il  n'y  avait  alors  ni  tribune,  ni 
chambres 9 ejt  les  gens  du  centre,  pour  parler  l'argot 
actuel,  n'avaient  d'autre  i^ane  que  la  littérature  tolé» 
rée.  Ils  ne  désavoueraient'pas  M.  Lemontey.  C'est  leur 
spirituel  représentant.  Ainsi,  un  observateur  attentif 
trouvera  dans  des  écrits ,  futiles  en  apparence,  l'expli*- 
cation  d'une  époque  qui  n'est  d^à  plus  contemporaine; 
îl  y  démêlera  le  eomment  et  le  pourquoi  d'une  phase 
brillante  de  notre  révolution;  il  y  verra  surtout  le  secret 
de  cet  établissement  facile  du  pouvoir  absolu  et  aussi 
son  principe  de  ruine.  -^  oc  Que  de  choses  dans  un  me* 
a  nuet  !  »  va-t*on  dire.  C'est  qu'en  effet  ce  serait  faire  tort 
a  M.  Ijcniontey  et  à  ses  lecteurs  de  trouver  à  deux  oi| 
trois  volumes  de  facéties  un  intérêt  intrinsèi|ue ,  et  d'y 
chercher  autre  chose  qu'un  témoignage  historique.  £t 
puis,  aujourd'hui  rien  ne  se  juge  plus  en  soi  ;  tout  est  ob- 
^rvé  ôomme symptôme  ;  tout  est  document;  c  est  comme 
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faits  f  qu'on  prend  les  idt^es  et  les  écrits.  Tel  est  le  gôât 
de  notre  temps. 

Mais  M.  Lemontey  a  laissé  un  titre  meilleur  et  plus 
sérieux  k  la  renommée,  il  Essai  sur  rétablissement  mo- 
narchique de  Louis  XIV  est  une  production  fort  dis- 
tinguée. On  y  voit  une  longue  et  consciencieuse  étude  des 
faits ^  beaucoup  de  sagacité,  et  une  grande  vue  d'eu^ 
semble.  Ce  morceau  fut  donné  par  1  auteur  comme  prê- 
tée d^une  Histoire  critique  du  iUx^huitième  siècle;  il 
annonçait  en  1 8  x  8  que  plusieurs  volumes  étaient  achevés. 
A  bien  dirç,  ce  fut  le  travail  de  sa  vie;  ses  amis  savent 
qu'il  en  faisait  sa  principale  occupattoti  et  en  espérait 
quelque  gloire.  Qu'est  devjenu  cet  ouvrage?  L'éditem^ 
ne  nous  le  dit  pas.  On  a  répandu  dans  le  public  t]U'après 
la  mort  de  M.  Lemontey^  l'archiviste  des  ftfraii*es  iétran« 
gères  s'était  opposé  à  la  publication  des  travaux  historî- 
ques  inédits  trouvés  dans  sa  succession  ;  disant  qilb  puis- 
que des  documens  appartenant  à  l'^État  absent  été 
communiqués  à  l'auteur,  il  n'était  phis  seul  maître  de  son 
ouvrage.  Ce  serait  une  prétention  a^ez  étrange  et  bien 
puérile.  A  coup  sur  on  n'a  dqpné*  connaissance  à  M.  Le* 
ftiontey  d'aucun  secret  de  l'État.  Ainsi  rinterdictimi 
signifie  tout  simplement  qu'il  avait  puisé ,  daus  les  reu'* 
seignemens  détenus  aux  archives  ,  des  faits  qui  peuvent 
être  allégués  à  l'appui  des  opinions  que  les  bureaux  ne 
partagent  pas.  Peut -être  ces  détails  soat4Is  inexacts; 
toujours  est-il  que  uous  avons  à  nous  étonnet*  si  les  hé* 
ritiers  suppriment  ou  dérobent  au  public  l'ouvrage  qUi 
honorerait  le  plus  leur  parent. 

Pour  en  revenir  à  l'ifftrodoction  que  hiî-^nême  avait 
publiée,  elle  est  la  preuve  d'un  esprit  vraiment  histori- 
que. Avoir  Vu  que  le  dix-huitième  siècle  ne  pourrait  être 
compris ,  si  on  l'isolait  du  gouvernement  de  Louis  XIV, 
c'est  montrer  un  jugement  sûr  et  réfléchi.  M.  Lemontey^ 
en  examinant  le  travail  de  décomposition,  le  renouvelle- 
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meut  in  teneur  de  la  société  française,  qui  éclatèrent  à 
la  fin  du  siècle  dertiief,  a  fort  bien  démêlé  quo  le  gerthe 
en  était  renfermé  dans  le  gouvernement  de  Louis  XIV. 

Il  ûe  s'agit  point  ici  de  renchaîncment  nécessaire 
dé  toute  époque . avec  la  précédente:  nul  doute  quon 
ne  trouve  constamment  liaison  et  progression  dans  les 
ptttrts  successives  du  temps  ;  autant  vaudrait  dire  qu'il 
n'y  a  pas  d'effet  sans  ca^se.  Ce  n'est  pas  d'une  telle 
trivialité  qu'on  pourrait  savoir  gré  à  M.  Lemontey.  Mais 
l'histoire  se  divise  en  périodes  naturelles ,  en  drames,  qui 
oml  leur  commencement,  leur  progrès  et  leur  dénoue- 
ftient.  Il  y  a  des  séries  de  faits ,  qui  appartiennent  où  à  un 
Mtxème  ordre  d'idées ,  ou  à  un  même  état  de  civilisation, 
ou  au  développement  des  mêmes  principes.  Le  talent  de 
l'historien  consiste  surtout  à  saisir  le  premier  et  le  der^^ 
nier  anneau  de  ces  diverses  chaînes  d'événemens  :  il 
marque  ainsi  des  points  de  repos  dans  la  chaîne  immense 
€i  continue  delliistoire  hiimaine  ;  de  la  sorte,  il  lui  donne 
à  la  fois  de  l'intérêt  par  l'unité ,  de  la  moralité  par  Ist,  con- 
éltkston.  Autmment  la  vie  du  gente  humain  s'en  irait  se 
Aéroulant  sans  donner  aucune  leçon ,  sans  saisir  la  raison, 
ni  même  l'imagination.  L'histoire  universelle  ne  serait 
aiii^d  qu'tin  long  calendrier,  où  les  faits  serviraient  seule- 
ment à  marquer  des  dates. 

La  Itai^n  intime  et  la  transition  insensible  du  temps  de 
Louis  XIV  et  dû  temps  de  Louis  XV  apparaissent,  même 
par  un  eiamen  superficiel.  Il  is'est  pourtant  établi  une 
sotte  depréjugé^  plus  littéraire  qu'historique,  qui  les  isole 
l'un  àe  l'autre,  et  sfemble  reprocher  à  une  époque  d'avoir 
honteusement  dégénéré  du  noble  modèle  que  lui  avait 
laissé  l'époque  précédente.  C'est  ce  qui  rendait  d'autant 
plus  riédessaire  à  M..  Lemonley  de  dresser,  comme  il  le 
dit,  l'inventaire  de  la  succession  de  Louis  XIV,  afin  de 
pouvoir  fixer  sans  méprise  là  responsabilité  de  la  gé- 
nération qui  recueillit  l'héritage.  C'était  d'ailleurs  une 
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œuvre  de  bon  citoyen.  Le  gouvernement  de  Louis  XIV 
est  le  type  respecté  de  la  monarchie  pure,  telle  qu'on  la 
peut  concevoir  dans  nos  sociétés  modernes.  Ceux  à  qui 
déplaisent  nos  récentes  institutions  et  les  opinions  dont 
elles  émanent,  tournent  sans  cesse  un  œil  de  regret  vers 
ce  règne  de  gloire.  Là,  le  pouvoir  absolu  leur  apparaît 
dans  tout  son  éclat,  revêtu  d^  moralité,  sanctipnné  de 
religion,  avec  un  cortège  de  mœurs  graves,  avec  une 
hiérarchie  sociale  non  contestée ,  avec  une  complète  har- 
monie de  l'opinion  et  de'  Tailtorité.  Pour  eux ,  c'est  la 
solution  du  problème  politique.  L'Etat ,  c'est  moi ,  leur 
semble  un  axiome  profond  et  sacre  ;  ils  prennent  au  sé- 
rieux l'identité  d'une  nation  avec  la  personne  de  son 
souverain. 

On  ne  saurait  donc  trop  montrer  combien  cette  opinion 
est  frivole.  Entrer  dans  le  détail,  opposer  des  anecdotes 
et  des  mémoires  secrets  à  l'aspect  général  de  la  domina- 
tion de  Louis  XIY,  déshabiller  un  peu  sa  solennité ,  et  re^ 
garder  dans  les  coulisses  de  ce  théâtre ,  ne  serait  pas  une 
controverse  bien  sérieuse ,  ni  suffisante.  L'établissement 
de  l'ordre  dans  l'État  et  dans  les  mœurs  est  un  fait  général 
si  patent  et  payé  si  justement  par  tant  de  gloire  et  de 
reconnaissance  publique,  qu'on  ne  le  détruirait  point 
par  de  petits  récits,  tout  vrais  et  amu^ans  qu'ils  peuvent 
*être.  —  On  peut,  avec  plus  de  gravité,  faire  remarquer 
que  ce  gouvernement  a  duré  cinquante-cinq  ans  ;  qu'il  a 
eu  des  fortunes  diverses ,  et  n'a  point  fmi  ainsi  qu'il 
avait  commencé.  Par  là  on  relègue  dans  les  âges  d'or 
imaginaires,  les  belles  peintures  que  la  poésie  et  la  rhé- 
torique font  parfois  de  ce  règne;  elles  le  prennent  à  son 
apogée  dans  ses  belles  années ,  et  l'offrent  ainsi  comme 
un  type  de  perfection.  Sous  le  rapport  de  l'impression 
poétique,  c'est  fort  bien  fait ,  et  même  très-naturel. Dana 
la  réalité ,  Louis  XIY  n'a  pas  pour  lui  l'argument  du  suc- 
cès si  puissant,  sur  le  vulgaire.  L'humiliation,  sinon  de 
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scm  ca)ractère,  du  moins  de  sa  gloire,  et  les  calamités  de 
la  France  ont  terminé  son  règne. 
.  Toutefois  alléguer  l'événement  sans  l'expliquer  ne  serait 
pas  encore  une  bonne  manière  de  raismmer.  M.  Lemontey 
a  pris  la  chose  plus  au  fond.  Il  a  exposé  comment  Vèta" 
btissement  motiarchique  de  £x>uis  XIV,  ainsi  qu^il  l'ap- 
pelle j  n'avait  en  lui-même  aucun  principe  de  durée ,  au- 
cune garantie  solide,  ni  pour  le  pouvoir,  ni  pour  la 
nation.  Il  a  expliqué  comment  il  tenait  à  un  heureux 
concours  de  circonstances,  essentiellement  transitoires; 
comment  cette  harmonie ,  cet  ensemble  moral  qui  ca- 
ractérisent les  belles  années  de  Louis  XIV,  cet  accord 
du  bon  plaisir  d'un  souverain  avec  le  bon  plaisir  d'un 
peuple  n'avaient  rien  que  d'accidentel  et  ne  pouvaient 
durer,  même  la  vie  d'un  homme.  En  un  mot ,  il  montre 
ingénieusement  que  c'était  non  un  gouvernement  cpn- 
stitué,  ayant  ses  racines  dans  le  pays,  mais  une  adminis- 
tration heureuse  et  passagère. 

Prenant  un  à  un  les  élémens  divers  de  la  nation, 
clergé,  grands  seigneurs,  noblesse,  armée,  magistrature , 
tiers-état,  lettrés,  commerçans,  M.  Lemontey  fait  voir 
tontes  les  classes,  toutes  les  corporations  passant  sous 
l'égal  niveau  de  l'autorité, perdant  toute  existence  propre, 
rangées  à  l'obéissance  commune.  Gomme  il  n'y  avait  pas 
un  de  ces  élémens  qui  eût  contribué  au  bien  du  pays  ; 
comme  tous  et  chacun  n^  avaient  jamais  produit  que 
désordre  et  trouble  ;  comme  la  Fronde  venait  encore  de 
donner  le  spectacle  d'une  sédition  qui  n'aboutissait  qu'à 
des  intérêts  privés  ;  comme  les  ordres,  les  corps ,  les  in- 
stitutions de  l'État  n'avaient  ni  droits  reconnus,  ni  tra- 
ditions constantes ,  et  n'avaient  fait  que  surgir  de  temps 
en  temps  pour  retomber  après  sous  le  joug  :  rien  ne  fut 
mieux  reçu  que  cette  universelle  soumission.  La  France 
lui  dut  de  respirer;  elle  commença  à  conuaitre  lé  boi^ 
ordre,  la  police,  une  •meilleure  économie  des  finances, 
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^me  action  publique  rëguUère  et  uaifotnpi<e.  Elk  entkaéme-^ 
sinon  des  lois,  du  moi|i^  des  régletnens  éinaués  d'Mfi  pou* 
-voir  solennel  et  raisonns^blen^eiU  t^oln^îUé. 

Mais  toutes  ces  clas3!es  de  la  nalion  ^  heureuses  de  ieur 
obéissance  y  gârda,ieat  encore  leur  activité ,  que  le»  tkn* 
àées  précédantes  avaient  mên^^  augioentée  et  excîtéet. 
C'était  une  éppque  de  grande  et  rapide  progressioà.  L9 
sécurité,  un  loÂ3ir  nouveau  contribuaient  à  faiire «;vancer 
les  idées.  Par  une  henireuâe  ioconséq^asence ,  Louis  XIV 
$ea  faisait  ipéme  une  gloire.  Plus  tard ,  il  en  pensa  aatre? 
ng^ent;.  un  instinct  plus  sûr- lui  a^pprit  par  la  suite  qu'un 
pouvoir  absplu  et  une  civilisation  srtationnalre  aoftt  deux 
conditions  qui  s'exigent  Tune  l'autre.  Jeune,  il  parta- 
geait l'ardeur  nationale ,  et  marchait  vers  toutes,  lef^ 
gloiresty  vçrs  to^s  l?s  succèsi. 

L'auteur  démontre  fort  bien  ce  que  le  mouveiOQttt 
progressif  avait  de  contradictoire  avec  les  priBcipe^  du 
gouvernement,  et  quel  désaccord  en  devait  hiientot  résuU 
ter.  LaxlonainatioQ  absolue  sur  le  clergé  et  sur  les  choses 
de  la  religion  devait  amener  l'intolérance,  la  pcrsécu* 
tion,  l'hypocrisie,  et  par  suite  l'impiété.'-^La  domination 
absolue  sur  la  aobtesse  contraignait  à  placeie  la  grande  h 
la  cour,  la  petite  dans  les.  armées.  De  là  des  pialais ,  des 
pensions,  un  état  militaire  imiinense,  la  guerre  conti* 
nuçUe,  le  désordre  des.finance««^«— La  domination  absolue 
sur  les  Parlemens  les  poussait  «  vers  un  système  vague 
if  de  censure  chagrine  et  d'espérances  erronées.  »— "Le 
tiers-état  n'avait  existé  jusqu'alors  que  sous  la  forme  de 
corps  judiciaires,  municipaux  ou  scolaires^  La  sécurité 
lui  donnait  chaque  jour  une  assiette  plus  large ,  une  si- 
tuation plus  politique;  du  moment  qu'il  pourrait,  qu'il 
oserait  raisonner,  dans  quelle  situation  allait^-il  se  recon- 
naître? était'^lle  supportable?^— Nous  allons  citer  lepas*^ 
sage  où  M.  Lemontey  fait  ressortir  les  effets  que  devaient 
produire  les  çucouragemens  accordés  au  eominerce. 
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Yottloir  y  tonnes  le  fit  Louis  XIV ,  élever  la  France  au  rao^ 
des  nations  industrieuses  et  la  soumettre  à  un  gouvernement 
absolu,  c'était  tomber  dans  une  contradiction  manifeste  et  tenter 
un  alliage  impossible.  Les  siècles  écoulés  n'en  offrent  aucun 
exemple;  et  encore  dans  les  républiques  oii  l'aristocratie  aurait 
pu  effaroncber  le  commerce,  on  a  toujours  vu  les  cbefs  de  FÉtat 
déguiser  le  pouvoir  et  se  mêler  à  I9  condition  des  marchands. 
Qu'une  population  agricole  attachée  au  soi  et  répandue  sur  une 
grande  surface ,  e^idure  ou  l'empire  turbulent  de  la  po&polite 
polonaise,  ou  l'avide  oppression  4e9  pachas  turcs,  ou  le  despotisme 
paternel  des  princes  autrichiens,  on  le  conçoit;  l'isolement,  la. 
propriété  et  la  routine  façonnant  au  Joug;  mais  transportez-la,  de 
eette  existence  monotone,  dans  des  ateliers,  et  demandez-lui  les 
Iravafix  des  arts  et  les  calculs  du  négoce  ;  la  métamorphose  va 
cownaeneer,  Aux  habitudes  su<jcédent  les  passions,  à  l'isolemtnl 
la  société ,  k  la  torpeur  l'émulation ,  h  l'a})rutissement  des  fa-r 
cultes  nouvelles,  au  cercle  le  plus  borné  un  horizon  politique* 
Le  commerce , subsiste  par  l'invention,  par  les  capitaux  et  par 
le  crédit  ;  mais  on  n'invente  et  .ne  perfectionne  rien  sans  liberté  ; 
on  ne  crée  point  de  capitaux  sans  sécurité  ;  et  il  n'existe  point 
de  crédit  sans  garanties.  Or,  la  liberté,  la  sécurité  et  les  garan— 
ties  aont  exclues  de  tout  gouvernement  qui  se  résout  dans  le 
cfprice  d'uu  seul.  Un  port  et  une  halle  ne  suffisent  pas  au 
commerce,  il   luffaut  une  patrie  dans  toute  la  sincérité   du 
mot,  et  comme  ses  propriétés  sont  portatives,  si  vous  la  lui 
refusez ,  il  la  trouvera   ailleurs.  Le  gouverner  est  assez  su-» 
perfiu,  car  il  aime  Tordre  et  les  lois.  Le  retenir  par  la  justice 
et. la  bonne  foi,  c'est  le  point  important.  La  force  des  choses  a 
posé  cette  alternative  :  de  là  servitude  s^ns  commerce ,  ou  du 
commerce  sans  servitude  ;  car,  tôt  ou  tard ,  l'arbitraire  chassera 
l'industrie,  ou  l'industrie  «détruira  l'arbitraire.  Ce  dernier  dé- 
nouement  est  le  plus  vraisemblable  ;  et  pour  qui  observe  l'Europe, 
la  Providence  en  prépare  une  preuve  nouvelle.  Depuis  trente 
an^ ,  l'influence  grecque  ronge  sans  bruit  le  sceptre  ottoman  ; 
possesseurs  des  flottes  et  dès. richesses,  bientôt  les  vaincus  seront 
plus  maîtres  de  la  Propontide  que  les  conquérans.  Ainsi  l'or- 
donne 1^  loi  universelle. 

Imprimer  ces  lignes  en  i8j8,  trois  ans  avant  l'insur- 
rection grecque,  c'est  montrer  une  perspicacité  peu 
commune. 
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Quant  à  Fedcottrageifient  dotmé  aux  lettres  et  ^tx% 
sèienceâ  par  Louis  XIV,  c'est  assurément  un  dé  ses  titrer 
d'honneur  ;  mais  il  est  trop  évident  que  là,  plus  qu'ailleu2*s^ 
l'effort  était  contraire  au  but.  «  On  croît  récompenser 
«  des  panégyristes ,  dit  l^auteur^et  l'on  érige  des  juges,  i» 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  roi  eût  pu  &ire  aiitre- 
ment  ^  qti'il  eût  pu  éviter  ces  contradictions ,  ces  fautes 
politiques,  si  l'on  veut  les  nommer  ainsi.  Alors  it  ir*eûl 
pas  été  lui-même;  il  n'eût  pas  été  Louis  XIV;  il  n'eût 
pas  sympathisé  avec  la  nation*,  il  ne  l'eût  pa»  entraînée 
sur  ses  pas.  Ce  pouvoir  absolu  ^  il  n'aurait  pas  eu  à  le 
conserver ,  car  jamais  il  ne  l'eût  acquis.  Ce  n'est  pas  la 
force  qui  le  lui  donna.  On  prend  toujours  sa  force 
quelque  part  ;  la  volonté  serule  ne  serait  que  puérilité 
ou  fôtie<  Archimède  promettait  de  remuer  îe  monde  ^ 
mais,  un  levier  ne  lui  suffisait  pas  ;  il  fallait  un  point 
d^appui.  IjOuîs  XlV  trouva  le  sien  dam  cette  heureuse 
harmonie  qui  exista  entre  le  roi  et  son  peuple^ 

Mak  si  elle  ne  pouvait  durer,  si^  de  toute  nécessité^ 
l'accord  de  tous  les  intérêts ,  de  toutes  les  opinions  avec  lé 
.caractère  du  souverain  devait  se  briser  chaque  jour,  quelle 
en  devait  être  la  suite?  -^  II  a. saisi  fous  tes  pouvoirs  j  il 
S^est  chargé  de  tout  vouloir  et  de  tout  faire  :  c'est  donc 
lui  qui^  répondra  de  tout.  Il  n'y  aura  pas  un  désordre  daps 
l'État,  pas  un  intérêt  froissé ,  pas  une  vanité  blessée,  pas 
tïH  mécontentement,  pas  un  blâme  qui  ne  porte  à  plomb 
sur  l'autorité  royale.  Rien  à  faire  pour  personne ,  rien 
tnême  à  dire  pour  remédier  au  mal  qu^on  voit  ou  qu'on 
sent;  plus  de  citoyens;  plus  de  droits  à  exercer ;. plus  de 
devoirs  à  remplir  autres  que  la  spumission^r  Donc  le  mal^ 
l'abus,  le  désordre  continueront  à  subsister  d'uBe  part; 
de  l'autre  part  les  murmures,  Tomnion  mécontente  et 
despectueuse  se  répandront  de  proche  en  proche  et  s'ai- 
griront de  plus  en  plus*  L'^i<utoritë  né  se  contrôle  guère 
elle-même;  ainsi  tout  se  relâchera.  IjC  zèle  nouveau  d'unie? 
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adminislration  qui  se  forme ,  d^on*  rëgime  qui  s'établit } 
cette  opinion  favorable  et  reconnaissante ,  qui  s'empresse 
vers  le  pouvoir,  qui  le  reconnaît  comme  un  bienfaiteur, 
qui  l'aide  et  le  soutient;  cette  opinion  s'attiédira ,  puis 
s'aliénera.  Alors  tout  deviendra  plus  difficile  et  moins 
exact.  L'obéissance  languit;  les  rouages  se  ralentissent; 
l'intérêt  personnel  prend  la  place  du  dévoueiqent  dans  les 
agens  de  l'administration.  Peu  à- peu  la  madhine  se  dé- 
traque. Cependant  le  pouvoir  absolu  a  gardé  sa  présomp- 
tion^ il  lui  semble  toujours  que  le  vent  enQe  ses  voiles; 
il  s'est  accoutumé  à  ne  point  connaître  d'obçtacles^  à 
ne  point  redouter  d'écueils.  Ses  projets^  autrefois  con- 
formes aux  vœux  et  aux  besoins  du  pays ,  sont  aujour- 
d'hui indifféren;,  demain  onéreux,  enfin  odieux.  Néan- 
moins iU'y  obstii\e ,  sans  se  douter  qu'il  a  perdu  tout  appui 
moral ,  sans  voir  que  tout  a  changé  autour  de  lui  ;  que 
lui-même  a  usé  et  dégradé  ses  propres  instrumens. 

Trente  ans  plus  tôt,  tout  était  régulier  et  bien  ordonné. 
La  royauté  était  comme  l'ame  de  la  nation  ;  dhaque  mou- 
vement concourait  à  Taccomplissement  de  sa  volonté; 
elle  a'a  pas  trouvé  un  empêchement,  pas  une  opposition  ; 
elle  a  été  respectée ,  adorée.  Le  pouvoir  absolu  a  suivi  son 
libre' cours;  il  a  eu  pour  lui  toutes  les  chances,  gloire , 
prospérité ,  conquêtes.  Il  a  roulé  sur  lui-même  dans  son 
propre  orbite  sans  nulle  perturbation.  Les  docteurs 
politiques,  qui  le  veulent  imposer  aux  peuples,  ne  sau- 
raient .lui  souhaiter  des  drconstaaces  plus  favorables. 
-^Quelques  années  s'écoulent,  et  un  contemporain  a  pa 
s'exprimer  ainsi  : 

Tout  périssait  peu  a  peu ,  ou  plutôt  k  vue  d'œîl  ;  le  royaume 
entiéremeijit  épuise,  les  troupes  point  payées  et  rebutées  d'être, 
toujours  mal  conduites  et  par  conséquent  si  malheureuses;  les 
finances  aux  abois  ;  nulle  ressource  dans  la  capacité  deSi  généraux 
ni  des  ministres;  aucun  choix  que  par  goût  et  par  intrigue^ 
lien  de  puni  ,.rien  d'examiné^  rien  de  pt'sé;  impuissance  égî^le 
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4^  s^vlenir  la  gi«err0>u  de  parvmr  à  1%  paîj(  ;  Iwl  en  ^nbofe, 
ea^kaoScaiice;.  per9û|i,i%e  qui  «Mt  fçirtef  ^  m^Q  i  ceVW  %r<^ 
chancelante  et  prête  à  tomber  '. 

Tdfe  est  donc  la  marche  natureffe  de  la  monarchie 
pure,  lors  même  que,  par  gran^  hasard ,  elle  tombe  en 
des  mains  dignes  de  la  guider.  Cette  gravite ,  ce  goût 
de  Tordre^ ce  caractère  administratif,  si  Von  peut  ainsi 
parler;  cette  complète  harmonie  avec  son  peuple;  Popt- 
nion,  d abord  enthousiaste,  puis  respectueuse,  enfîù 
muette  et  jamais  factieuse  ;  rien  ne  peut  empêcher  un 
déclin  rapide  ;  rien*  ne  peut  empêcher  le  fleuve  de  suivre 
son  cours.  C'est  la  qu'il  en  doit  venir,  iin  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard.  Malheureux  l'es  peuples  qui, n'ont  pas 
en  eux  un  principe  d'activftë  assez  puissant  pour  y  por- 
ter remède  eux-t-m-êmes î  Car,  ar-rivé  à  ce  terme,  le  des- 
potisme peut  subsister  long-temps.  Bienfaisant,  il  favo- 
rise une  progression  qui  tend  à  le  renverser.  Funeste, 
quand  une  fois  i}  a  accoutumé  le  pays  à  une  sorte  de 
désordre  stationnaire ,  il  a  des  conditions  de  durée. 

C'est  daqs  cet  esprit  que  M.  Lemontey  a  <cxposé,  avec 
impartialité  et  philosophie ,  le  tableau  du  gouvevnement 
de  Louis  XIV,  et  montré  l'avenir  qu'il  prépara  à  la 
France.  Partout  on  aperçoit,  à  travers  un  résumé  ingé- 
nieux et  rapide,  les  ffeits  et  les  anecdotes  de  ce  règne  si 
bien  connu.  Les  maximes  d'État,  le  droit  public  de  la 
monarchie  absolue,  tel  qu'il  fut  hautement  professé, 
sont  produits  en  preuve  et  ramenés  à  notre  souvenir. 
Rien  n*est  supposé;  aucune  induction  n'est  forcée,  ni 
tirée  de  loin.  C'est  uii  travail  fait  avec  conscience.  Par- 
fois cependant  on  y  retrouve  une  habitude  d'épigramjne 
qui  rapetisse  le  langage,  ou  un  brillant  factice,  emprunté 
(iii  style  des  élogesi  ucadémiqiies  en  vogue  il  y  a  cia-' 
^{liante  ans. 

f.  Saint-^imon. 
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On  m  sait  si  c'est  à  ée  feux  goût  qi/â  iatil  atlribiier 
une  conndénition  totit4k-fait  étrangère  et  même  coa- 
ttaire  à  k  conception  et  à  Fensemble  du  Kvre. 

An  n^illeu  de  sou  règue ,  h  monsrque  fut  buppé  d'un«  révo* 
latîon  humorale  (jui  changea  la  force  de  son  tempérament  et  le 
eours  de  sesidées^  Sa  carrière  fut  coupée  en  deux  moitiés,  dont 
la  première  forma  sa  vie  héroïque ,  et  la  seconde  sa  vie  subju- 
guée. Enfin  ,  puisqu'il  faut  dire  cette  vérité  abjecte ,  le  sort  de 
la  «sonavchiQ  dépendit  d'une  fistule. 
•  ■  * 

Voilà  qui  est  çans  doute  fort  joli  et  fort  piquant.  Rien 
de  mieux  si  Ton  voulait  montrer  les  afiaifes  bumwies 
'livrées  au  Ijasard ,  et  les  évènemeos  se  succédant  sans 
règl^  et  sans  enchaînement.  Faire  dépend^^e  d'une  fis^ 
tul^  le  sort  d'une  grande  moi^apchie^y  mettre  à  la  merci 
du  moiodire  accident  de  santé,  l^|||buvernement,  les  inMi 
tutions  y  l'avenir  d'une  nation  ^  c'est  une  raillerie  dirigée 
contre  la  Providence ,  ou  bien  la  condamnation  de  toute 
sagesse  humaine.  Voltaire  est  plein  de  ees  chosese^lii; 
Pascal,  dans  un  sentiment  tout  opposa  ^  a  parlé  du  gi:iiii> 
de  sable  dans  la  vessie  de  CromwëlK  . 

Quand  pn  cherche,  au  contraire  «  k  expU^^vier  la  liï^i^ 
son  des  causes  aux  effets,  à  renouer  la  chaîne  des  tenipsi^ 
à  démêler  les  lois  morales  et  nécessaires  qui  président 
au  développement  des  peuples  ^  quand  pn  veut  rabaissor 
les  faits  accidentels  à  n'être  que  dès  occasions,  et  non. 
pas  des  causes ,  alors  il  faudrait  renoncer  à  la  plaisanterie 
un  peu  usée  des  grands  évènemens  dus  aux  petites  causes* 
Ce  qui  est  vaste ,  durable  ^  essentiel ,  dans  le  progrès  et 
les  révolutions  des  peuplés,  est  sans  doute  hâté  ou  retardé 
par  telle  ou  telle  circonstance;  un  terme*  nécessaire  et 
fatal  peut  être  atteint  par  une  voie  ou  par  une  a^tre^ 
selon  quelque  hasard ,  selon  quelque  détermination  in- 
dividuelle. Mais  ce  n'est  pas  co  détail  secondaire  que 
TSl.  l^emontey  a  prétendu  examiner  ;  il  s'est  appliqua  à 
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e&tràire  de  la  foule  des  évènemens  secondaires ,  de  ces 
évènemens  qui  pouiraient  être  ou  n'être  pas  j  la  marche 
générale  ,  le  cours  forcé  des  choses.  A  la  vérité ,  il  tire, 
de  cette  immense  în£KieDce  attribuée  à  une  maladie  for* 
tuite,  cette  conclusion  très-raisonnable  :  a  L'État  réduit  à 
ex  un  homme  courait  les  chances  de  sa  fragile  organisa- 
«  tion.  )>  D'oîi  il  suit  que  le  pouvoir  absolu  livre  les  États 
à  d'étranges  hasards. 

Cela  est  vrai  et  suffirait  bien  à  dégoûter  les  hommes 
dliQnnetir •  et  de  raison  des* chances  de  la  monarchie 
pure  ;  mais  il  y  a  une  leçon  morale  plus  grande  et  plus 
complète  à  déduire  de  l'histoire  de  liouis  XIV.  Pour  ar- 
river à  ce  Irait  épigrammatique,  M.  Lemontey  s'est  même 
écarté  de  la  réalité.  Aucun  des  contemporains,  pas  un  des 
témoins  oculaires  qui  nous  ont  laissé  des  mémoires  et 
des  récits 9  pour  ainsi n^e  domestiques,  n'a  donné  une 
telle  importance  à  cette  mala/die  du  roi.  Personne  ne 
s'est  aperçu  de  ce  grand  changement ,  de  cette  révolution 
humorale.  A  prendre  ses  actes  et  ses  paroles ,  on  ne  voit 
pas  de  transition  brusque ,  ni  un  jour  contraire  au  jour 
précédent.  La  vie  de  l'individu ,  comme  le  gouvernement 
du  monarque,  a  eu  un  cours  continu,  qui  ne  présenta 
aucun  accident  notable.  Le  sort  l'avait  doué  d'une  santé 
robuste  et  presque  imperturbable.  Si  donc  on  trouve 
quelque  déclin  dans  sa  constitution  morale  ;  s'il*  eut  dans 
la  dernière  partie  de  sa  vie  des  idées  moins  grandes  et 
moins  généreuses  ;  si  sa  raison  eut  moins  de  clairvoyance, 
son  esprit  moins  de  justesse;  si  son  caractère  devint  à  ta 
fois  plus  absolu  et  plus  subjugué,  n'en  cherchons  pas 
une  cause  physiologique. 

Nous  avons  vu  ce  que  te  pouvoir  absolu  le  plus  salu- 
taire, le  plus  "bienfaisant,  renfermait  de  germes  de  déca- 
dence, pour  l'État  qui  le  subit;  cherchons  ce  qu'il  porte 
en  lui-même  de  nuisible  à  l'homme  moral,  ce  qu'il  doit 
lui  ôter  de  vertu  et  d'intelligence.  Essayons  de  suivre  ses 
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e£fefs  sur  l'ame  du  monaitiue  comme  oons  les  avoDS  étu- 
diés sur  l'administration  du  royaume  ;  et  si  nous  trouvons 
qu'il  a  perverti  et  amoindri  le  prince^  alors  nous  pourrons 
conclure  qu  un  tel  mode  de  gouvernement  ne  comporte 
pas  même  les  garanties  transitoires  et  accidentelles  qu'da 
espère  quelquefois  de  la  moralité  des  souverains. 

Louis  XIY  était  né  avec  une  élévation  naturelle  dans' 
les  sentimens;  elle  avait  triomphé' de  la^  détestable  édu- 
cation qu'il  avait  reçue.  A  la  mort  de  Mazarin ,  il  se  saisit 
du  gouvernement  avec  un  noble  empressement  de  tout 
te  qui  était  grand.  Il  aimait  la  France;  il  la  voulait  glo- 
rieuse j  éclatante  de  succès  et  de  prospérité.  Cette  ardeur 
de  jeunesse ,  cet  orgueil  qui ,  rapporté  à  lui  -  même , 
embrassait  pourtant  son  peuple,  respire  dans  les  lettres, 
les  ordres,  les  instructions  des* premiers  temps  de  son 
règne. 

II  aimait  la  gloire ,  dît  M.  de  Saînt-Siroon.  ;  il  voulait  l'ordre* 
et  la  règle;  il  était  né  sage ,  modéré ,  secret,  mailre  de  ses  mou- 
vemens  et  de  sa  langue.  Le  croira-t~on  ?  11  était  né  bon  et  juste, 
«t  Dieu  lui  avait  donné  assez  pour  ^tre  un  bon   roi ,  et  peut- 
être  même  un  asSez  grand  roi.  Tout  le  mal  vint  d'ailleurs. 

11  vint  de  ce  respect  de  sa  propre  volonté ,  de  cette 
conscience  de  son  droit  divin ,  conscience  intime,  incor- 
porée à  tout  lui-même.  Personne,  roi  ou  publiciste,  n'a 
raisonné  si  juste ,  n'est  allé  plus  droit  au  fait  que  Louis  XIY 
sur  le  chapitre  du  droit  divin.  Il  l'a  proclamé  au  seul 
titre  qu'on  puisse  alléguer  en  sa  faveuF  sans  tomber  dans 
l'absurde.  Pour  lui ,  le  droit  divin  a  été  une  mission 
divine,  une  délégation  directe  de  Dieu,  une  nature  autre 
que  l'humanité.  Pour  dire  aux  autres  hommes  :  «  (%éis« 
sez  sans  examen ,  »  il  faut  être  infaillible.  C'est  ce  que 
Louis  XIY  {>ensa  de  la  meilleure  foi  du  monde;  c'est  ce 
qu'il  a  répété  en  toute  naïveté -durant  le  cours  de  sa 
puissance. 
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.  Difiiàe%  i  Dieu  vous  a  fait  rai  ;  il  vous  doimera  Us  lumières 
nécessaires.  (  Instructions  au  duc  d* Anjou,) 

Il  est  sans  doute  de  certaines  fouctioas  où  ^  tenant  pour  ainsi 
dire  la  place  de  Dieu ,  nous  semblons  être  participans  de  sa 
connaissance  aiissi-blen  que  dé  son  autorité.  '{Inslructions  pour 
le  Dauphin,) 

Dans  la  place -^^tu  vous  attend  après  moi,  vdtts  «6  pottvét 
MAS  boiate  Aire  ooacJMt  pak*  d'autres  luiméres,  [Ihid.) 

m 

ff 
/ 

On  multiplierait  beaucoup,  ai  on  )e  voulait^  éé  pa- 
neiljies  citatioas* 

Voilà  donc  une  créature  humaiite  j>et>»uadée  de  «oa 
infatUihUité;  la  voilà  qui  se  croit  particâpaut  à  la  divinité, 
Saas  doute  uae  conviction  si  bisaiTc  peut  d'abord  âever 
les  senlim^n^v  peut  donner  lui  respect  de  soi^mênie^  OAe 
gravité  intérieure,  un  b^oin  de  se  »e«tir  juste  et  ho- 
néte ,  qui  contribuent  quelque  temps  au  perfçctioane- 
ment  moral. 

•  On  ne' peut  pourtant  échapper  à  la  condition  hu- 
maine, et  un  tel  orgueil  est  évidemment  le  levain  le  plus 
actif  de  corruption.  Pour  celui  qui  est  infaillible,  sa  vo- 
lonté c'est  la  justice;  sa  pensée  c'est,  la  vérité  ;  sa  propre 
satisfaction  est  un  devoir;  son  désir  une  loi.  Il  n'y  a  rien 
à  combattre  en  lui,  puisqu'il  peose,  veut  et  agit  selon 

l'incision  divine.         , 

"  »         ■ 

Mon  Dieu ,  quelle  guerre  cruelle  ! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 

'  On  nsMire  qUe*  Louis  XIV,  entendaÉt  ces  vers  de 
Râcttiè^  s'écria  :  <c  Je  les  connais  bien,  ces  deux  hommes- 
là.  »  San^  doute  il  tes  connaissait  ;  la  conscience  ne  se 
laisse  pas  dompter  et  avilir  aussi  facilement  que  \e» 
courtisanià;  mais  il  traitait  ses  reproches  et  ses  at^ 
GonMne  des  remontirances  du  Parlement.  Des  deusL  hotti^ 
«les  qni  étaient  en  lui,  c'était  l%ommè  de  la  pas- 
sion ,  l'homme  du  premier  mouvement  ,  l'homme  de 
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l'orgueil  ^ui  était  le  roi.  Uiionnae  de  la  réflestion,  de  la 
mîson,.  du  acrupuie,  de  la  justice,  était  un  conaetller 
difigracbs  et  repoussé.  En  efSk,  ce  conseiller  intérieur 
se  firésente  aussi  au  nom  d'une  I^i  que  ie  souverain  n'a 
pas  Élite,  qui  lai  est  imposée ,  et  à  laquelle  il  doit  obéi»* 
sance  cmnme  tout  autre.  Or,  quand  on  a  contraeté  l'ha* 
bitmle  de  s'oifimser  des  conseils  du  dehors ,  on  en  tient 
bientôt  à  rejeter  les  comeils  du  d^danb;  quand  on  n'a 
jpas  -voulu  Titre  aons  le  droit  conniun  politique ,  on  »e 
se  croit  pas  fait  non  plus  pour  plier  sous  le  droit  com-' 
■MMi  moral.  Ainsi  l'on  voit  sans  cesse  Louis  XIV  craindrai^ 
pour  ainsi  dire,  de  se  manquer  de  respect  à  InMiénnl 
en  ae  contraignant  dm  quo»  que  ce  soit.  Hésiter,  diélibé* 
rar^  me  repentir  lut  semblait  au^^deasous  de  sa  grandeori 

Exerçant  ici-bns  >  disait-il ,  une  foDction  toute  divine  ^  nous 
devons  lâcher  de  paraître  incapables  des  agitations  qui  pourraient 
la  mvalef  *. 

Nul  ne  devait  donc  «^abandonner  plus  entièrement  à 
aes  passions.  Sa  religion ,  toute  sincère  qu'elle  était ,  ne 
pottvirit  rien  sut*  lui.  Loin  d^aidèr  et  de  sanctifier  le  sen- 
timent moral ,  elle  T^tôufFait  et  le  corrompait.  Celte  re-^ 
ligvèn  né  consistait  qu'en  fonnalilës^  extérieures ,  sans 
jamais  pénétrer  au  fobd  èè  Tame,  pour  y  porter  la  gtf'ace 
et  la  lumière.  Oétait  uti  tarif  d'obsertances  appliqué  à 
un  tarif  de  pécbés.  Il  trouva  toute  sa  vie  des  prêtres  qni^ 
comme  tant  d'autres  prêtres ,  pensèrent  que  la  soumis- 
sion suffit  et  tient  lieu  de  tout  itoérîte.  "Voyant  dans*  la 
soumission  tm  moyen  de  parvenir  à  la  foi  et  aux  œu* 
vres  j  ils  en  firent  le  devoir  unique  de  leur  royal  péni- 
lent^et  cdafondirent,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  bfe  moyen 
avec  le  but;  ils  lui  arrangèrent  une  religion  sans  morab, 
dont  le  seul  résultat  était  d'imposer  silence  au  remords. 


»  # 


f.  Instructions  pour  le  Dauplûn, 
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G'e^t  ce  qu'on  voit  pleiaement  datis  l'affaire  de  la  dîme 
royale.  Louis  XIV  avait  toujours  dit  que  les  biens  de  ses 
sujets  lui  appartenaient  \  Toutefois, quand  il  fallut  mettre 
à  exécution  cette  terr^^le  doctrine,  et  accabler  dlinipots-^ 
nouveaux  ce  royaume  épuisé  par  tant  de  guerres  et  de 
profusions  ^  le  cœur  manqqa  au  roi.  Ije  bon  sens  et  la 
justice  se  firent  jour,  et  il  tomba  dans  une  cruelle  et  scru- 
puleuse perplexité.  Que  fît-il  pour  en  triompher?  Il  as* 
^mbla  je  ne  sais  quel  conseil  de  conscience^  dont  il 
appela  la  bassesse  au  secours  contre  ses  bons  sentiment; 
puis  désormais ,  calme  et  sans  inquiétude  ^  il  taxa  de  plus 
belle  ses  malheureux  sujets. 

D'ailleurs  y  dans  son  idée  de  la  nature  divine  du  souve* 
rain  ^  il  croyait  que  la  religion  lui  imposait  d'autres  de- 
voirs qu'au  commua  des  hommes,  et  que  la  piété  royale 
devait  s'appliquer  bien  plus  au  peuple  qu'au  roi,  bien 
plus  au  gouvernement  de  l'État  qu'à  la  conscience  du 
monarque.  De  là  ce  penchant  à  faire  son  salut  sur  le  dos 
des  autres,  comme  dit  le  duc  de  Saint^iraou.  Il  lui 
fallut  avoir  toujours  utie  persécution  tenante  afin  de  se 
constater  à  lui-même  son  zèle  po.ur  la  religion  ;  si  bien 
qu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la  ruine  de 
Port-Royal ,  on  lui  inventa  la  bulle  Unigenitus  unique- 
ment pour  avoir  encore  à  persécuter  '. 

Et  puis,  au  lit  de  la  mort,  quand  il  se  vit,  lui,  qui 
cramait  n'avoir  à  répondre  de  rien  devant  les  hommes , 

t.  tt  Tout  ce  qui  se  trouve  daiis  retendue  de  dos  Étsts,  de  quelque  nttore 
qu*il  soU ,  nous  appartient.  Les  deniers  qui  sont  dans  notre  cassette ,  ceux  qui 
demeurent  entre  les  mains  de  nos  trésoriers,  ceux  que  nous  laissons  dans  le 
commerce  de  nos  peuples.  .  ;  .  . 

«Vous  deves  donc  être  persuadé  que  les  rois  sont  seigoears  absolus,  et  oot 
naturellement  la  pleine  et  libre  disposition  de  tous  les  biens  qui  sont  possédés 
aussi-bien  par  les  gens  d^Église  que  par  les  séculiers.  (  Instructions  pour  le 
dauphin), 

»  Nos  sujets  nous  doivent  leiu*  vie.  (  Réflexions  sur  le  métier  de  Roi.) 

9.  Saint-Simon.' 


ET    DU    SIÈCLE    DE    LOUIS    XIV.  65 

sur  le  point  d'allep  rendre  compte  devant  Dieu,  il  faut 
regarder  quelles  craintes  le  saisissent,  et  quelle  figure 
fait  en  ce  moment ,  à  ses  propres  yeux ,  sa  prétendue 
infaillibilité  et  cette  révélation  naturelle  aux  rois  où  il 
avait  mis  une  confiance  si  absolue.— Il  se  rejette  sur  son 
ignorance;  ce  n'est  pas  lui  qui  a  décidé;  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  voulu.  A  cette  heure,  il  lui  faut  des  ministres 
responsables  pour  les  abandonner  à  la  Justice  divine. 
-—Le  voilà  rentré  dans  la  nature  humaine,  enseignant 
malgré  lui,  aux  peuples,  les  infirmités  royales,  et  les 
précautions  qu'ils  ont  à  prendre  pour  rendre  conforme 
à  la  justice  et  à  la-  raison  cette  volonté  souveraine  plus 
aveugle  que  toute  autre  quand  on  la  laisse  livrée  à 
elle-même. 

Il  appela  les  deux  cardinaux,  protesta  qu'il  mourait  dans  la. 
foi  et  la  soumission  de  l'Eglise;  puis  ajouta,  en  les  regardant, 
qu'il  était  fâcbë  de  laisser  les  affaires  de  l'Église  en  l'état  où  elles 
étaient;  qu'il  j  était  parfaitement  ignorant;  qu'ils  savaient  et 
<{u'il  les  en  attestait ,  qu'il  n'y  avait  rien  fait  que  ce  qu'ils  avaient 
voulu;  que  c'était  donc  à  eux  à  repondre  devant  Dieu  pour  lui 
de  tout  ce  qui  s'y  était  fait  de  trop  ou  de  trop  peu  ;  qu'il  protes- 
tait de  nouveau  qu'il  les  en  chargeait  devant  Dieu ,  qu'il  en  avait 
la  conscience  nette  comme  un  ignorant  ^ 

t^uis  fiez-vous  aux  rois  qui  veulent  qu'on  respecte 
leurs  conseillers  comme  une  émanation  de  leur  propre 
pensée,  de  leur  vraie  volonté,  de  leurs  opinions  person- 
nelles. Viennent  les  jours  de  péril  devant  Dieu  ou  de- 
vant les  hommes  ;  ils  diront  à  leur  tour  qu'un  roi  ne 
peut  mal  faire ,  puisque ,  de  vrai ,  il  ne  voit  rien  et  ne 
sait  rien  par  lui-même. 

Les  doctrines  du  droit  divin  et  du  pouvoir  absolu 
ayant  ainsi  perverti  la  morale  et  la  religion  de  Louis  XlVy 
on  s'étonnera  moins  de  le  voir  passer  sa  longue  vie  à  ne 

X.  Saint-Simon. 
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jamais  rieu  se  refuser.  Tout  ce  qu'il  a  désiré,  non-seule- 
ment pour  la  gloire  du  souverain ,  mais  pour  la  volupté 
de  l'individu,  il  eût  été  humilié  de  n'en  pas  jouir.  De  là 
tant  de  pompeux  scandales,  cette  merveilleuse  gravité 
dans  les  moindres  fantaisies  amoureuses ,  l'adultère  élevé 
à  une  dignité  solennelle,  ces  mœurs  que  l'on  pourrait  appe- 
ler mythologiques  au  milieu  d'une  dévotion  d'étiquette. 

Dans  celte  chronique  galante ,  qui  tient  une  si  grande 
place  en  son  règne,  trouve-t-on  même  la  trace  d'une 
ame  expansive ,  portée  à  la  tendresse ,  susceptible  d'affec- 
tion ?  En  aucune  façon  :  l'orgueil  avait  aussi  tout  desséché , 
tout  flétri  dans  son  cœur;  La  superstitieuse  occupation  de 
lui-même  avait  tari  une  bonté  naturelle ,  une  sympathie 
susceptible  d'émotion,  dont  il  était  loin  d'être  dépourvu. 
Il  craignait  d'aimer  autrement  que  pour  lui-même.  La 
fantaisie  une  fois  passée,  l'habitude  rompue ,  il  ne  con- 
naissait plus  ni  bonté,  ni  égards;  il  foulait  aux  pieds 
l'objet  de  sa  tendresse  éteinte ,  s'indignait  de  pouvoir  être 
ému,  et  repoussait  la  souffrance  conime, attentant  à  sa 
dignité,  a  N'ayez  jamais  d'attachement  pour  personne,  i> 
conseillait-il  à  son  petit-fils.  Il  perdit  avant  sa  mort  frère, 
fils,  petit-fils ,  sa  famille  entière ,  hormis  un  faible  enfant  ; 
sa  vie  n'en  fut  pas  même  dérangée;  sauf  un  premier 
instant  d'émotion ,  il  ne  permit  pas  à  la  douleur  de  le 
troubler  dans  sa  majesté ,  et  le  deuil  l'importuna  même 
dans  les  autres. 

La  Vivacité  d'un  récit  de  M.  de  Saint-Simon  en  dira 
plus  que  nos  réflexions.  On  verra  mieux  encore,  dans  un 
tableau  animé,  cette  passion  d'égoîsme,  cette  religion  de 
soi-même  qui  va  jusqu'à  la  cruauté  ;  cette  colère  produite 
par  le  sentiment  secret  d'un  tort  qu'on  lit  dans  les  re- 
proches muets  d'autrui;  cette  aigre  révolte  contre  sa, 
propre  conscience  ;  ce  reste  de  sensibilité  qui  tourne  en 
violence  et  en  dureté.  Une  telle  anecdote  montre  tout 
Thomme. 
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La  duchesse  de  fiourgogne  faisait  le  charme  de  sa 
sombre  vieillesse;  elle  déridait  ce  front  chargé  d'ennuis. 
C'était  toute  la  joie  de  cette  triste  cour.  Écoutons  main- 
tenant Saint-Simon  : 

Madame  la  duchesse*  de  Bourgogne  était  grosse;  elle  était 
fort  incommodée.  Le  roi  voulait  aller  k  Fontainebleau ,  contre 
M  coutume ,  dès  le  commencement  de  la  belle  saison,  et  l'avait 
déclara.  Il  voulait  faire  aeê  voyages  de  Marlj  en  attendant.  Sa 
petite  fille  Tamusaît  fort  ;  il  ne  pouvait  se  passer  d'elle,  et  tant 
de  mouvement  ne  s'accommodait  pas  avec  son  état.  Madame  de 
Maintenon  en  était  inquiète  ;  Fagon  eu  glissait  doucement  son 
avis.  Gela  importunait  le  roi ,  accoutumé  à  ne  se  contraindre 
pour  rien,  et  gâté  pour  avoir  vu  voyager  ses  maîtresses  grosses  ou 
â  peine  relevées  de  couches ,  et  toujours  en  grand  habit.  Les  re- 
présentations sur  les  Marlj  le  chicanèrent  sans  pouvoir  les 
rompre.  Il  différa  seulement  à  deux  reprises  celui  du  lende- 
main de  la  Quasimodo,  et  n'y  alla  que  le' mardi  de  la  semaine 
suivante,  malgré  tout  ce  qu'on  put  dire  ou  faire  pour  l'en  em- 
péeher  ou  pour  obtenir  que  la  princesse  demeurât  à  Versailles. 

Le  samedi  suivant,  le  roi  se  promenant  après  sa  messe,  et 
s'amusant  au  bassin  des  carpes ,  entre  le  château  et  la  perspec- 
tive ,  nous  vîmes  venir  à  pied  la  duchesse  de  Lude  toute  seule , 
•  sans  qu'il  y  eût  aucune  dame  avec  le  roi  ;  ce  qui  arrivait  rare- 
ment le  matin.  Il  comprit  qu'elle  avait  quelque  chose  de  presse 
A  lui  dire  ;  il  fut  au-devant  d'elle ,  et ,  quand  il  en  fut  â  peu  de 
distance,  on  s'arrêta,  et  on  le  laissa  seul  la  joindre.  Le  téte-à- 
tête  ne  fut  pas  long.  Elle  s'en  retourna,  et  le  roi  revint  vers 
nous,  et  jusque  près  des  carpes  sans  mot  dire.  Chacun  vit  bien- 
de  <|uoi.il  était  question ,  et  personne  ne  se  pressait  de  parler. 
A  la  fin ,  le  roi ,  arrivant  tout  auprès  du  bassin ,  regarda  ce  qui 
était  là  de  plus  principal ,  et ,  sans  adresser  la  parole  à  personne, 
dit ,  d*un  air  de  dépit ,  ces  paroles  :  —  «  La  duchesse  de  Bour- 
(c  gogne  est  blessée.  »  Voilà  M.  de  Larochefoucauld  à  s'excla- 
mer, M.  de  Bouillon  ,  le  duc  dé  Tresmes ,  le  maréchal  de  Boiif- 
flers  à  répéter  à  basse  note  ;  puis  M.  de  Larochefoucauld  à  se 
récrier  plus  fort  que  c'était  le  plus -grand  malheur  du  .monde  , 
et  que,  s'étant  déjà  blessée  plusieurs  fois ,  elle  n'eu  aurait  peut-^ 
être  plus.  —  «  Eh  !  quand  cela  serait,  interrompit  le  roitout 
tt  d'un  coup  avec  colère,  qui  jusque-là  n'avait  dit  mot ,  qu'csl-i-e 
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«  que  cela  me  ferait?  est-ce  qu'elle  n'a  pas  déjà  ua  fils?  et 
«  quand  il  mourrait ,  est-ee  que  le  duc  de  Berri  n'est  pas  en 
M  âge  de  se  marier  et  d'en  avoir?  et  que  m'importe  qui  me  suc- 
u  cède  des  uns  ou  des  autres?  ne  sont*-ce  pas  également  mes  pe- 
(c  tits-fils?  »  Et  tout  de  suite  avec  impétuosité  :  —  «  Dieu  merci , 
«  elle  est  blessée  puisqu'elle  avait  à  l'être ,  et  je  ne  serai  plus 
«  contrarié  dans  mes  voyages  et  dans  tout  ce  que  j'ai  envie  de 
«c  faire  par  les  représentations  des  médecins  et  les  raisonnemens 
n  des  matrones.  J'irai  et  je  viendrai  à  ma  fantaisie ,  et  on  me 
«  laissera  en  repos.  »  Un  silence,  à  entendre  une  fourmi  mar- 
cher ,  succéda  à  cette  espèce  de  sortie.  On  baissait  les  jeux  ;  à 
peine  osait-on  respirer.  Chacun  demeura  stupéfait.  Jusqu'aux 
.gens  des  bâtimens  et  aux  jardiniers  demeurèrent  immobiles.  Ce 
silence  dura  plus  d'un  quart  d'heure. 

Le  roi  le  rompit >  appuyé  sur  la  balustrade^  pour  parler  d'une 
carpe;  personne  ne  répondit,  il  adressa  après  la  parole  sur  ces 
carpes  à  des  gens  de  bâtimens ,  qui  ne  soutinrent  pas  la  conver- 
sation à  l'ordinaire  ;  il  ne  fut  question  que  de  carpes  avec  eux , 
tout  fut  languissant ,  et  le  roi  s'en  alla  quelque  temps  après. 
Dès  que  nous  osâmes  nous  regarder  hors  de  sa  vue ,  nos  yeux 
se  rencontrant  se  dirent  tout.  Tout  ce  qui  se  trouva  là  de  gens 
furent  pour  ce  moment  les  confidens  des  uns  des  autres.  On  ad- 
mira,  on  s'étonna,  on  s'affligea ,  on  haussa  les  épaules.  Quel- 
que éloignée  que  soit  maintenant  cette  scène ,  elle  m'est  toujours 
présente.  M.  de  La  Rochefoucauld  était  en  furie ,  et  pour  cette 
fois  n'avait  pas  tort  ;  le  premier  écUyer  en  pâmait  d'effroi  :  j'exa- 
minais ,  moi  j  tous  les  personnages  des  yeux  et  des  oreilles ,  et 
je  me  sus  gré  d'avoir  jugé  depuis  long-temps  que  le  roi  n*aimait 
et  ne  comptait  que  lui  et  était  à  soi-même  sa  fin  dernière. 

Si  l'adoration  de  soi-même  détruit  ainsi  la  morafe^ 
la  religion  et  la  sympathie,  l'effet  sur  la  raison  et  la 
portion  intelligente  de  l'humanité  n'eât  pas  moins  évi- 
dent. La  décadence  doit  même  être  plus  rapide.  Les  pas- 
sions y  doivent  porter  encore  de  plus  prompts  ravages. 
Ija  bonne  politique  n'a  pas  une  voix  si  forte  que  la  con- 
science ,  et  il  est  plus  aisé  encore  de  se  méprendre  dans 
les  calculs  que  dans  le  sentiment  moral.  Les  détermina- 
tions de  Louis  XIV ,  sur  les  affaires  du  royaume ,  n'eu- 
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rent  pas  non  plus  d  autre  mobile  que  son  prodigieux 
orgueil. 

I!  serait  peu  juste  de  lui  imputer  le  désir  d'agrandis- 
sement ;  le  goût  des  conquêtes  était  l'esprit  du  temps. 
Les  nations  s'y  laissaient  prendre  au  moins  autant  que 
les  souverains.  Le  commerce  et  les  prospérités  qu'il  amène 
ne  pesaient  pas  beaucoup  alors  dans  l'opinion.  D'ailleurs 
l'opinion  publique  se  concentrait  encore  parmi  une  no- 
blesse et  une  cour  impatientes  de  tout  repos  ',  qui  cher- 
chaient l'avancement  y  la  renommée,  le  mouvement. 

La  première  guerre  de  Louis  XIV,  celle  qui  se  termina 
en  1668  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  qui  valut  à  la 
France  la  possession  de  la  Flandre,  eut  un  assentiment 
général.  Elle  avait  été  entreprise  contre  la  foi  des  traités. 
Néanmoins  il  faut  reconnaître  encore  dans  cette  politi- 
que, non  point  un  manque  de  parole,  un  oubli  de  Thon- 
neur  de  la  part  du  roi ,  mais  la  constante  habitude  de 
tous  les  gouvernemens  européens  depuis  Louis  XL  Pas 
une  voix  ne  s'éleva  pour  lui  faire  un  reproche;  la 
France,  au  contraire,^  retentit  de  louanges  et  d'unanimes 
acclamations.  «  En  se  dispensant  d'observer  les  traités 
«  à  la  rigueur,  on  n'y  contrevient  pas  parce  qu'on  ne 
«  prend  pas  à  là  lettre  les. paroles  d'un  traité.  »  Ce  pas- 
sage desL  Instructions  pour  le  Dauphin^  et  plusieurs 
autres,  qu'on  pourrait  citer ,  entraient  pour  lors  dans  le 
droit  public  de  l'Europe ,  et  n'ont  rien  de  particulière- 
ment imputable  à  Louis  XIV. 

Ce  fut  là  le  beau  moment  de  son  règne  :. 

Tout  était  floi'îssant  dans  FEtat ,  tout  y  était  riche  ;  Golbert 


X.  «  Tant  de  braves  gens  que  je  croyais  animés  pour  mon  service  semblaient 
me  sollicUer  à  toute  heure  de  fournir  quelque  matière  à  leur  valeur.  .  .  Au 
premier  bruit  de  la  guerre  de  Flandre  ^  ma  cour  se  grossit  en  un  instant  d'une 
infinité  de  gentilshommes  qui  me  demandaient  de  Femploi.  »  C  Instructions 
pour  le  daupkiii) 
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avait  mis  les  finances»  la  marine,  le  commerce,  les  manafac- 
tures^  les  lettres  au  plus  haut  point,  et  ce  siècle,  semblable  à 
celui  d'Auguste ,  produisait  à  l'enyi  des  hommes  illustres  en  tout 

genre  '. 

La  seconde  guerre  commença  en  1672,  et  se  termina, 
six  ans  après,  par  la  paix  de  Nimègue;  elle  interrompit 
les  prospérités  de  la  France  ;  elle  était  de  même  sans  pré- 
texte de  justice.  Toutefois  la  faveur  publique  n'abandonna 
pas  encore  le  monarque.  Le  mouvement,  Fenthousiasme 
furent  pareils.  Peu  à  peu ,  et  long-temps  avant  la  fin  de 
cette  guerre ,  commença  le  divorce  entre  les  passions  du 
roi  et  les  intérêts  de  la  France.  Déjà,  parmi  les  hommes 
sages,  plusieurs  avaient  vu  avec  peine  cette  nouvelle  prise 
d  armes.  Colbert,  sans  nul  doute,  déplorait  le  trouble  ap- 
porté aux  finances  et  à  l'administration  intérieure.  Les 
premiers  succès  furent  rapides  et  éclatans.  Au  bout  de 
trois  mois,  on  aurait  pu  faire  une  meilleure  paix  que  celle 
qu'on  signa  six  ans  après  ;  mais  les  transports  de  l'orgueil 
avaient  pris  le  dessus  et  la  prolongèrent.  La  haine  contre 
les  Hollandais^  l'horreur  pour  un  peuple  libre  et  républi- 
cain, l'irritation  produite  par  leursgazettes,  plus  tard,  cette 
aversion  fatale  pour  le  prince  d'Orange,  qui  avait  refusé 
d'épouser  la  fille  de  madame  de  La  Vallière;  tous  ces  mo- 
tifs purement  personnels  apparurent  pleinement  aux  yeux 
des  gens  raisonnables.  Ce  fut  alors  aussi  que  se  montra , 
dans  toute  son  impudence,  le  scandale  des  maîtresses; 
on   les  vit  successivement,  ou  même  ensemble,  pro- 
duites aux  yeux  de  la  France  et  de  l'armée.  Il  fut  même 
possible  d'imputer  de  grandes  fautes  à  une  telle  cause.  De 
belles  occasions  de  victoire  furent  manquées  par  le  désir 
d'abréger  l'absence  et  par  d'amoureuses   impatiences. 
D'ailleurs  le  sort  des  armes  ne  fut  pas  constamment  heu- 
ïfeux.  La  mort  d'un  héros,  de  Turenne,  plongea  la  Francç 

I.  Saiçt-Simcm,. 
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dans  le  deuil  et  fit  réfléchir  sur  l'inutilité  de  la  guerre: 
Puis  vint  là  longue  guerre  qui  dura  de  i683  à  1697, 
et  qui  finit  par  la  paix  de  Riswick  : 

Ici,  dit  Saint-Simon >  finit  l'apogée  de  ce  règne  et  ce  comble 
de  gloire  et  de  prospérité.  Les  grands  capitaines ,  les  grands 
ministres  andedans  et  audebors  n'étaient  plus ,  mais  il  en  res*- 
tait  des  élèves.  Nous  allons  voir  le  second  âge  qui  ne  répondra 
guère  au  premier ,  mais  qui  en  tout  fut  encore  plus  différent  du 
dernier. 

On  ne  doit  pas  attacher  trop  d'importance  à  Tanec- 
dote  de  la  fenêtre  de  Trianon ,  et  à  Louvois  précipitant 
le  roi  dans  la  guerre  pour  le  détourner  de  ses  bât^pieus. 
Ce  serait  retomber  dans  les  grands  événemens  attribués 
aux  petites  causes  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
chercherait  vainement  un  motif  raisonnable  à  cette 
guerre  y  hormis  la  volonté  royale.  Elle  ruina  la  France 
au  dedans  y  ne  lui  donna  pas  un  pouce  de  territoire  ,  fut 
aussi  féconde  en  revers  qu'en  succès;  elle  abonda  en 
fautes  grossières 9  en  illusions  pitoyables;  elle  détrui- 
sit l'influence  de  la  France  en  Europe.  C'est  la  guerre 
où  fut  incendié  le  Palatinat;  c'est  la  guerre  où  com- 
mença la  faveur  accordée  aux  mauvais  généraux;  c'est 
la  guerre  où,  après  tant  d'insultes  au  prince  d'Orange, 
on  fut  obligé  de  le  reconnaître  pour  roi  d'Angleterre, 
en  dépit  de  la  légitimité  et  de  la  religion  catholique. 

La  paix  après  laquelle  soupiraient  depuis  long-temps  le  roi  et 
l'Etat  aux  abois,  fut  honteuse  >^ . 

Vient  enfin  la  guerre  de  la  succession   d'Espagne. 

Celle-là  montre  un  oubli  bien  plus  complet  et  plus  évi- 

.  dent  des  intérêts  de  la  France.  Par  le  projet  de  partage 

I.  Saint-Simon. 


! 
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consenti  avant  la  mort  de  Charles.  II ,  on  nous  cédait  le 
Guipuscoa ,  la  Sicile ,  N^ples  et  les  ports  de  Toscane. 
Au  lieu  de  cela  y  le  testanient  appétit  un  fils  du  roi  au 
trône  d'Espagne ,  sans  nul  avantage  pour  la  France  et 
avec  la  probabilité  d'une  guerre  générale ,  lorsqu'à  peine 
le  royaume  se  remettait  de  son  épuisement.  Jamais  dé- 
menti plus  formel  ne  ftit  dopné  au  mot  y  «  l'Etat ,  c'est 
«  moi.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'Europe ,  fatiguée ,  ne  s'était 
pas  émue  autant  qus'on  devait  le  craindre.  La  faute  d'à- 
vojr  accepté  ce  fatal  testament  semblait  ne  point  porter 
&A  conséquences  probables,  lorsque  Jacques  H  meurt  à 
Saint^Germain.  Le  roi  s'empresse  à  aller  consoler  les 
derniers  momens  du  prince  déchu ,  auquel  il  avait  ac- 
cordé une  noble  hospitalité.  Emu  de  la  triste  et  pieuse 
fin  de  son  hôte  royal,  dans  un  mouvement  généreux  ^  il 
lui  dit  de  mourir  en  paix ,  et  qu'il  va  reconnaître  le  prince 
de  Galles,  son  fils,  pour  roi  d'Angleterre.  C'était  immo- 
ler la  France  sur  le  tombeau  de  Jacques  II.  Dans  de  tielles 
circonstances.,  après  avojr^  par  le  traité  de  Riswick,  re- 
connu Guillaume  ÎJIj  au  moinent  où  l'Europe  hésitait 
encore  à  se  déclarer  contre  la  succession  d'Espagne ,  il 
y  avait  là  quelque  chose  d'inseasé..  Sans  doute  cette  pa- 
role, dite  à  un  mourant,  partait  d'un  cœur  attendri; 
mais  où  était  le  devoir  de  roi  ?  où  était  la  pitié  pour  son 
peuple?  Une  fois  cette  promesse  faite,  sanis  réflexion ,  de 
premier  mouvement , sans  conseil,  sans  contrôle,  la  va- 
nité s'y  trouva  engagée.  Quatorze  ans  des  plus  effroyables 
calamités  accablèrent  le  royaume ,  et  mirent  les  Bour- 
bons à  deux  doigts  de  leur  perte,  sans  rétablir  les  Stuarts. 
En  suivant  le  cours  du  gouvernement  de  Louis  XIV  dans 
la  haute  politique,  dans  les  déterminations  qui  lui  furent 
plus  particulièrement  personnelles  ,^  ainsi  qu'il  arrive  de 
la  guerre  et  de  la  paix  dans  les  Etats  despotiques ,  on  voit 
donc  qu'il  y  eut  une  progression  constante  dans  l'enivre- 
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ment  de  lui-même^  et  que  la  raison,  la  vérité,  le  devoir  en- 
vers son  peuple  se  firent  chaque  jour  moins  écouter.  Il 
n'est  nul  besoin  de  fistule  et  de  révolution  humorale  pour 
expliquer  ce  phénomène  :  c'est  Tordre  naturel  des  choses. 

La  vanité  et  l'orgueil  qui  vont  toujours  croissant ,  furent 
nourris  et  augmentés  sans  cesse  en  hii ,  sans  même  qu'il  s'en 
aperçût,  et  jusque  dans  les  chaires ,  par  les  prédicateurs  >  en  sa 
présence  ^.  Le  poison  abomiaable  de  la  flatterie  le  déifia  dans 
le  sein  même  du  christianisme.  Ce  poison  ne  fit  que  s'éteudre  , 
il  parvint  jusqu'à  un  comble  incroyable  dans  un  prince  qui 
n'était  pas  dépourvu  d'esprit  et  qui  avait  de  l'expérience.  Lui- 
même,  sans  avoir  ni  voix,  ni  musique,  clfantait  dans  son  parti** 
culier ,  les  endroits  les  plus  à  sa  louange  ,  des  prologues  des 
opéras.  On  l'y  voyait  baigné  ;  et  jusqu'à  ces  soupers  publics  au 
grand  couvert ,  où  il  y  avait  quelquefois  des  violons ,  il  chan-i 
tonnait  entre  ses  dents  les  mêmes  louanges ,  quand  on  jouait  les 
airs  qui  étaient  faitb  dessus. 

La  même  cause  qui  avait  obscurci  les  lumières  natu- 
relles de  Louis  XIY,  la  droiture  de  son  sens,  et  l'amour 
qu'il  avait  eu  pour  la  France ,  dut  se  faire  sentir  encore 
davantage  dans  les  détails  du  gouvernement  et  dans  l'admi- 
nistfation  intérieure.  Là  aussi ,  il  y  eut  non  pas  révolu- 
tion, comme  dit  M.  Lemontey,  mais  dégradation  suc- 
cessive, désordre-toujours  croissant.  Il  y  eut  des  époques 
diverses;  nous  les  avons  indiquées,- avec  M.  Lemontey, 
mais  d'une  manière  générale,  comme  dégénération  né- 
cessaire d'un  gouvernement  absolu.  Maintenant  nous 
recherchons  non  plus  ce  qui  arriva  à  l'État,  mais  ce  qui 
advint  du  roi  lui-même,  de  son  mérite  administratif.    . 

L  action  d'un  souverain  absolu  sur  l'administration  de 
son  roy^iume,  consiste  surtout  dans  le  choix  des  hommes 
qu'il  emploie  : 

Sa  première  entrée  dans  le  ponde  fut  heuiiease  en  esprits 
I.  Saint-SîmoQ. 
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distîogués  de  toute  espèce.  Ses  ministres  audedass  et  audekors 
étaie|it  alors  les  plus  forts  de  l'Europe  ;  ses  généraux  les  plus 
grands,  leurs  seconds  les  meilleurs....  Les  mouvemens  dont 
l'Etat  avait  été  si  furieusement,  agité  audedans  et  audehors^ 
depuis  la  mort  de  Louis  XIII  y  avaient  formé  une  quantité 
d'hommes  ,  qui  composaient  une  cour  d'habiles  et  d'illustres 
personnages  et  de  courtisans  raffinés  ^ 

Tant  qu'il  ne  voulut  que  ce  qui  était  raisonnable ,  réel- 
lement  grand  et  avantageux  au  pays,  il  aima  ces  hommes 
forts  et  habiles.  Il  ne  redouta  pas  leurs  conseils.;  ils  étaient 
conformes  à  ses  propres  pensées.  Il  se  complaisait  même 
à  l'importance  et  au  pouvoir  qu'il  avait  donnés  à  ceux 
dont  il  s'entourait  :  c'étaient  les  auxiliaires  de  sa  volonté; 
mais  à  mesure  qu'il  se  livra  à  ses  impulsions  irréfléchies, 
à  mesure  qu'il  s'enfonça  dan$  L'idolâtrie  de  lui-niême,  ses 
conseillers  lui  devinrent  importuns.  Quand  sa  passion 
avait  dérangé  toutes  leurs  mesures,  quand  il  lui  avait  fallu 
parfois  écoutar  leurs  réflexions^  entrevoir  leur  opposi- 
tion ,  alors  il  s'irritait.  Son  orgueil  s'offensait  aussi  de 
ce  qu'on  pouvait  leur  attribuer  une  part  dans  ce  qu'il 
entreprenait.  Ainsi  les  hommes  d'élile  ne  tardèrent  pas 
à  lui  être  à  charge.  Il  se  félicita  lorsque  la  mort  l'en  dé-" 
livra,  et  prévint  ainsi  leur  disgrâce.  Après  eux,  il  lai 
fallut  des  hommes  médiocres. 

La  souplesse,  la  bassesse,  Vsir  admirant,  dépendant,  ram- 
pant plus  que  tout  rair  de  néant ,  sinon  par  lui ,  étaient  les  uni- 
ques voies  de  lui  plaire:  A  considérer  ceux  qui  ont  joui  de  sa 
faveur,  depuis  qu*il  se  fut  rendu  suspect,  l'esprit  et  le  mérite, 
on  ne  trouvera  qu'un  petit  nombre  de  courtisans  en  qui  l'esprit 
p'ait  pas  été  un  obstacle.  Il  avait  été  fatigué  de  la  supériorité 
d'esprit  et  de  mérite  de  ses  anciens  ministres ,  de  sfs  anciens 
généraux ,  de  ce  peu  d'espèce  de  favoris ,  qui  en  avaient  beau- 
coup. Il  voulait  pi%ner  par  l'esprit ,  par  la  conduite  dans  le 
cabinet  et  dan^  la  guerre  y  comme  il  dominait  partout  ailleurs. 

I.  Saint-Simon. 
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Il  sentait  qu'il  ne  l'avait  pu  avec  ceqx  dont  vous  venons  de 
parler  ;.c'en  fut  assez  pour  sentir  le  soulagement  de  ne  les  avoir 
plus ,  et  se  bien  garde»  d'en  choisir  à  leur  place ,  qui  pussent 
lui  donner  la  même  jalousie.  Ces  nouveaux  y«nus  lui  plaisaient 
à  titre  d'ignorance,  et  s'insinuaient  d'autant  plus  qu'ils  la  lui 
avouaient  plus  louvent...  Tels  étaient  la  plupart  des  ministres 
et  tous- le»  généraux  à  l'ouvert ute  de  la  succession  d'Espagne  *• 

* 

Sur  cela  quel  témoignage  plus  sûr  que  le  sienpropre? 

•  * 

'  Il  me  semble  qu'on  lA'ôte  ma  gloire  ,  quand  sans  moi  on  en, 
peut  fvoir. 

Ce  ne  sont  pas  les  bons  conseils  ',  ni  les  bons  conseillers  qui 
donnent  la  prudence  au  prince  9  c'est  la  prudence  du  prince  qui 
seule  forme  les  bons  ministres  et  produit  tous  les  bons  conseils 
qui  lui  sont  donnée*. 

lies  fautes 'que  }'ai  faites  ont  été  par  complaisance,  et  pour 
me  laisser»  aller  trop  oftitcbalamment  aux  '  avis  des  autres^. 

Après  ces  grands  hommes  dont  Louis  XIV  parle  avec 
un  si  singulier  dédain , 

• 

'  La  machine  roula  quelque  temps  encore  d'impulsion ,  et  sur 
leur  compte.  Mais  tôt  après  le  tuf  se  montra  ;  les  fautes ,  les  er- 
reurs se  multiplièrent  ;  la  décadenq^  arriva  à  enrands  pas ,  sans 
toutefois  ouvrir  les  yeux  ^  ce  maître  despotique  ^  si  jaloux  de 
tout  faire  et  tout  diriger  par  lui-même,  et  qui  semblait  se  dédom- 
mager des  mépris  du  debors  par  le  tremblement  que  sa  terreur 
redoublait  audedans  4.  •  • 

JEn  effet,  riei^-ne  rend  Torgueil  plus  tyrannique  que 
l'ineffaçable  sentiment  4^  ses  fautes.  Il  en  est  poursuivi 
nntlgré  lui;  il  en  conçoit  une  sorte  de  colère  puérile;  s^ 
haine  s'allume  contre  lesliommes  t[ui  peuvent  le  juger; 

.   I.  Saint-Simon.  .     . 
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il  ne  pardonne  pas  à  Qeux  qui  oiit  osé  lui  donner  un  bon 
conseil  qu'il  n'a  pas  suivi  ;  c'est  à  eux  qu'il  s'en  veut 
prendre  du  mauvais  succès  ;  et  s'ils  l'ont  annoncé ,  cela 
devient  un  véritable  crime.  Il  ne  lui  faut  autour  de  lui 
que  cette  béatitude  des  courtisans,  qui  ont  abdiqué  toute 
intelligence  et  toute  liberté  d'esprit ,  afin  de  poiivoir  tou- 
jours admirer,  espérer  ^t  croire. 

C'est  sur  dç  tels  hommes  que  tombèrent  de  plus  ea  plus 
l'estime  et  la  faveur  de  ce  roi,  qui  avait  vëc»  avec  la 
forte  et  spirituelle  génératîoti  de  sa  minorité,  qui  avait 
aimé  leslettres,  les  arts,  qui  avait  voulu  donner  cet  orne- 
ment à  sa  couronne.  Plus  il  s'absorba  dans  sa  vanité ,  plus 
il  prit  horreur  de  Tesprât  ;  plus  il  devint  jaloux  de  son 
autorité,  plus  la 'raison  lui  devint  stispecte.  Penser, 
parler ,  furent  deux  torts  impardonnables  à  ses  yeM  ; 
c'était  un  commencement  de  sédition.   •  • 

Le  duc  de  Saint-Simon ,  suspect  de  ce  délit ,  passa  sa 
vie  dans  une  sorte  de  demi-dîsgrace ,  croyant  à  chaque 
instant  qu'elle  allait  devenir  complète:  En  1709,  sachant 
conament  étaient  condutte.%  les  affaires ,  il  avait  parié 
que,  malgré  les  espérances  dont  ou  se  flattait^  Lille  ne 
serait  point  secourue  et  capitulerait.  C'est  ce  qui  a,rriva. 
Le  roi  le  traita  plus  froidement  ^ncore  que  de  coutume 
Il  se  crut  perdu,  et  songeait  à  se  retirer  de. la  cour.  U 
obtint  une  audience.  <-—  ce  Mais  aussi ,  n^onsieur^  luj  dit 
te  roi .  c'est  que  vous  parlez,  vous  blâmez,  n  M.  de  Saint- 
Simon  répond  :  —  Qu'encore  qu'il  se  mesurât  beaucoup^ 
il  était  difficile  que  les  occasions  ne  doQuasseot  pas  lieu 
à  parler  quelquefois  naturellem^t.  -i—  <c  Mais ,  reprit  le 
roi^>ous  parlez  sur  tout,  sur  les  af&irqs^..  » 

On  peut  rappeler  aussi  Racine ,  «courant  humblement 
de  la  disgrâce  du  roi  pour  un  mémoire  sur  l'état  .du 
royaume  que  lui  avait  demandé  madame  de  Maintënon, 
et  Fénélon,  exilé  vingt  ans  bien  plus  encore' pour  Télé- 
rnaque  que  pour  le  quiétisme. 
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Le  maréchal  de  Yauban,  illustre  pai;  une  longue  car^ 
rîère  âe  science  et  de  valeur,  honoré  de  •la^  France  en- 
tière, modeste  et  sans  ambition,  écrit  sur  Timpôt  un 
livre 9  fruit  de  longues  recherches,  conçu  dans  le  seul 
intérêt  de  Tadministration,  sans  une  pensée  politique.  Il 
prl^ente  ce  livre  au-  roi  : 

De  ce  moment,  i^s  services,  sa  capacité  militaire,  unique  en 
sou  |;«nre,  rafleotîon  que  le  roi  y  «ivait  mise,  jusqu'à  croire  se 
couronner  de  lauriers  en  l'clevant,  tout  disparut  à  l'instant  à 
ses  yenx  ;  i)  ne  vit  plus  en  lui  ()vi'un  insensé  pour  Tamour  doliieii 
public,  et  cfu'u(i  crimiuel  qui  attentait  à  l'auj^orité  de  ses  minii- 
tre^>  par  conséquent  à  la  sienne.  Il  s'«p  expliqua  sans  mënagen 
ment.  Le  malheureux  maréchal  ,  porté  .dans  tous  les  cœurs 
frimçais,tie  ptri  survivre  aux  bonnes  grâces  de  son  maître  pour 
qui  il  avait  tout  fait.  Il  mourut  pan  de  mois  après,  ne  voyant 
plus  ^rsonne ,  uoiisumé  de  douleur,  et;d^une  afÛictÎDn  que  rieii 
ne  put  adoucir^  et  à  laquelle  le  roi  fut  insensible,  jusqu'à  ne 
pas  faire  semblant  de  s'apercevoir  qu'il  eût  perdu  un  serviteur 
si  utiU  €t  si  illustre  \  ' 

il  est  plaisant  de  voir  comment,  long -temps  même 
avant  cette  époque,  prenant  la  vérité  "pour  Un  de  ses 
5|(jets ,  il  lui  imposait  une  sorte  d'étiquette  :  a  La  vérité 
<c  est  toujours  bien,  reçue,  quand  on  me  l'apporte  avec 
«  respect  *.  »  Drrait-on  pas  que  foilà  la  vérité  bien  punie 
tfêtre  ainsi  renvoyée  pour  n'avcffr  pas  été  assez  respec- 
tueuse? /  ' 

Cette  hydrophobie  de  la  vérité  ne  profita  guère  à  sa 
puissance  réelle.  Son  orgueil  fiil  dupe,  et  voilà  tout.  Il 
n'avait  nulle  instruction,  et  sans  dire,  avec  Saint-Simon^ 
cjue  son  esprit  était  au-dessous  du  médiocre,  on  peut 
affirmer  qu^il  n'étaif  pas  homme  de  méditation,  ni  d'étude. 
tJne  certaine  rectitude  àé  jugement,  au  premier  aperçu, 
telle  était  sa  principale  qualité ,  la  seule  qui  pût  s'ac- 

X.  Saint-Simon. 

2.  Réflexions  sur  le  métier  de  roi. 
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cominoiier  avec  soa  caractère  et  son  geare  de  vie.  Lors 
inénie  qu'il» a*irait  eu  un  génie  supérieur,  né  pouc  le 
trône  9  roi  dès  l'enfance ,  toujours  enveloppé  de  grandeur, 
}1  devait  ignorer  tout  le  détail  des  choses  humaines.  Plus 
il  eût  voulu  gouverner  par  lui-même,  plus  il.  lui  aurait 
fallu  s'entourer  d'hommes  supérieurs,. afin  de  pouvoir  se 
résoudre  en  connaissance  de  C£^se.  Ainsi  fît-il  dans  son 
bon  temps.  Ix>r9qu'il  fut  fatigué  de  rec«^oir  de  bons  coib- 
seils ,  il  fut  plu^  subjugué  qu'auparavant.  C'est  ce*  qui 
devait  être.  Les  gens  d'esprit  persuadent ,  les  gens  mé* 
diocres 'trompent.  Les  uns  empruntent  leur  influence  à 
l'autorité  de  la  raison 4  de  la  vérité,  du  talent;  les  autres 
étifdient  les  faiblesses  du* maître,  et  mettent  leur  habilefcé 
dans  ce  genre  de  ruse ,  qui  est  à  la  portée  des  âmes  les 
plus  épaisses.  Or  la  vanilé  se  sent  humiliée  quand  on  4a 
persuade ,  et  ne  s'aperçoit  pas  quand  on  la  trompe.  T)e  là 
son  goût  invariable  pour  la  médiocrité. 

C'est  ce  que  peignait  fort  bien  mademoiselle  de  La 
CHiausseraye,  une  des  maîtresses  obscures  de  Louis  XIY, 
qui  conserva,  avec  lui  de  secrètes  intelligences  jusqu'à 
sa  mort.  Elle  racontait  long-temps  apcès  à  l'abbé  d'Ândi- 
gné  comment  elle  avait  été  toujours  en  correspondaneç 

avec  le  roi  et  l'allait  même  voir  quelquefois  en  cachette  : 

■ 

Elle  lui  disait  quctout^son  application  et  tout  son  savoir- 
faire  auprès  du  roi ,  et  qui  la  mettait  avec  lui  dans  une  gène 
continuelle,  était  de  faire  Pidîote,  l'ignorante,  rindifférenle 
à' tout  ,  et  de  lui  procurer  le  bieq  aise  d'entière  supériorité 
d'esprit  sur  elle  ;  que  c'était  uniquement  par  là  qu'elle,  entre- 
tenait sa  faveur  et  sa  confiance ,  et  qu'elle  avait  moyen  de  le 
conduire  souvent  où  elle  voulait;  mais  que  pour  j  parvenir  sans 
qu'il  s'en  aperçût ,  il  fallait  un  temps ,  des  tours ,  une  délica- 
tesse et  un  art  qui  lui  réussit  souvent  à  bien  des  choses,  quoi* 
qu'elle  en  abandonnât  aussi  d'autres,  mais  qui  toutes  lui  fai- 
saient suer  sang  et  eau  *• 

I.  Saint-Simon. 
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On  suit  ainsi  à  la  trace  et  sans  avoir  recoui*s  à  des  in- 
fluences physiques  raffaiblissement  de  F^prit,  marchant 
du  même  pas  que  la  perversion  du  sentiment  moral ,  et 
l'éclipsé  de  toute  ?raie  religion.  M.  Lemontey  a  voulu 
peindre  le  déclin  nécessaire  d'un  établissement  monarchi* 
que,  reposant  sur  le  pouvoir  absolu.  Il  eât  été  bon  d'y  ajou- 
ter réffet  graduel  de  ce  pouvoir  sur  la  constitution  mo- 
rale de  celui  qui  l'exerce.  Étudiés  sous  ce  rapport  ^  les  in« 
nomhrables  documens  contemporains  ofirent  une  gr^mde 
expérience  politique  et  morale.  C'est  une. belle  leçon  que 
de  voir  cette  vie  royale  commencée  dans  une  auréole  de 
gloire,  au  milieu  de  l'idolâtrie  nationale,  avecTureme 
et  Colbertv  pour  finir  avec  Voisin  et  Villeroy,  sans  autre 
pompe  funèbre 'que  les  malédictions  du  peuple. 


•lïF. 


Die  Etrusker,  von  Karl  OtFRlED  MuLLER^etc.  —  Les 
Étrusques^  parCh..  Otfried  Mcller.  Ouvrage' couronné 
par  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  2  violumes  in^S**. 
BresluUy  1828. 


mj^m» 


La  philologie  devient  de  jour  en  jour  plus  nécessaire 
et  plus  utile  à  l'histoire;  elle  restaure  surtout  l'antiquité,, 
dévoile  les  temps  primitifs^  et  seule  peut  nous  donner 
l'intelligence  de  ce  que  le  cours  des  siècles  emporte  si 
lo^  de  nous.  Sans  elle  et  ses  opiniâtres  recherches ,  il  n^ 
faut  pas  espérer  dé  connaître  véritablement  ce  que  firent 
et  pensèrent  les  peuples  et  les  hommes  de  l'antiquité ,  le 

.  sens  de  leurs  pratiques,  la  tournure  de.leuiis  idées, 
l'esprit  de  leur  religion  et  de,  leur  droit.  Et  les  études 
philologiques  ont  cet  avantage  qu'elles  se  prêtent  facile* 
ment  aux  différentes  dispositions  de  ceux  qui  s'y  livrent. 
Les  esprits ^ui  aiment  surtout  l'examen  des  détails,  qui 
$e  plaisent  uniquement  à  l'investigation  curieuse  de  ce 
que  les  particularités ^  les  fragmens.  et^  les  n;^ots  d'une 
langue  ont  de  plus  subtil  et  de  plus  délié,  mévitent  réel- 
lement de  la  science  historique,  en  déposant  dans  de 
simples  monographies  leurs  recherches  et  leurs  conjec- 
tures avec^ette  naïveté  qui  est  le  caractère  de  la  véritabléf 
érudition.  Mais  si  à  J%  sagacité  qui  devine,  retrouve  et 
re^aure  les  mots,  le  philologue  réunit  cette  étendue 
d'esprit  qui  comprend  les  choses,  alors  il  se  servira  lui- 
même  des  matériaux  et  des  richesses  qu'il  aui^  recueillis, 

^  et  se  fera  historien.  Ainsi  les  Niebuhr,  les  Creuzer  et  les 
Dtfried  Mûller  offrent  de  nos  jours  l'heureuse  union  de 
la  philologie  et  de  l'hiistoire. 

M.  Niebuhr  a  véritablement  restauré  l'histoire  de 
l'Italie  [)rimitive  :  il  a  retrouvé  ces  peuplades  dont  les 
destinées  viennent  se  mêler  à  la  fortuit  de  Rome.  Les 
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origines  et  les  migrations  de  ces  peuples ,  leur  caraclère  ^ 
leur  génie ,  leurs  prospérités  ^  leurs  éclipses ,  leurs  luttes 
avec  Rome,  leurs  défaites ,  leur  ruine,  tout  cela  revit 
dans  de  sa  van  les  conjectures  j  où  la  sagacité  historique 
est  poussée  si  loin  qu'elle  ressemble  à  une  imagination 
puissante^  et  s'élève  parfois  à  des  créations  de  poète. 
TjCs  ^nôtres  et  les  Pélasges ,  les  Opiques,  les  Sabelli,  les 
Etrusques,  les  Ombriens  passent  devant  vos  yeux,  et 
vous  intéressent  tant  par  eux-mêmes  que  comme  pré- 
curseurs des  Romains  ;  car  ici  la  vérité  historique  con- 
court heureusement  avec  l'art.  Si  M.  Niebuhr  a  passé  de 
laborieux  momens  ponr  nous  faire  connaître  les  légendes, 
les  mythes  et  les  traditions  de  ces  peuples  en  les  soumet- 
tant à  la  plus  ingénieuse  critique,  que  le  célèbre  histo- 
rien en  soit  récompensé  par  la  curiosité  pleine  d'émotion 
qu'il  inspire  au  lecteur;  on  aime  ces  races  retirées  de  la 
nuit  des  temps  ;  et  puis  on  attend  les  Romains ,  peuple 
historique,  s'il  en  fut,  destiné  à  envelopper  dans  son  sein , 
les  unes  après  les  autres,  toutes  les  peuplades  italiques, 
en  attendant  qu'il  envahisse  le  monde.  On  sent  qu'avant 
d'élever  l'édifice,  M.  Niebuhr  a  voulu  construire  comme 
les  propylées  de  l'histoire  romaine  *. 

De  tous  les  peuples  de  Tancienne  Italie ,  les  Etrusques 
sans  contredit  sont  le  plus  important  et  le  plus  curieux. 
Nation  forte,  douée  d'un  caractère  et  d'une  langue  ori- 
ginale, pères  en  grande  partie  de  la  civilisation  romaine, 
les  Étftusques  semblent  destinés  dans  l'histoire  à  former 
le  lien  entre  l'Orient  et  POccident;  par  leur  sacerdoce  on 


T.  Il  serait  ÎDJusto  de  ne  pas  lecouDaître  que  M.  Micali ,  dans  son  Histoire 
de  l*lUtlie  avant  la  domination  des  Romains ,  a  éclaii'ci  quelques  points  im- 
portans  de  Thistoire  de  l'Italie  primitiTe  et  des  puples  qui  ue  succombèrent 
sous  les  armes  romaïues  qu'après  une  longue  résistance.  Ma^s  on  doit  regretter 
qu'à  force  de  patriotisme  il  ait  souvent  compromis  sa  critique.  M.  Niebuhr,*  si 
sévère  pour  Touvrage  même,  signale  le  mérite  et  le  prix  de  l'atlas.  Prcoiicre 
et  deuxième  édit,  p.  i38. 
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les  dirait  tout  à  la  théocratie  ;  là ,  comme  en  Orieot ,  la 
connaissance  du  ciel  est  nécessaire  aux  ailfaires  %  et  les 
hommes  se  mènent  par  l'interprétation  des  signes  ,  des 
phénomènes  et  des  astres.  Mais  par  le  patriciat  raotÎTité 
du  citoyen  commence  y  et  l'ind^>êaidance  des  droits  po>- 
litiques  s'annonce.  La  Toscane  antique  fut  donc  le 
théâtre  d'une  des  époques  les  plus  instructives  de  l'his- 
toire. 

M.  Niebuhr  caractérise  à  graqds  traits  tes  Élrusques^ 
dans  son  livre.  Il  les  montre  connus  des  Grecs  comme 
maîtres  de  la  mer  Tyrrhénienne,  au  temps  de  la  guerre 
des  Perses;  habitant  l'Étrurie  proprement  dite,  et  les 
pays  voisins  du  Pô  à  l'époque  de  leur  grandeur;  jouant 
un  rôle  important  dans  l'histoire  romaine  depuis  les  rois 
jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  l^s  (iaulois  ;  au  plus  liaut 
point  de  splendeur  à  la  fin  du  troisième  siède;  pei'daot 
la  Catnpanie  dails  le  quatrième,  ainsi  que  tout  le  pays 
^lepuis  les  Apennins,  Veieset  Capenne;  s'^uisant  pendant 
le  cinquième  dans  de  molles  résistances  contre  Rome. 
c(  Enfin ,  au  temps  de  Sylla ,  l'antique  nation  étrusque 
(t  périt  avec  ses  sciences  et  sa  littérature;  les  nobles  qu'y 
<(  avait  conduits  la  lutte  tombèrent  sous  le  glaive.  Dans  les 
a  cités  les  plus  considérables,  on  établit  des  colonies  mt- 
«  litaires,  et  la  langue  latine  régiia  seule.  La  plus  grande 
«  partie  de  la  nation  perdit  Uoute  propriété  foncière  ,r  et 
a  languit  dans  la  pauvreté  sous  des  maîtres étrangei-s,  qui 
«  s'appliquaient  dans  leur  tyrannie  à  effacer  la  trace  des 
a  souvenirs  nationaux  et  à  tout  rendre  romain*.  »  Mais 
les  ruines  des  villes  étrusques,  Toriginalité  de  leurs  arts 
et  de  leurs  monumens  ,  le  charme  qui  s'attache  au  mys- 
tère de  leur  langue  demeurée  upe  énigme  pour  nous, 
tout  cela  a  tourné  vers  les  Étrusques  l'intérêt  et  la  curio- 

î.  f^reiizer,  Religions  de  l'antiquité,  traduction  de  M.  GuignSaut,  t.  ix, 
jiromière  part.,  p.  479»  4 80  et  passtm. 

a,  Niebuhr,  deuxième  édition,  t.  i,  p.  11  et  12. 
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site  des  modernes;  et,  selon  la  spirituelle  remarque  de 
M.  Niebuhr,  ils  sont  sans  comparaison  plus  célèbres  au- 
jourd'hui tt  en  meilleur  renom  qu  au  temps  de  Tite-Live. 
L'historien  de  Rome  ne  les  quitte  pas  sans  parler  de  leur 
religion  et  de  leurs  arts. 

Un  autre  philologue ,  professeur  à  l'uaivorsitë  de  Goet- 
tingue,  célèbre  par  d'admirables  traTaui  sur  Tantiquilé 
grecque,  entre  autres  sur  les  Doriens  %  a  entrepris , 
touchant  les  Étrusques,  le  même  travail  que  pour  la  race 
dorique.  C'est  la  même  pensée  historique^  à  peu  près 
les  mêmes  divisions.  M«  Otfrîed  MûUer  a  voulu ,  pour 
ainsi  dire^  écrire  la  biographie  des  Étrusques  dans  This- 
toire  y  comme  il  avait  tracé  cdle  des  Doriens.  Dans  une 
introduction,  il  recueille  ce  que  l'on  peut  savoir  de 
l'bistoire  extérieure  des  Étrusques;  puis  il  divise  sa  vaste 
roonognaphie  en  qcatre  livres:  dans  le  premier,  il  traite 
de  l'agriculture  «  de  l'industrie  et  du  commerce;  dans  le 
second ,  de  la  vie  sociale  et  domestique  ;  dans  le  troisième , 
de  leur  religion  et  de  leur  divination;  dans  le  quatrième 
enfin ,  de  l'art  et  de  la  Science  chez  les  Étrusques.  C'est 
ainsi  que  venant  après  Dempster^  et  Lanzi*,  M.  Otfried 
MuUer  traite  spécialement  un  sujet  qui  n'est  qu'un 
épisode  pdur  M.  Creuzer  dans  sa  Symboliqne ,  ainsi  que 
pour  M«  Niebuhr  dans  son  Histoire  de  Rome* 

Quel  fut  précisément  Tétat  politique  des  Étrusques , 
voilà,  il  faut  en  convenir,  ce  qui  nous  a  préoccupés  sur- 
tout dans  nos  études  de  jurisprudence  historique,  et  ce 
que  nous  avons  principalement  cherché  dam  l'ouvrage 
de  M.  Otfried.  Aussi,  les  rapports  de  la  religion  avec  le 
droit,  la  nature  et  roriginalité  de  cette  aristocratie  sa- 
cerdotale, la  condition  politique  de  la  nation,  voilà  ce 

i^  Die  Dorier.  «  vol.  Breslau,  1824.* 
jl.  Etnmtt  regaiis,  1733.  Fforence. 

3.  Saggio  di  lingua  etrnsca,  et  di  altre  antiehe  (tltalîa^  pcr  sen'ire  alla 
storia  dé  popoR,  délie  lingue  et  deUe  arti.  Rome,  1789. 


84  ]>U    DROIT    chez:    les    liTRUSQUES. 

que  nous  nous  attacherons  à  recueillir  du  livre  et  d«^ 
1  érudition  du  célèbre  professeur  de  Goettingue. 

Les  sources  de  l'histoire  des  Étrusques  sont  iietiotiales, 
romaines  Ou  grecques.  Quant  aux  livres  même  de  cette 
antique  nalion,  soit  ceux  qui  contenaient  les  mystères  et 
les  doctrines  de  la  divination ,  etrusca  disciplina^  soit 
les  annales  historiques  proprement  dites  dont  parle 
Yarron^qui  doivent  avoir  été  composées  dans  le  dixième 
siècle  de  l'ère  romaine  ',  et  n'étaient  peut  -  être  pas 
restées  pui'es  de  tout  mélange  de  traditions  grecques , 
tous  sont  perdus  pour  nous.  L'empereur  Claude ,  dans 
son  histoire  en  vingt  livres  des  Tyrrbéniens  qu'il  avait 
écrite  en  grec,  les  avait  pris  pour  base  de  son  récit,  ainsi 
que  le  prouve  le  premier  fragment  de  son  discours  sur 
le  droit  de  cité  des  Gaulois*.  lies  Grecs  commencèrent  à 
connaître  l'Étrurie  quand  leur  poésie*épique  brillait  en- 
core ,  et  leur  (K*incipale  affaire  fut  d'envelopper  les 
Étrusques  dans  le  cercle  de  leurs  traditions  et  de  leurs 
mythes  ;  ce  qui  nous  reste  de  toutes  les  sources  grecque» 
se  trouve  surtout  dans  Diodore,  Strabon ,  Denys  d'Hali- 
cûrnasse,  Athénée,  et  Pollux  le  lexicographe.  Pour  les 
Romains  ,  en  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  primitive  des 
peuples,  ils  sont  presque  toujours  sous  le  charme  et 
l'influence  des  traditions  grecques  :  comme  ils  les  avaient 
adoptées  pour  eux-mêmes,  ils  firent  de  même  pour  leurs 
voisins,  et  spécialement  pour  les  Étrusques.  Aucun  de 


c.  Mi  Miebiihr  fait  remonter  au  quaii'téine  5ièbt«  cette  coinpositioii  des 
histoires. 

1.  Gruter,  Inscript.f  page  5oa.  M.  Niebiibr  dans  sou  histoire  romalue  argii- 
mente  aussi  de  ce  passage  en  le  citant  en  partie.  T.  i^  p.  SqS^  deuxième  édi(. 
Serpius  Tuilius ,  si  nastros  sequimut  capdva  natus  Oàrésia  ;  si  Tuseos,  CœU 
quondam  rivennœ  todcdis  fidelissimus  ^  omnisque  ejus  casus  cornes  :  postquam 
•varia  fortuna  exacttts  cum  omnièus  reliquiis  Cceliani  exercitus  Etrwia  excessif, 
montent  Cœlium  occuparit,  et  a  duce  suo  Cœlio  ita  appe/iitatns  (  scr,  appeUita' 
v/V)*  mutatnque  nomine,  nam  tusce  Mastarna  ei  nomen  erat,  ita  rtppe/latus 
est  ut  dixi  et  regmim  swnma  cum  reipublicœ  utilitate  optinuit. 
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leurs  vieux  historiens  n'échappa  à  cette  tournure  des 
esprits  à  Rome,  pas  même  Caton  si  savant  dans  les  ori- 
gines italiques.  Toutefois,  on  ne  saurait  méconnaître 
que  des  écrivains  comme  Caton,  Cincius  et  Varron , 
durent  consulter  les  nionumcns  de  TÉtrurie  soit  direc- 
tement, soit  par  des  intermédiaires;  car  Yarron  lui- 
même  n'entendait  pas  Tétrusque. 

C'est  une  curiosité  bien  naturelle  qui  nous  pousse ,  en 
abordant  l'histoire  d'un  peuple ,  à  nous  informer  de  ses 
origines,  de  sa  souche,  de  la  place  qu'il  occupe  dans  la 
grande  famille  des  races  et  des  nations  humaines.  Mais 
ici  il  est  malaisé  de  satisfaire  ce  désir.  Les  fables  et  l'é- 
rudition se  sont  si  souvent  disputé  le  berceau  des  Étrus- 
ques par  les  traditions  et  les  hypothèses  les  plus  con- 
traires^ qu'il  est  presque  impossible  d'assigner  avec 
quelque  certitude  le  point  dont  est  parti  ce  peuple  ori- 
ginal. Tour  à  tour  les  Chananéens  >  les  Phéniciens ,  les 
Celtes,  les  Pelages  et  les  Grecs  ont  été  présentés  par 
les  savans  italiens  et  français  comme  les  auteurs  des 
Etrusques'.  Nous  n'exposerons  pas  sur  ce  point  les  ex- 
cursions de  M.  Otfried  MûUer,  qui  d'ailleurs  s'attache  à 
constater  surtout  l'originalité  de  la  langue  et  des  mœurs 
des  Étrusques  :  aussi  commence-t-il  par  des  études  de 
linguistique  sur  l'idiome  des  peuples  italiques ,  en  parti- 
culier sur  celui  des  SuceXol,  qui ,  suivant  une  tradition 
fort  accréditée  dans  l'antiquité,  vinrent  d'Italie  dans  l'île 
à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom,  sur  le  latin ^  sur 
l'osque,  sur  la  langue  ombrique,  et  finit  par  conclure, 
avec  Denis  d'Halicarnasse,  que  les  Étrusques  ne  ressem- 
blent à  aucun  auti*e  peuple  d'Italie  pour  leur  langue , 
leurs  mœurs  et  leurs  institutions. 

Le  véritable  nom  de  ce  peuple  est  Pa^eval.  Les  Latins 

I.  Voyez  aussi  M.  Crcuzer  traduit  par  M.  Cuigoiaut,  t.  n,  première  part., 
page  «96. 
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tit  les  Ombriens  l'appelaient  Tiisci;  les  Grecs  ne  le  con- 
naissaient que  sous  le  nom  de  Tyrrhéniens.  M.  Olfried 
Millier  examine  comment  ils  étendirent  leur  dominatioD 
sur  l'Étrurie,  leurs  rappoits  et  feurs  guerres  avec  les 
peuples  voisins,  comment  ils  détruisirent  trois  cents 
villes  aux  Ombriens ,  leurs  luttes  avec  les  Liguriens , 
leurs  avantages  sur  Rome  qu'ils  eurent  un  moment  en 
leur  puissance',  et  enfin  leurs  victoires  successives  et  le 
triomphe  définitif  des  Romains ,  qui ,  par  l'établissement 
des  colonies  militaires,  ruinèrent  les  villes  et  les  habitans, 
si  bien  que  Properce  eut  raison  d'écrire  à  la  louange 
d'Auguste  : 

Eversosque  focos  antiquae  gentis^truscae  *. 

On  ne  sait  rien  de  bien  clair  et  de  certain  sur  leur  do- 
mination dans  la  haute  Italie.  Us  y  jetèrent  un  éclat  vif, 
mais  court'.  Us  envoyèrent  aussi  des  colonies  dans  la 
Campanie  et  dans  les  iles.  Hors  de  l'Italie,  nous  ignorons 
si  parmi  les  peuples  qui  les  touchèrent  en  quelque 
chose,  ils  eurent  affaire  aux  Phéniciens  ;  au  reste,  dans 
leur  civilisation ,  on  né  saisit  aucune  trace  de  ce  peuple 
oriental.  Mais  les  Carthaginois  furent  un  temps  leurs  en- 
nemis; les  deux  peuples  combattirent  pour  la  possession 
de  la  Sardaigne,  puis  se  réunirent  contre  uo  ennemi 
commun ,  les  Phocéens ,  et  paraissent  depuis  avoir  vécu 
en  bonne  intellig^ice ;  de  façon  que,  par  une  sorte  de 
conveation  tacite,  la  Sardaîgue  resta  à  Carthage,  et  la 
Corse  aux  Étrusques.  L'opulente  et  puissante  Corinthe 
fut  aussi  bien  connue  des  Toscans,  et  dut  avoir  avec 
Tarquinii  des  rapports  de  commerce;  la  tradition  sur 
Démarate  en  est  la  preuve. 


i.  Voyez  INiebuhr,  I.  i,  deuxième  édit.  La  guerre  de  Porsenna,  p.  565. 

a.  Liv.  II,  êlé;jie  i. 

3.  Voyez    Histoire  des  Gaulois^  par  M.  Amédéc  Thierry,  1. 1,  p.  5i,  etc. 
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IjSl  nature  et  la  fertiliti;  du  terroir  de  Toscane ,  ses 
])foduits^  le  parti  qu'on  en  tirait  pour  Tusage  de  la  vie, 
le  négoce  et  le  commerce  des  Étrusques  y  leur  monnaie , 
ienr  ricbesse  pécuniaire  occupent  le  premier  livre  de  la 
monographie  de  M.  Olfried  Mûller.  Jlfous  arrivons  sur« 
le-<;hamp  au  second  livre ,  où  il  traite  de  la  vie  politique 
et  dotoestique. 

Il  est  difficile  de  connaître  nettement  Tintérieur  de 
l!£tai  et  de  la  famiUe  dans  l'antique  Etrurie.  I^es  livres 
religi^ix  et  rituels  de  la  nation  (  rituales  Etruscorwn 
libri)  sont  perdus;  ils  contenaient,  suivant  Festus  \  les 
rites  et  les  usages  suivant  lesquels  on  fondait  les  villes , 
(m  consacrait  les  autels  et  les  temples  j  ce  qui  faisait  la 
sainteté  des  murs,  la  solennité  de  la  porte  ;  comment  se 
divisaient  les  tribus,  les  curies,  les  centuries;  comment 
se  foimaient  et  s  organisaient  les  armées,  et  les  antres 
choses  de  ce  genre,  qui  touchaient  à  la  paix  et  à  la  guerre. 
Nous  n'avons  que  quelques  renseignemens  fournis  par 
les  Grecs  et  les  Romains,  qui  ne  s'arrêtent  souvent 
qu'aux  rapports  les  plus  extérieurs.  I^es  Romains ,  dans 
les  récits  qu'ils  font.de  leurs  guerres.,  parlent  souvent  de 
la  fédération  générale  des  douze  villes  étrusques*  M.  Ot- 
fried  Mûller,  après  luie  discussion  qu'il  faut  comiparer 
avec  celle  de  M.  Niebuhr  ',  au  lieu  des  douze  villes  dont 
on  parle  partout ,  croit  pouvoir  en  compter  dix-sept  ;  sar 
voir,  Ck>rtone,  Peruse,  Arretium,  Vplsinii,  Tarquinii, 
Glustum,  Volateire,  Ruselle,  Yetulonium ,  Pise,  Fesule, 
Veïes,  Cere,  Falere,  Aurinia  ou  Celetra,  Voici  et  Sal- 

I.  Nous  avons  sovs  les  yeux  Tédition  Dacier.  Voyez  p.  4^0.  Rituales  no- 
minantur  Etruscorum  libri  in  quitus  perscriptum  est^  quo  rltu  condantur  tir- 
bes ,  arcB ,  œdes  sactentur,  qufz  sancdtate  mwi,  quo  jure  p^rta,  quo  modo 
tribus ,  caria  ^  centutitc^  distribwxntur^  exertitus  constituantnr,  ordinentur, 
cateraqne  ejusmodi  ad  bellum ,  ad  pacem  pertinentia.  , 

a.  Tome  i,  p.  1 19-124.  —  Dempsteret  Cluvier,  cités  par  M.  OtWed,  ne 
comptent  aussi  que  douze  villes  comme  JVf .  Niebuhr ,  mais  les  noms  sont  dif- 
férens. 
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pinum.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  confédërat 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celles  des  villes  gi 
•  surtout  dans  l'Asie  mineure,  les  dîfférens  États  g 
leur  indépendance  ;  Tarquinii  a  pu  dominer  un 
dans  le  second  siècle  de  Borne  ;  mais  Volsinii  et 
secouèrent  vivement  la  suprématie  de  cette  vilh 
qu'ils  finirent  par  renverser.  Le  lien  politique  qui 
ces  différentes  cités  était  fort  léger  ;  la  grande 
c'étaient  les  solennités  religieuses.  Le  peuple  U 
rassemblait  tous  les  ans  au  printemps,  auprès  di 
de  Vokumna;  les  villes  élisaient  un  grand-pré 
toute  la  fédération  ;  les  sacrifices  se  terminaient 
jeux  :  comme  en  Grèce  et  en  Orient ,  il  y  avait  i 
chés  pendant  ces  fêtes  nationales.  Le»  réunion; 
annuelles  ;  cependant   dans  les  circonstances 
quelques  villes  prenaient  l'initiative  pour  convoc 
le*champ  une  assemblée  générale.  Les  réunior 
nelles  se  composaient  incontestablement  du  pei 
tier  ;  mais  l'aristocratie  seule  y  délibérait  sur  ses 
aussi  ces  assemblées  sont  «elles  souvent  nomu 
Tite-lÀve y  princîpum  concilia.  Ici,  M.  Otfriec 
se  trouve,  sans  le  dire,  en  dissentiment  cotnf 
M.  Niebuhr ,  car  ce  dernier  ne  peut  consentir 
naître  chez  les  Étrusques  des  asseniblées  natio: 
pense  que  c'étaient  les  principes  seuls  qui ,  ne 
ment  délibéraient  sur  les  affaires,  mais  mêm 
unissaient ,  et  que  les  conférences  d'une  aristoc; 
cerdotale  et  guerrière  n'ont  aucune  analogie 
assemblées  des  Latins  et  des  Samnites  '.  Nous  i 
à  cette  dernière  opinion,  qui  nous  semble  plus  c 
à  l'esprit  des  institutions  étrusques..  Les  form 
fédération  semblent  avoir  survécu  quelque  ten 
"    prospérité  nationale  ;  et  sous  la  domination'  ron 

X.  Tome  i)page  124. 
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en  rencontre  encore  quelques  traces  toujours  sous  les 
auspices  de  la  religion. 

C'est  grand  dommage ,  pour  la  connaissance  intime  de 
l'histoire  de  Rome ,  que  nous  sachions  si  peu  de  choses 
sur  les  rapports  politiques  et  civils  des  peuples  de  ritalie, 
surtout  des  Étrusques.  L'Étrurie  dut  avoir,  comme  Rome, 
(les  colonies  et  des  municipes ,  qui  se  rattachaient  aux 
cites  souveraines  de  la  fédération.  Toute  ville  qui  s'ad- 
ministiait  elle-même  avait  à  sa  tête  une  aristocratie ,  que 
les  Bomains  désignaient  ordinairement  par  le  nom  de 
principes.  C'étaient  eux  qui  seuls  avaient  la  conduite 
des  affaires;  ils  formaient  une  noblesse  de  race  dont 
chaque  membre  s'appelait  lucumo.  Les  Romains  firent 
à  tort  de  lucumo  un  nom  propre  ;  Denys  d'Halicarnasse 
tomba  dans  la  même  erreur.  Lucumo  était  la  désigna- 
tion générale  des  nobles  étrusques.  Ainsi  le  savant  Varron 
nous  dit  que  Romulus  demanda  secours  aux  Lucumons, 
c'est-à-dire  aux  Étrusques. 

Les  familles  nobles  pouvaient  seules  prétendre  aux 
grandes  dignités ,  surtout  à  la  dignité  royale,  qui  pro- 
bablement n'était  pas  héréditaire ,  et  dont  l'exercice  de- 
vait se  trouver  fort  restreint  par  la  surveillance  jalouse 
de  l'aristocratie  dont  en  réalité  les  rois  étrusques  n'étaient 
que  les  chefs  '.  Néanmoins  cette  dignité  royale,  restreinte 
par  les  sublimes  viri  et  par  le  sénat,  était  en  honneur 
en  Ëtrurie;  les  écrivains  romains  en  parlent  souvent. 
Denys  d'Halicarnasse  pense  que  les  insignes  dss  magis- 
trats romains  furent  empruntés  des  rois  étrusques  ;  on 
sait  que  le  tars  Porsenna  est  appelé  par  le^  historiens  roi 
de  Clusium ,  quelquefois  aussi  roi  de  l'Étinirie  entière  ; 

I.  Il  y  a  doQC  peu  de  vérité  histoiique  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

E*«kif  es  de  leurs  rois  t\  même  de  leurs  préires , 
Les  Toscans  srmbleni  nés  pour  servir  sous  dea  maitres , 
£t ,  de  leur  cbaîae  antique  adorateurs  heureux  , 
Voudraient  que  l'unit  ers  fût  esclaTe  coniuai'  eux. 

(  Bacrcs.  )        1 
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on  peut  présumer  qu'il  cominaudait  larmée  générale  de 
la  fédération. 

L'aristocratie  étrusque  aimait  la  pompe  et  la  magniâ- 
cence  dans  les  insignes  et  le  costume  ;  différente  ea  cela 
des  Grecs,  et  surtout  des  rois  de  Lacédémone.  Rome 
Ta  imitée.  Les  licteurs,  les  apparilores^  la  chaire  cu- 
rule  d'ivoire ,  la  toge  praetexte  ^  la  pompe  du  triomphe , 
le  diadème  d'or,  etrusca  corona^  et  d'autres  insignes 
furent  empruntés  à  l'Étrurie  par  les  Romains  »  qui  por* 
taient  dans  l'imitation  une  persévérance  originale.  Mais 
dans  la  pensép  des  peuples  italiques  cette  magnificence 
extérieure  atait  quelque  chose  de  symbolique  et  rappro- 
chait les  hommes  des  dieux  ;  ainsi ,  ils  revêtaient  le  gé- 
néral victorieux  du  costume  de  Jupiter  opiunus  maxi- 
mus;  c'est  dans  le  même  esprit  que  le  triomphateur.se 
frottait  le  visage  et  le  corps  de  minium  ;  de  cette  façon , 
il  ressemblait  à  l'image  de  Jupiter,  qu'on  adorait  au  Ca- 
pitole  '.  Il  est  sensible  que  l'aristocratie  étrusque  sa  liait 
intimement  au  sacerdoce;  les  magistrats  durent  avoir 
Ximperium  que  nous  trouvons  chez  les  Romains,  et  qui 
resta  étranger  à  la  plupart  des  magistratures  grecques. 
Le  sénat  était  composé  de  Lucumcms.  Qu'il  y  eût  un 
peuple  libre,  bien  que  soumis  à  celte  aristocratie,  mais 
sans  servitude  personnelle ,  nul  doute  ;  mais  nous  igno- 
rons la  nature  et  le  nombre  de  ses  droits.  On  peut  cooi- 
jecturer  que  les  habitans  de  rÉtri^*ie  se  partageaient  en 
plusieurs  classes,  comme  cela  se  vit  en  Grèce  et  dans  les 
établissemens  grecs  de  l'Italie;  ainsi ,  à  Rome,  le  peuple 
romain  se  divisait,  comme  l'a  nettement  établi  M.  Nie- 
buhr,  en  patriciens,  clie^is  et  plébéiens  :  à  Rome  encore, 
le  client  et  le  patron  infidèles  à  leurs  engagemens  réci- 
proques étaient  voués  aux  dieux  infernaux;  cette  idée 

I.  Pline  cité  par  M.  Otfiried  Muller  :  Enumcrat  auctons  Verrius  qiùbus 
trcdcre  sit  necesse  Jovis  ipsiiis  simidacrî  facîcm  (liebus  festis  minio  illini  soli- 
tiim,  triumphantumque  corpora.  Sic  Camitîum  triumphassc,  etc. 
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religieuse  et  politique  dut  être  empruntée  de  rÉtrurie. 
Deuys  raconte  que,  daas  l'année  274  de  Home,  l'aristo- 
cratie étrusque,  pour  soutenir  la  guerre  de  Yeies,  ras- 
sembla comme  ses  serfs  (icev^aTaç),  et  en  forma  une 
armée  considérable.  On  peut  se  représenter  les  nobles 
•comme  de  grands  propriétaires  fonciers  qui  armaient 
leurs  paysans  ;  à  coup  sûr  il  y  eut  contre  cette  aristo- 
cratie des  émotions  populaires ,  car  les  factions  des  villes 
grecques  ne  restèrent  pas  étrangères  à  l'Italie. 

Ici  y  M.  Otfried  MûUer  voudrait  tirer  de  l'antique  con- 
stitution t*omaiuequelques  inductions  pour  les  institutions 
de  l'Étrurie.  Il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  chet  te  peuple 
étrusque  une  division  parallèle  aux  trois  tribus  primi- 
tives ou  des  Romains,  Rcunnerises,  Titienses^  LucereSy 
la  même  organisation  de  Curies,  et  croit  pouvoir  établir 
que  Rome  dès  son  berceau  l'avait  empruntée  è  l'Étru- 
rie. Les  innovations  successivement  tentées  dans  la  con- 
stitution romaine ,  notamment  par  Servius  TuUius ,  pa- 
raissent aussi  à  M.  Otfried  Mûller  avoir  dû  se  reproduire 
chez  les  Étrusques. 

Mous  ignorons  entièrement  quels  étaient  les  rapports 
civils ,  le  droit  privé  et  l'administration  de  la  justice  de 
ce  peuple  \  Ici  enct>re,  M.  Otfried  Mûller  pense  que  le 
droit  romain  peut  fournir  des  analogies  exactes.  Seule- 
ment il  est  constant  que  la  femme  jouissait  dans  la  fa* 
mille  d'une  considération  véritable  ;  le  nom  de  la  mère 
se  trouve  aussi  souvent  que  celui  du  père  dans  les  in- 
scriptions sépulcrales  :  ajoutez  que  les  femmes  nobles 

I.  M.  Micall  (  chap»  yi  Du  gouvernement  et  des  lois  civiles  des  anciens 
Italiens  )  recoimait ,  que  par  la  perte  des  livres  d'Arislote  et  de  Théophraste , 
il  est  iiD|)os5ible  de  savoir  quelque  chose  de  positif  sur  le  gouvememeot  Hvil 
des  Toscaus.   Il  cite,  comme  M.  Otfriàd  MuUer,  ce  passage  d'Héraclide  de 

rec  Kevof  duXâtJuor  «ic  ^uaatTricti.  Quand  un  débiteur  n'acquittait  pa^  sa  dellf , 
il  était  suivi  d'une  foule  deufanti  qui  agitaient  une  bourse  vide  pour  lui  faire 
hoiitc. 
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étaient  admises  à  la  connaissauce  de  la  divination;  on 
sait  les  prophéties  de  Tanaquil.  L'aîné  de  la  famille  avait 
probablement  des  privilèges  ;  il  en  était  le  prince  et  la 
représentait  dans  le  sénat  :  ou  peut  croire  que  le  nom  de 
lar  ou  lars  lui  était  affecté ,  et  que  le  mot  aruns  dési- 
gnait au  contraire  les  fils  plus  jeunes  des  familles  patri-< 
ciennes. 

La  religion  domine  la  civilisation  étrusque  :  elle  y 
était  une  science  et  un  art  y  et  se  liait  intimement  à  la 
pratique  des  affaires  publiques  et  privées.  Entre  les  mains 
d'une  aristocratie  sacerdotale ,  où  se  perpétuaient  des  tra- 
ditions à  la  fois  tbéologiques  et  scientifiques  *,  la  divina- 
tion prit  chez  les  Étrusques  un  empire  et  un  essor  qui 
ne  se  retrouvent  dans  l'histoire  d'aucun  peuple.  Rome 
leur  emprunta  toute  la  discipline  de  sa  religion ,  et  il  y 
eut  entre  elle  et  TÉtrurie  un  véritable  commerce  de  prar 
tiques  et  de  recettes  religieuses.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  Otfried  Mûlier  dans  son  exposition  de  la  divination 
et  de  la  religion  des  Étrusques  qu'il  est  curieux  de  com- 
parer avec  M.  Creuzer. 

Nous  signalerons  seulement  ce  fait  important  pour  le 
droit  romain,  c'est  que  la  discipline  augurale  de  Rome 
se  distinguait  en.  plusieurs  points  de  celle  de  l'Étrurie. 
Romutus ,  qui  le  premier  prit  les  auspices,  avait  été  élevé 
à  Gabie  suivant  la  tradition; et,  dans  la  pensée  des  Ro- 
mains, les  auspices  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  le 
droit  public  et  privé ,  avaient  une  origine  latine  et  non 
pas  étrusque.  Toutefois,  M.  Oifried  MûUer  remarque 
que  Gabie,  où  la  tradition  veut  que  Romulus  ait  passé 
sa  jeunesse ,  n'était  pas  étranger  à  la  civilisation  étrus- 
que; et  sans  nier  les  intermédiaires  et  les  différences ,  il 
considère  toujours  l'Étrurie  comme  l'école  des  supersti*' 
tions  savantes  de  Rome. 

I.  Voyez  M.  Creiuer,  t.  ii.  première  partie ,  p.  404' 
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Résumons  rapidement  les  traits  principaux  de  la  civi- 
lisation politique  des  Étrusques. 

Une  confédération  de  douze  ou  dix-sept  villes  indépen- 
dantes ayant  sous  leur  domination  des  villes  inférieures; 

Une  constitution  aristocratique  ; 

Un  sénat; 

Une  aristocratie  sacerdotale  que  l'opinion  des  peuples 
croit  ea  commerce  avec  les  dieux  dont  elle  les  rapproche 
beaucoup; 

Un  amas  de  superstitions  et  de  disciplines  religieuses , 
qui  se  confond  avec  le  droit  public  et  presque  toujours  le 
constitue  ; 

Un  peuple  soumis  ^  libre  de  sa  personne ,  mais  vivant 
dans  les  liens  d'une  sorte  de  hiérarchie  féodale. 

Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  le  droit  civil ,  sur 
l'administration  de  la  justice. 

Quelle  que  soit  l'origine  des  Étrusques ,  l'originalité  de 
leur  civilisation  est  incontestable;  mais  comme  ils  n'a- 
vaient pas*  l'esprit  exclusif  de  l'Egypte,  ils  reçurent  de 
plusieurs  peuples,  notamment  des  Grecs,  de  sensibles 
influences.  L'histoire  de  l'art  le  prouve  suffisamment. 

Eux-mêmes  exercèrent  sur  les  Romains  un  grand  em- 
pire par  leurs  institutions.  La  religion  et  le  patriciat  de 
Rome  sont  inexplicables  sans  l'Étrurie. 

Toutefois  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
une  remarque.  M.  Niebuhr,  dans  son  chapitre  sur  les 
Étrusques,  en  réfutant  une  opinion  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  demande  si  l'historien  romain,  que  suivait  dans 
son  récit  l'écrivain  grec,  n'a  pas  reporté  sur  les  institu- 
tions de  l'Étrurie  les  idées  que  lui  suggéraient  la  curie  et 
la  commune  romaines.  On  pourrait  demander  aussi  à 
M.  Otfried  Mûller  si  parfois  il  n'est  pas  tombé  dans  le 
même  inconvénient,  et  n'a  pas  conclu  des  Romains  aux 
Étrusques.  Lui-même  avoue  d'ailleurs  que  tel  a  été  eu 
plusieurs  endroits  son  procédé.  Mais  n'y  a-t-il  pas  une 
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sorte  de  pétition  de  principes  à  chercher  dans  les  insti- 
tutions romaines,  le  reflet  et  la  preuve  de  celle  de  celles 
de  rÉtrurie,  puisque  précisément  il  s'agit  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  ces  deux  peuples  se  rossomblent  y  et  de 
constater  où  est  Timitation,  où  est  loriginalité?  Au  reste 
c'était  l'inévitable  écucil  du  sujet  ;  car  la  perte  des^  his- 
toires originales  )  l'ignorance  où  l'on  est  de  la  langue 
é^usqt^,  condamnent  l'historien -et  le  philologue  k  ne 
connaître  l'Étrurie  qu'à  travers  la  littérature  grecque  et 
romaine.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  si. la  monographie 
de  M.  Otfried  Mûller  sur  les  Étrusques  est  loia  d'être 
aussi  féconde  en  résultats  que  ses  admirables  recherches  ) 
sur  les  Dorieas,  dont  l'étude  est  si  utile  pour  la  connais- 
sance véritable  de  tout  ce  qui  en  Grèce  n'est  pas  atlié* 
nien ,  et  particulièrement  de  la  constitution  de  Lacédé- 


mone. 


<  .» 


IV. 


Des  coi^oiriES  militaires  de  l'empire  de  nvfisit  \ 


Les  colonies  militaires  ont  éto  établies  sons  le  règne 
de  Fempereur  Alexandre.  Il  parait  que  la  première  peu-* 
sée  en  est  due  au  général  Aruktcheieff,  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  auprès  de  ce  souverain.  Alexandre  adopta 
avec  empressement  ce  projet,  et  y  appliqua  toute  son 
attention.  Plusieurs  réglemens  furent  faits  sous  ses  yeux 
et  en  partie  par  lui-même;  et,  peu  d'années  après  la 
paix  de  iSiS,  les  travaux  de  colonisation  furent  com- 
mencés dans  le  gouvernement  de  Novogorod  pour  Tin- 
fanterie,  et  dans  le  gouvernement  de  RarkhoiT  pour  la 
cavalerie. 

£n  Russie ,  le  soldat  est  obligé  de  servir  pendant 
vingt«cioq  ans;  au  bout  de  ce  temps ,  il  est  libre;  mais , 
séparé  de  sa  famille  depuis  tant  d'années,  il  se  trouve 
entièrement  isolé,  inhabile  à  embrasser  une  nouvelle  pro- 
fession ,  et  à  la  diarge  du  gouvernement.  L'étendue  de 
l'empire,  la  vénalité  et  l'impéritie  de  l'administration, 
rendent  le  recrutement  Irès-difficile  et  très-vexatoire;  il 
est  fort  onéreux  pour  les  nobles  propriétaires,  dont  los 
revenus  s'évaluent  par  le  nombre  de  leurs  paysans;  et 
c'est  péniblement  et  à  grands  frais  que  les  recrues ,  dé- 
cimées par  les  fatigues  et  les  maladies,  rejoignent  leur 
corps.  Les  colonies  militaires  ont  eu  pour  but  d'assurer 
le  recrutement  de  l'armée  sur  les  lieux  même  occupés 


1 .  Tous  les  faits  que  contient  cet  article  ont  été  observés  et  recueillis  sut* 
les  lieiii  mêmes;  et  aucun  moyen  n*a  manqué  à  ses  tuteurs,  soît  pour  bien 
voir,  soit  pour  constater  Texactitude  des  renseignemens  qui  leur  étaient  don- 
nés. On  peut  donc  considérer  leur  travail  comme  la  relation  la  plus  précise  et. 
la  plus  authentique  que  nous  possédions  sur  cet  important  sujet  Jusqu'ici 
presque  entièrement  inconnu.  (  ^ole  de  rEdtteur.) 
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par  les  régimcns,  et  dans  une  jeune  populatiou  desti- 
née dès  l'enfance  à  la  carrière  militaire.  On  a  voulu  aussi 
<c  donner  aux  soldats  colonisés  pour  ainsi  dire  une  se- 
a  conde  patrie ,  où  ils  pussent  retrouver  les  avantages 
«(  qu'ils  perdaient  dans  leur  pays  natal  après  une  longue 
a  absence/  et  réunir  aux  devoirs  du  service  les  occupa- 
«  lions  d'un  agriculteur  et  d'un  père  de  famille.  Les  sol- 
«  dats  mariés  sont  tranquilles  sur  le  sort  de  leur  famille^ 
«  lorsqu'ils  quittent  la  colonie.  L'éducation  de  leurs  en- 
«  fans  est  assurée  ;  et  eux-mêmes ,  quand  l'âge  et  les  infir- 
«  mités  les  rendent  incapables  d'un  service  actif,  trou- 
«  vent  une  retraite  dans  la  colonie  '.  » 

La  position  que  l'on  devait  assigner  à  chaque  colonie 
pouvait  aussi  atteindre  un  but  militaire  fort  important, 
en  assurant  la  défense  des  frontières  de  l'empire,  et  en 
attachant  aux  points  les  plus  essentiels  une  population 
militaire  qui  pût  servir  de  rempart  cx>ntre  une  agression, 
et  de  force  envahissante  dans  une  guerre  offensive.  L'é- 
tablissement des  colonies  d'infanterie  dans  le  gouverne- 
ment de  Novogorod  n'a  point  rempli  ces  dernières  con- 
ditions ;  et,  dans  l'embarras  où  l'on  se  trouve  pour  le 
motiver ,  on  est  tenté  de  s'en  rapporter  au  bruit  public , 
qui  attribue  un  pareil  choix  au  comte  Araktcheieff,  dans 
le  seul  désir  de  ne  pas  s'éloigner  du  souverain  dont  la 
confiance  personnelle  faisait  toute  sa  force. 

C'est  sur  les  bords  du  Volkhoif  <[u*ont  été  faits  Us 
premiers  essais  de  colonisation ,  et  ils  n'ont  pas  été  ha- 
bilement dirigés.  On  a  choisi  un  pays  boisé,  marécageux, 
manquant  de  population.  Avant  qu'mi  Seul  défrichemen! 
fût  fait,  toute  la  nouvelle  colonie  a  été  placée  sur  le 
terrain  qu'elle  devait  occuper.  Des  paysans  de  la  cou- 
ronne, arrachés  brusquement  de  leurs  villages,  ont  été 
établis  dans  des  terres  incultes  avec  des  soldats  qui  leur 

X.  Expressions  du  réglemenl  de  reropercur  Alexandre. 
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étaient  inconnus  »  et  qui  devenaient  tout  à  eoiip  leurs 
compagnon»  et  leurft  commensaux.  On  les  a  soumis  h 
toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  militaire  ;  on  les  a; 
obligés  de.se  livrer  alternativemeut  aux  travaux  du  :1a*: 
boureur  et  aux  exercices  du  soldat.  On  ne  put.  pas  ^  aussi 
facilement  qu'on  l'avait  pensée  détruire  les  ancichue» 
habitudes  de  ces  hommes  qui  i  au  sein  de  la  servitude ,' 
jouissaient  encore  d'une  grande  liberté  iudivîduelle.  D» 
troubles  sérieux  éclatèrent,  et  la  plus  grande  sévérité^ 
réussit  seule  à  les  réprimer.  Les  dépenses  du  gouverne^ 
ment  furent  immenses;  il  fallut ,  pendant  les  rannées  quci 
durèrent  les  défrichemens  et  les  constructions ,  pourvoie* 
à  grands  frais  à  tous  les  besoins  de  ces  populatious  nou-^ 
velles.  On  a  évalué  à  cinq  millions  de  roubles  '  les  frais 
d'établissement  du  seul  régiment  de  l'Empereur  d'Au* 
triche.  Une  meilleure  direction  fut  donnée  plus  tard  aux 
travaux  de  colonisation  ;  on  sentit  la  nécessité  de  ne  dé- 
placer les  troupes  que  lorsque  la  terre  défrichée  et  en 
plein  rapport  pourrait  nourrir  et  les  colons  et  les  régi- 
mens.  C'est  dans  cet  esprit  qu'ont  été  entreprises  les  co* 
Ionisations  que  l'on  a  faites  sur  les  bords  du  lac  Ilmen; 
on  n'y  transporta  d'abord  que  les  paysans  nécessaires  aux* 
défrichemens  et  à  l'assainissement  du  pays,  et  les  ba* 
taillons  de  réserve  de  l'armée  nécessaires  pour  les  con- 
structions. A  mesure  que  la  terre  devint  libre ,  le  nombre 
des  colons  fut  augmenté  ;  et ,  lorsque  les  récoltes  furent 
suffisantes,  les  régimens  se  rendirent  dans  leur  nouvelle 
patfie.  L'empereur  Nicolas' a  aussi  beaucoup  amélioré  le 
sort  des  paysans  qui  habitent  les  colonies  ;  ils  ne  sont 
plus  assujettis  à  aucun  devoir  militaire,  et  tout  leur 
temps  est  consacré  à  la  culture  des  terres. 

X .  Le  rouble  papier  dont  il  s^agit  ici ,  vaut  en  ce  moment  i  fr.  1 3  c.  de 
notre  monnaie;  c'est  le  quart  de  la  valeur  du  rouble  argent.  Le  rouble  papier 
avait,  dans  rorigine,  la  même  valeur  que  le  rouble  aident;  des  émissions  pea 
m^agées  et  sans  garantie  Tont.  déprécié  au  taux  actuel. 

IV.  7 
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Dans  les  colonies  qui  ont  été  établies  les'  premières , 
les  fils  de  paysans  sont  devenus  soldats  ;  les  soldats  ont 
épousé  les  filles  des  colops  ;  la  fusion  s'opère  journelle- 
ment ,  et  l'on  oômmence  à  iie  pins  trouver  qu'une  seule 
femille  dans  qetle  population  fermée  d'abord  d'élémens 
si  hétérogènes.  Le  pays  a  ebaqgé  d-aspeet  ;  les  rives  dé- 
sertes et  marécageuses  du  ¥ei)khoff  sont  assainies  ,  dulti- 
vécs  ,  couvertes  d'habitations.  Des  villages,  construit»  en 
béis,  mais  avec  élégance  et  symétrie ,  et  tenus  avec  une 
propreté  admirable,  reçoivent  les  colons;  ceux-ci,  dé- 
corés du  litre  d'hommes  lihres  ;  cultivent  avec  sécurité 
cbs  terriçs  dont  ils  sont  eii  quelque  sorte'  projiriétaires, 
et  qu'ils  peuvent  transmettre  à  leurs  fil^;  Ils -sont  à  l'abi^i 
d'une  administration  civile  vexa  toi  re  et  vénale.  D'habiles 
conseils  améliorent  ragricukure.  Si  iin  malheur  imprévu 
frappe  un  cqlon ,  un  magasin  de  réservé,  une  masse 
d'emprunt  lui  sont  ouverts,  et  il  a  tout^le  temps  né- 
cessaire pour  réparer  son  désastre.  Les  états* majors, 
placés  au  centre  des  régimens,  sont  composés  de  su* 
pei4)es  bâtimens  oîi  Ton  a  rassemblé  les  logemens  d'offi- 
ciers, les  magasins,  une  immense  salle  d'exercice,  une 
église,  un  hôpital,  une  école  militaire,  enfin  tous  les 
établissemens  publics  nécessaires  à  la  colonie.  Des  chaus- 
sées et  des  ponts ,  construits  avec  luxe  et  parfaitement 
entretenus,  unissent  entre  eux  les  villages  et  les  états- 
majors.  En  parcourant  un  pays  colonisé,  on  ne  se  croit 
plus  en  Russie;  on  oublie  ces  villages  misérables  dont 
les  barraqueis ,  grossièrement  construites  en  troncs  d'ar- 
bres, sont  échelonnées  le  long  d'une  route  également  en 
bois,  au  milieu  des  terres  en  friche.  Plus  d'un  siècle  de 
civilisation  sépare  un  village  colonisé  des  tristes  habi- 
tations du  paysan  russe.  Cependant,  telle  est  la  force 
des  anciennes  habitudes ,  que  le  peuple  conserve  encore 
pour  les  colonies  militaires  une  répugnance  que  le  temps 
seul  pourra  détruire  complètement. 
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L'admioiptration  géu^i^aie  des  cplopiesr  mil^^îf^  est 
confiée  à  un  état-io^jor  particulier,  établi  à  S^int**?^ 
tersbourg ,  où  s'élab^ent  les  l<^is  ^t  réfiji^mw^  d^t  Tîm- 
mense  veciieil  régit  les  cdooie^. 

On  distingua  4but^  clauses  ^e  colonies  militaires,  les 
colonies  d'infanterie,  et  les  colonies  de  cavalerie,  filous 
les  décrirons  aussi  séparément. 


I. 
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Trois  divisions  de  grenadiei's ,  faisant  partie  aupara- 
vant de  la  première  armé^ ,  sqnt  o\x  doivept  être  colo- 
nisées. Le  prince  Cbakofskoi ,  commandant;  en  chef  des 
colonies  d'infanterie  depuis  le  nouveau  règne  et  la  dis- 
grâce du  comte  AraUtcheiefî,  réside  à  ^bvogorod..  La 
première  division  de  grenadiers,  commandéq  par  le  gé* 
nénal  Ougriouneff ,  est  entièren^ent  colonisée  ;  elle  se 
compose  des  régimens  suivans  : 

Pràfhiere  brigade^  hdmf^ahdéepaJt  le  général  f^n^I^Hecken. 

Q^jjjj^j^i^s'  jR^irpçwtderEmpçreurd'Aut^'icfcc. 
'I  Régiment  du  Roi  de  Pru«j»«. 

Deu»ièmténgadei^c0mm4m4iûpm^l(Ê  général  Tomoêch^koL 

G  RÀ        R      Rëginènt  du  Pvitteiç  li^iéditair»  de  Pnnseei 

Régiment  d'AraktcheiefiP. 

Trpùi^ne  kriga4e^  çç3V^Qp4é^  parle^n^4f\L^of\li^. 

^  (  Régiment  de  Barclay  de  Tolly . 

t^ARABiNiEBS.  j  ^^^^:^^^  régiment  de  Carabiniers. 

Les  deux  premières  brigades  sont  colonisées  sur  les 
bords  du  YolkbofF;  la  troisième  sur  les  bords  du  lac 
Umen ,  à  Medoedi.  La  deuxième  divisionde  grenadiers 
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est  colonisée  aussi  dans  les  environs  de  ce  lac ,  près  def 
Staraia-Roussa  :  on  y  travaille  encore. 

La  troisième  division  sena  colonisée  non  loin  de  la 
deuxième  ;  elle  réside  encore  à  Pétersbourg,  en  attendant 
que  l'on  ait  assez  avancé  les  travaux  entrepris  pour  son 
établissement. 

§   P*.  —  LOIS   Et   R^GLEMEirS* 

Organisation  (Tun  régiment  colonisé. 

Un  régiment  colonisé  est  composé  de  quatre  bataif- 
Ions  : 

1?  Un  bataillon  de  colons  tenanciers; 

a*^  Deux  bataillons  actifs; 

3**  Un  bataillon  de  réservé. 

II  y  à  de  plus  une  compagnie  d^éqùipàgès  niilitairèSr 

Le  bataillon  de  coloris  n'a  point  de  numéi*o  ;  les  deùxi 
bataillons  actifs  portent  les  numéros  i  et  a  :  le  bataillon 
de  réserve  prend  le  numéro  3. 

Clàaque  bataillon  est  composé  de  quatre  compagnies  : 

'  Bataillon  de  cfolotiis.*^ Compagnie»  âe  coloné  j  n;  r,  ^,  3,  4* 
Bataillon  ,  n.  i. —  Compagiifie  de  grenadiers ,  tl .    i  ^  Compagnies  du 

centre,  n.  i,  2,  3. 
fiataîHoB  9  s .  a .  —  Compagnie  de  ^Nnadtert-y  n.  \«  ^  coikip«f[^i«f.  dft 

Centre ,  n.  4»  5,  6. 
Bataillon  âe  rëienre. — CômpagiaM  d«  ^nadiers,  n.  3 ^  compagnies 

du  centre, n.  7,  8,9. 

Le  bataillon  de  colons  teâanders  est  organisé  de  là 
manière  suivante: 

Etat-major, 

Chef  de  bataillon 1 

Officier  d'^tat-major  commandant  en  second 1 

Aide-de-camp  du  bataillon i 

Total i 
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lOI 


Composition  dune  compagnie. 

Commandant  de  compagnie,  capitaine  ou  officier 

dVtat-major i 

Adjoint  qui  peut  être  capitaine i 

Soua-officiers  colons a4 

Colons • 4^2 


458 


Total  pour  le  bataillon ,  oiSciers  compris i834 

Les  deux  bataillons  actifs  et  le  bataillon  de  réserve 
forment  un  corps  analogue  aux  régimens  de  l'armée ,  et 
qui  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

État-major  du  régiment. 


Colonel 

Quartier-mattre 

Trésorier , 

Auditeur •  • 

Aumônier 

Aide-de-camp  du  régiment. 
Tambour-major 


Total. 


BATAILLOIfS   ACTIFS. 
État' major  dun  bataiUon, 


Officiers  supérieurs 

Aide-de-camp  du  bataiUon, 
Chirurgien 


Total. 


Composition  dune  compagnie. 
Capitaine -commandant 


Lieutenant 

Sous-lieutenans 

Sergent-major  yaguemestre. . . 

Sergent  d'armes * 

i^ous-officiers  chefs  de  sections 
Sous-officiers 


1 

I 


I 
1 
n 
1 
I 

4 

i3 


A  reporter  i 


«4 


\o% 
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Report. 


Tambours 

Soldats  appointes, 
Soldats 


4 

20 

310 


Total ,  offieiei^  compris, 

Total  pour  un  bataillon,  officiers  compris». 

BATAILLON    DK    RESERVE. 

État -major. 

Chef  du  bataillon 

Officier  d'ëtat-major  commandant  en  second.-. , 

Aide-de-camp  du  bataillon • 

Chirurgien .- 4 ..  k  .«.•••..». . 


!i58 


io36 


I 

I 
1 
1 


Total, 


Composition  tTune  compagnie» 


Capitaines-commandant. 

Lieutenant , . . 

Sous-LieutenanN ...... 

Sergent «..*... 

Capitaine  d'armes 

Sous-offi^ciers « . . 

Anciens  soldats , 

Cantonistes 


12 

60 

i38 


316 


Total  pour  le  bataillon ,  officiers  compris. . .         860 


Total  pour  les  deux  bataillons  actifs  et  le  batail- 
lon de  re'serve '. 


3932 


Total  pour  le  r^tment  colonisé 4?^ 

Dans  ces  effectifs  on  n'a  point  compris  les  musiciens 
qui  I  d'après  les  rëglemens  ^  devraient  être  au  nombre  de 
dix  y  mais  qui  sont  infiniment  plus  nombreux  à  cause  du 
grand  nombre  d'élèves  que  l'on  forme  parmi  le&  canto- 
nistes, 

La  compagnie  d'équipages  militaires  est  composée  de 
1 5  i  soldats  j  y  compris  21  sous-^officiers. 

La  population  actuelle  d'une  colonie  militaire  est-elle 
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suffisante  pour  fournir  au  recrutement  des  bataillons 
actifs  et  au  remplacement  des  colons  ? 

Si  Ton  prend  pour  point  de  départ  les  552  cantonistes 
(  fils  de  colons)  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qui  doivent  faire 
partie  du  bataillon  de  réserve ,  on  trouve  qu'il  faudra 
dans  la  colonie  une  population  totale  de  3i,a6oames. 

Si,  au  lieu  de  considérer  le  bataillon  de  réserve ,  on 
se  demande  quelle  est  la  population  nécessaire  pour  re- 
cruter a3oo  soldats  de  vingt  à  quarante  ans ,  et  i8a4  co- 
lons de  vingt  à  soixante  ans,  on  trouve  une  population 
totale  de  aa^ooo^mes.  Ceci  prouve  que  le  nombre  55a 
de  cantonistes  âgés  de  dix-huit  à  vingt  ans  est  une  pro- 
portion trop  forte,  et  montre  ce  que  le  bataillon  de  ré^ 
serve  devra  conserver  des  cantonistes  plus  âgés. 

De  là  on  peut  conclure  que  la  population  actuelle  des 
colonies  est  encore  fort  insuffisante  '.  Mais  tout  porte  à 
croire  que  son  accroissement  sera  assez  rapide,  le  gou- 
vernement encourageant  beaucoup  les  mariages,  et  étant 
disposé  à  donner  des  terres  à  mesure  que  celles  qui  sont 
en  rapport  deviendront  insuffisantes. 

Du  bataillon  de  colons. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Alexandre ,  lors  de  réta- 
blissement des  colonies,  le  bataillon  de  colons  était 
organisé  sur  un  pied  entièrement  militaire.  Les  colons 
portaient  l'uniforme;  ils  étaient  armés  et  équipés,  et 
astreints  à  deux  jours  d'exercice  sur  six,  pendant  le  temps 
des  travaux  agricoles,  et  à  trois  jours  sur  six,  le  reste  de 
l'année.  Seulement,  à  l'époque  des  semailles  et  des  ré- 
coltes, les  exercices  étaient  suspendus  pendant  un  certain 
temps,  à  la  discrétion  des  chefs  du  bataillon.  Ces  dispo- 
sitions étaient  très-onéreuses;  elles  nuisaient  beaucoup 
à  l'agriculture ,  et  rendaient  presque  intolérables    les 

I.  La  population  totale  de  la  colonie  de  Medoedi  est  de  i3,ooo  âmes* 
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charges  imposées  aux  colons.  T^es  compagnies  de  colons 
avaient  le  même  nombre  d'hommes  que  celles  des  batail* 
Ions  actifs ,  de  sorte  que  chaque  colon  avait  deux  soldats 
actifs  à  nourrir,  outre  les  hommes  du  bataillon  de  ré- 
serve répartis  sur  toute  la  colonie.  Il  n*avait  reçu  pour 
cela  que  4  x/^^  déciatines  de  terre  ■. 

L'empereur  Nicolas ,  par  un  nouveau  règlement  donné 
en  novembre  18:26 ,  a  remédié  à  ces  graves  inconvéniens. 
Les  compagnies  de  colons  ont  été  doublées ,  et  chaque 
colon  n'a  plus  qu'un  soldat  actif  à  nourrir.  On  a  de  plus 
augmenté  Tétcndue  des  terres,  et  la  portion  donnée  à 
chaque  colon  a  été  portée  à  six  déciatines  :  on  assure 
même  qu'elle  sera  de  huit  déciatines  quand  les  défriche- 
mens  le  permettront.  Le  bataillon  de  colons  a  été  dés- 
armé y  et  son  drapeau  déposé  dans  l'église  de  l'état-major 
du  régiment.  Le  colon  n'est  plus  astreint  à  aucun  service 
militaire ,  et  ne  peut  j  sous  aucun  prétexte ,  être  enlevé  à 
ses  travaux  ;  il  conserve  seulement  un  uniforme  consis- 
tant eo  une  capote  et  un  pantalon  large  de  drap  gris  ; 
la  capote  a  le  passe-poil  du  régiment,  les  boutons  jaunes 
unis.  La  coiffure  du  colon  est  une  casquette  en  drap  vert 
avec  passe  -  poil.  Les  sous  -  officiers  ont  un  galon  d'or 
au  collet  de  leur  capote.  Cet  habillement,  fourni  par  le 
gouvernement,  doit  durer  trois  ans;  il  est  assez  ample 
pour  qu'en  hiver  oq  puisse  porter  des  yétemens  chauds 
par  dessous  :  la  mesure  est  prise  s^ur  chaque  colon ,  qui 
ne  doit  rien  changer  à  son  uniforme,  et  doit  autant  que, 
possible  conserver  une  tenue  militaire.  Pour  leurs  tra- 
vaux ,  les  colons  ont  une  veste  à  manches  et  un  pantalon 
large  en  drap  d'une  couleur  quelconque  ;  ils  reçoivent 
avec  la  capote  une  paire  de  bottes  d'uniforme  qu'ils  ne 
doivent  porter  que  lorsqu'ils  sont  en  tenue,  aux  revues, 
jours  de  fête ,  etc. 

I.  La  déciatine  vaut  1,0920  hectare. 
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ic  Les  colons  ne  reçoivent  aucune  solde ,  parce  qu'ils 
«  ne  sont  astreints  à  aucun  service  militaire ,  et  qu'ame- 
cc  nés  à  Tétat  heureux  et  productif  de  laboureur ,  ils  jouîs- 
«c  sent  de  tous  les  avantages  que  procurent  la  vie  en 
«  ménage  et  Tétat  de  propriété  \  » 

Le  service  exigé  des  colons  se  réduit  maintenant  à 
ceci  : 

1®  Établir  dans  toutes  ses  branches  une  bonne  éco- 
nomie rurale  et  domestique. 

!à?  Fournir  à  la  nourriture  et  à  Tentretien  de  leurs  fa- 
milles et  des  soldats  cantonnés  chez  eux ,  sur  les  produits 
des  terres  dont  la  culture  leur  est  confiée. 

3^  Contribuer  autant  que  possible  à  l'accroissement 
progressif  du  magasin  commun  de  réserve  et  du  capital 
d'emprunt  établi  dans  chaque  colonie. 

4^  Veiller  à  la  propreté  de  leurs  maisons ,  de  leur 
village^  et  concourir  à  l'entretien  des  routes  et  aux  tra- 
vaux communs  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  l'étendue  de 
la  colonie.  * 

Les  colons  sont  exempts  des  impots  de  la  couronne , 
et  des  cliarges  communales  requises  par  les  administra- 
tions civiles.  La  portion  de  terrain  cultivée  par  un  colon 
porte  son  nom  et  son  numéro.  La  couronne  fournit  à 
chacun  le  bétail  et  les  instrumens  aratoires  qui  leur 
sont  indispensables;  et  la  première  année,  les  grains  né- 
cessaires aux  semailles.  Les  colons  sont  tenanciers  de  ce 
qu'ils  reçoivent  de  la  couronne,  et  propriétaires  de  ce 
qu'ils  ont  acquis  en  sus  :  ils  doivent  non-seulement  en- 
tretenir avec  soin  ce  qui  leur  a  été  confié ,  mais  chercher  ^ 
à  améliorer  les  produits  de  leurs  terres ,  leur  bétail ,  etc. 

Les  colons  négligens,  qui  détériorent  le  fond  de  leur 
ménage ,  sont  mis  provisoirement  en  curatelle  :  au  bout 
de  quelque  temps ,  s'ils  ne  sont  pas  corrigés ,  sur  le  rap- 


X.  £xj[iressions  du  Règlement  de  Tempereur  Nicolas. 
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port  du  commandant  de  bataillon ,  ils  sont  privés  de 
leur  maison  et  envoyés  comme  soldats  aux  bataillons 
actifs. 

A  des  jours  fixes  et  une  fois  par  semaine ,  les  cbe* 
minées  sont  ramonées  et  les  fourneaux  examinés  :  en  cas 
d'incendie,  chaque  colon  doit  se  rendre  au  feu  avec  un 
ustensile  désigné  d'avance ,  tel  que  hache ,  croc,  ton- 
neau plein  d'eau ,  qu  il  doit  tenir  toujours  prêt. 

Les  colons  peuvent  vendre  à  leur  profit  les  denrées 
de  leurs  récoltes  excédant  leurs  provisions  annuelles  et 
les  réserves  pour  les  semailles  et  les  magasins;  il  est  dé» 
fendu  aux  officiers  de  leur  rien  acheter  ^  afin  qu'en  au- 
cune circonstance  ils  ne  soient  gênés  dans  la  vente. 

Lorsque  l'âge  ou  les  infirmités  ne  permettent  plus  à 
un  colon  de  diriger  son  ménage ,  il  désigne  lui-même 
son  successeur  qu'il  peut  choisir  dans  toutes  les  classes 
de  la  colonie.  Le  colon  qui  cède  son  ménage  doit  faire 
à  son  successeur  une  remise  en  règle  de  tout  ce  qu'il  a 
reçu  de  la  couronne;  il  demeure  maître  de  tout  ce  qu'il 
a  acquis  par  son  industrie.  Devenu  invalide ,  il  peut  con- 
tinuer à  habiter  sa  maison  après  en  avoir  fait  la  remise 
à  son  suq^^esseur. 

Ijes  veuves  des  colons,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  re- 
mariées j  continuent  à  habiter  leur  maison  ;  elles  aident 
le  nouveau  <îolon ,  qui  est  tenu  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance. 

Les  colons ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sont  soignés 
gratuitement  dans  l'hôpital  de  la  colonie. 

Les  fils  de  colons  portent  le  nom  de  cantonistes;  ils 
sont  divisés  en  trois  âges  :  le  premier ,  ou  bas  âge ,  com- 
prend tous  les  enfans  au-dessous  de  sept  ans;  le  second, 
ou  moyen  âge,  ceux  de  sept  à  douze  ans;  le  troisième, 
ou  grand  âge,  ceux  de  douze  à  dix-huit  ans. 

Les  enfans  en  bas  âge  restent  chez  leurs  parens; 
quand  ils  sont  orphelins,  chez  des  colons  auxquels  on 
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dôQoe  un  rouble  par  mois ,  et  une  grattficatioti  de  dix 
roubles  lorsque  les  enfaas  ont  atteint  l'âge  de  sept 
ans. 

lorsque  Tenfant  .meurt  avant  cet  âge,  le  colon  n'a 
point  de  gratification.  Les  enfans  en  bas  âge  sont  ha- 
billés aux  frais  des  coloas. 

« 

I^as  enians  du  second  âge  demeurent  également  clie2 
leurs  parens,  qui  les  forment  alors  aux  travaux  do- 
mestiques et  ruraux  ;  mais  le  gouvernement  leur  fournit 
un  uniforme  complet  qui  est  le  même  que  celui  des  ba- 
taillons actifs.    . 

Les  oantonistes  du  troisième  âge  sont  formés  aux 
exercices  militaires;  on  leur  donne  des  armes  et  des 
fournimens  de  réforme.  Ils  suivent  les  cours  d'une  école 
établie  par  compagnie ,  et  on  leur  apprend  en  outre  di- 
vers métiers.  On  en  choisit  une  quarantaine  parmi  les 
plus  intelligens  pour  en  former  des  sous-ofBciers ,  et  Ton 
soigne  davantage  leur  éducation  :  ils  sont  instruits  par 
la  méthode  de  l'enseignement  mutuel. 

A  l'âge  de  dix*huit  ans  ^  les  cantonistes  passent  dans 
le  bataillon  de  réserve  f  oh  ils  restent  jusqu'à  l'âge  dé 
vingt  ans;  ils  entrent  alm*s  dans  les  bataillons  actifs, 
qui  sont  alimentés  par  ce  mode  de  recrutement.  Les 
cantonistes  qui  ne  sont  pas  propres  au  service  mili- 
taire sont  voués  exclusivement  à  l'apprentissage  des 
métiers  ;  ils  peuvent  faire  partie  d'une  compagnie  d'ou- 
vriers qui  est  attachée  aux  bataillons  actifs ,  ou  bien 
gagner  leur  vie  en  travaillant  poUr  les  colons.  Us  ne  re- 
ijoivent  point  de  solde ,  mais  ils  ont  droit  à  l'uniforme 
de  la  colonie. 

Les  filles  sont  élevées  par  leurs  parens ,  chez  lesquels 
elles  restent  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage.  Elles  peu- 
vent se  marier  à  leur  choix;  mais,  si  elles  n'épousent 
pâ5  quelqu'un  de  la  colonie,  leurs  maris  doivent  payer, 
préalablement  à  la  célébration  du  mariage ,  une  somme 
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fixée  par  l'administration  pour  les  frais  d'éducation  de 
leurs  épouses. 

La  partie  du  règlement  qui  concerne  l'éducation  des 
cantonistes  a  été  rédigée  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
développemens  ;  il  parait  que  l'empereur  Alexandre  s'en 
était  occupé  particulièrement.  On  j  prescrit  de  suivre 
pour  les  cantonistes  les  méthodes  de  Lancaster  et  de 
Pestalozzi ,  afin  de  les  habituer  à  exprimer  leurs  idées 
avec  clarté  et  facilité.  On  doit  leur  apprendre  leur  langue 
maternelle  j  les  élémens  du  calcul ,  de  la  géométrie  et  du 
dessin ,  et  le  chant.  Tout  ce  qui  regarde  la  religion  et  la 
morale,  le  développement  des  facultés  intellectuelles  et 
physiques,  est  fort  recommandé.  On  prescrit  les  exercices 
gymnastiques  et  la  plus  grande  propreté.  Les  élèves  du 
second  âge  doivent  être  exercés  à  des  travaux  manuds, 
tels  que  tresser  des  paniers ,  faire  des  coffres,  relier  des 
livres ,  etc.  Aux  enfans  au-dessus  de  douze  aps,  on  doit 
apprendre  les  métiers  de  tailleur,  cordonnier,  menuisier, 
peintre ,  charron  ,  etc.  Le  gouvernement  doit  fournir  les 
matières  premières,  et  l'argent  provenant  de  la  vente  des 
travaux  doit  servir  à  donner  des  gratifications  et  à  amélio- 
rer lesbâtimens  destinés  à  l'instruction.  Le  règlement  pre- 
scrit aussi  l'organisation  d'une  école  pour  les  filles ,  où 
elles  apprenneot  à  lire ,  écrire ,  la  religion  et  les  travaux 
manuels. 

La  lecture  de  cette  partie  du  règlement ,  le  soin  avec 
lequel  on  est  entré  dans  les  plus  petits  détails ,  font  voir 
combien  Alexandre  désirait  développer  les  facultés  de 
son  peuple ,  élever  son  intelligence ,  le  régénérer,  en  un 
mot,  et  le  rendre  digne  de  l'affranchissement^  qui  était 
sans  doute  le  vœu  secret  de  ce  souverain. 

Du  batcUllon  de  réserve. 
Le  bataillon  de  réserve  est  composé  de  sous-officiers  ^ 
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d'ml  (Ctttain  iiOinin*e  d'anciens  soldat»,  et  dé  cdnttfhistes 
qui  y  entrent  à  Tâgc  de  dix-huit  ans  et  eu  sortent  à  celui 
de  vingt  pour  entrer  dans  les  bataillons  actifs.  Le  ba^ 
taillon  reçoit  un  drapeau.  Les  canronistes  sont  loges  chez 
leurs  parens  ^  ou  chez  d'autres  colons ,  s'ils  sont  orph^-* 
lins.  Les  anciens  soldats  sont  logés  chez  les  colons.  Les 
una  et  les  autres  prennent  part  aux  traraux  ruraux  dans 
les  heures  qui  ne  sont  pas  consacrées  aux  exercices  mili- 
taires. Les  sous^officiers  sont  logés  dans  des  maisons  sé- 
parées f  el  nourris  aux  frais  du  gouvernement. 

Tous  les  hommes  fiiisant  partie  du  bataillon  de  réserve 
sont  habillés  aux  frais  du  gouvernement.  L'uniforme  est 
le  mdme  que  oekii  des  bataillons  actifs.  Les  cantonistes 
reçoivent  a  roubles  et  demi  d'argent  de  munition  par  an  ; 
ils  n'«Bt  point  dé  solde. 

Un  équipage ,  composé  de  deux  caissons  à  cartouches  ^ 
et  deux  fourgons  à  provisions,  qui  sont  fournis  et  entrete- 
nus par  le  commissariat  général ,  sont  attachés  à  chaque 
bataillon  de  réserve. 

Lorsque  les  bataillons  actifs  entrent  en  campagne^ 
toutesi  les  recrues  que  peut  fournir  la  colonie  sont  ha- 
billées f  armées  et  exercées  dans  le  bataillon  d^  réserve  j 
ce  hfajtaillott  détache  un  demi^bataillon  qui  entre  ew 
campagne  avec  le  régiment  ;  le  train  d'équipage  Tac-^ 
compagne.  Les  deux  demi- bataillons '<l'une  même  bri^ 
gade  soort  réunis  et  prennent  le  nom  de  bataillon  réuni 

de  la  brigade  portant  tel  numéro^ 

...  > 

Des  bataillons  ai^ifsi 

Les^bâtaillons  actifs  ont  le  mlme.unifoiWe  que  l'ar- 
mée; il  consiste  en  un  frac  vert  à  passe-poil  rouge, 
avec  un  seul  rang  de  boutons  jaunes  tmis;  pantalon  de 
drap  vert  ou  de  toile- blanche  en  été;  schako,  capote 
grise,  casquette  en  drap.  Ils  ont  neuf  roubles  de  solde 
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par  ai^  el  dçux  roubles  et  demi  d'argent  de  niunîtioti. 

Le  bataillon  actif  n^  i  est  loge  dans  les  compagnies 
de  colons  n"*  t  et  a;  le  bataillon  n*  a  dans  If  s  «^lompa-' 
gni^  n"*  3  et  4*  L^  soldats  sont  nqnrpis  par  )es  tïolons 
qu'ils  aident  dans  leurs  travaux  y  4iors  des  ëpoqpes  el 
deâ  heures  consacrées  aux  exercices  militaires.  Les  sou^^ 
o^Qie^f  léta^t  uniquement  occupée  de  l'înti^traetioii  mi- 
lit^re,  80i)t  logé»  dans  des  maisons  sëparéca,  et  reçoi- 
vent leurs  vivres  du  gouvernement.  Il  en  est  de  même 
des  musiciens,  tambours  y  etc.  qui  y  k  cause'  de  leur  ser^ 
viee  spécial ,  ne  peuvent  prepdre  part  aux ^  travaux  agri- 
coles. 

Les  oiBciers^  deux  ans  après  -idur  eotrée  jsur  lé  dis« 
trict  de  la  colonie ,  reçoivent  une  angméntation  de^soldc» 
de  la  moitié  de  leur  traitement  ;  oeux  dés  bataitkms  de 
réserve  et  de  eolons  jontsaent  du  même  av^ti^. 

(Les bataillons  aetila  sontiiaiiËaiilienient  exeyoési  ét^tou^ 
jours  prêts  à .  entra*  en  campagne.  Lorsque  les  trat^i^ 
de  Tété  sont  suspendus,  ils  sont  réunis  et  campés  potir 
manœuvrer  sous  les.  ordneis  :da  général  de  briga^^)  pen- 
dant ee  tevjqpâ,  ilsf  reçoivent  kofs  vivres  :de>la  ebtotiiev 
mais  les  apprêt^^ht  ettx<-mêaiés«  Lorsque  le  campd^^^maii» 
oeuvre  est  hors  de  In  t^ilonie,  ils  sont  traités '«tofâoie 
les  troupes,  ordinaires  en.  matchs,  eC  vefoivei^i-^urs 
vivres  du  gouvernement*    : »     ♦•  ; 

;La  dui^  du  service  d'un  solda};  des  régime^s  ceiler 
nisés  est  fixé  à  vingt  am^s^  donnptées  du  raQinsDt  de 
l'entrée  dans  les  bataillons  actifs ,  après  quoi  il  passe  au 
bataillon  de  réserve^  et.  j' demeure  cinq. ans.  Les  hommes 
qui  j  par  affaiblissement  de  santé ,  ne  peuvent  servir  ac« 
tivepient  p^dwt  quinze  ans ,  passent  dans  le  bataillon 
de  rés4^rT9  où  ils  ooq^plètent  leurs  vingt  ans }  s'ils  ne  peu- 
vent rester  dans  ce  bataillon  y  i\â  achèvent  leurs  vingt 
années  dans  les  invalides  seruans.  Quand  le^soldat  a  fini 
son  temps  de  service ,  il  peut  retourner  chez  lui  ou  en-' 
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trer  aux  invalides  non  servais  du  r^iment.  Le  soldat 
qui  consent  à  continuer  le  service  militaire ,  obtient  un 
chevron  de  plus  et  sa  solde  est  doublée* 

Les  sous-ofHciers  ou  soldats  qui  ont  été  punis  jndieiai- 
remeut ,  perdent  leurs  droits  à  être  nommés  colons  te* 
nanciers.  .   "  .   : 

•  »       * 

Des  ùipalides. 

Les  invalides  portent  le  même  uniforme  que  les  colons; 
seulement  ils  nVmt  point  de  passe-poil^  et  leurs  boutons 
sont  blancs.  Us  sont  divisés  en  trois  classes  :) 

i<)  Les  hommes  aoKiore  capables  de  diriger  ua  manager 
qui  deviennent  chefs  de  maison  et  preqaentlo  titre  dViti 
s^alides  maiires  ; 

2^  Les  hommes  qui  peuvent  faire  un  service  inlévieury 
et  que  l'on  appelle  invalides  seivans  ;      :  .  •     î  j  :• 

3^  CeuK  que  leurs  infinnités  rendent  ineapabies  da  tante 
espèce  de  service  ;  po  les  nomme  inifaUdes  noÂ'.senmn^^ 

On  donne  le  titre  d'innviiides  émérites  à  oènx  qui  ont 
servi  activement  cinq  ans  de  plus  que  le  teinp&  fixé  paf 
le  régleo^^iit;  ceux  qui  cmt  obtenu  une  dédoratioa  k*e* 
marquable ,  telle  que  là  croia^  de  Saint  **.  Gèc^ge^cnrla  âié- 
daille  de  1812;  ceux  qui  ont  assisté  à  trois  bàt^iiibsy  ^tc. 
Ces  invalides  jouissent  de  plusieurs  prorogatives/;: ils 
prennent  la  droite  du  régii^nt^  tandis:  que'>l^'i{iutk*es 
sont  placés  à  la  gauche.  Quand  ils  ont  servit  cinq  49$  de 
plus,  ils  ont  double  paie  et  portent  un  galon  d'.argJQM 
sur  la  manche.  !  , 

Les  invalides  servans  sont  organiséa.^o  CQippagiHQ; 
ils  reçoivent  les  vivres  du  gouveruemeiit;;{U-90at.oom-' 
mandés  par  des  officiers  invalides  eux-mêmes,  qui  ont 
désiré  quitter  le  service  actif.  Le  nombre  de  ce$  officiers 
n'est  pas  déterminé.  Le  service  des  invalides  servans 
consiste  à  fournir  des  plantons  et  des  gardies  de  police , 
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à  escorter  les  convois  et  les  prisonniers  ;  ils  sont  employés 
au  grand  état-major  du  régiment,  au  service  intérieur  de 
Thôpital ,  des  écoles ,  etc. 

Les  invalides  non  servans  vivent  avec  leurs  parens  et 
prennent  part .  à  leurs  travaux.  En  cas  de  guerre ,  ceux 
qui  en  sont  encore  capables  sont  remis  en  activité  comme 
invalides  servans. 

Administration. 

L^adihînistration  d'un  régiinent  colonisé  est  la  méoie 
que  celle  d'un  régiment  ordinaire  dans  ses  rapports  avec 
le  ministre  de  la  guerre  j  mais  elle  a  de  plus  deux  objets 
principaux  à  remplir  : 

\^  Diriger  l'organisation  intérieure  de  la  colonie.  Ce 
soin  :e9t  départi  à  un  comité  d'a^minirtration  du  régi- 
ment colonisé  ; 

'  ^.Exercer  une  jaridiction  dans  toutes  les  affaires  liti- 
gieuses. Des  comités  de  compagnies,  siégeant  à  l'état- 
major  particulier  de  chaque  compagnie,. sont  chargés 
de  ces  £Doctions. 

Le€onseild*administration  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  colonel  du  régiment,  président; 

Le  dief  du  bataillon  de  colons  ; 

L'aumonier  ; 

Quatre  capitaines  de  com|^nies  ; 

Deux  autres  officiers ,  l'un  trésorier,  l'autre  quartier- 
mattre. 

Il  s'assemble  une  fois  par  semaine  ;  les  officiers  mem- 
bres du  comi  lé  sont  chargés  d'en  faire  exécuter  les  arrêtés. 
Un  officier  du  régiment  est  de  service  chaque  semaine 
auprès  du  comité  pour  transmettre  des  ordres ,  faire  des 
enquêtes,  etc.  On  attache  au  comité  un  autre  officier 
chargé  de  l'entretien  des  plans ,  papiers ,  mémoires  rela* 
tifs  aux  constructions. 
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La  chancellerie  du  €oniitc  est  composite  tFun  bureau 
des  archives  et  de  deux  sections:  la  preniicrc  section  est 
chargée  de  dresser  des  listes  détaillées  de  la  popula- 
tion, les  états  d'habillement,  les  états  des  produits  des 
récoltes;  elle  s'occupe  enfin  des  affaires  qui  concernent 
Téconomie  intérieure  de  la  colonie,  et  qui  dépassent  le 
ressort  des  comités  de  compagnie.  La  seconde  section 
comprend  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  construction  âe^ 
bâtimens,  au  magasin  de  réserve,  et  à  la  masse^ d'em- 
prunt. 

Pour  assurer  aux  colons  des  moyens  de  subsistance  ien 
cas  de  disette,  il  existe  au  quartier-général  un  magasin 
de  réserve  :  il  contient  un  approvisionnement  de  blé  pour 
six  mois,  et  le  seigle  et  Tavoine  nécessaires  pour  les  se- 
mailles d'une  année.  I^es  colons  doivent  fournir  annuel- 
lement, pour  l'entretien  de  ce  magasin ,  une  quantité  de 
grains  fixée  par  l'administration.  Chaque  colon  a  droit, 
en  cas  de  besoin ,  de  demander  des  grains  au  magasin , 
avec  promesse  de  les  restituer  à  la  récolté  suivante.  L'ad* 
minislration  surveille  la  rentrée  des  réquisitions  et  la 
conservation  des  denrées.  Lorsque  les  grains  qui  sont 
dans  le  magasin  de  réserve  risquent  de  se  détériorer,  le 
comité  les  fait  distribuer  aux  colons ,  qui  sont  tenus  do 
fournir  une  égale  quantité  de  grains  nouveaux. 

Pour  être  à  même  de  donner  des  secours  pécuniaires 
aux  colons  qui  pourraient  en  avoir  besoin ,  on  a  formé 
dans  chaque  régiment  une  masse  d'emprunt  en  numéraire. 
La  première  mise  de  cette  masse  se  compose  des  masses 
partielles  des  soldats  nommés  colons  tenanciers  ;  on  y 
verse  de  plus  les  profits  sur  la  vente  de  l'eau-de-vie  '  dans 


I.  Le  gouvernement  russe  a  le  monopole  de  la  vente  des  eaux-de-viu ,  £t 
€*est  une  source  abondante  d'impôt  à  cause  de  la  |)assion  du  peuple  pour  celle 
dangereuse  boisson.  La  vente  en  est  entourée  de  précautions  dans  les  colonies, 
et  l'on  n*y  est  jamais  affligé  par  la  rencontre  d'un  homme  ivre. 

XIV.  8 
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le  district  y  1  excédant  des  sommes  destinées  à  l'entretien 
des  églises ,  l'argent  des  colons  qui  meurent  sans  béri« 
tiers  y  et  les  diverses  amendes^  Cette  masse  est  la  pro* 
priété  des  colons  tenanciers  :  chaque  colon ,  en  cas  de 
nécessité  urgente,  telle  que  mort  de  bétail,  récolte 
perdue ,  etc. ,  peut  emprunter  jusqu^à  5oo  roubles  sans 
intérêts;  il  paie  6  p.  loo  pour  ce  qui  dépasse  cette 
somme.  Le  terme  du  remboursement  est  fixé  par  Fadmi^ 
nistration.  Lorsque  la  masse  est  assez  considérable  pour 
quil  reste  des  fonds  sans  emploi,  ces  fonds  sont  placés 
à  intérêt  soit  à  la  banque,  soit  à  la  maison  des  Enfans- 
Trotivés  '.L'administration  dresse  tous  les  mois  le  procès- 
verbal  de  l'état  de  la  caisse. 

Le  comité  d'administration  accorde  aux  colons  des 
laissez-passer  pour  voyager,  et  en  fixe  la  durée.  Il  sur- 
veille et  tâche  d'améliorer  l'agriculture;  il  décide  les  dé- 
frichemens ,  les  bois  que  l'on  doit  abattre ,  surveille  les 
approvisionnemens  de  chauffage ,  les  constructions ,  l'en- 
tretien des  bâtimens.  Il  veille  à  ce  que  les  officiers  n'em- 
ploient pas  les  colons  pour  leur  service  particulier,  quand 
même  ils  leur  paieraient  un  salaire.  Les  officiers  contre» 
venans  à  cette  règle  sont  jugés  d'après  les  lois  sévères  de 
Paul  P^,  qui  entraînent  la  dégradation  et  la  confiscatioa 
des.  biens. 

Les  comités  dé  compagnies  sont  composés  d'un  sous- 
officier  et  de  trois  hommes  pris  dans  les  trois  sections  de 
la  compagnie  de  colons.  Les  colons  choisissent  huit  can- 
didats qu'ils  présentent  au  commandant  de  la  compagnie; 
celui-ci  désigne  les  quatre  membres,  et  soumet  son  choix 

I.  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'établissement  des  Enlîuis-Trou?és, 
fondé  à  Moscou  sous  le  règne  de  Catherine  II,  on  créa  en  même  temps  un 
Lombard f  espèce  de  banque  qui  reçoit  l'argent  à  5  p.  xoo  et  prête  sur  hypo- 
thèque à  6.  Les  bénéfices,  qui  sont  énormes,  sont  appliqués  en  partie  aux 
dépenses  de  Thospice  des  Enfans-Trouvés.  Les  biens  d'une  grande  partie  de  la 
nob'cssc  moscovite  sont  engagés  actuellement ,  par  suite  d^emprtinls ,  an 
Lombard. 
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à  la  confirmation  du  chef  de  bataHlon.  Les  candidats  qui 
ne  sont  pas  nommés  remplacent  d^  droit  les  autres,  en 
cas  de  mort  ou  de  maladier  Ces  fonctions  durent  une 
annëe;  avant  d'en  commencer  l'exercice ,  les  membres 
prêtent  serment^  devant  la  compagnie  assemblée ,  de 
remplir  leurs  devoirs  consciencieusement 

C'est  avec  surprise  que  Ton  rencontre  dans  les  colo- 
nies militaires  une  administration  municipale  dont  la 
base  et  le  principe  sont  l'élection  ;  c'est  le  seul  exemple 
que  Ton  en  trouve  ds^ns  toutes  les  parties  de  l'organisation 
de  ce  vaste  empire  de  Russie ,  où  les  seules  institutions 
sont  le  despotisme  et  l'esclavage  ;  et  ceci  semblerait  en-» 
core  confirmer  que  le  fondateur  des  colonies  a  eu  un  but 
plus  vaste  et  plus  élevé  que  celui  d'améliorer  le  mode  de 
recrutement  de  son  armée ,  et  d'obtenir  des  économies 
sur  son  administration. 

Les  comités  de  compagnies  s'assemblent  une  fois  par 
semaine,  ou  plus  s'il  le  faut;  ils  jugent  toutes  les  affaires 
contentieuses ,  et  enregistrent  les  testamens.  Lorsque  les 
parties  plaignantes  ne  sont  pas  satisfaites  des  jugemens 
rendus ,  les  membres  du  comité  et  les  plaignans  se  ren- 
dent chez  le  capitaine  de  la  compagnie,  qui  prononce. 
Les  parties  peuvent  appeler  de  ce  second  jugement  au 
comité  d'administration,  qui,  s'il  trouve  la  plainte  in- 
juste, condamne  les  plaignans  à  une  amende.  Les  colons 
peuvent  enfin  en  appeler  du  comité  d'administration  au 
général  de  brigade  ou  au  lieutenant-général. 

I^es  testamens  écrits  sont  faits  en  présence  du  confes- 
seur et  de  deux  témoins ,  qui  doivent  signer  tous  les 
trois  ;  ils  sont  ensuite  enregistrés  au  comité  de  la  com- 
pagnie. Les  testamens  verbaux  ^  nécessités  par  un  mal 
subit,  sont  faits  en  présence  d'un  officier  de  la  compa- 
gnie et  de  tous  les  membres  du  comité,  qui  sont  tenus 
de  les  faire  inscrire  de  suite  sur  leur  registre  en  présence 
de  l'officier  qui  le  signe. 
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§   II.  ÉTATS -MAJORS   ET   VILLAGES    DES    REGIMENS 

colonisés;  CONSTRUCTIONS,  elc. 

L'établissement  d'un  régiment  coionisé  se  compose 
d'un  état-major  placé  à  peu  près  au  centre  du  terrain 
assigné  à  la  colonie,  et  de  plusieurs  villages  construits 
aux  alentours,  dans  un  rayon  de  looo  à  2000",  et 
dont  chacun  est  occupé  par  une  compagnie  ou  une 
demi  -  compagnie  de  colons.  Les  limites  du  terrain  affecté 
à  une  colonie  «sont  indiquées  par  des  poteaux  qui  portent 
le  nom  du  régiment  et  les  armes  de  l'empire. 

Détail  (Tun  état^major. 

Un  état-major  est  composé  des  bâtimens  suivans  : 

N*     I .  Une  église , 

a.  Une  salle  d'exercice, 
,    3.  Un  hôpital, 

4.  Une  école  militaire , 

5.  Une  maison  pour  l'empereur  > 

6.  Une  maison  pour  le  général ,  * 
i^.  Trois  maisons  pour  les  olBciers  supérieurs , 

S.  Un  corps*de-garde  et  une  tour  de  surveillance  pour  Ici 
incendies , 

û.  Deux  maisons  pour  les  officiers  mariés , 

[O.  Une  restauration  (mol  employé  en  Russie), 

I.  Une  maison  pour  les  officiers  non  mariés, 
[2.  Une  maison  pour  la  chancellerie  et  les  employés  civils, 
i3.  Une  maison  pour  les  employés  de  l'hôpital,     . 
[4*  Une  pharmacie  et  son  laboratoire, 
[5.  Le  magasin  de  réserve, 
16.  Une  caserne  pour  une  compaguie  d'ouvriers, 

7^  La  prison  militaire , 
t8.  Des  étables, 
1 9.  Un  hnras  et  des  écuries , 
20.  Une  maison  de  santc  pour  les  convalescens. 
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'  Tja  salle  d'excrciee,  l'ëglise,  rbôpttal  et  Tëcoie  iiiili- 
taire  forment  un  ensemble  dont  rarchitecture  simple  et 
régulière  est  d'un  aspect  fort  imposant  :  cette  disposition 
avait  été  conçue  par  l'empereur  Alexandre.  La  salle 
d'exereice  \  placée  entre  l'hôpital  et  l'école  destinée  alors 
à  un  bataillon  d'instruction  (  que  f on  avait  eu  le  projet 
de  former  et  oii  auraient  été  réunis  les  cantonistes  ) , 
servait  à  la  fois  de  point  de  réunion  pour  les  exercices 
inilitainefi  et  pour  entendre  la  messe,  de  promenade  pour 
les  malades  y  et  de  salle  de  récréation  et  d'exercice  pour 
les  cantonistes.  La  formation  du  bataillon  de  réserve  a 
fait  renoncer  à  réunir  en  corps ,  avant  l'âge  de  dix-huit 
ans,  les  cantonistes  qui  demeurent  jusque-là  chez  leurs 
parens  et  sont  formés  aux  exercices  dans  les  compagnie». 
Les  grandes  salles,  dont  la  construction  est  très-dispen- 
dieuse, sont  moins.utiles qu'on  ne  l'avait  pensé  d'abord; 
cependant  oa  y  réunit  les  troupes  de  temps  en  temps  : 
pendant  les  grands  froids,  les  soldats  y  arrivent  en  traî- 
neau. La  salie  d'exercice  du  régiment  du  Roi  de  Pnusse 
a  i4a"*  de  long  sur  3i"^,  3o  de  large,  et  9",  90  dç 
hauteur  sous  le  plancher.  Le  coup  d'œil  intérieur  en  est 
très-beau ,  surtout  lorsqu'elle  est  remplie  de  troupes  en 
bataille  qui  en  font  mieux  apprécier  les  grandes  dimen- 
si(tfis. 

La  chapeUe  est  en  saillie  au»centre  de  la  salie  d'exercice 
avec  laquelle  elle  communique  par  trois  grandes  portes; 
elle  est  décorée  avec  beaucoup  de  luxe,  et  tes  ornemens 
en  sont  de  bon  goût.  Les  peintures  seules  d'une  de  ces 
églises,  faites  par  des  membres  de  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  ont  coûté  40)000  roubles. 

A  Tune  des  extrémités  de  la  salle  d'exercice  est  l'hô- 
pital général  de  la  colonie,  bâtiment  carré  avec  une  cour 
au  milieu.  Il  se  compose  de  souterrains,  d'un  rez-de- 
chaussée  et  d'un,  premier  étage.  Les  souterrains  sont  secs 
et  bien  aérés;  ils  renferment  la  bo'ulangerié,  les  cuisines 
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une  grande  chaudière  pour  les  bains,  et  le  logement  des 
invalides  qui  fout  le  service  de  rhôpital.  Le  reznle* 
chau&sée  est  très-élevé  ;  il  contient  les  salles  de  malades 
qui  sont  tenues  avec  une  grande  propreté  ;  les  planc^i^rs 
et  toutes  les  boiseries  soat  peintes  it  l'huile  ;  les  »urs  des 
salles  sont  peints  d'une  couleur  vert  rlair  qui  repose  la 
vue  des  malades  :  les  couvertures  des  lits  y  les  robes  de 
chambre  des  malades  sont  de  h  même  couleur»  Les  lits 
sont  en  fer.  Les  latrines  sont  à  Tanglaise  et  chaufFëes 
par  des  poêles;  elles  sont  d'une  propreté  que  l'on  obtient 
raremmit  dans  une  maison  particulière,  et  ne  donnent 
pas  la  moindre  odeur.  Il  y  a  deux  salles  pour  les  femmes; 
Tune  est  destinée  aux  fcanmes  en  couches.  On  y  trouve 
enfin  une  salle  de  bains ,  où  l'eau  chaude  est  élevée  par 
une  pompe  de  la  diaudière  placée  dans  les  souterrains. 
Au  premier  étage  sont  les  salles  d'officiers ,  la  pharmacie, 
le  logement  des  médecins  et  employés  de  service^  etc. 
Au  moment  où  nous  avons  visité  cet  hôpital,  il  ne  s'y 
trouvait  que  i5o  malades,  sur  plus  de  10,000  habitaos 
gue  renferme  la  colonie.  Dans  cet  établissement,  tout 
ce  qui  est  extérieur  ne  laisse  rien  à  désirer.  Reste  à  savoir 
si  les  remèdes  sont  bons  et  les  soins  donnés  aux  malades 
très-éclairés  :  on  peut  conserver  des  doutes  à  cet  égard* 
De  l'autre  côté  de  la  salle  d'exercice  est  un  bâtiment 
pareil  à  celui  de  l'hôpital;  une  école  de  cadets  y  est 
établie:  i4o  fils  d'officiers  y  sont  élevés  actuellement, 
dans  le  régiment  du  Roi  de  Prusse.  Le  règlement  suivi 
pour  les  études  est  le  même  que  celui  des  écoles  de  Pé« 
tersbourg  et  de  Moscou,  Les  professeurs  sont  des  oflSciers 
choisis  dans  les  différens  corps  de  l'armée.  Dans  les 
souterrains  sont  les  cuisines  et  logemens  d'invabdes;  au 
rez-«de-chaussée^  le  réfectoire ,  l'infirmerie ,  les  salles 
d'exercice;  au  premier,  les  classes  et  les  dortoirs.  Sous  le 
rapport  de  Vordve  et  de  la  propreté ,  cet  établissemept 
est  très-bien  tenu. 
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Les  papillons  destitiës  aux  logemens  des  généraux  et 
officiers  sont  construits  avec  simplicité  y  mais  avec  symé- 
trie, et  contiûbuent  à  embellir  Faspeot  de  la  grande 
oour  autour  de  laquelle  ils  sont  distribués.  L'un  d'eux , 
connu  sous  le  nom  de  Restauration ,  est  celui  oii  les 
officiers  se  réunissent  pour  prendre  leurs  repas;  il  est 
composé  comme  les  autres,  de  trois  étages,  dont  l'un  est 
souterrain  ;  dans  celui-ci  sont  placés  les  cuisines,  remar- 
quables par  leur  propreté,  les  magasins,  les  logemens  de 
domestiques.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  des  salles 
de  réunion,  un  billard,  une  bibliothèque,  et  une  vaste 
salle  à  manger.  Les  pensions  des  oiBciers  sont  à  un  prix 
extrêmement  modique:  un  capitaine  paie  75  roubles- 
pour  quatre  mois,  pour  dîner  et  souper;  un  lieutenant 
60  roubles.  La  nourriture  est  très^bonne  et  abondante  : 
le  dîner  se  compose  d'une  soupe,  de  deux  plats  de  viande , 
dont  l'un  garni  de  légumes ,  et  d'un  plat  de  pâtisserie. 
On  ne  donne  que  du  pain  noir,  et  pour  boisson  du 
qwass  \  Les  officiers  paient  à  part  le  pain  blanc  et  le 
vin ,  quand  ils  désirent  en  avoir.  Les  pensions  payées 
par  les  officiers  sont  à  peu  près  le  supplément  de  solde 
qu'ils  reçoivent  dans  les  Colonies.  Un  économe,  auquel 
le  gouvernement  donne  i  ,5oo  roubles  par  an,  est  à  la 
tète  de  la  restauration ,  et  en  dirige  tous  les  détails.  Les 
officiers  mariés  peuvent  faire  prendre  leurs  repas  a  des 
prix  très-modéré§.  Au  premier  étage  sont  de  jolis  loge- 
mens destinés  aux  voyageurs;  les  prix  en  sont  fixés  en 
raison  du  grade  de  ceux  qui  les  occupent  :  un  général 
paie  3  roubles  par  jour  pour  son  logement  et  sa  nourri- 
ture; un  officier  au-dessous  de  ce  grade  paie  2  roubles  60. 

Le  gouvernement  a  cherché  à  rendre  aussi  agréable 
que  possible  l'établissement  des  officiers  à  l'état-major 

1.  Le  qwass  esl  une  espèce  de  Lière  faite  avec  de  la  l'ariue  fcnneuléc  ;  f'tsL 
kl  seule  boisson  du  paysau  rus&c. 
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d'une  colonie  militaire,  et  à  les  attacher  à  la  grande 
famille  dont  ils  sont  les  chefs.  Une  diligence  est  destinée 
à  leur  service,  et  les  transporte  d'une  colonie  à  Tautre, 
et  jusqu'à  Novogorod.  Des  bateaux  à  vapeur  partent 
tous  les  jours  de  cette  ville  pour  Grousina  et  Staraia- 
Roussa. 

Détail  d'un  village. 

Les  villages  sont  composés  d'une  seule  rue  dont  toulé^ 
les  maisons,  égales  et  disposées  symétriquement,  pré- 
sentent un  beau  coup  d'œil.  Tantôt  les  maisons  sont 
disposées  des  deux  côtés  de  la  rue,  tantôt  d'un  seul;  et 
dans  ce  dernier  cas,  une  allée  bordée  de  deux  rangs 
d'arbres  occupe  l'autre.  La  rue  est  large  ^  bien  sablée  et 
toujours  entretenue  comme  une  allée  de  jardin.  Les  en- 
trées en  sont  fermées  par  des  murs  en  briques  et  des  bar- 
rières gardées  par  un  factionnaire. 

Trois  systèmes  de  maisons  ont  été  successivement 
adoptés  par  le  gouvernement  pour  loger  les  colons  et 
les  soldats.  Toutes  ces  maisons  sont  consti*uites  de  la 
même  manière  que  les  cabanes  des  paysans  russes,  en 
troncs  de  sapins  non  équarris ,  couchés  liorizontalement 
les  uns  sur  les  autres ,  et  entaillés  à  mi-bord  pour  les 
assemblages  des  angles;  seulement  la  construction  en  est 
beaucoup  plus  soignée  :  les  bois  reposent  sur  un  sou- 
bassement en  pierre  ou  en  brique,  et  les  planchers, 
suffisamment  élevés  au-dessus  du  sol ,  n'ont  pas  la  moindre 
humidité. 

Dans  les  maisons  du  premier  modèle,  quatre  colons  et 
quatre  ou  huit  soldats  (  suivant  que  l'on  exécute  l'ancien 
règlement  ou  le  nouveau  )  sont  rassemblés  dans  un  es- 
pace assez  resserré  ;  les  soldats  sont  au  milieu  des  familles 
où  ils  doivent  être  nourris. 

Dans  les  maisons  du  second  modèle,  les  quatre  colons 
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étaient  logés  au  rez-^de-cliaussee  et  les  soldats  dans  la 
chambre  supérieure.  En  obtenant  plus  d'élégance  dans  la 
forme  des  maisons ,  on  était  parvenu  à  séparer  dayan- 
tage  les  soldats  des  colons;  mais  ce  modèle  a  été  aban* 
donné  comme  trop  coûteux  et  présentant  des  défauts 
de  construction  qui  nuisaient  à  la  solidité. 

Dans  ie  système  adopté  en  dernier  lieu  et  auquel  on 
paraît  s'être  arrêté,  les  maisons  sont  par  groupes  de  trois, 
séparés  par  des  jardins.  Un  groupe  se  compose  de  deux 
maisons  de  colons  et  d'une  maison  de  soldats  placée 
entre  les  deux  premières.  Deux  colons  habitent  la  même 
maison;  quatre  soldats  sont  logés  dans  celle  du  milieu. 
Les  maisons  de  colons  sont  un  peu  plus  élevées  parce 
qu'elles  ont  des  caves.  Ce  système ,  qui  isole  les  soldats 
de  la  famille  du  colon  et  les  loge  dans  une  petite  caserne 
séparée ,  parait  préférable  aux  deux  autres. 

Toutes  les  maisons  d'habitation  sont  construites  aux 
frais  du  gouvernement,  ainsi  que  des  granges  et  des 
écuries  très-spacieuses  qui  sont  placées  en  arrière.  Au- 
delà  de  ces  granges  se  trouve  une  seconde  ligne  de  han- 
gars irréguliers  qui  appartiennent  aux  colons. 

On  exige  dans  les  maisons  de  colons  le  même  ordre 
et  la  même  propreté  qu«  dans  les  casernes  ordinaires. 
L'ameublement  d'une  chambre  de  colon ,  fourni  par  le 
gouvernement,  se  compose  de  : 

Un  bois  de  lit; 

Un  banc  formant  deux  coffres  formant  à  clef  el  pou- 
vant servir  de  lit; 

Deux  autres  bancs  à  dossier  ; 

Une  table  à  tiroir; 

Une  étagère  à  deux  planches. 

Tous  les  lits  sont  garnis.de  rideaux  Irès-propros ,  \)hï^ 
ou  moins  élégans,  suivant  la  fortune  du  colon.  Chaque 
cham|>re  a  son  image  de  saint  entourée  de  rubans  et  de 
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fleurs,  et  devant  laquelle  est  suspendue  une  lampe.  Les 
chambres  sont  toutes  cbaufFëes  par  des  poêles  ou  des 
fours  ;  la  température  y  est  toujours  très-élevée.  Chaque 
ménage  de  colon  a  son  four. 

Au  centre  de  chaque  village  est  une  grande  place 
demi*circulaire  destmée  aux  exercÎGes  et  rasserablemens. 
et  autour  de  laquelle  sont  diq>osés  les  bâtîraeas  de  l'état- 
major  du  village.  Ces  batimens  contiennent  : 

Le  logement  des  officiers  de  senrioe, 

Une  école  pour  les  cantonîstes. 

Une  petite  salle  d'exercice , 

Une  chancellerie , 

Une  tour  à  signaux  pour  les  incendies,  plaoée  au 
centre,  et  sous  lamelle  se  trouve  une  petite  chapelle 
où  sont  déposées  les  images  de  la  compagnie,  le  corps- 
de-garde ,  des  niagasins  pour  les  pompes ,  une  écurie  de 
dix  chevaux  pour  leur  service. 

Dans  les  maisons ,  placées  aux  deux  angles  de  la  place, 
sont  logés  les  sous-officiers  non  colonisés  qui  se  trou- 
vent dans  chaque  compagnie. 

Les  plus  grandes  précautions  sont  prises  pour  arrêter 
promptement  les  incendies;  un  factionnaire  veille  au 
haut  de  la  tour ,  et ,  au  moindre  feu ,  sonne  la  cloche 
d'alarme,  dont  le  signal  est  répété  par  les  tours  de  tous 
les  villages  et  de  l'état-major. 

Chaque  compagnie  a  une  grande  pompe  attelée  de 
trois  chevaux; 

Deux  plus  petites  à  main  chargées  sur  une  voiture; 

Une  pompe  verticale  servant  à  puiser  de  l'eau  dans 
un  puits  et  à  la  verser  dans  des  tonneaux; 

Deux  tonneaux  attelés  chacun  de  deux  chevaux  et 
qui  doivent  être  constamment  pleins  ; 

Une  voiture  chargée  d'échelles ,  seaux ,  crocs ,  ha- 
ches 5  etc. ,  et  portant  une  immense  toile  que  l'on  tend 
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ci  qu^on  mouille  pour  préserver  les  maisons  voisines  de 
ceU«  qui  brûle. 

Chaque  jour,  dix  colons  et  dix  soldats  actifs  sont  de 
service  au  dépôt  des  pompes;  dix  chevaux  sont  fournis 
par  les  colons,  et  passent  vingt  -quatre  heures  dans  l'é- 
curie tout  harnachés  et  prâts  à  être  attelés  au  signal  du 
feu.  Ce  signal  a  été  donné  devant  nous ,  et  Adus  avons 
pu  juger  avec  quel  ordre  et  quelle  extrême  rapidité  les 
secours  peuvent  être  portés.  Dans  moins  de  quatre  mi-' 
nutes ,  les  chevaux  ont  été  Atdés ,  et  toutes  les  voitures, 
parties  au  grand  galop  et  portant  avec  elles  les  hommes 
de  service ,  étaient  arrivées  aux  maisons  du  village  les 
plus  éloignées.  C'est  dans  un  village  de  la  colonie  de 
Medoedi  que  nous  avons  assisté  à  cet  intéressant  spec- 
tacle. Nous  y  avons  vu  aâsâ  passer  k  revue  de  la  com- 
piagnie  de  colons  habitant  le  village  ;  devant  les  maisons 
se  trouvait  la  petite  charrette  à  quatre  roues,  attelée  d'un 
cheval  ique  chaque  colon  reçoit  du  gouvernement ,  avec 
les  divers  instrunlens  aratoires  et;  autres^  tels  qu'une 
charrue  à  deux  roues ,  deux  faulx ,  deux  serpes  ,  deux 
haches,  un  marteau.  Chaque  famille  se  range  eu  ba- 
taille devant  la  maison  qa'elle  occupe;  les  hommes  et  les 
enfans  mâles  en  uniforme,  les  femmes  dans  leurs  plus 
beaux  habits.  Le  colon  occupe  la  droite  ;  auprès  de  lui 
est  sa  femme,  puis  ses  enfans;  plus  loin,  le  père  et  la 
mère,  ou  l'invalide  logés  dans  la  maison.  Plusieurs  des 
colons  sont  très^jeunes  et  ont  été  cantonistes  de  la  colonie; 
il  y  a  de  fort  beaux  hommes  dans  le  nombre,  et  ils  ont 
une  bonne  tenue  militaire.  Quelques  invalides  ont  laissé 
repousser  leur  barbe,  ce  qui  est  interdit  aux  colons. 
Plusieurs  ménages  ont  l'air  dans  l'aisance  et  contens  do 
leur  sort. 
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Ponts  des  colonies.  Tran^aux  de  construcUon  y  etc. 

l^s  ponts  lUHnbreax  que  Ton  reoooDtreen  paroouraot 
les  belles  diaussëes  qui  serveol  de  oommanication  prin- 
cipale daos  les  colonies,  sont  remarquables  par  le  soio 
avec  lequel  ils  sont  eiLécutës.  Leor  construction  a  été 
dirigée  par  le  général  Fabre. 

Les  travaux  des  colonies  militaires  ont  tous  été  exécutés 
par  des  soldats.  Les  régimens  de  l'armée  russe  j  exceptés 
ceux  de  la  garde ,  de  la  deuxième  armée  et  des  corps 
de  Lithuanie  et  de  Géorgie ,  n'ont  que  deux  bataillons 
au  drapeau  ;  les  troisièmes  bataillons  forment  des  divi- 
sions de  réserve  employées  aux  trayaitt  du  gouverne- 
ment. Trente-deux  de  ces  bataillons  sont  occupés  aux 
travaux  des  colonies  du  gouvernement  deNovogorod;  la 
force  de  l'un  d'eux  est  de  35o  à.4oo  hommes.  Les  soldais 
reçoivent  une  haute- paie  de  o'*  lo'''  par  jour  ;  ils  ne 
touchent  pas  cet  argent,  qui,  sous  la  surveillance  du 
capitaine  et  d'un  sous-ofBcier  par  compagnie ,  est  des- 
tiné à  améliorer  leur  nourriture. 

Les  divisions  de  réserve  sont  commandées  par  les 
lieutenans-généraux ,  qui  ont  sous  leurs  ordres  des  gé- 
néraux-majors. Pendant  la  durée  des  travaux ,  ces  divi- 
sions sont  campées  sur  les  lieux  mêmes  où  sont  les  ate- 
liers; elle^  rentrent  ensuite  dans  les  cantonnemens  qui 
leur  sont  assignés. 

Les  soldats  sont  formés  sur  place  par  les  ingénieurs  à 
toutes  sortes  de  métiers;  ils  exploitent  les  carrières ,  fout 
des  briques ,  taillent  la  pierre,  maçonnent ,  sont  char- 
pentiers, charrons,  serruriers,  etc.  Ils  sont  en  général 
adroits,  et  beaucoup  d'entre  eux  deviennent  habiles  ou<- 
vriers  en  peu  d'années. 

On  ^ent  quelle  immense  économie  trouve  le  gouver- 
nement en  faisant  exécuter  toutes  les  constructions  par 
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des  soldats;  cela  seul  pt^ut  expliquer  la  quantité  prodi- 
gieuse de  travaux  publics  qui  s'entrepreonent  et  s'achè- 
vent tous  les  ans  en  Russie. 

II. 

DES  COLONIES  MILITAIRES  DE  CAVALERIE. 

Les  colonies  militaires  de  cavalerie  sont  placées  sous 
le  commandement  du  comte  de  Witt,  général  fort  estimé 
et  d'une  capacité  élevée.  Deux  divisions ,  l'une  de  lan- 
ciers ,  l'autre  de  cuirassiers  y  sont  colonisées  dans  le  gou- 
vernement de  Karkhoff;  trois  divisions ,  l'une  de  cuiras- 
siers j  les  deux  autres  de  lanciers ,  le  sont  dans  celui  de 
Kherson. 

Les  colonisations  du  gouvernement  de  Kherson  ont 
soumis  h  un  ordre  social  régulier  des  bandes  indiscipli- 
nées de  Cosaques  y  Moldaves,  Valaques  et  Tartares,  qui 
erraient  des  bords  du  Bug  à  ceux  du  Borysthène  et  pou- 
vaient devenir  dangereuses.  87,000  hommes  ont  été 
colonisés;  dix- huit  bataillons  d'infanterie  ont  été  em- 
ployés aux  travaux  de  colonisation  de  ce  gouvernement. 

La  division  des  lanciers  du  Bug  a  été  colonisée  en 
1818  autour  de  Vosnesensk,  avec  l'esprit  d'imprévoyance 
qui  a  présidé  aux  premiers  essais  faits  dans  le  gouverne- 
ment de  Novogorod.  On  a  été  obligé  de  nourrir  habi- 
tans  et  troupes  jusqu'à  ce  que  les  récoltes  fussent  suf- 
fisantes. La  division  des  lanciers  d'Ukraine,  dont  le 
chef-lieu  est  à  Novomirgorod,  n'a  envoyé  que  des  cadres 
pour  ses  escadrons  de  réserve,  de  colons  et  de  canto- 
nistes  ;  les  régimens  ne  sont  arrivés  que  lorsque  les  ré- 
coltes ont  été  suffisantes.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre 
années  de  travaux  que  la  division  des  cuirassiers  a  été 
établie  à  Pétrikorska.  Le  quartier-^général  est  établi  à 
Élizabethgrod  ;  cette  ville  est  restée  néanmoins  sous 
l'autorité  de  l'administration  civile. 
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Chaque  division  est  formée  de  quatre  rcgimens  ooiti- 
posés  chacun  de 

6  escadrons  de  guerre, 

3  escadrons  de  réserve , 

3  escadrons  de  colons  tenanciers, 

1  escadron  de  cantonîstes. 

I^'état-major  d'un  régiment  se  oompose  de 

I  colonel, 

1  lieutenant-«oIonel» 

3  niajoi*8, 

1  adjudant , 

2  comptables, 

6  officiers  dMtat-mojor  (  chirurgien ,  aumônier,  clc.\ 

Un  escadron  de  guerre  est  formé  de 

T  capitaine  commandant , 
I  idem  en  second , 
Officiers  . . . .  {      i  lieutenant , 

1  sons- lieutenant , 
3  enseignes 

1  sous-officier  en  chef, 
1  quartier-maître , 
f  sous-officier  d'armes  « 

Thoupe J     4  sous- officiers  chefs  de  peloton  ,     \  ^^^ 

|3  sous- officiers  dont  i  a  la  suite , 
3  trompettes , 
i6o  hommes  monte's, 
ao  idem  à  pied , 


Total -...  aïo 

Cela  porte  à  i  i4o  homilies,  montés  toujours  au  com- 
plet, les  forces  d'un  régiment,  et  à  ikiïfioo  cavaliers  les 
forces  actives  des  vingt  régimens  colonisés. 

Les  escadrons  de  réserve  n*ont  que  cent  chevaux  cha- 
cun, dont  cinquante  sont  de  réforme  et  destinés  à  l'in- 
struction des  cantonistes  qui  alimentent  ces  escadrons; 
en  hommes,  ils  sont  nombreux. 

L'escadron  des  cantonistes  est  composé  de  200  jeunes 
gens  de  quatorze  à  dix-huit  ans  ;  c'est  une  véritable  école 
militaire  d'où  il  sort  des  cavaliers  tout  formés  qui  at- 
tendent  ensuite,  dans  les  escadrons  de  réserve,  que  les 
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besoins  du  service  les  appellent  dans  les  six  escadrons 
réellement  disponibles. 
Chaque  colon  reçoit  quinze  d^ciatiaes  de  terrée 
L'organisatiim  des  colonies  est  du  reste  la  même  que 
celle  des  colonies  d'infanterie;  le  règlement  contient 
seulement  quelques  dispositions  particulières  relatives 
aux  haras.  Voici  un  extrait  de  ces  dispositions  : 

Il  y  a  auprès  de  Tofficier-génëral  commandant  la  divi* 
sion, 

1  inspecteur  tics  haras  dont  la  solde  rat  de. Sooo  r. 

1  médecin  yëtériiiaira < Sooo  r . 


Total 6ooo 


r. 


Près  de  chaque  commandant  de  régiment, 

I   officier  pris  parmi  eeux  du  front «....       5oo  r. 

A  chaque  hâra$  de  régiment , 

I  maréchal  ferrant  chef» 

3  aides, 

3  mare'chaux , 

3  forgerons. 

Apprentis  pris  parmi   les  cantonislcs  incapables  de 
servir, 

9  Mare'chaux  à  i2  r.  par  an '. i o8  r. 

6  forgerons  à  idem  ..».,* «  » . .         ni 

Pour  l'entretien  de  la  pharmacie  du  haras 75o 

Pour  la  première  mise  et  Fentretien  des  înstrumens 
nécessaires  à  la  pharmacie  et  au  haras. .   i  ooo  r  • 
Pour  achat  et  entretien  des  ustensiles 


de  forgeron « i5o 

PoAr  la  confection  et  l'entretien  de 
Tingt-quatre  selles  pour  les  gardiens, 

à  1 5  r.  de  premier  achat 36o 

Pour  confection  et  entretien  de  qua- 
rante-huit demi-pelisses  à  i5  r.  j  de  qua- 
rante-huit paires  de  gants  à  i  r.  5o  c.  ; 
et  de  quarante-huit  paires  de  bottes  à 
3  r .  64  c .  pour  le  détaonemen  t  du  hftras . .     966  r .  7»  c , 


95o 
55 

48 


Totaux i24^6r.  73c. 


4^6  r.  7a  c. 


I     2166  r.  7a  c. 

Le  détachement  du  haras  reçoit  les  vivres  de  la  colonie 
comme  les  autres  soldats. 
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«  Tous  les  haras  '  reccTront  lors  de  leur  fondation ,  pour 
chaque  régiment,  37  étalons  et  345  jumens  :  quatre  des 
étalons  seront  des  meilleures  races,  et  a3  de  races  plus 
communes.  On  évalue  à  aoo  le  nombre  des  chevaux  qui 
naîtront  annuellement ,  sur  lesquels  il  en  périra  1  o  par 
an  dans  les  temps  ordinaires  pendant  quatre  ans.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  haras  aura  160  chevaux  propres  à 
la  remonte,  54o  poulains,  en  tout  i^o^a,  nombre  qui 
sert  à  l'évaluation  des  sommes  destinées  au  haras.  11  sera 
fourni  chaque  année,  pour  son  entretien,  3  étalons  et 
33  jumens,  qui,  par  la  suite,  devront  être  fournis  par 
le  haras  lui-même.  Les  étalons  et  jumens  réformés  seront 
vendus  à  Tenchère  publique.  » 

Les  poulains  sont  séparés  des  jumens  à  l'âge  de  sept 
mois;  ils  sont  hongres  à  trois  ans  :  on  en  réserve  dix 
parmi  les  plus  beaux  pour  former  des  étalons.  A  l'âge  de 
quatre  ans,  ils  sont  tous  classés  en  présence  du  général 
de  division  et  de  tous  les  ofSciers  supérieurs.  On  en 
forme  trois  classes,  i*  les  chevaux  propres  au  service; 
2^  ceux  qui  sont  destinés  à  la  remonte  du  haras;  3"*  ceux 
qui  peuvent  être  employés  à  ces  deux  services. 
•  Ceux  de  la  première  classe  sont  placés  pendant  six 
mois  en  lignes  dans  des  écuries  où  ils  sont  nourris  avec 
des  fourrages  secs  et  de  l'avoine,  oîi  on  les  accoutume  a 
être  touchés  et  l'on  commence  à  les  dompter.  Au  prin- 
temps,  ils  sont  conduits  aux  escadrons  actifs,  si  les 
escadrons  ne  sont  pas  en  campagne;  sinon,  ils  restent 
au  dépôt,  où  ils  sont  dressés  par  les  sous-officiers  du 
haras. 

Les  chevaux  de  la  seconde  classe  sont  également  nourris 
avec  des  fourrages  secs  et  de  l'avoine,  et  restent  au  haras. 

Les  chevaux  de  la  troisième  classe  sont  vendus  à 
l'enchère. 

X.  Extrait  du  règlement. 


Tqus  les  ^hevayx,  à  l'exception  des  cpiatre  étalons  de 
.meilleure  r^çe ,  c|ui  doiv^t  tcmjouFS.  resler  dans  l'ëcurie , 
passeront  un  cer.iain  temps  dans  les  pâturages.  Les  yingt- 
troîs  étalons  resteront  sept  mois  de  Tannée  dans  les 
écuries,  et  les  jumcns  et  poijd^ns  sîx  mois.  Pendant  le 
temps  que  les  chevaux  passeront  à  Técurie,  on  les  fera 
sortir  dans  la  journée  autant  que  possible,  Texpérience 
ayant. démontré  qi|e  l^  chevaux  du  haras  se  nourrissent 
mieux  et  deviennent  plqs  forts  au  grand  air  et  à  la  gelée 
que  lorsqu'ils  sont  renfermés. 

Pendant  le  temps  qu^  les  chevaux  passent  sur  les  pâ- 
turagm^^iU  ne  rentrent  ppis  la  nuit,  excepté  dans  les  temps 
d'orage. 

On  donne  à  chaque  étalmi  quinze  à  vingt  jumens  à 
servir. 

Les  étalons  de  race  supérÀ^ure  sont  nourris  de  four- 
rages secs  pendant  toute  l'année.  I^a  rMion  journalière 
est  dçi  3. garnetz'  d'avoine >  iS.livres'  de  foin  et  3  livres 
de  paille.  

Peu4^nt  six,  ipois  de  l'année^  les  )umdns.  seront  nour^ 
ries  avec  3o  livres  de  foin  par  jour,  sans  avoine^ 
.  •  Le  (uiraA.d'un  régiment  s^a  diviisé.en  aulaiit  de  sec- 
tions qu'il  y  a  d'escadrons  de  colons  :  une  section  ae  cobh-. 
posera  donc  de  9  étalons  et  1 1 5  jumens. 

Il  y  a,  pour  le  haras  de  chaque  escadron,  les  bâtimens 
si^iyan^  ; 

I*  Une  écurie  .chaude  p<Hir.  les  étaipns  avec  des  stalles; 

ï^i''  jp^ux  éc^ie«(.a]irecMu  hangar  à  chacune  et  des  au- 
veptspour.  les;  jumeqs  poulinières;    , 

3*  U)»e|éc^|l;ie  pour  lies  ppiikin^  d'un  an; 

/i""  Une  écurie  pour  les  poulains  de  deux  et  trois  ans  ^ 
arvec  de^  f^parations  pour  les  9ei^es« 

5*  Uneécuriç  pour  les. poulains  destinés  à  la  remonte; 

X.  Le  garneiz  vaut  3,177  litres. 

2i  La  livré  tuase  Tant  0,40^3  kilogramme. 

XIV.  Q 
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6®  Un  bâtiment  pour  loger  réflicier  et  te  détachement 
attachés  au  haras,  avec  une  pharmacie  et  une  foi^e. 

Les  bàtimens  seront  établis  sur  la  pente  t]'une  colline 
pour  éviter  l'humidité,  dans  un  lieu  entouré  de  pâtu- 
rages,  ayant  des  eaux  propres  à  abreuver  les  chevaux. 

Afin  de  prévenir  le  manque  imprévu  de  fourrages,  il 
sera  formé  un  magasin  de  réserve  contenant  le  quart  de 
la  quantité  de  foin  nécessaire  pour  la  consommation , 
pendant  un  mois ,  de  tous  les  chevaux  de  troupes  et  de 
haras  de  la  colonie. 

'  Il  y  aura  dans  chaque  section  de  haras  un  sous-officier 
et  quinze  hommes;  trois  sous-officiers  et  cent  quarante- 
cinq  hommes  pour  les  trois  sections;  ils  seront  pris  dans 
les  escadrons  actifs,  parmi  les  hommes  les  moins  propres 
au  service;  ils  ne  seront  plus  distraits  de  celui  des  haras  : 
il  sera  donné  à  chacun  une  demi-pelisse,  des  gands 
chauds  et  des  bottes  de  paysan. 

On  évalue,  en  temps  ordinarre,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  la  perte  de  chevaux  annuelle  au  huitième, 
attendu  qu'un  cheval  n'est  pas  Censé  pouvoir  servir  plus 
de  huit  ans. 

Les  régimens  ne  reçoivent  de  chevaux  de  remonte 
qu'à  l'âge  de  cinq  ans.  ' 


Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  recueillis  et  dont 
nous  pouvons  garantir  l'authenticité.  Quel  sera ,  d'ici  à 
quelques  années^  l'accroissement  probable  des  colonies 
militaires  russes?  Quelle  peut 'être  leur  influence  sur  les 
destinées  futures  de  la  Rossi^  et  sur  la  tranquillité  de 
l'Europe?  Nous  n'avons  nul  dessein  de  traiter  ces  ques- 
tions dans  toute  leur  étendue;  'nous  nous  bernerons  à 
énoncer  les  principales  i^exiops  que  nous  ont  suggérées 
les  faits. 

L'accroissement   des  colonies,  est  très -lent  à  cause 
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des  travaux  et  des  dépenses  nécessaires  pour  leur 
création.  On  porte  à  aa^ooo  le  nombre  des  coin- 
battans  que  peuvent  fournir  les  colonies  de  cavalerie  ; 
quant  à  Tinfanterie^  34)000  soldats  actifs  au  plus  et 
8000  de  réserve  sont  actuellement  colonisés  autour  de 
Novogorod;  il  y  aura,  quand  tous  les  travaux  sevônt 
terminés^  36,ooo  soldats  actifs  et  laoo  de  réserve  '.  On 
doit  donc  regarder  comme  très-exagérés  ces  calculs  d'a- 
près lesquels  des  armées  formidables  de  soldats  colonisés 
devaient  y  dans  peu  d'années,  se  trouver  prêtes  à  fondre 
sur  l'Europe*  Au  lieu  d'être  effrayantes  pour  les  puis 
sances  continentales ,  les  colonies  doivent  diminuer  ia 
crainte  qu'inspirent  les  forces  militaires  de  la  Russie 
L'armée  russe ,  composée  d'hommes  enlevés  à  vingt  ans 
à  leur  famille^  transportés  à  de  grandes  distances,  for- 
cés de  servir  pendant  vingt -cinq  années  consécutives; 
cette  armée,  dont  une  faible  partie  seulement  est  caser- 
née,  et  dont  les  masses  sont  distribuées  dans  des  can- 
tonnemens  mal  organisés  ou  dans  des  camps  de  manceu- 
vres,  semble  avoir  été  créée  pour  la  conquête.  Avec 
quelle  ardeur  des  soldats  sans  liens  de  famille,  sans 
souvenir  de  leur  province ,  sans  autre  avenir  que  leur 
carrière  militaire,  ne  doivent -ils  pas  s'élancer  dans 


I.  Noiis  A'aTODS  pas  cru  devoir  comprendre,  dans  Ténumération  des  forces 
colonisées,  l'armée  de  Géorgie,  dont  Torganisation  est  bien  antérieure  à  réta- 
blissement des  colonies  proprement  dites.  Cette  armée  se  compose.au  reste  de 
deux  dÎTisions  d'infanterie  formant  1 9  régimens ,  d*uoe  brigade  de  grenadiers , 
de  2  régîména  de  dragons,  xo  de  cosaques  à  pied,  x  i  de  cosaques  à  cbev«l,  et 
48  pièces  d'artilterie.  Les  cosaques  zapord^ues ,  transportés  des  bords  du  Dnie- 
per sur  leKuban,  ont  été  en.  quelque  sorte  colonisés  par  Catberine  II,  qui, 
par  un  oukase  du  2  juin  1792,  leur  céda  le  territoire  dcTaman  et  tout  le  pajrs 
entre  le  Kuban  et  la  mer  d'Azof  :  ils  prirent  alors  le  nom  de  Cosaques  de  la 
merKoire.  Cette  population  forme  21  régimens  dont  le  service  constant  est  de 
défendre  la  frontière.  En  cas  de  guerre  avec  la  Perse ,  on  peut  mobiliser  dix 
de  ces  régimens,  dont  la  force  est  de  5oo  hommies.  L'armée  de  Géorgie,  au 
moment  où  la  Perse  b  déclaré  la  guerre  à  la  Russie,  n'allait  pas  au-delà  de  33 
à  34  mille  hommes. 
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des  payfi  où  les  attirent  Faspect  d'un  riche  butin ,  an 
diinat  plus  doux  et  une  solde  quadruple  *  !  Quels  re- 
grets éprouveraient  -  ils  en  se  fixant  à  jamais  dans  les 
contrées  qu'ils  auraient  subjuguées?  Il  n'en  serait  pas 
de  même  du  soldat  colonisé,  pour  qui  la  guerre  est 
un  temps  d'épreuve,  qui  laisse  dans  son  village  une  fa- 
mille j  des  enfans,  qui  conserve  toujours  l'espoir  de  de- 
venir à  son  tour  propriétaire  colon  ;  ce  soldat ,  bien  dif- 
férent du  premier,  a  une  patrie  que  la  conquête  ne  lui 
fera  point  oublier. 

Quant  à  l'influence  qu'auront  un  jour  les  colonies  sur 
l'état  social  de  la  Russie,  on  ne  peut  former  que  des 
conjectures  bien  vagues^  Sur  quoi  pourrait-on  s'appuyer, 
lorsque  rien ,  dans  cet  empire ,  ne  repose  sur  des  lois 
fixes,  et  que  tout  dépend  de  la  volonté  d'un  seul?  En  ad- 
mettant cependant  que  le  système  de  colonisation  soît 
continué  et  protégé  pendant  une  suite  de  régnés ,  et  que 
les  prévoyantes  dispositions  des  réglemens  ne  soient  pa9 
anéanties  paf  les  vices  administratifs  qui  corrompetft  si 
souvent  les  bienfaits  diY  souverain,  il  doit  en  résulter  de 
notables  avantages  pour  ta  civilisation  du  pays.  Partout 
en  Riïsrà^e  l'abrutissement  des  serfs  est  à  son  comble,  et, 
depuis  bien  des  années,  on  ne  remarque  aucun  progrès. 
Une  ignorance  grossière ,  une  superstition  idolâtre  et 
sans  aucun  résultat  moral,  l'apathie  et  l'esclavage,  et 
nul  désir  d'améliorer  leur  sort;  tels  sont  les  traits  qui 
caractérisent  les  paysans  russes,.  liCS  seigneurs,  loin  de 
chercher  à  éclairer  ces  malheureux ,  redoutent  tout  ce 
qui  pourrait  amener  leur  affranchissement.  C'est  du  trône 
seul  que  peuvent  venir  les  salutaires  mesures  qui  cite- 
ront une  nation  intelligente;  et  l'on  doit  croire  que  ce 
noble  but  a  été  une  des  causes  influentes  de  rétablisse- 
ment des  colonies.  Quoi  de  plus  propre,  en  effet,  à  former 

X.  L*arinée  russe  en  campagne  reçoit  en  argent  la  solde  qu^etle  touche 
d'ordinaire  en  papier,  ce  qui  la  quadruple. 
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df»$  hommes  ei  à  Us  rendre  dignes  de  jouir  de  la  liberté, 
saHiseo  abuser,  que  l'étal  de  propriétaire,  le  droit  de  trans- 
mettre le3  biens  <laiis  une  famille,  celui  qui  est  accordé 
aux  colons  de  nommer  eux-mêmes  leurs  magistrats ,  l'é- 
ducation donnée  à  tous  les  enfans?  A  mesure  que  les 
colonies  s'augmenteront ,  elles  défricheront  les  terres 
incultes;  les  richesses  et  le  bien-être  de  leurs  habitans 
s'accroîtront  progressivement,  et  leur  exemple  aura 
une  grande  influence  sur  les  populations  environ- 
nantes. 

D'un  autre  côté,  l'état  de  prospérité  des  colonies  et  leur 
trop  grand  développement  peuvent  avoir  de  graves  incon- 
véniens  pour  un  gouvernement  oîi  la  succession  au  trône 
a  été  souvent  accompagnée  de  troubles  ou  amenée  par 
la  violence.  Une  population  toute  guerrière ,  concentrée 
dans  la  maison  d'un  chef  mécontent  et  placée  à  peu  de 
distance  de  la  capitale ,  ne  peut-elle  devenir  dangereuse 
pour  le  souverain  ?  Des  colonies ,  situées  sur  des  fron- 
tières éloignées,  commandées  par  un  ambitieux  qu'ex- 
citeraient et  soutiendraient  des  nations  voisines ,  ne 
peuvent-elles  chercher  à  se  rendre  indépendantes  '  ?  Ce 
sera  à  une  administration  sage  et  prévoyante  à  dimi- 
nuer ces  sujets  de  crainte. 

On  croit  donc  devoir  conclure  que  le  système  de  co- 
lonisation adopté  en  Russie  peut ,  sous  divers  rapports , 
être  utile  pour  ce  pays  et  y  hâter  le  développement 
de  la  civilisation  ;  mais  que  cela  tient  à  1  état  social 
reculé  dans  lequel  se  trouve  la  nation  russe;  ce  sys- 
tème n'en  serait  pas  moins  inexécutable  dans  un  pays 


I.  Le  comte  Termoloff,  général  d'an  mérite  élevé,  a  été  dépouillé  du  com- 
mandement de  Tarmée  de  Géorgie.  Le  gouvernement  russe  a  eu  peur  de  Tin- 
floence  et  de  la  popularité  que  les  lalens  de  ce  général  lui  avaient  acquises  sur 
Tannée  doul  il  était  le  chef. 
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plus  civilise  et  surtout  en  France.  Sous  le  rapport  mili- 
taire j  c'est  un  sujet  d'ëtude  utile  pour  connaître  les 
ressources  de  la  Russie^  mais  qui  n'offre  aucun  résultat 
applicable  à  notre  pays. 


V. 


HfiKNANi,  drame  en  cinq  actes  ot  en  vers,  par  M.  Victor  Hugo. 
1  volume  in-8*.  Prix  :  6  fr.  Paris  ^  chez  Marne  et  Delnunay- 
Vallée.  i83o. 


CoMMENçoirs  par  louer  dans  le  drame  de  M.  Hugo  ce . 
que  personne  ne  saurait  y  méconnaître ,  la  franche  audace 
de  Fentreprise.  Jusqu'ici  la  réforme  dramatique  u*avait 
été  chez  nous  que  faiblement  tentée  :  novateurs  timides 
et  saiis  foi  dans  leui*s  œuvres  ^  quelques-uns  de  nos  poètes 
avaient  essayé  de  ces  molles  transactions  qui,  pour  le 
moment,  prétendent  tout  concilier,  et  laissent  bientôt 
tout  à  refaire^  Il  n'appartenait  pas  à  M.  Hugo  de  procéder 
ainsi.  Plein  de  confiance  en  la  vérité  et  en  lui-même, 
on  peut  dire  que  dès  son  début  il  a  fait  monter  la  révo» 
lution  sur  notre  théâtre.  Noble  coup  d'audace!  il  faut  le 
répéter.  Car  apparemment  le  jeune  poète  n'ignorait  pas 
ce  qu'il  faisait.  Comme  un  autre,  et  plus  qu'un  autre  sans 
doute,  il  aime  le  succès;  et  néanmoins,  eu  composant 
son  œuvre ,  il  n'en  a  tenu  compte  :  il  a  cherché  le  triomphe 
de  l'art,  non  le  sien.  Plus  qu'un  autre  aussi  il  doit  porter 
en  lui  cette  vive  irritabilité  que  tout  revers  blesse  comme 
une  offense  :  et  cependant,  pour  fuir  cette  mauvaise 
chance ,  il  n'a  rien  fait  contre  sa  conscience  de  poète. 
Point  de  complaisant  sacrifice,  point  de  censure  exercée 
sur  les  libres  fantaisies  de  son  imagination ,  dans  la  vue 
de  ménager  quelques-unes  des  susceptibilités  du  parterre  : 
point  de  grand  nom  pour  semettt*e  à  l'abri ,  comme  a  fait 
M. .  de  Vigny  dans  le  Mqre  de  Venise.  C'est  lui-même , 
lui  seul,  lui  tout  entier  qu'il  livre  au  public  :  il  s'agit 
de  le  laisser,  ou  de  le  prendre.  Quelle  que  soit  l'œuvre, 
qu'on  y  trouve  ou  p'y  trouva  pas  le  vrai  génie  d'un  ré- 
formateur^ du  moin&  il  y  en  a  le  courage,  et  c'est  justice 
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de  le  proclamer.  A  ce  titre,  la  critique  doit  à  M.  Hugo 
estime  et  respect. 

DisoDs-le  mène  :  nul  doute  qu'au  théâtre  cette  di^io- 
sition  eut  été  constamment  celle  du  public,  si  l'aveugle 
enthousiasme  d'un  petit  peuple  de  jeunes  adeptes  n'eût 
soulevé  des  passions  contraires.  Toute  action  désordonnée 
est  suivie  d'une  réaction  qui  lui  ressemble.  Dès  lors ,  Her^ 
nani  n'a  pu  être  jugé  à  la  scène  :  ballotté  d'un  jour  à  l'autre 
entre  des  apptaudissemens  fbrcmiés  et  des  risées  tumul- 
tueuses ,  l'ouvrage  n'a  point  gagné  de  place  décidée  dans 
l'opinion.  On  n'a  su  que  se  jeter  à  la  tête  de  bons  ou  de 
mauvais  hémistiches,  sotte  guetTe  et  sanà  profit  pour  \t 
public ,  ni  pour  l'auteur.  Point  de  calme ,  point  de  re- 
cueillement possible  pour  les  spectateurs ,  partant  point 
de  jugement  véritable.  Amis,  comme  ennemis,  en  sont 
l'estés  sur  leurs  premières  impressions  :  la  lecture  seule 
pourra  les  modifier.  C'est  d'après  la  lecture  que  nous  al- 
lons aujourd'hui  hasarder  notre  avis. 

Mais,  dès  le  preinier  pas,  voilà  qu'une  difficulté  d'un 
genre  nouveau  s'élève  devant  nous.  Tous  les  partisans 
éclairés  et  sincères  SHernaniy  tous  ceux  que  nous  con- 
naissons du  moins ,  s'empressent  d'avouer  que  devant  la 
justice  commune  ce  drame  est  condamné.  Mais ,  ajou- 
lent-ils,  cette  condamnatiod  ne  saurait  être  équitable, 
«t,  comme  en  temps  de  révolution,  ils  invoquent  pour 
Yéspèce  une  sorte  de  juridiction  exceptionnelle,  de  tri- 
bunal à  part,  par-devaqt  lequel  il  ne  peut  y  avoir  pour 
M.  Hugo  qu'une  de  ces  écla4antéâ  absolutions ,  qui  sont 
un  trioii^phe. 

Voyez  en  efFet.  Nous  allons  lîeur  dire  que  l'ouvrage 
pèche  de  tout  point  contre  la'  Vérité  historique.  —  Il  n'y 
^H  a  pas  l'ombre,  répondenfc-ifs  :  l-auléur  n'y  a  jamais 
pi^étendu. —  Mais  au  inoins  de  la  vérité  humaine ^  de 
cette  "vérité  qui  doit  laire  lefoïid  imtni^able  et  éternel  de 
toai  drame  tragique  ou  comique ,  potirqvbi  n'en  trouve- 
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(ron  pjàs  davaatage  ?  '-*-  Parce  que  M.  Hugo  ne  Ta  point 
cherchée  :  ce  n'était  pas  là  son  point  de  vue.  —  Bien  en- 
tendu qa'après  de  pareilles  concessions ,  ils  vous  feront 
hofn  marché  et  du  mépris  de  l'auteur  pour  1^  vulgaires 
vraisemblances  de  la  vie ,  et  de  Tinexpërience  d'enfant 
avec  laquelle  il  a  agencé  les  diverses  parties  4^  son  drame, 
et  des  bizarraries  si  souvent  choquantes  de  la  diction, 
ce  Tout  cela  est  vrai,  vont-ils  vous  répéter^  tout  cela  por- 
«  terait  coup  contre  un  autre  drame  ;  mais  contre  celui-ci, 
çc  il  n'en  &ut  rien  conclure.  Une  pareille  œuvre  ne  relève 
a  pfts  du  sens  commun,  mais  du  sens  poétique.  Placez- 
joc  vous  au  point  de  vue  du  poète,  laissez*le  vous  entraîner 
4c  dws  sa  sphère ,  laissez  votre  imagination  subir  le 
a  cllarme  de  la  sienne,  vous  serez  alors  compéteiis  pour 
«  W  juger,  vous  l'admirerez.  »  Et  voilà  comment,  re- 
tranchés dans  leur  admiration^  tout  ce  qu'ils  nous 
ataieiit  cédé  .de  terrain ,  d'un  seul  mot  ils  nous  le  reti- 
rent. 

Tiom  n'osons  nous  flatter  (et  ceci  n'est  point  une  iro- 
nique formule  de  modestie)  de  posséder  ce  vif  et  profond 
intiment  de  l'art, qui  enlève  tout  soudain  Fhommeî  lui- 
même  pour  le  trsôisporter  dans  l'ame  de  l'artiste  d<kit  il  a 
l'ceuvre  sous  les  yeux  :  à  ce  degré ,  nous  l'avoyons  irès-sin- 
cèremenjt,  le  sens' poétique  nous  manque.  Cependant  les 
beautés  à  coup  sûr  fort  diverses  du  Cidet  &Jlthalî€f,  de 
Hamlet  et  de  la  Tempête,  de  Faust^l  de  fFallenstein  otA 
accès  dans  notre  aroe:  pourquoi  ne  serait-eUe  pas  aussi 
bien;  ouverte  à  celles  SHemani?  Et  comme  enrev^ant 
sur  l'émotion  que  noiis  font  ces  chefs-d'œuvre ,  en  la 
iipndant,  pour  ainsi  parler,  par  la  réflexion,  il  ne  iK>us 
est  arrivé  .jamais  de  trouver  que  le  critérium  vulgaire, 
mais  sûr,  du  sens  commun  nuisif;  à  notre  admiration , 
comme,  au  cootraine ,  elle  n'en  est  devenue  que  plus  as- 
surée d'elle-rméme ,  mieux  sentie ,  par  conséquent  plus 
forte,  nous  ne  croyons  pas  faire  tort  k  Hernani  àt  \t 
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soumettre  à  la  même  épreuve.  Que  si ,  après  avoir  ap- 
précié ce  drame ,  comme  on  apprécie  tous  les  autres ,  il 
se  trouvait  que  quelque  élément  distinctif,  qui  lui  appar- 
tienne en  propre  y  nous  eût.  échappé ,  nous  le  recherche» 
rions ,  nous  nous  attacherions  soigneusement  à  le  dé- 
couvrir, trop  heureux  si  nous  pouvions  y  surprendre  le 
secret  de  certaioes  admirations  que  nous  regrettons  de 
ne  pas  partager. 

Sortons  donc  des:préliminaires. 

Ce  qui  nous  a  frappé  avant  tout  en  voyant  jouer  le 
drame  de  M.  Hugo,  ce  qui  nous  frappe  encore  en  le  lisant , 
c'est  le  vague  absolu  d'idées  qui  a  présidé  à  la  conception 
de  1  ouvrage.  Qu'y  avait-il  dans  sa  pensée,  au  moment  de 
l'enfantement  dramatique?  Rien  de  précis,  rien  de  déter- 
miné; la  chose  est  pour  nous  évidente.  Non  que  M.  Hugo 
ignorât  où  il  en  voulait  venir  :  faire  autremeu  t  qu'on  n'avait 
fait  avant  lui ,  fouler  aux  pieds  la  triple  unité,  confondre 
à  plaisir  les  tons ,  briser  sans  pitié  le  moule  du  vers  ra« 
cinien,  innover  enfin,  innover  à  l'infini,  tout  cela  était 
chez  lui  bien  systématiquement  arrêté.  Mais  tout  cela, 
on  le  comprend  de  restas ,  n'est  que  de  forme ,  et  il  s'agit 
du  fond  même  de  son  drame.  Prenez  les  pièces  de  Sha- 
kspeare  les  plus  différentes ,  celles  où  sa  fantaisie  a  été  le 
.plus  libre  comme  celles  où  l'histoire  lui  a  fait  le  plus 
impérieusement  la  loi ,  dans  toutes  vous  trouverez  une 
pensée  mère  que  l'on  voit ,  que  l'on  sent  se  dévelop- 
per ,  et  qui  avec  l'unité  fait  circuler  la  vie  dans  l'œuvre 
entière.  Prenez  même,  si  vous  le  voulez ,  le  Mariage  de 
Figaro,  ce  modèle  <le  folie  dramatique  dont  se  récla- 
ment si  volontiers  les  admirateurs  d'Hernani:  l'intrigue 
y  est  bien  mêlée,  bien  confuse;  et  pourtant  une  intime 
et  puissante  unité  s'y  produit  de  toutes  parts.  Dans  Her- 
iianij  à  ce  quil  nous  semble,  rien  de  pareil.  Sous  l'em- 
pire des  fortes  impressions  que  lui  avaient   faites  les 
romances  du  Cid  et  les  beautés  idéales  de  Caldéron, 
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M.  Hugo  aura  révë  le  drame  espagnol  avec  son  mouve^ 
ment  prodigieux  de  théâtre  et  le  luxe  de  sa  poésie.  Au 
milieu  de  ce  rêve ,  est  né  Hernani.  Vingt  conceptions 
partielles 9  successivement  ajoutées  les  unes  aux  autres, 
sont  venues  donner  une  apparente  consistance  à  ce  con^ 
fus  amas  de  vagues  images  ;  mais  le  principe  véritable 
de  la  vie  dramatique ,  l'idée  mère  j  comme  nous  la  nom^- 
mions  tout  à  l'heure,  a  toujours  manc[ué  à  cette  création. 
Dira-t-on  que  le  mot  ii  honneur  castillan j  donné  en  titre 
à  la  pièce,  n'est  autre  chose  que  le  signe  de  cette  idée? 
Mais  cet  honneur  a  cent  faces  différentes  pour  se  pro- 
duire. Faut"il  le  chercher  dans  Charles-Quint  qui  offre 
sa  poitrine  au  poignard ,  plutôt  que  de  croiser  le  fer  avec 
un  brigand  ;  dans  le  vieux  Silva  qui  garde ,  au  péril  de 
sa  tétc ,  les  droits  de  l'hospitalité  ;  ou  dans  Hernani  qui 
s'arrache  des  bras  de  sa  bien-aimée  pour  accomplir  son 
serment  de  mort?  Évidemment  sous  ce  mot  il  m'y  a  point 
une  idée  unique;  ou,  si  elle  y  est,  c'est  une  pure  ab- 
straction ,  c'est  la  généralisation  de  plusieurs  faits  divers; 
c'est  une  entité  enfin ,  qui  ne  saurait  être  douée  de  la  vie 
dramatique.  Prétendra-t-on  que  c'est  la  société  espagnole 
du  seizième  siècle  que  le  poète  a  voulu  mettre  sur  la 
scène?  On  ne  le  prétendrait  pas  sérieusement,  et  il  est 
trop  clair  que  M.  Hugo  n'a  pas  un  instant  songé  à  évo- 
quer devant  lui  cet  âge  si  fécond  en  merveilles ,  qui  vit 
Corlez  s'élancer  au  Nouveau-Monde,  et  Padilla  mourir 
ainsi  que  son  héroïque  veuve.  Moins  sérieusement  encore 
lui  attribuerait-on  le  dessein  de  faire  revivre ,  en  ce  qu'il 
a  de  poétique,  le  grand  personnage  de  Charles* Quint:  ce 
prince  n'a  point  assez  haute  place  dans  le  drame ,  pour 
que  le  drame  lui  soit  subordonné ,  pour  qu'il  y  règne. 
Sous  quelque  face  que  je  tourne  et  retourne  l'ouvrage , 
je  n'y  puis  voir  qu'une  fable  vaguement  conçue,  sans 
but  marqué  que  celui  de  mettre  si  la  suite  le^unes  des 
autres  des  scènes  à  effets  divers,  destinées  chacune  en 
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MNi  genre  à  fiiire  poser  mu$  ua  aspect  dtASir^nt  le  génie 
poétique  de  l'auteiir  :  ici  la  comédie  d'Hitrigne  avec  ses 
vives  *  familiarités  de  langl^e,  Ik  le  dithyrambe  avec 
ses  audaces  lyriques  :  ici  T^élier^ie  heurtée  du  dialogue 
de  G>nieiUe,  là  le  douj:  perler  de  Taisour  et  ses  tendres 
effusiotts.  Mille  beautés  peuvent  éclater  dans  ces  parties 
dîvenses ;  nuûs  le  lien  y  iMoque^  maïs  il  n'y  a  pas  lame 
qui  réunit  tous  ce^  meoifaires  en  un  corps.  Aussi  aUows» 
nous  vMff  combien  de  ehaAes  qui ,  dans  l'enfantement 
naturel  et  bien  ordonné  en  génie ,  seraient  venues  à  leur 
place ,  et  qui,  dans  la  création  irrégulière  de  M.  Hugo, 
ont  été  livrées  à  tous  les  caprices  du  hasard. 

M.  Hugo  a  donné  upe  date  à  son  action,  iSi9-  H  ^ 
emprunté  à  l'histoire  des  temps  modernes  un  de  aes  plus 
renommés  personnages ,  Gharles^ulnt  :  e'i^t  a$sez  dire 
qu'il  n'entend  pas  nous  faii^  voyager  aM  pays  ides  fic- 
tions. D'où  vient  donc  que  son  drame  est  un  long  dé- 
menti donné  à  la  rés^lité  historique,  une  sorte  de  perpétuel 
anachronisme?  De  cela  tmwe  que  nous  signalions  tout  à 
Theure,  du  vague  où  flottait  sa  pensée,  au  moment  que 
son  œuvre  a  été  conçue,  U  se  peut  que  de  la  haut^ir  des 
nuages  s'effacent  pour  l'œil  les  distonces  de  temps  et  de 
Ueu  ;  mais  les  nuages  sont  le  s^our  du  poète  lyrique  ;  le 
drame  habite  sur  la  terre.  $ans  doute  les  évèoemens  de 
l'histoire  doivent  se  réfléchir  avec  de  bien  autres  cou^ 
leuns  dans  une.  imagination  de  poète  que  dans  les  esprits 
vulgaires  :  sans  doute  en  passant  de  la  firoide  page  d'un 
chroniqueur  dans  le  dclmaine  de  lart,  ils  doivent  rece- 
voir une  ^npreinte  idéale  qui  en  change  l'aspect,  de 
telle  sorte  que  ce  qui  n'était  qu'enseignement  pour  l'es- 
prit devienne  émotion  pour  l'ame  ou  enchantement  pour 
l'imagination.  Mais  en  œla  l'ceuvi'e  de  la  poésie  est  de 
saisir  celle  des  faces  de  la  vérité  qui  lui  appartient ,  non 
pas  de  tuer  la  vérité  même.  C'est  pourtant  ce  qu'a  &it 
M.Hugo.  On  lui  a  dit  que  himi  des  défauts  éuient  sauvés 
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à  son  drame,  s^il  eu  eût  recalé  Faction   de  quelques 
siècles  dans  le  passé;  si  à  Gharles-Quint  il  eût  substitné 
un  de  ces  Alphonse  on  de  ces  Ferdinand  de  Castillc, 
assez  mal  connus  parinri  nous^  qu'il  lui  aurah  été  loisible 
d'habiller  à  sa  guise  ;  si  enfin  le  tombeau  du  Gid  eût  pris 
la  place  de  celui  de  Charlemagne.  Il  n'y  avait  plus  alors 
qu'à  crier  merveille  :  ainsi  du  moins  a  pensé  une  critique 
amie;  et  cette  critique  n'a  pas  songé  qu'elle  assimilait 
par  là  Hemani  à  ces  milliers  de  tragédies  classiques  dont 
on  peut,  toujours  sat»  incônvéuient  et  quelquefois  avec 
avantage  9  changer  le  temps  el  le  lieu,  tant  est  pauvre  le 
fonds  de  vérité  qui  s'y  trouve  l  C'est  qu  encore  une  fois 
M.  Hugo  9  dans  le  premier  rêve  de  son  drame  ^  s'^st  dé- 
veloppé lui-même,  au  lieu  de  développer  ses  person- 
nages :  ce  sont  ses  idées,  non  les  leurs  qu'il  a*  fait  devant 
lui  comparaître  y  semblable  en  cela  à  ces  pauvres  cla^i- 
ques  dont  il  se  croit  si  fort  éloigné.  Mahcmiet  est  assu** 
rément  fort  peu  arabe  lorsque ,  dans  son  entretien  avec 
Zôpîre ,  il  embrasse  d'un  vaste  regard  toute  la  politique 
du  nBu>nde,  et  proclame  si  fièrement  la  domination  du 
génie  sur*  les  mortels*  Alzire,  hésitant  par  philosophie  à 
se  poignarder,  est  tout  aussi  peu  américaine;  mais  n» 
Pun ,  ni  l'autre  de  ces  personnages  ne  parlent  plus  imix 
que  Cbarles^^Quint  dans  son  mendlogue  si  admiré*  Nous 
avons  M.  Hugo  au  lieu  de  Voltaire,  voilà  toute  la  diffé^ 
retice. 

Ces  deux  moitiés  de  Dieu ,  le  pape  et  PempereuT; 

.  En  ce  vers  peut  à  peu  pèës  se  résumer  le  long  contre^ 
sens:  qui  remplit  le  monologue.  Quoi  !  «t  le  pape  et  L'em^- 
«  pereur  sont  tout  :  rien  n'est  sur  terre  que  par  eux  et 

«  pour  eux......  Ils  font  et  défont »  Et  qui  dît  ceb? 

ChariesrQuint,  grande  ame^  maïs  esprit  positif,  il  nous 
semble ,  qui  savait  assez*  liâen  son  Enr<^ ,  et  en  face  dés 
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choses  n'était  guère  liomme  à  s'éblouir  lui-même  avec 
des  mots.  Mais  loin  qu'alors  les  têtes  couronnées  eussent 
du  sacerdoce  romain  cette  haute  et  mystique  idée ,  il  y 
avait  long-temps  que  les  papes  oubliaient  de  l'accré- 
diter eux-mêmes,  Léon  X,  qui,  du  sein  de  sa  magnifi- 
cence et  de  ses  voluptés ,  ne  songeait  qu'à  exploiter  en 
monnaie  courante  les  privilèges  de  la  tiare,  eût  certaine- 
ment bien  ri  de  cette  définition  de  son  autorité.  Et  Clé- 
ment yil, quelques  années  après  prisonnier  au  Vatican 
des  troupes  impériales ,  se  fût  estimé  fort  heureux  de 
trouver,  dans  celui  qui  était  la  FORCE  personnifiée, 
tant  de  respect,  je  dirais  presque  tant  d'adoration 
pour  la  VÉRITÉ ,  dont  lui  pape  était  le  représentant. 
Même  remarque  au  sujet  de  la  dignité  impériale ,  sur  la* 
quelle  il  n'était  pas  possible  que  Charles-Quint  se  fît 
plus  d'illusion.  Il  la  convoitait  parce  quelle  était  com- 
mode pour  son  ambition ,  parce  que  roi  d'Espagne  et 
des  Indes,  maître  des  Pays-Bas  et  des  deux  Siciles,  il 
comptait  prêter  la  réalité  de  son  pouvoir  à  la  majesté 
titulaire  des  Césars,  et  marcher  dès  lors  à  la  tête  de 
l'Europe.  Mais  l'empire,  en  soi,  n'était  pas  la  moitié 
de  l'omnipotence  divine  :  c'était  tout  au  plus  la  moitié 
d'une  bonne  royauté ,  comme  celle  de  France  et  d'Es- 
pagne. Charles-Quint  le  savait,  et  se  souvenait  fort  bien 
que  son  aïeul,  homme  de  cœur  et  d'esprit,  n'avait  tiré 
de  cette  haute  situation  que  le  fâcheux  surnom  de  senza 
denaro.  Nous  abrégeons  ,  au  lieu  de  la  prolonger,  cette 
discussion  qui  nous  donnerait  de  trop  faciles  avantages, 
et  laissons  M.  Hugo  s'endormir  tranquille  sur  les  applau- 
dissemens  qu'a  reçus  son  idée  esclai^>,  qui,  incarnée 
dans  un  pape  ou  un  empereur,  s'en  vient  régner  en 
souveraine:  étrange  langage,  soit  dit  en  passant,  pour 
un  monarque  du  seizième  siècle.  Nous  ne  songeons  pas 
plus  à  lui  contester  le  succès  de  cette  définition  des 
hommes ,  si  bizarrement  poétique,  dans  laquelle  on  croi- 
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rait  entendre  Byron  déclamer  par  la  bouche  de  Charles- 
Quint.  C'est  assez  gloser  sur  l'histoire.  Élevons-nous  au 
point  de  vue  plus  généi*al  de  l'humanitë ,  et  voyons  si 
cette  vërité  qui  manque  à  l'Espagnol  du  seizième  siècle, 
nous  la  trouverons  dans  V homme. 

Ici  encore,  si  nous  ne  nous  trompons ,  M.  Hugo,  porte 
la  peine  du  vague  tout  lyrique  au  milieu  duquel  est  né 
sou  drame.  Dégagé  de  la  prison  des  unités ,  affranchi 
des  fausses  convenances  et  de  la  monotonie  du  dialogue 
classique^  libre  enfin  dans  sa  marche,  il  semble  que 
notre  poète  n'eût  qu'à  parcourir  à  son  aise  l'ample  car- 
rière de   la  tragéd^  shakspearienne.  Là ,  du    moins , 
l'homme  n'est  plus  a  l'étroit  :  le  caractère  n*cst  point 
obligé  d'être  tout  entier  dans  une  passion,  et  la  passion 
dans  une  crise  :  l'humanité  peut  se  déployer  dans  toute 
sa  plénitude  de  pensée  et  d'action,  se  montrer  sous  ses 
mille  faces,  mettre  à  nu  jusqu'au  fond  le  plus  intime  de 
sa. nature.  Point  de  ces  brusques  et  incroyables  révolu- 
tipns  qui  font,  en  un  tour  de  soleil,  du  héros  un  monstre, 
et  du  monstre  un  héros  :  le  champ  est  ouvert  pour  tout 
préparer,  tout  graduer,  tout  expliquer.  Vous  n'ave^z  plus 
Orosn^ane ,  vous  avez  Othello.  Mais  pour  que  les  person- 
nageS'  se  m^tvent  de  la  sorte  sous  la  main  du  poète  qui 
lesfj^it  agir,  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  sortis  de  son 
^^vepu,. pâles  et  indécis ,  sauf  ensuite  à  prendre  couleur 
et  se  caractériser,  selon  que  le  voudra  la  situation;  il 
ùtut  qu'ils  viennent  au  monde ,  le  front  déjà  marqué  de 
leur  avenir,  destinés  à  faire  la  loi  aux  combiiâaisons 
dû  drame,  non  à  la  recevoir*  Or,  ce  n'est  point  ainsi , 
nous  persistons  à  le  croire  et  à  le  dire ,  que  tes  person- 
nages de  M.  Hugo  se  sont  produits  dans  son  imagination  : 
enfantés  au  sein  du  vague,  ils  ont  gardé  la  marque  de 
leur  origine.  J^e  hasard  du  moment  fei^  tout  leur  earac» 
tère  ;  nul  mot  ne  leur  échappera  qui  vous  révèle  le  secret 
de  leur  individualité,  qui  vous  dise  ce  qu'ils  seraient 
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hors  4u  seotiment  qui  pcNir  le  présent  les  domine.  Pour 
tout  dire,  en  un  mot,  Charles* Quint,  Hemani,  dona 
Sol  (sauf  les  différences,  et  elles  sent  grandes  ),  ne  virent 
pas  à  la  scène  d'iine  autre  vie  qœ  Pyrrfaos ,  Oreste  et 
Hermione.  Seulement  Bacine^  arec  son  admirable  habi« 
leté ,  sait  fiDndre  et  nuancer  les  couleurs;  il  n^abandonne 
pas  du  premier  coup  la  passion  à  elie-mérae;  il  ne  laisse 
pas  ses  personnages  errer  à  l'aventure  et  se  lancer,  comme 
à  corps  perdu,  au  milieu  de  l'acticm;  il  les  tient,  les 
possède  9  les  met  dans  une  relation  toujours  harmonique 
les  uns  avec  les  autres.  Tandis  que,  chez  M.  Hugo, 
jetés,  poussés  comme  au  hasard,  oales  voit  dès  l'abord 
atteindre  la  dernière  limite  de  leur  passion ,  et  étourdir, 
fatiguer  l'esprit  du  choc  continuel  qui  résulte  de  leurs 
rapports  brusques  et  désordonilés.  Comme  on  l'a  dit  assez 
spirituellement  %  M.  Hugo  n'a  point  chaugé  la  tragédie 
française,  il  l'a  multipliée  par  elle-même. 

Prenons  un  à  un  ses  principaux  caractères;-  exami- 
nons4es  sous  l'aspect  que  nous  venoo»  d'indiquei',  et  il 
nous  sera  aisé  de  reconnaître  à  quel  point  leur  manque 
toqte  suite,  toute  consistance. 

.CharlefrQiiint  est  jeune  ;  il  n'a  quedixrneuf  ans.  Il  aime 
le^  belles  ;  la  chronique  d'Ayalade  .di< ,  et  pour  le  croire, 
on  se  passerait  sans  peine  de  son  témoignage.  Le  voilà 
donc  sous,  le  balcon  de  dona  Sol  ;  mais  en  qu^l  temps  ^ 
Au  teinp^  où  son  esprit  est  le  plus  puissamment  occopé 
de  disputer  la  eour^iHine  impériale.  Ici  force  m'eât  <Farre-^ 
i&f  l^  poèttf;,  et  de  lui  dire  :  m  l'humanité  n'est  point 
<c  ainsi  faite.  »  Il  peut  y  avoir  place  dans  le  cce«tr  de 
l'homme  pour  deux  grandes  passiims,  mais  non  pas  si* 
multanément.  Amoureuse  ei  ambitieux  fou ,  sur  la  même 
heure ,  cela  ne  se- vit  jamais.  En  par^l  cas,  une  passion 
domine  l'autre  et  se  la  subordonne  ;  autrement ,  il  y  aurait 

I .  M.  Pb.  (îhasles  daas  la  Bevite  de  Paris ,  si  ootre  mémoire  ne  nous  trompe. 
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deux  hommes  dans  Qti  seid.  On  a  Cort  justement  repro--* 
cfaé  à  Walter  ScoU  de  ifous  avoir  montre  tout  ensemble- 
Louis  XI  se  promensint  ey  aventurier  dans  la  campago^^ 
;,ct  Louis  XI  qui  s'enferme  pâle  ^  tremblant  dans^son  * 
ehâtwu  du  Plessis-*lès-Tours.  Il  n'est  pas  plu$.vrai  de  nous 
offrir  Charles -.Quint  anen(t.Ot  de.frOQt  une  intrigue  de., 
balcon  «t  la  grande  intrigue  de  l'eitipirc.  Que^  las  des 
soucis  prématurés  de  sa  grandeur^  le  jeune  potiticpie  aille 
chercher  un  quart  d'heure  de  distraction  dans  les  bma' 
tout  ouverts  d'une  sénqra  de  sa  eour,  rien  de  plua  natu- 
rel ;  mais  chercher,  spus  les  fenêtres. d'une  beHe,  la  nuit^ 
à  la  poiqte  de  Fégée,  une  conquête  aventureuse,  cela 
n'est  pas  possible  pour  l'homme  qui  .^est  en  face-  de  la 
plus  sérieuse  pensée  à  laquelle  son  ame  soit  accessible^ 
et  qui ,  tressaillant  d'impaHenee  ^  ne  sait  que  compter  et 
recompter  dans  sa  têt<  les  vqîx  des  électeurs  de  l'Empire. 
Ces  deuj^  Charles-Quint  ont  pu  existet*  h  la  suite  hm  de 
fautre;  jamais  ils  n'ont  existé  ensemble.  Aussi,  est -il. 
curieux  de  voir,  à  f approche  du.déûouément>  de  quelle 
^xpéditive^manière  M,  Hugo  débarrasse  le  nouvel,  em- 
pereur, de  cet  amour  cpi'rl  gardaît^.en^orje  en  présence 
4u  tombeau  de  Chariemagni»  :     '     - 

—  V  ..£^ns-|oiy  coeur  Jeune  eb]>Ieia  de  fla'mqit  ! 
'  Laisse  .régner  l'esprit  'que  lon|;-teiiips  tu  Ifoubl^. 
Tes  amours  désormais  ,*  les  msîtoe^ses ,  b^^  ! 
d'esl J'Alleni«gne ,  c*pst  la  Francç,  c*esf  l'Espagne'.  ** 

L'emp«reur  est  parbil  à  l'aigle,  sa  compagne; 
A  la  place  du  cqeur  il  n'a  qu'an  éciisson. 


»  - 

* 


Et  tout  est  dit:  Convenons-en;  jamais  isf  tragédie  clas- 
sique ne  procéda  d'une  plus  brûsgue  faucon  danis  ces 
incroyables  métamorohoses  de  -s^nlamens  qu'on,  lui  *  a 
taût  reprochées.  /  ^       •       .      . 

QuêM..  Hugo  nous»  permette  ,dçï'  Jui  oî^x^.ué,  exemple    . 
dont  n|H^  ne  croy^s  p^jqu'il  véc^se4  autorité.  ^  y'^a    * 

xiv.  ''         '   •'  "    '  lo    '   • 
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^{uclque  part  dans  Sfaakspeace  un  jeune  prince  ^  franc 
^^aurioûi  au  début  du  drame,  et  grand  roi  au  dénoue- 
n\nt  :  c  est  le  compagnon  de  FabtafT,  c'est  HenrrV.  Ses 
folies  de  jeunesse  ne  se  bornent  paâ,  comme  celles  de 
Charles-Quint^  à  c^rir  les  aventures  avec,  les  dames} 

.  nbus^  le,  voyons  s'enivrer  dans  les  .tavernçs  et  détrousser 
lespassans  sur  les  grands  chemins  :  ainsi  Je  veut  Fhis* 
toirc',  ^însi  -le  veilhsnt^.  les  habitudes  de*Yhumour  an^ 

"^glaise.  Cependant ,  parmi  ceUe  vie  désordonnnëè  et  l'ap- 
parente dégradiation  qu'elle  entraîne  9  si  l'on  oublie  la 
dignité  du  fils  da  roi^  la  vaillance  et  l'audace  du  jeuiîe 
héros  .pe  s^  laissent  jamais  oublier.  Il  y  a  place  pour  tout 
dans  une  nature  aussi  largement  dessinée»  Cest  au  bruit 
des  exploits  du  brave  Hotspur,  vainqueur  à  Holmedon, 
qu'éclatent  les  premières  flammés  de  l'héi^oïsme.  «  Oui , 
(c'dit-il  à  ses  camarades  de  dé^^auphe ,  je  partage  vos 
<c  folies  ;  mais  j'imite  en  cela  le  soleil ,  qui  pei;;met  à  de 
a  misérables  nuages  de  voiler  sa  beauté  aiù  monde,  âfiiï 
«  que  ^  lorsqu'il  lui  plaira  de  redevenir  lui-même ,  et  que 
((  les  mortels  redemanderont  sa  lumière,  il  soi t^ contemplé 
«  avec  plus  d'adfûiratîon ,  vainqueur  des  sonabres  et  hi- 
<f  deux'  brouillards  dont  les  vapeurs  semblaieçit  l'étouf- 
«  fer.  »  Et  apnès  ces  ^paroles  ^  où  est  prophétisé  tout  sou 
avejjir,  il  retourne  avec  ii^ne  gaie  insouciance  à  son  vieux 
Jack ,  et  à.  la  bouteille  de  sherry;.  Mais  voilà  que  ^  déser- 
teurs de  la  bannière  royale  5  les  Percyx>nt  mis  en  armes 
le  nord  de  l'Ajigteterre;  voilà  que  Hbtspur  Jpst  devenu 
un  rebelle:  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  arracher  le 
prince  de  Galles  à^ses  obscurs  exploits  de  taverne,  et 
nous  je  voyons^  aux  genoux  de' son  père,  rougissant  no- 

^  bêlement  de  ses  fautes ,  lui  Jurer  de  les  laver  dans  le  sang 

de  ses  ennemis  :        ' 

* 

I^ill  fcdeem  nll  Jjiis  tfn  Pçrcy'skead^  i 
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Be  boM  to  tell  yoii  thai  I  am  jour  son.       .-  ^  • 

Je  yettx  racheter  loul  ceci  sur  la  tête  dé  Percy,  et  au  tçraie  dé    \ 
quelque  glorieuse  jourtiëe ,  oser  vous  dircque  je  suià  votre  fils. 

Hotspur  mort,  Henri  le  salue  par  les  plus  nobles  adieux  ;. 
et  com]Be,sa  tsuche  de  héros  est  pouF  le. moment  achevée, 
notre  poète  le  fait  tQQt  aussitôt  jçentrer  dans  son  joyeux 
train  de  yje.  Le  temps  marphe,  et  brisé  par  les  fatigués 
d'un  règne  sans  repos ,  I)enri  de  Lanôaster  est  aux  porter 
de  la  mort.  L'épreuve  décisive  est  venue  pour  son  fik. 
Chargé  du  mépris  et  de 'Vindiguation  paternelle,  il  se 
relève  alors  pour  ne  plus  redescendsije  de  la  hauteur  de 
son  ame.  J^e  spectacle  d'un  père  succombant  avant  Tige 
sous  les  SQUcis  du  trôné ,  ces  grandes^et  dernière&kçpns 
de  politique  qu'il  a  reçues  d'une  Couche  trofx  long* temps 
méconnue ,  cette  couronnej^qu'il  n'a  essayée  mi'ua  mo- 
ment sur  son  froçtet  dopt  il  a  senti toat  le  poids ,  tout 
cela  a  renouvelé  pour  jamais  son  aqae.  Le  temps  n'est 
plus  pour  lui  d'user  ses  jours  dans  l'oisiVeté;  il  le  sent , 
il  le  proclame,  et  d'un  seuln^ot^rompl  avec  toute  sa  vie 
passée.:  f    -  - 

Présume  not'tliat  I  am  the  tnip*  î  was  : .      ^  *    • 

For  heaven  doth  know,  sô  shpill  ihc  Vôrldperceive, 

That  I  hsiye  turn'd  away  my  former  self:  *     «.  • 

So  irill  I  those  who  kept  me  Company.       •  •' 

When  tbou  dost  hear  I  âm  as  I  havc  been,. 

Apbroach  me*«...  ',» 

Nfe  le  figure  pas  que  je  sois  ce  qtie  j'étais  a,  le  ciel  sfi^t^^ei  Jle 
rabude  Verra  que  j'ai  chassé  mon  ancien  être;  aiiksi*  ferai*je  de 
ceux^qui  vivaient' en  ma  compagnie.  Si  tu  entends  dire  (fpé  je 


• 


suis  ce  qift  j'ai  été,  approche... •« 

Ce  sont  là- s^  adieux  à  FaUtaffet  à/làjdébata^*^  Dé- 
sormais  les  faibleises  de  l'homme,  si'dles  n'ont  eif«iè-. 


j-     n 


riment  dispoM.^  $e  subordoun^roBt  à  un  cAijet  plus 
élevé  :  Henri  V  pourra  encore  être  à  table  un  gai  com- 
pagnon et  se  permettre  de  royales  amours;  mais  on  ne 
le  verra  pins  dans  Jes  tavernes  et  autres  endroits  oô  il 
salissait  sa  jeunesse.  Il  est  roi.  Voilà  par  quelles  grada* 
\imis  s'accomplissent  les  grandes  révolutions  de  Tame 
hmiiaine  ;  voilà  ce  que  nous  nous  affligeons  dé  ne  pas 
trouver  d^uas  le  Charles*Quint  de  M.  Hugo. 

Même  contradictîoi^dans  le  personnage  d^dona  Sol, 
le  mietix  conçu  pourtant  de  l'ouvrage^  celui  oîi  se  ras- 
semblent le  p\m  de  traits  de  vérité.  On  a  reprpclié  à 
¥auf;em*  de  rfavoir  pas  légitimé,  par  quelque  récit  qui 
l'expliquât  ,fo  passion  de  cette  noble  fille  pour  le  brigand 
Hernani.  L^  reproche  est,  à  notre  avis,  mal  fondé.  Les 
expositions  sont  un  meuble  du  vieux  magasin  classique. 
I^e  comment  et  le^poùi^uoi  des  choses  ne  sont  boiis  à 
dire  que ^  lorsque  les  choses  refusent  àe  s'expliquer, 
elfes^mêraes.  JPailôBt  ailleui-s ,  adoptons  le  précepte 
d'Horare  qu)  aime  «  que  le  poàèè  entraîiic,  tout  tFabord 
«le  lecteur  au  milieu  4e  Tactioa,  comme  A  elle  lui  était 
«  connue..  p'^Ainsi  a  fait^M,  Hugo ,  et  il  a  bien  fait.  Nous 
âommos  en  Espagm^,  el  uue^MBPeille  passion  n'a  rien  qui 
d^ve  y  surpcendre  ;  plus»  eï^  est  rômanesquiè ,  plus  die 
est  faite  poùr-enchâtater  Tim^i nation' de  la  jeune  senora. 
C'est  iin  ^bc^dit  que  son  émaut }  mais  ùc  npài  Bèreatoent 
proclamé,  comme  un*  titre,  d'incjépendaiice j  pe«t  bien 
avoir  quelque  charmèj  mais  lui «st beau,  'et  elle  sensuelle; 
eHe  porte  up  cteur  a^Eaf|a|pole  enfin  ^etc'e^  tout  dire: 
un  .é#i^aud  avec  son  Bien-aimé^eat  mieux  valoir  pour 
elle  qu'une  cduronnuf  avec  uff  roi  :  te  mon  proécrit,» 
ce^  ainsi  tju'elle  Iç  nomme  ;  lé' mW  est  admirable  ée 
vérité,  fc  »e  m'éiàn^  pins- dès-lors  que,  sanâ  résistance 
•auc«ie,  elle  fuie  y ^^  3es  bra^^gpt  je  la  »eccMMiais  en- 
^core,  ïiuand  jeUa  vois  sourire  au  poigâafd •qu'elle  a  dé- 
'^osép^mi  sesjoyjji^  de;uoc«  :,^ette4rm^esfe familière 


^  Son  ijtifigî^ion  y  et  Ton  sait ^u  à  la  première  "étiiicj&lle 
de  jalousie >  oHe  rirait  plonger  au  cœur  de  celifi  qu'elle 
aiiPEif .  Encore  un  ooup  ,i;out  cela  est  parfait..  Mais  cette 
vérité,  que- devîent^lle  lorsque,  par  un  âoup  de  ba^  * 
guette  inattendu ,  cette  fille  du  Midi ,  cette  Espagnole  au 
SMg  brûlé  par  le  soleil,  t^  change  en  une  sorte  de  syU 
phide  allemande,  bu  de  blanche  nymphe  des  lacs  de 
l'Ecosse?  Seule  avec  Hernani  y  Uu  affreux  danger  les  me* 
nace  ;  déjà  luiseùt  à  tèurk  yeux  les  flammes  de  l'incendie 
qui  va  trahir  leur  foHef...,  et,  dans'  Une  immobile  extase, 
.  cette  femme  passionnée  ne  sait  que  prêter  ses  genoux  à 
son  amant  pour  qu^il  y  repose  sa  tête,  pariés  ensuite , 
les  voilà  tous  deâx  à  cette  hetire  tant  désirée..... ,  et 
notre  langoureuse  'Castillane  ne  trouve  rien  de  plus  à 
demander  à  l'amour  qâe  le  charme  d'une  mélancolique 
rêverie.  Non,  M.  Hugo,  non,  votre  donfi-So^V  votre 
f^m^W  du  brigand^  ne  peut,  nr'  ne  doit,  à  ce  doux 
in^Aant,  rêver  à  la  lune  et  4UX  étoiles;  non,  elle  jne 
peut  dire  et  répéter  :  «  Un  ifioment...  «  Tout  à  J'heure...  :» 
Byron  eût  renvoyé  ce  mot  à  celles  qu'il  appelait  lés  pâles 
beautés  dû  Npi'd,  •  ' 

Hernani ,  quoiqu'il  déelaifbe  trop,  a  quelques  traits  do 
véritable  brigand  :  sa  haine^,  comme  son  amour,  «*expri^ 
ment  airec  une  dévpraiite  énergie;  on  lui  sent  dans  les 
veines  du  sang  espa^ol.  Mais  pas  plus  qu^  Charles* 
Quint,  ni ^que dona Sol ,  ii  ne^sait'souteBtr  sorf caraetèri^/' 
Ce  sont ttoBJourS'  lés  combinaisons*'fortuites  du  drame  à 
sa  naissante,  qui  emporteniflle  poêlé  malgré  lui  dansr^le 
faflfx.  Apcè^^qne  Hernani  a^Tappefé  .|a|it  de*^  foif  ^  et  eved» 
une  solennités!  efF^yànte,  le  serment  devengeàfice  qu  il 
a  pi*êté4u  pied  de  l'échafau^  de^sdn  père;  lorsque  tout 
.à  ^heure  èticore  il  s'obStinail  si  furieusemeol  à  garder; 
pour  lui  rhorrible  ay/mtage^de  frapper  (fe-sa*m  Jtn  lexjoup 
de  la  mort;  faut-il  qu'eu  un  ctio  A*^\^  à  un  iteul  i^ot  de- 
l'emperenr,  tombe  1!ài|te  sa l^aine*, et* s'efface  à  jamaisde 
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son  ame'le  sentiment  qur'a  fait  jusque-là  lé  fond.de  son 
existence  ?  Faut  -  il  y  chose  plus  étrange 'encore  !  qu'il  eb 
•vienne  jusquV renier  cette  exiltence  elle-même?  C'est 
allef  un  peu  vite,  à' ce  qu'il  nous  paraît.  Tout  aatf*e  que 
M.  Hugo  s'autoriserait  peut-être  de  Ginna.  Mais  nous 
aurions  à  répondre  qu'une  faute  ne  saurait  se  légitinier 
par  une  faute ,  et  que  Texemple,  après  tout,'n'est  pas  con- 
cluant. Cinna ,  en  efiFet,*d'un  bout  à  l'autre  de  la  tragédie, 
n'est  rien  par  lui-même.  Aveugle  instrument  des  fureurs 
d'Emilie,  on  s'étonne  peu  qu'il  abjure  si  aisément  une 
passion  qui  au  fond  n'est  pas  la  sienne.  ïlernani ,  tout 
au  contraire,  vit  d'une  énergie  qui  fui  est  propre,  et  il 
'est  d'un  pays  ou  nous 'domines  accoutumés  à  voir  se 
graver  puissamment  et  en  quelque  sdrte  s'éterniser  dans 
les  âmes  le  sentiment  dé  ta  vengeance*  S'il  y  arvait  un  m6^ 
dèle  qui  dût  inspirer  ici  M.Hugo',  ce  n'était  pas  Cinna 
s'agenouillant  devant  Auguste,  c^etait  bien  plutôt  le 
jeune  Laircr  de  Ravenswood  allant  donner  sa  main  à 
Lucy  Ashton.  Là  du  moins  se  trouvent  exprimées  toutes 
les  angoisses ,  toutes  les  frayeurs  superstitieuses  de  l'a- 
mour roponçant  a  Théritage  sacré  des  haines  de  famille. 
'  '  Reste  le  vieux  don  Gomèz,  étrange  personnage,  en 
qui  se  rassemblent  et  se  Heurtent  bien  des  contraires /et 
qui  n^est  faux  cependant  que  parce  que*M.  Hugo  a  pré- 
destiné à  cette  vocation  malhèurensé  tous4es  enfans  de 
son  imàgiïiation.  VieiHard  débAnnaire  au  premier  acte, 
plutôt  ami  des  long^'  discours  qu'hbmme  d*e:<écution, 
nous  l'entenêons'^,  au  troîÉème ,  parler  tour  à  tour  le 
'Rendre  langage  de.  la  passion  avec  dona  Sol  qu'il*  va 
épouseV,  et  le  fier  langage  de  l'héroïsme  avec  CJiarles- 
Quint  qui  lui  commande  dé  violer  sa  foi.  Sa  jeune  amie 
lui  eslenleVée*,  etjiroilà  lé  sujetloyal  qui  est  devenu  un 
furicuk  conspirateur  :  des  maiiis  de  Gharlés*Quint  elU* 
passa' aux  bras  d'Herftani,  et  sa  rage  s'exalte  -encore ,  et 
l'on  ne  trouve  plus  en  lui  qu'un  impitoyable  et  farouche 
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«ssaâsîa;  il  se  ^  (ne  et  se  da^na,  plutôt  que  de  .ne  pas  sa- 
.vourer  jusqu'au  bout  '  l'ivresse  .de  la  vengicance.  Que 
de  traits  divers  et  en  apparence  opposas  dans  un  même 
caradèriB  !  Que  d'absurdes  contre^sens^  avons-nous  en^ 
tendu  maintes  gens  répéter  !  Et  tout  cela  «néanmoins 
pouvait  être  vrai ,  très^vrai,  si  l'homme  eût  eu  devant 
lui  pour  se  développer  du  temps  et  de  l'espace.  Tout  cela 
enefFety  c'est  le  Castillan  ;  ma^s  le  fond  de  nature  cas- 
tillane-sur  lequel  devaient  se  produirc^desaccidens  ausçi 
variés  9  n'est  dessiné  nulle  part.danç.le  drame  j  mais  les 
gradations  par  lesquelles  passe  un  ço^ùr  d'homme  ppur 
arriver  jusqu'à  une. nature  de  tigre ,  ces  gradations. qjpii 
sont  toujours  si  puissamment  marquées  dans  Shakspeare, 
et  dont  Macbeth,  ek  le.  plus  frappant,  je  di^ais  presque  le 
plus  formidable  exeipple,  M.  Hugo,n'en  a  pas  le  pipindre 
souci.  Les. traits  de  caractère  se  ramassent,  se* pressent 
chez  lui  tumultueusement:  les.  contraires.,  au  lieu  de  «se 
nuancer  et  de  se  préparer,  éclatent  tout  ensemble.  Pe\i 
lui  importe  ^u'à  cinq  minutes  d'intervalle  son  vieux  duc 
joue  le  rôle  d'Amolphe  de  l'École  desFemmes ,  et  un 
rôle  aussi  grand  ,  aussi  héroïque  que  celui  du  vieil 
Horace.  Ce  n'est  point. pour,  liii  uaêtre  humain  qui  vit , 
parle,  ^"git  sous  ses  yeux,  et  quîdoit  se  mouvoir  d'après 
eertaines  lois  :  c'est  un  modèle ,  i|ne  sorte  Sacadén\ie 
qui  posé ,  avec  des  attitûdes.diversés,  devant  son  imagi» 
nation  :  plus' ces  attitudes *seron t. multipliées,  plus  il  y 
aura  de  jouiss^nce^.potir  son  pinceau  qui. les  reproduit. 
C'est- en  ce  sens,  nous  en  cônviendroas/qu'^er/iam^t 
un^  tragédie  dHmaginatiop  ;  mais  cela  équivaut  à  dire 
une  tragédie  df  mensonge.     î\,    ,  - 

Jusqu'ici  l'œuvre  de  M.  Hugo  ne  nous  a  présenté  aucun 
des  élémens  organiques^du  drame  :  là  vie  n'est;  nulle  part. 
Irons-^nous  la  recherc|ter  dans ^le, détail  des** situations? 
"Mais  entre  des  personnages,  ^ux,  ou  du  moins  indécis  , 
à  dcnai  vivais,  commen\  établir  des  rapport^  Junc  pieifte  - 
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et  forte  vérité  ?  ComiAeRt  créer  des  sitQatj<ms  «écdlemail 
dramatiques,  qui  satisfassent  l'esprit  en  même  temps 
qu'elles  attachenj:  Tame  ?  Il  en  est  deux,  deux  seules,  qui 
au  théâtre  nous  ont  paru  agiter,  ref&ucr  le  public  a  quel-» 
que  degré*:  on  les  suivait  avec  trooëie,  mais  pourtant 
avec  intérêt:  L'une  des  deux,  <^$$t  la  denâère  scène  de 
l'ouviî'age,  a  de  grandes  hfeautés  :  die  eftp^bétique,  et 
le  serait  bien  davantage  si,ali  plus  fort  de  rémotion,  le 
bon  s^ds  ne  réclamait  intérlburem^t  contre  l'alrpee  im4 
.passibilité  de  ce  vieux  monstre,  que  l'on  a  vu  un  brave 
homme;  et  à  qiii  l'on  ne.  sait  d'où  peut  venir  tant  de 
férocité.  Mais  rjs^pecfbns  ici  l'impression  du  public  et  la 
notre  :  prenods  l'autre  scène  :  l'eicemplé  suiffira.  Hernani 
est  face  à  face  avec  Charles^uînt  ;  cette  S(»f  de  ven- 
geance qui  le  brûle ,  il'  peut  enfin  l'a^uvir  ;  son  ennemi, 
le  fils  du  meurtrier  de  son  père,  est  là^  sous  sa  .main; 
l'occasion  est  sure,  unique  t  vécût«*il  cent  années^  il  ne  la 
retrouvera  jamais  pareille,  ce  Défeiids*toi  j  »  kii  crie-t-il,  et 
il  s'attend  que  leurs  épées  W)nt  se  croiser;  Mais  Charly* 
Quint  ne  voit  et  ne  peut  voir^en  Ifti  qu'un  brigand  :  jamais 
il  ne  consentira  à  anoblir  du  éhoô  de  son  épée  lepai* 
gtuirdSnn  tel  homme  :  «  Ass^ssini^,  Monsieur!...  Vous 
tt  riTassassinerez  !  p  —  La  réponse  est  digne  et  betle  : 
jusqcîe-tà  tout  va  bien.  Hernani^  cependant,  qiie  fiûtpil? 
Et  que  doit-ir&i^e?  Ce  qu'il  fait,  il  prend  pour  bonne 
la  ^supposition  de  doit  C^loS  ;  qpi  dédaigne  en':  lui  un 
bandil  \\\  s'inffige  a  lui-même' lé  mi^is  de  son  enui^; 
il -adopte  l'injure  qui  lui  est  f^ite.*..  Il  ne  sait  que  brisc^ 
son  ép§e.  Plaisante  solution ,  e^  vérité ,  et  fort  commode 
pour  le  po^te!  Mais  if  h§iiie,'sa  vengeance,  le  feu  qui 
le  dévôèe,  où  tout  cela  est-il?  Quoi  !  il  n'y  a  dpnc  plus 
pour  lui  n^yen  de  garder  favaptage  dune  telle  occa- 
sion? S  il  était  un  vrai  i^rigÂnd,  la  chose  serait  simple  : 
un  coup^de  couteau ,  selov|,Ja  mode  espagnole.....  et  bon* 
'  soir^u  roi  dias  JTiiistiUes.  Mais  ir  est  Jean  d'Aragon 
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Qu'il  k.dke^  donc  otors,  ti  <«gagiie  le  tirait  de  yenger 
son  père*' Ci%iiidrait*il  par  hnaard  de  livrer  9011  secret? 
Mais  y  on  lui^  ou  Ghar)e$  ipourroiit  :  vainqueur,  il  n'a  2>as 
d'iodiacrétioo  à  craindre  :  vajncu^.-^uQ  lui  importe  glors  ? 
Ce  nVst  pas  nous ,  oa  1^  voit  ^qui  nous  amusons  à  refaire 
GoœplaîsamiMiit  la  scène  de  .M.  Hugo  :  nous  ne  rema- 
nions pa»,  suivant  âotre  bon  ibouloir,  sa  donnée  dram»: 
tique  ;  c'est  la  situation  ^  telle  que.lu\tinéme  Pa  voulu^t 
tette  qu'il  l'a  faîte,  qui  va  son  trajin,  qui  se  développe....^ 
Pourquoi  donc  le  cettrsr  di^  choses  se  trouve^t-il  ainsi 
détourné  ?  Pauvres  classiques  !  que^  de  fois  on  s'est  ri  de 
vous,  pour  avoir  usé <Ie -semblables  tours  depasse-pas^e! 
Hernani  garde  son  secret  panoe  que,  s'il  le  trahissait,. la 
pièce,  serait  finî^,  parce  qu'il  est  néoessaire  à  M.  Hugo 
qu'il  ne  parle  pas  avant  le  quatriènie  acte*  £t  apparem- 
menit  alors  ce  sera  ch^se  pour  lui  biep  plus  iinp^rtanto» 
dé  mourir  en  grand.  d'£spagne ,  le  chapeau  ^  la  tête , 
qu'il,  ne  l'était  au  seoHid  acte  de  venger  la  mort  dé  s^n 
père!  Voilà,  pourtant  commeû{.  le  fau^  s'eng^dre  du 
fauK;.jroilà  Terreur  avec  sa  dë^plorable  fécondité j  . 

.La  diction  de  M*  Hugo  a  été  pour  bi^  des  gens  Fobjet 
de  mille  amères  cei^sures^  et  Dieu  nous  ^rde  de  ta 
trouver  irréprochable  !  Cependant,  ici.  du  ipoins,  nous 
sénunes  heureux  de  pouvoir,  mêler  à  la  erijtique  un  peu 
plus  d'éloge.  U  y  a  dans  M.  Hugo  du  graçd  et  j^u  mau^ 
vais  écrivain  i  c'est  une  espace  ,de  Lucai^ ,  parfois  sub- 
lime, ^s  souvent  affecté  et  biasarre.  (^a  force,  Is^.pui^; 
sance,  puisque  l'on  ain^f^Ji  l\ii  appliquer  c^deititer  mot, 
éclatent  presque  |>artotit  dans  ses  œuvres;  mais  ce  sont 
la  force  et  h  puissance  dç  ces  jeunes  Titans  quHorac^ 
nous  fait  voy*  entass^  montagnes  ^r  montagne,s':^'  ' 


Vis'  coDstU  eixf  ei's  inolf  rpit  suà  :  «• 
la  maius.....     - 
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Loin  de  noift  la  peoi^  db  pi#dire*à  M*  Hugo  quil 
doive  succdtoher  sousjia  propre  audaee  :  mais  que  sa 
force  ne  soit  .pas  toujours  réglée  .pan  la  raison,  çonsiU 
^xpers ,  rien,  n'est  pbis  miini^te.  Une  £dîs  lancé  dans 
son  idée,  il  ne  sait  plus  s'y  arrêter  :  quelque  part  qu'elle 
le  mène,  il  faut  qu'il  aille  jjjsqu  au  bout ,  dut*il  faire- une 
chute.  On  admire  li^.^upiesse  et  la  vigueu?  de  son  pre» 
mier  élan  :  on  détpucne  la  tête  quand^on  le  voit  secii^ 
bijy;er  en  aveugle  au  terme  de  sa  course.  Il  y  aurait  eent 
exemple^;  à  citer;  qu'on  lise  seulement  ces  vers^  : 

Va  \  jamais  courtisao  de  ton  lever  roaudit , 
Jamais  seigneur  baisant  ton  ombre,  ou  majordome  ' 
Ayant  à  te  servir  abjuré  son  cœur  d'homme , 
Jamais  ebiehs  do'palaîs.dpes^ësà  suivre  un  rcf, 
"Ne  seront  »ur  tes  pas  .plus  assidus^  <]ae  rooi«  * 


*' 


GeuQColà,  et  les  sept  ou  huit*  qui  suivent 'sQnt  admira- 
bles; les  derniers  du 'Uiprceau  sont.absur^;  ils  n'ont 
plus  de  ^ens  <  mole, ruit,  sua.  Ne  cherchez  donc  pas  les 
vraies  heautésdu  style  dè.J^.  Hugo  ..dans  ces  longjiesiti* 
lades,  soi*tes  de  ponologues ,  où. la  passion  tout,  à  elle- 
même  se  réjjand  et  déborde  c  vous  êtes  presque  toujours 
sûr  d'y  trouver,  pernii  de  bjsaux  traits,  1b  faux  et  l'exa- 
géfé.  Mais  prenez  les  scènes*  de  vrai  dialogue ,  celles.oii 
il  y  a  depiande-et  réponse,  échange  d'amour  ou  de  haine, 
'de  plaisanteries  ou  d'optrage;^ ,  vous  trouverez  là  le  poète 
îput  autre,  et ^ouyent  vous  l'admirerez.  Souvent  en  faveur 
du'^mouvemelit  souple'  et  nér^reux  de  là  «conversation 
poétique ,  en  faveur  de  l'éclat  inattendu  dé  1  expression 
qui  vous  éblouit  comme  T^çl^it^?  ou  dé  son  énergique 
coirtci^ion  qui  gravp^ puissamment  la  pensée,  vous, ferez 

gfa^  à  la  dureté  du  rhythn|e,Àl'i"^'^^c^^*P  ^^  termes, 
à  la  bizarre  recherche  du  mot  le^uioins  i&iturel  et  le 
moiii|i?ançais.*'Çofis  ces^éfauti| ,  iL£st  jiîste'de  le  dire, 
ont  un  p^u  tropW-cbuèé  gf^nd  hombix'  de  lecteurs^  et  les 
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ont  empédiës  de  recannaitre  avec  quel  Bonheur  le  poète 
a  fait  descendre  de  ses  échasses  le  langage  tragique  de 
nos  jours.  On  avait  ap|iiaudi  eo  ce  sens  à  la  tentative  di^ 
Marina  Puliero  :  celle«ci  nous  parait»  plus  décisive.  II 
serait  malaisé  d'apporter  des  exemples;  ce  seraient  des 
scènes  à  citer.  Mais  qu'on  lise ,  en  y  cherchant  ce  genîjiî 
de  inërite,  la  deuxième  du  premier  ^amte*,  et«urtout  la 
dernière  du- troisième,  et  41  nous  semble  diffiaile  que 
quelques  préventions  ne  se  dissipent  devant  un  examen 
plus  réfléchi.  Cette  impression* du  nioitÊs  a  été  la  ïidlt*e. 
Un  autre  mérite  nous  parait  briller  dans  le. style  â^Her- 
nani  ;c^est  la  couleur  espagnole  qui- en  maint .  endroit 
y  domine.*  Peut-être  n'est-elle  pas  toujours  assez  discrète- 
ment répandue  :  la  main»  du  poète  ne  connaît  guère  les 
ménagemens-;  et  lorsque ,  par  exemple ,  le  vieux  Gomez 
déroule  une  à  une  toutes  les  gloires  de  sa  généalogie ,  le 
public,  comme  Giarles*Qttînt\  a  quelque /droit  de  s'im- 
patienter. Mais  le  trait  :  «  J'en  passe ,  et  des  meilleurs  »  est 
digne  de  Comeille,  etGt>rneiHe  s'inspirait  assez  souvent 
aii  romancero.  Jioite  grand  poète,  qui -a  donné  tant 
d'éloquence  à  la  doUleur  de  dooDiègue  outragé  ,  u  eût 
pas  désavoué  non  plu»  c^  vers  du  vieux  duc  :    .  •    *  • 

£t  voas  pourriez  dejnaic^vous  ventes  par  la  ville  ^ 

Quç  ifimais  débauchés,  dainS' leurs  jeux  insoleas,   .     ,  '  .^ 
li'pnt  sur  plus  noble  front  souillé  dieveux  pws  blancs. 

è 

L'amour  même,  que* M.  Hugo  ne  filit  pas  toujours 
parler  avec  bonheur,  a  parfois'* empruBté  à'^Vexaltalion 
espagnole  quelques  traHs  d'une  frappante  vérilc;*  Il  nous 
semble  entendre  quelqu'iûiMes  h^éros'de  Lppe  ou  de 
Caldéron  arrivant,  tout  Jfempe  de  pluie,  à  un  fendea- 
vous /lorsque  Hernarii  dit  âf  dona  So^: 

Ah  I  quand  l'amour  jaloux  bbuijyioiKie«!(l^s  Hos  tcte$*^    ,  • 
Quand  nolr^  coeur  se  goiiile  et  s'empïk  dq^teiflpêtes, 


-/ 
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,  QiifilHp^rle  ce  qnn»  p«nt  un  ii««^  des  air» 
JVous  jeter  en  pas3£ini  de  tempête  6t  d'éclairs? 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  goût  de  1a  plaisanterie,  un  peu 
i|i8olite  sur  notre  scène,  qui  rappelle  celui  de  t imbroglio 
espagnol.  Plusieurs  traits  de  ce  genre,  accueillis  par  un 
Qre  improbateur^  ne  nous  semblent  pas  du  tout  l'avoir 
mérité.  * 

Que  faisiez-yo!»  là? 

-Dit  Hefnnnii^M  roi  enfermé  dans  une  arraoi^e. 

— *•  Moi  I  mais,  à  ce  qu'il  paraît, 
Je  ne  chevauchais  pas  à  travers  la  forêt. 


i  / 


Ces  sortes  dç  répoqses  ab  absurdo ,  si  Xon.  nous  passe 
te  terme,  sont  fort  communes  sur  lé  théâtre  espagiiol.il 
y  a  quelque  par^t  dans  Galdéro.n  :  cr  Ua  bomnie  ne  doit 
«  pas  être  jaloux  de  sa  femn^; — ^Voulez-vous  qu'il  le  soit 
c(  de  QQlle  du  curé?  r>  Le  tour  de  la  plaisanterie  est  le 
même. 

î^o\x$  touchfms  au  tem^  de  cet  article,  tout  eu  lassant 
derrière  nous  bien  dés  choses  qu&apus  âupîon$  encore 
à  (jiirp;  mais  il  faut  se  borner.  D^m  l'humble  sphère  où 
s'^st  tenue  qotl^  critique;,  nous  avons  .tâché  avant  tou| 
de  \fi  rendi^e  claire  y  palpable  ,^kila^te  d'évidei^pe»  Elle 
n  aura  rien  de  neuf  pour  bii^  di^s^ens  ;  mais  toute  notre 
prétention  %été  d'éxpliqver  la  pensée  j^jbliqte,' autant 
que  nous  Tavoçs  comprise.  Npi^  vQudrion^  aussi  bien 
comprendrjç  celle  dos  aijmirateurs  &Heniani;  mais  en 
généra)^,  soit  dit  sans  épigramme,  leur  enthousiasme  4 
c^inme  le  génie  ^dramatiqti^  du  pQ^^  nous  si^mble  un 
!(HHX  dsyis  le  fîuage.  Cestime  œi|Vjre  puissante^  disent^ils^ 
une  œpvrc  à  défrayer  de  goésie  .vingt  lie.  nos  drames, 
mod^nes.  Ne  ftl^ee  que  pour  ramasser  en  une^ule  et 
iri^iÊn%aptioQ.J^aQt  jl^  cqRceptipns  discordantes,  il  a  fallu 
une  force  djes^f it  |>eu  eompuDc — ^  Npjus  \^\xv  accor- 
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derons  tmlt  ceb,  pourvu  tiu'ils  nous  accordttt^a  hut 
tour  que  ce  bras  si  puissant ,  si  athlétique ,  fhippe  ordi- 
nairemeat  à  faiix,  et  que  tout  n'est  pas -or  dans  c«  trésor 
si  riche  de  poésie.— ^D'autres,  sévères  envers  le  drame, 
en  liu«iQéme  ^  y  son^  vivc^ment  pi^éoccupés  de  quelque 
chose  que  peut-être  y.  a  placé  leur  im^ination.  Céqutlk 
les  frappe,  caqui  les  ^eut  dans  cette  fantaisie  espa-. 
gnolé,  c^eat  le  reflet  si  fortement  marqué  de  l'esprit  de 
notre  âge  ^  de  ce  mélange  de  spiritualisme  exalté  et  de 
raison  sceptique  qui  fermente  aujourd'hui  dans  les  têtes. 
Henmni ,  Charles-Quii^t^  dona  ^1,  parlent  confusément, 
mais  parlent  ce  langage;  et,  pour  qui  est  de  moire 
siede ,  il  est  impossible  de  lentendte  sans  en  tressaillir. 
Voiià  pourquoi  ce  drame  est  devenu  si  vite  et  m  exclu- 
sivemètot  lé  drame  de  la  }euttes$el  -^  Selon  notre  faible 
sefis^  s'il  y  a  de  cela,  il  y  eo*a  bien  peu  dans  Hernani; 
et  d'ailleui^s.^  tout  en  concevaPnt  cette  syn^pathie,  nous  ne 
saurions  la  partager.  Notre  théorie  est  là-dessus  très-» 
nette  :  qu'une  ode ,  qu'une  élégie  aient  pour  date  votre 
émotion  du  jour  <m  de  ta  veille  ,  rien  de  mieux  ;  mais  le 
draille ,  autant  qu'A  est  possible  \  ne*doit  porter  d'autre 
date  qU6  oeHe  du  temps  où  il^e  passe.  Où  faiteâ*  rentrer 
le  chœur  dans  la  tragédie,  ^  renoncez  à  y  consigner  {a 
propre. expression  de  Vos  d^ntimens.  Toutes  beautés  qui 
viendraient  de  cette  source  seraient^  pour  nous  du 
moins ,  des  beautés  pei^diies.  Âcitant  presque  vaudraient 
ces  fameuses  maximes  qii'il  y  a  quelques  ann^e^ ,  on 
jetait  en.p^ure  au  libéralisme  dii  parterre.  *  ' 

Dtén  Boûs  préserve-  d^  supposer  à  no*$  paroles  assez 
d'importance  poui'  ébranler  le  courage  de  M.  Hugo!  It 
est  dans  iifie  voie  d'^auda^  ef  d'entreprise  ;  qu^l  y  per-:^  • 
sévère.  Nlfûs  serop»  hieureujjt  4e  voir  s<)r(il^.t-oût  enfler  de 
ses  mains ^i'édifijpaqu^il  nous  pn»met,  et  éppt  il  n'-a  pôs^ 
encore  que  T»  pi^emière  p^err^.  Nou^eiitend^^prtfjphé- 
tfeer  xliverscmelit  d^  3dri  ^^'eïlir  :  que|j^ues^u's|^,  poètes 
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jusqnô  daus  leurs  amitiés ,  lut  .ouvrent  une  cafr^rière  iofi-^ 
nfe  de  gloire  :  d'autres  ^nout  en  radTinirattt,  ne  croient 
pas  qu'il  ait  à  grandir  dans,  le  drame  ^"  et  disent  qu'il  a 
donuë  toute  sa  m^ui!^.  Sur  ce  point  nous. ne  pouvons ^ 
nous  ne  voulons  pas  avoir  d'avis.  Mais  ce  que  nous  affir- 
merons sans  crainte,  c'est  que, quoi  qu'il  arrive  des  œuvres 
de* M.  Hugo ,  qu'elles' vivent  où  he..viveujfe  pas,  il  y  a 
quelque  chose  de  lui  qui  n^  saurait  périr,  et  que  la  s^ène 
française  gardera  là  trace  de  son  passage.  Ou  voit.tou^ 
jours,  dans  les  tçmps  de  révolution,  dé  ces  génies  aven-, 
tureux,  qui/déchaîtAis  au  milieu  de  l'arèae  politique,  f 
hasar^dent  s^ns  aucune  crainte  jusqu^ii  leur  *  renommée: 
malo  potius.  quamnulla  nomine  ^  comme  les  appefle 
l'historien  latin.  Entôûtés  dé  ruines,  ces  hommes  ne  re* 
cueillent  guère  de  l'opinioif  contemporaine  qu'un  muet 
hommage  dé  terreur,  suivr  bientôt  d'universelles  impré- 
cations. Mais ^e  temps  marché,  et  la  société^  lancée  par 
eux  dans  des  rputes' nouvelles,  est  forcée  enfin  d'y  re- 
connaître i^èmpreinte  puissante  de  leurs  pas  :  elle  renie 
•encone  leurs  œuvres,  mais  elle  garde  Teur  souvenir. 
M.  Hugo  pourrait*  We»  être  un  de  ces  génies  dans  notre 
-rétijdlutiqn  dram9.tique.     r 
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Précis  du  systëme  HiKKOG|.TPHiQtrE  dbs  anciens  Ëgyptièns,  par 
M.  CnAMPOLLioN  le  jeune,  i  vol.  in-8-,  avec  nn  irT>laroe  de 
niaiiehes.  Prix  f"2o  Ir. 
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Voici  déjà  huit  ans  que  M.  ChampoUion  annonça , 
par  sa  Lettre  à  M.  Dacier^  les  premiers  résultats  de  la 
découverte  la  plus  remarquable,  que  Tarcbcologie  ,ait 
jamais  faite:  le  Précis  du  système  hiéroglyphique  y  les 
Lettres  à  M.  de  Blacas ,  les  premières  livraisons  du' 
Panthéon  égyptien  ont  (•évélé  successivement  au  pu- 
blic les  progrès  et  les  applications,  de  la  science  nou- 
velle ;  et  pourtant  il  est  «ncor£  aujourd'hui  bon  nombre 
de  personnes ,  je  ne  dis  pas  de  celles  i  qui  totite  science 
est  étrangère,  mais  des  gens  instruits ,  lettrés,  se  pi^ 
quant  d'être  ce  qu'on  appelle  au  coui:ant  de  toutes 
clioses ,  cpxy  se  dcmandeiit  s'il  est  vra^  qu'qn  ait  fait  un 
pas  dans  la  lecture  des  hiéroglyphes,  et  qu'(est-ce  enlSn 
que  Vette  inexplicable  découverte  dont  on  s'est  permis 
dé  faire  du  bruit.  Quelques-uns,  aimant  mieux  devenir 
dupes  par  réserve  que  par  crédulité,  élèvent  autour  de 
leur  esprit  une  muraille  dé  dénégations;  d'autres,  que 
l'évicl^nce  a  chassés  dû  camp  des  idEïexibles,  irrités  par 
les  démentfs  qu'ils  ont  subis  ,  essaient. d'embarrasser  la 
marche  de  la  découverte  par  un  déluge  d'insinuations , 
de  doutes  et  même 'de  calomnies;  sauf'Si  jpeporter.  leurs 
attaques  sur  un  autre  point  q^uand  celui  qu'ils  dispu- 
tent aura  triomphé.  Ce  i{u'il  y  a  peut-être  de  plus  sin- 
gulier au.mUieu  de  tout  cela,  c'est, l'attUude  du  public, 
sceptique  par  crainte  de  se  soumettre  au  travail  ^e&preuves, 
préférant  l'humiliation^  ne  rien  saVorrau  pérM  ^'aug- 
menter le  fardeau,  déjà  si  rude,  des  choses  que  tout  liomme 
doit  connaître..  Aussi,  avec. quelle- ardeur ^Vnvig  n'a- 
t-ellc  pas  exploité.ce  pcnchant^^cret  du  public!, Quelle 


t60  DE    tA    LECTURE 

.dignité  oui:  acquise  iious  ces  partis  prn^  d'incrëdiilité , 
i^sultats  d'assertions  antérieures ,  qui  font  ^e  diaque 
opinion  aticienne^el  errooét  un  symbole  religieux,  à  ia 
ptfofêssi^n  duquel  IMioitaeur  parait  engagé  !  C'est  chose 
curieuse  pourtant  qy'en  France  seulement^  dan$rle  t^- 

'  ceau  même  de  la.<]éeouvejet^  cette  iigue  de  susceptibi- 
lités paresseuses  et  de  vanités  inquiètes  ait  offusqué  ie 
bon  sens  général  JQ^qu'a  concentrer  l'Homme  de  gén^, 
à  qui>le  pays  est  si  redevable,  ^ns  u»  isojement  où 

(Jort  t>cu  de  gens  se  hstsardent  à  ie  suivre;  le^  ceb,'  tan- 
dis qiie  l'Europe  -se  pressa  jd^ns  Je  champ  qj^'il  ^ient 
d'oîivcir y  que  ie&  chaires  sont  fondées  ilaas  leçAiniversi- 
^s  étraogèrea  pour  l^nseignemeot  de  la  iiouyeU^science , 
et  que  la'  propriété  tçépfie  de'  ia  décotiyerte  devient, 
pour  la  jalouse  Angleterre,  l'objet  de  rédamatious  ar- 
deDte%  téuioignûge  irricûsa^ble  de  lafoi'iniplicite  qu'elle 
aceprde  à  de  si:  brillàns  résultats. 

Api^lé  à  Bntretenir^  pour  la  |{remière  fois,  tes  lec- 
teurs de.ce  rec^ieii  dçà^  travaux  de  ]Vf<  Champollioii^  j'é- 

^roqve  un  çmbarra» qu'il  sera  Étoile, de  coiçpr^idre.  Il 
existe  «dans  lé  pijbliô^  et  relativement  à  la  connaissance 

.  i}e  la  question  qui  va  m^occuper^dêux  jQuaaces  hieii  tnin- 
cbéeâ;  les  uns  ^nt  suivi  la  marche  de  la. découverte  en 
France  et  aiUei}rs;'ie«  autres, ^omme  je  le  disais  plus 
haMt  ^  sont  étrangers  aux  moindres  notions  des  travaux  de 
l'illustrer philolq^^Ue^^  4iois  ilonc  craindre  d'en  dire  trop 
^uiMes  premiers  et  igf^  a^ez  pourjes  seconds.  Qa  me 
pardonnera  doncit  si  le  besoin  ^ue  j.'épri>uye  d'être  clair 
et  utile  l'emporte  en'  moi  srçii^  la  crainte  de  répète!^  des 
choses  souvent  et  i^ift^x  ^xpripiées.  Ma  mission  n'est  pas 
deportei*en ayant  l^flj^bean  delà  science;  plus^modeste 
dan^  h'hui  que  je  me  proposé,  je  .me  coutenterai  de  rai- 
lier,  par  un  defnii^  appel,  Iq^ retardataires  de  bonne  foi. 
^stm^j^e  français^ ,  victorieuse ,  occupait  l'Egypte;  les 
nlemhr^  ^  h  *commj»sÏQn  sava^j^c  ,  és^raînés  par  la 
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réputation  deft  merveilles  de  la  Tliébaïde,  mesuraient, 
dessinaient,  restituaient  en  imagination  les  tombeaux , 
les  temples,  leâ  palais  ëcliappés  aux  ravages  de  tant  de 
siècles.  En  présence  de  ces  innombrables  énigmes  d'une 
civilisation  effacée,  chacun  apportait  le  tribut  de  ses 
habitudes  et  de  ses  préjugés;  chacun,  suivant  le  déve- 
loppement d'une  idée  fixe  et  uniforme,  en  rattachait 
l'application  à  des  symboles  qu'il  i»4erprétait  à  son  gré. 
Le  naturaliste  y  lisait  l'observation  des  phénomènes  de 
la  nature;  l'élève  de  t)upuis,  la  consécration  d'un  épi- 
curéisme  mystique;  pour  d'autres,  c'était  de  l'astronomie, 
du  gnosticisme,  de  la  cabale;  la  science  conjecturale 
enfin ,  grossie  par  deux  mille  ans  de  vaines  hypothèses, 
régnait  en  souveraine  dans  le  champ  presque  vide  de 
l'observation. 

Pendant  ce  temps  ,  quelques  soldats,  employés  à  des 
travaux  de  fortifications  auprès  de  Rosette,  découvri- 
rent ,  en  creusant  la  terre  ,  une  pierre  rongée ,  sur  la- 
quelle on  reconnaissait  encore  quelques  caractères  a 
demi  effacés.  Examinée  avec  plus  de  soin,  cette  pierre 
laissa  voir  des  lettres  de  diverses  sortes,  les  unes  grec- 
ques ,  les  autres  hiéroglyphiques ,  d'autres ,  enfin ,  dans 
une  forme  dont  on  retrouvait  l'exemple  sur  des  papy- 
rus et  quelques  inscriptions.  Transportée  à  Alexandrie, 
avec  un  grand  nombre  d'objets  qu'on  regardait  proba- 
blement comme  plus  précieux,  l'inscription  de  Rosette 
tomba  au  pouvoir  de  l'armée  anglaise ,  et  il  i^'en  resta , 
entre  les  mains  de  ses  légitimes  propriétaires ,  que  des 
calques  et  des  copies  heureusement  préservés  de  l'ar- 
deur scientifique  des  soldats  de  la  Grande-Bretagne. 

L'inscription  était  loin  d'être  complète  ;  il  n'existait 
plus  qu'une  faible  partie  des  lignes  hiéroglyphiques;  le 
texte  intermédiaire  était  aussi  effacé  en  quelques  en- 
droits; la  fin  presque  entière  du  grec  avait  disparu; 
mais  on  pouvait  y  lire  ces  mots  si  remarquables  : 
XIV.  II 
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TEPEOTAI0OÏTOKTEIEPOI2KAIErXnPIOI2RA|- 
EAAHNlKOISrPAMMASIN. 

C'est-à-dire  :  «  (Que  le  décret  soit  gravé),  sur  une 
«  pierre  polie  ,  en  lettres  sacrées  ,  enchoriales  (  ou 
a  usuelles) ,  et  grecques.  » 

On  avait  donc  un  exemple  certain  des  deux  princi- 
pales espèces  de  caractères  usités  en  Egypte ,  suivant  le 
témoignage  si  célèbre  de  Clément  d'Alexandrie  \ 
On  possédait  de  plus  la  version  grecque  d'une  inscrip- 
tion hiéroglyphique  d'après  laquelle  on  pouvait  con- 
jecturer quels  étaient  le  sens ,  le  style  et  la  destination 
d'une  grande  partie  des  monumens  du  même  genre; 
enfin  on  pouvait  dès  lors  espérer  que  la  comparaison 
attentive  du  peu  de  parties  correspondantes  de  la  ver- 
sion grecque  et  du  texte  hiéroglyphique  amènerait  à  dis- 
tinguer la  valeur  et  la  nature  des  signes  dont  ce  dernier 
se  compose. 

Il  semble ,  d'après  tout  cela ,  que  ce  monument  dût 
exciter,  dès  le  jour  de  sa  découverte,  une  attente  et  une 
émulation  singulières  de  la  part  des  savans  voués  à  l'é- 
tude de  l'archéologie  égyptienne.  Maison  ne  voit  pas  qu'à 
aucune  époque  la  rigide  observation  ait  pris  si  facilement 
«t  si  vite  la  place  des  théories  plus  riantes  de  l'empirisme 
scientifique;  il  en  coûte,  quand  l'imagination  s'est  ber- 

I.  Tcicî  la  traduclion  du  passage  de  Clémeot  d' Alexandrie  {Sbomat. 
V.  657,  Potter)9par  M.  Letronne. 

«Ceux  qui  y  parmi  les  Égyptiens ,  reçoivent  de  rinstruetion,  apprennent 
avant  tout  le  geore  de  lettres  égyptiennes  qu'on  appelle  épi&lolographîque ;  &k 
second  lieu,  Y  hiératique,  dont  se  serrent  les  hiérogrammates ,  et  enfin  FAiVro- 
gfyphique.  L'hiéroglyphique  est  de  deux  genres  :  Tun,  eyiiologique,  emploie 
les  premières  lettres  alphabétiques;  l'autre  est  Symbolique,  La  méthode 
symbolique  se  subdivise  en  plusieurs  espèces  :  Tune  représente  les  objets  au 
propre  par  imitation  ;  l'autre  les  explique  d'une  manière  tropique  (  figurée  ); 
la  troisième  se  sert  entièrement  d'allégories  exprimées  par  cerlaiiies  énigmes. 
(Pi-écis  du  système  hiéroglyphique ^  p.  378.) 
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cëe  daas  des  rêves  qu'dle  a  peints  de  ses  plus  riches 
coaleorS)  de  rentrer  tout  à  coup  daos  le  chemin  aride 
de  la  réalité.  L'inscription  de  Rosette  fut  donc ,  pendant 
quelques  années ,  considérée  <x>mme  un  monument  ex- 
centrique, sans  application  à  la  généralité  des  textes 
hiéroglyphiques  y  ou  plutôt  comme  un  de  ces  témoins 
incommodes  dont  le  langage  doit  mettre  fin  à  quelque 
clooce  illusion. 

Cette  préoccupation ,  dont  on  pourrait  fournir  des 
preui^«s  fort  curieuses,  donne  une  grande  importance 
à  l'opinion  qu'avait  ^l'abord  émise  Visconti  et  que 
confirma  ensuite  M.  Letronne  avant  la  découverte 
de  l'alphabet  phonétique,  sur  la  destination  des  inscrip* 
taons  grecques  dédicatoires  qu'on  lit  sur  plusieurs 
temples  de  l'Egjpte.  Il  peut  nous  sembler  naturel  au- 
jourd'hui de  rapporter  ces  dédicaces  à  la  construction 
m^me  des  édifices.  Mais  n'y  avait-il  pas  une  véritable 
hardiesse  à  soutenir  cette  opinion ,  alors  qu'en  pleine 
Académie ,  et  un  an  avant  la  publication  de  la  lettre  à 
M.  Dacier,  on  s'offrait  à  prouver  que  les  hiéroglyphes 
de  la  pierre  de  Rosette  étaient  de  purs  caprices ,  et  que 
les  prêtres  égyptiens,  qui  les  avaient  tracés,  n'avaient 
plus  lamoindra  connaissance  de  l'écriture  sacrée? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mou  intention  n'est  pas  de  relater 
ici  tons  les  progrès  que  fit,  à  d'assez  longs  intervalles, 
l'interprétation  de  la  pierre  de  Rosette.  D'abord  le  texte 
grec  occupa  différens  philologues  :  Ameilhon  et  Y illoison 
en  France ,  Heyne  en  Allemagne ,  Porson  en  Angleterre, 
publièrent  des  traductions  et  des  commentaires  de  ce 
texte.  Les  orientalistes  s'emparèrent  ensuite  de  la  partie 
enchoriale  ou  démotique.  M.  Silvestre  de  Sacy,  et  après 
lui  le  savant  Akerblad,  déterminèrent  la  place  et  la 
forme  des  mots  correspondans  à  ceux  qui  se  répétaient 
le  plus  souvent  dans  le  grec.  Akerblad  tenta  même  de 
soumettre  quelques  noms  propres  à  l'analyse  alpliabéti- 
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que.  Maïs ,  par  tino  préoccupation  singulière ,  il  négligea 
de  tenir  compte  de  la  loi  constante,  dans  les  systèmes  d'é-. 
criturede  TOrient,  qui,  suivant  les  cas,  proscrit  ou  admet 
renonciation  des  voyelles.  Il  en  résulta  que  les  conjectures 
d'Akerblad  portèrent  presque  toutes  à  faux^  et  ne  contri- 
buèrent que  très-peu  à  Tavan cément  ultérieur  de  la  science. 
Jusque-là  le  texte  hiéroglyphique  était  resté  comme 
une  arche  sainte  dont  personne  n'osait  encore  s'appro- 
cher. Les  premières  publications  auxquelles  ce  texte 
donna  lieu  j  appartiennent,  comme  on  sait ,  au  docteur 
Young,  savant  illustre  à  plusieurs  titres,  génie  synthé- 
tique d'une  grande  puissance  et  d'une  application  près- 
que  universelle ,  dont  l'Angleterre  déplore  la  perte  ré- 
cente. Comparativement  à  ce  qu'on  avait  tenté  avant 
lui  pour  l'interprétation  des  caractères  hiéroglyphiques , 
les  résultats  obtenus  par  le  docteur  Youngsont  très-con- 
sidérables ;  mais  si  on  les  rapproche  de  l'ensemble  des 
travaux  de  M.  Chanlpollion ,  il  est  impossible  de  consi- 
dérer le  savant  anglais  autrement  que  comme  un  de  ces 
précurseurs. qui  pressentent  les  voies  plutôt  qu'ils  ne  les 
aplanissent.  Ainsi  que  tous  les  hommes  chez  lesquels 
domine  la  faculté  d'intuition,  le  docteur  Young  ne  rend 
pas  compte  et  ignore  peut-être  lui-même  la  manière 
dont  il  procède.  Car  donner  comme  une  méthode  le 
travail  de  rapprochemens  matériels  qu'il  opère  entre  le 
texte  grec  et  le  texte  hiéroglyphique ,  en  raison  des  répé- 
titions et  des  places  correspondantes  des  signes  et  des 
mots,  ce  serait  décorer  d'un  titre  bien  pompeux  un  genre 
d'application  dont  tout  homme  patient  doit  être  capable. 
Ce  qui  appartient  plus  ;?éellement  en  propre  au  docteur 
Young,  c'est. la  démonstration  qu'il  donne, à  l'aide  de 
témoignages  étrangers  à  la  pierre  de  Rosette,  de  l'iden- 
tité de  certain^  symboles  du  texte  hiéroglyphique  avec 
les  mots  correspondans  du  grec.  Sous  ce  rapport  on  ne 
peut  nier  que  les  conjectures  du  docteur  Young   ne 
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soient  souvent  ingénieuses ,  et  qu'à  tout  prendre,  la  liste 
de  symboles  assez  confuse  qu'il  donne  à  la  suite  de  son 
fameux  article  Egypte  du  supplément  de  FEncyclopé- 
die  britannique  y  ne  soit  encore  aujourd'hui  une  des 
pièces  importantes  de  la  science. 

Mais  qui  ne  sait  que ,  bien  long-temps  avant  Pépoque 
où  dans  la  capitale  de  l'Angleterre  y  au  mUieu  des  pro- 
duits accumulés  de  l'art  égyptien ,  le  docteur  Young 
publiait  ses  premiers  travaux  sur  la  pierre  de  Rosette  y 
M.  Champollion  y  relégué  dans  une  ville  de  province  où 
la  ressource  des  monumens  originaux  manquait  entière- 
ment, s'était  voué  à  une  étude  assidue  des  symboles 
égyptiens ,  symboles  auxquels  il  était  permis  de  croire , 
d'après  tant  de  témoignages  antiques,  que  l'écriture 
hiéroglyphique  était  bornée?  Ainsi,  quand  phis  tard 
M.  ChampoUion,  fort  de  la  fécondité  de  la  méthode 
d'interprétation  qu'il  avait  trouvée,  réclama  avec  cha- 
leur contre  les  prétentions  de  priorité  que  le  docteur 
Young  faisait  valoir,  qui  put  lui  dénier  au  moins  le  par» 
tage  de  la  gloire  assez  faible,  selon  nous,  que  ce  dernier 
avait  acquise  en  déterminant  au  hasard ,  et  sans,  la 
moindre  connaissance  de  la  nature  complexe  de  l'écriture 
hiéroglyphique ,  un  certain  nombre  de  signes  6guratifs 
et  de  symboles?  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  si 
M.  Champollion,  comme  le  docteur  Young,  en  était 
resté  à  ce  points  la  science  n'eût  pas  avancé  d'un  pas,  et 
qu'il  eût  fallu  se  contenter  de  l'interprétation  hypothé- 
tique d'un  certain  nombre  de  signes  de  l'inscription  de 
Rosette  ,  dont  l'application  isolée  à  d'autres  textes  hiéro<- 
glyphiques  n'eût  rien  révélé  quant  à  l'ensemble  de  leur 
signiâcation. 

Aussi  la  véritable  découverte  ne  tenait-elle  pas  aux 
travaux  de  cette  nature.  En  continuant  la  comparaison 
des  hiéroglyphes  fet  du  texte  grec,  le  docteur  Young,  et 
cette  fois  sa  part  est  incontestable ,  remarqua  certains 
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signes  uniformémeut  répétés  et  enclavés  à  plusieurs  re« 
prises  dans  un  anneaa  ou  cartouche  de  forme  ovale^ 
Donnant  dobc  en  quelque  sorte  un  corps  à  une  opinion 
qui  dans  Zoéga  n'était  que  conjecturale,  il  reconnut  dans 
ces  cartouches  la  place  du  nom  royal  de  Ptolémée ,  qui 
figure  à  plusieurs  reprises  dans  rinscription  grecque. 
Une  autre  analogie  se  présentait  naturellement.  On  sait 
que  les  Chinois ,  dont  l'écriture  est  en  général  idéogra- 
phique,  se  servent,  pour  la  transcription  des  noms  étran- 
gers,  d'un  certain  nombre  de  signes  usu^,  auxquels  ik 
attribuent I  pour  cet  emploi  seulement  ^  use  valeur  pho> 
nétique.  Le  docteur  Young  pensa  dès  lor&  que  les  Égyp- 
tiens avaient  usé  du  même  procédé  pour  reproduire  les 
noms  grecs  et  romains.  Mais  cette  analogie  même ,  en  le 
servant  y  l'égara.  Retranché  daoïs  un  rapprochement  corn* 
plet  du  procédé  des  deux  peuples  ^  il  crut  que  la  valeur 
phonétique^  donnée  par  les  Égyptiens  à  c^tains  signes,  ne 
s'étendait  pas  au-delà  de  la  transcription  des  noms  propret 
étrangers,  et  l'anneau,  dans  lequel  il  reconnaissait  le  nom 
propre  de  Ptolémée>  fut  pour  lui  comme  un  cercle  magi* 
que  au-delà  duquel  il  n'apei*oevait  plus  que  desfiuitwies* 
Entraîné  ainsi  dès  l'origine  loin  du  vrai  chemin  de  la 
découverte ,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  l'onde  isolée 
des  signes  qui  composent  le  nom  propre  de  Ptolémée  ;  et 
tombant  d'une  part  dans  la  même  erreur  qu'Âkerblad , 
gêné  de  l'autre  par  le  nombre  restreint  des  signes  hiéro- 
glyphiques comparativement  à  ceux   dont  le  grec  fait 
usage ,  il  fut  réduit  à  combiner  les  caractères  réellement 
phonétique^  avec  des  rébus  assez  ridicules,  tek  qu'aucun 
système  d'écriture,  quelque  grossier  qu'il  soit,n'«n  offrira 
jamais  l'exemple.  Un  semblable  mélange  ne  pouvait  con- 
duire et  n'a  dans  le  fait  conduit  à  aucun  résultat  d'appli- 
cation et  de  confirmation  :  le  docteur  Young  a  indiqué 
vaguement  le  terrain  où  gissait  le  trésd^  ;  mais  l'honneur 
et  te  profit  de  ta  fouille  ne  lut  appartiennent  pas. 
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Tel  est  en  substance ,  et  aussi  impartialement  que  j*ai 
pu  le  faire ,  le  résume  des  titres  du  docteur  Young.  Je  ne 
parle  pas  des  résultats  beaucoup  plus  heureux  que  ce 
savant  a  obtenus  de  Tétude  du  texte  dëmotique  de  Tin- 
seription  de  Rosette ,  cette  partie  de  la  philologie  égyp- 
tienne n'entrant  pas  dans  le  plan  de  cet  article.  Il  importe 
d'ajouter  seulement  que  les  recherches  de  l'illustre  Anglais 
furent  merveilleusement  secondées,  sous  ce  rapport,  par 
la  démonstration  que  M.  Etienne  Quatremère  avait 
déjà  donnée  de  l'identité  de  }g  langue  copte  avec  l'ancien 
égyptien.  Les  résultats  obtenus  par  le  docteur  Young 
confirmèrent  à  leur  tour  cette  importante  découverte. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M.  Champollion ,  soit 
avec  les  textes  hiéroglyphiques ,  soit  avec  les  textes  dé» 
moliques  dont  l'étude  lui  était  également  familière,  n'eût 
fait  son  profit  et  pu  donner  la  démonstration  du  principe 
posé  par  M.  Etienne  Quatremère.  Ce  que  nous  voulons^ 
dire  seulement ,  c'est  que  l'application  si  féconde  de  la 
langue  copte  aux  textes  hiéroglyphiques  n'est  pas  une 
ehose  tellctment  nouvelle  qu'on  doive  crier  au  miracle  et 
à  l'impossible,  comme  le  font  quelques  personnes.  11  est 
étrange  qu\>n  attaque  M.  Champollion.  autant  par  ce 
qu'il  a  emprunté  aux  autres  ,  que  par  ce  qu'il  a 
découvert  lui-même.  Probablement  on  exciterait  beau«^ 
coup  d'étonnement  dans  les  esprits  qui  se  révoltent  à. 
l'idée  de  la  durée  si  longue  de  la  langue  égyptienne  ,  en. 
leur  montrant  wti  fait  analogue  dans  les  races  sémiti^ 
ques ,  si  voisines  de  l'Egypte.  Peut-^être  que  si  quelque 
orientaliste  écrivait  dans  un  journal  que  les  Bédouins  de- 
Bos  jours  parlent  la  même  langue  que  les  enfans  d'Is» 
maël ,  le  traiterait-on  d'esprit  systématique  et  même  de- 
charlatan. 

Les  personnes  qui  ont  voulu  grossir  le  bagage  du  doc- 
teur Young  aux  dépens  de  celui  de  M.  Champollion ,  ont^ 
prétendu  que  ce  dernier  n'avait  dû  le  bonheur  de  ses. 
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recherches  qu'à  un  événement  aussi  fortuit  que  la  décou- 
verte de  la  pierre  de  Rosette ,  et  que  si  M.  Bankes  n'eût 
pas  rapporté  en  Europe  le  petit  ohélîsque  de  Philœ  ,  sur 
la  base  duquel  était  gravée  une  pétition  grecque  des 
prêtres  d'Isis  au  roi  Ptolémée  Évergète  II ,  les  efforts  de 
M.  Champollion  n'eussent  pas  été  plus  heureux  que  ceux 
du  docteur  Young.  Et,  en  effet ,  la  pétition  des  prêtres 
dlsis  contenant  le  nom  de  Ptolémée ,  comme  l'inscrip- 
tion de  Rosette,  si  les  cartouches  de  l'obélisque  renfer- 
maient les  mêmes  caractères  que  ceux  qui  sont  attribués  au 
nom  de  Ptolémée  dans  le  premier  monument,  il  était 
probable,  comme  l'avait  conjecturé  M.  Letronne  à  la 
seule  lecture  de  l'inscription  grecque ,  que  la  légende 
hiéroglyphique  de  robélisque  avait  trait  au  motif  de  la 
pétition  même.  Il  s'ensuivait  aussi  que  le  second  car- 
touche de  cette  légende  devait  répondre  au  nom  de 
Cléopâtre  que  la  pétition  mentionne  également.  En  rap- 
prochant, ce  nouveau  nom  de  ceux  de  Ptolémée  et  de 
Bérénice  auxquels  le  docteur  Young. avait  appliqué  ses 
conjectures,  on  devait  trouver  un  moyen  de;  contrôler 
et  de  confirmer  la  valeur  attribuée  aux  signes  qui  for- 
maient les  deux  premiers  mots.  Ce  qui  est  bizarre  pour- 
tant ,  c'est  que  la  légende  de  Philœ,  connue  en  Angleterre 
avant  qu'elle  ne  fût  apportée  en  France,  n'y  produisit 
pas  ce  résultat  qui  aujourd'hui  paraît  si  naturel  aux 
avocats  du  docteur  Young  :  ce  qui  prouve  encore  une 
fois  que  la  route  tracée  par  ce  dernier  n'était  pas  la  vé- 
ritable, et  que  les  travaux  préparatoires  de  la  science 
avaient  besoin  d'être  fondés  sur  une  tout  autre  base 
pour  amener  à  une  découverte  réelle  du  système  hiéro- 
glyphique. 

Arrivés  à  rapparition  de  la  Lettre  à  M.  Dacier,  nous 
entrons  aussitôt  dans  une  série  de  résultats  féconds,  qui 
ne,  réassemblent  en  rien  aux  minuties  sur  lesquelles  une 
controverse  en  quelque  sorte  dé  peuple  à  peuple  m'a 
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forcé  si  IoDg«4emps  de  m'arrêter.  Qu'on  se  rappelle  que , 
dès  la  première*  application  des  véritables  principes  de 
la  matière  y  M.  ChampoUiou  put  révéler  les  nomshiéro* 
glyphiques  de  presque  tous  les  souverains  grecs  et  ro- 
mains ,  depuis  Ptolemée  Soter  jusqu'à  l'empereur  Adrien. 
Pour  arriver  à  ce  point ,  il  avait  suffi  au  savant  archéo* 
logue  de  démêler,  dans  les  cartouches  déjà  connus ,  le 
principe  phonétique  pur,  ^t  d'augmenter  son  alphabet  à 
mesure  que  l'analyse  de  groupes  nouveaux  lui  faisait 
soupçonner  ou  confirmait  à  ses  yeux  la  valeur  d'-un 
nouveau  signe.  Mais ,  dans  les  cartouches  même  où  le 
phonétisme  lui  apparaissait  dans  toute  sa  simplicité, 
M.  GhampoUion  trouvait  des  signes  dont  l'emploi  ne 
pouvait  être  que  figuratif  ou  symbolique  ;  les  uns  lui 
étaient  déjà  connus  sous  ce  rapport,  d'après  l'observa- 
tion des  caractères  isolés  de  l'inscription  de  Rosette  ;  les 
autres  se  tiraient  par  induction  d'une  étude  plus  géné- 
rale puisée  à  toutes  les  sources  d'érudition,  et  à  laquelle 
s'était  borné  jusque-là  le  domaine  incontestable  de  la 
science,  hiéroglyphique.  Reconnaissant  ainû,  au  dedans 
comme  au  dehors  des  cartouches,  des  signes  symboli- 
ques et  figuratifs,  M.  GhampoUion  fut  amené  à  penser 
que  le  système  général  de  l'écriture  hiéroglyphique  pou- 
vait bien  ne  pas  avoir,  de  part  ni  d'autre,  cette  constitu- 
tion rigoureuse  et  homogène  à  laquelle  le  docteur  Young 
s'était  arrêté.  Si  donc  on  pouvait  constater  en  dedans  des 
cartouches  la  présence  de  signes  représentant  les  idées 
de  déesse ,  de  vie.  An  femme,  etcw...,  on  avait  lieu  d'es- 
pérer qu'en  dehors  de  ces  cartouches ,  les  caractères  F , 
T,  du  nom^e  Ptolemée,  B,  R,  de  Bérénice,  et  ainsi  de 
suite,  conserveraient  la  même  valeur.  A  la  présomption 
déjà  acquise  de  l'usage  constant  de  certains  signes  pho- 
nétiques se  joignit  bientôt  une  preuve  évidente ,  tirée' 
des  noms  autres  que  ceux  des  souverains  grecs  et  ro- 
mains: Ainsi  M.  GhampoUion  parvint  à  lire ,  sur  un  ^ 
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vase  (f  albâtre  du  Musée  royal ,  le  nom  de  Xerxès  écrit 
en  caractères  hiéroglyphique^  ^  et  renfermé  dans  un  car- 
touche comme  les  légendes  ptolémaiques  et  impériales  ; 
tandis  que  (chose  bien  digne  de  remarque)  M.  Saint- 
Martin  arrivait  à  un  résultat  semblable  y  en  étudiant  FiiH 
scription  en  caractères  persépolitains  cunéiformes  qui 
accompagne  le  texte  hiéroglyphique  sur  le  vase  précité. 
Ainsi,  peu  de  temps  après,  lexamen  attentif  des  légendes 
de  l'obélisque  campensis  conduisit  M.  Champollion  à  y 
démêler  clairement  le  nom  phonétiquement  exprimé  de 
Psamméfichus. 

Il  était  donc  prouvé,  sans  sortir  des  cartouches ,  que 
l'emploi  des  hiéroglyphes  phonétiques  ne  se  bornait  pas 
à  la  transcription  des  noms  étrangers.  On  ne  pouvait 
plus  douter  que  l'usage  n'en  eût  précédé  non-seulement 
ta  conquête  d'Alexandre,  mais  celle  des  Perses  ;  et  la  lec- 
ture d'un  nom  pharaonique  plaçait  le  phonétisme  en 
quelque  sorte  dans  le  cœur  même  de  l'écriture  sacrée.  Il 
était  permis  dès  lors  à  l'illustre  archéologue  de  se  lancer 
avec  plus  de  confiance  dans  le  champ  libre  des  textes 
non  compris  dans  le  cercle  des  cartouches.  Partout  où 
les  signes  reconnus  alphabétiques  dans  la  compositioD 
des  légendes  royales  se  présenteraient,  on  devait  leur 
attribuer  une  valeur  alphabétique  constante. 

Cette  déduction  nous  amène  à  eûvkager,  pour  la 
première  fois  dans  son  ensemble,  le  systèn^  complexe 
de  l'écriture  égyptienne,  tel  que  Clément  d'Alexandrie 
en  donne  la  description.  Pour  cet  exposé,  je  ne  puis  choi- 
sir un  meilleur  guide  que  le  Précis  du  système  hiéra- 
glypliique^  ouvrage  où  M.  Champollion  n'eut  pas  l'in- 
tention de  donner  un  énoncé  complet  de  sa  docuine, 
mais  bien  l'histoire  analytique  des  procédés  qui  Ta- 
vaient  conduit,  le  développement  des  principales  res* 
sources  de  Tinstrumént  qu'il  s'était  créé,  l'accord  de 
cet  instrument  avec  les  notions  conservées  par  Clément 
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d'Alexandrie^  et  de  plus  un  aperçu  gënëral  des  V€»es 
qu'une  si  importante  déoouverte  ouvrait  à  la  philoso- 
phie et  à  l'hisLoire;  maïs  on  comprend  qtie,  dans  un 
cadre  aussi  restreint ,  M.  ChampoUion  eut  surtout  à 
cœur  de  faire  prédominer  les  résultats  les  plus  imprévus 
de  ses  travaux.  Il  serait  donc  en  quelque  sorte  permis 
de  changer  le  titre  de  Précis  du  système  hiéroglyphique 
donné  par  Fauteur ,  en  celui  de  Démonstration  de  Vexis^ 
lence  dun  alphabet  phonétique  dans  t écriture  hiéro» 
glyphique  des  anciens  Égyptiens.  Le  premier  jet  d'une 
science  qui  se  présente  comme  devant  renverser  un 
monceau  d'erreurs  et  de  préjugés  ne  saurait  avoir  d'autre 
coideur  que  celle  d'une  vive  polémique,  et  sous  ce  rap- 
port «  il  serait  difficile  de  rencontrer  rien  d'aussi  mgé- 
oieux  el  d'aussi  pénétrant  que  le  livre  de  M.  Champol- 
lion.  Aujomrd'hui ,  que  le  procédé  phonétique  ne  r'offre 
plos  sous  un  a^ect  aussi  étrange  qu'à  son  apparition , 
il  importe ,  je  crois,  de  rétablir  dans  une  proportion  plus 
exacte  les  droits  de  chaque  partie  du  système  hiérogly* 
{^biqtte  à  figurer  dans  son  ensemble.  On  me  pardonnera 
donc  si  9  puisant  uniquement  aux  sources  si  abondam- 
ment fournies  par  M.  Champollion ,  je  modifie  légère- 
ment l'ordre  et  le  développement  dont  il  a  fait  usage 
pour  l'exposition  de  sa  doctrine.  Il  me  semble  qu'à  l'épo- 
que oii  nous  sommes ,  c'est  une  théorie  générale  de  la 
formation  du  système  hiéroglyphique  que  le  public  ré- 
clame. Sans  le  départ  de  M.  Champollion  pour  l'Egypte, 
l'Europe  jouirait  déjà  de  ce  résultat  si  important.  Au  mo-  , 
ment  oii  l'ardeur  de  la  science  arracha  l'illustre  archéo- 
logue à  ses  paisiblesoccupations,  il  avait  commencé  l'im- 
pression d'une  grammaire  hiéroglyphique  qui,  maintenant  ' 
enrichie  des  trésors  acquis  pendant  une  si  persévérante 
et  si  fructueuse  expédition  ,  pourra  être  considérée 
comme  le  monument  le  plus  merveilleux  de  l'analyse  et 
de  l'observation  appliquées  à  l'histoire  du  passé.  S'il  est 
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donc  à  regretter  pour  moi  de  ue  pouvoir  m'appuyer  sur 
un  guide  aussi  précieux ,  op  comprendra  d'autant  plus 
le  besoin  que  j'éprouve  de  donner  une  forme  rigoureuse 
à  lanalyse  des  résultats  coin  pris  dans  le  Précis  *. 

La  langue  égyptienne ,  qui>  dans  ses  origines,  dans 
ses  formes  y  dans  son  génie  et  dans  la  plupart  de  ses  ex- 
pressions, est  la  même  que  la  langue  copte  ^  a  trois 
m^des  d'écriture  :  le  premier,  hiéroglyphique  ou  sacréj 
le  second  hiératique  ou  sacerdotal^  le  troisième  épis^ 
tolographique ,  enchorial  ou  démotique. 

L'écriture  hiéroglyphique  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  signes  figurés  empruntés  :  i^  à  toutes  les 
parties  visibles  de  la  nature;  a^  àil'art  et  aux  actions  de 
l'homme;  3^  aux  formes  abstraites  et  géométriques.  Ces 
figures  représentées  dans  différentes  proportions,  tour 
à  toiir  peintes  ou  sculptées ,  et  le  plus  souvent  expri- 
mées par  la  peinture  et  la  sculpture  réunies,  ornent 
toutes  les  faces  des  roonumens  égyptiens,  accompa- 
gnent les  sujets  qui  y  sont  représentés ,  et  en  donnent 
l'interprétation;  disposées  avec  un  soin  particulier  dans 
la  décoration  des  édifices,  elles  contribuent  essentielle- 
ment à  leur  beauté  oruamentale..  Si  des  grandes  con- 
structions on  descend  aux  simples  stèles,  aux  statues 
isolées ,  aux  amulettes ,  aux  figurines  et  aux  manuscrits 
sur  papyrus,  on  retrouve  les  mêmes  signes  reproduits 
avec  plus  ou  moins  d'étendue ,  jusqu'à  ne  plus  s'expri- 
mer que  par  une  seule  partie  du  contour,  espèce  de 
tacbygraphie ,  que  le  docteur  Young  a  confondue  d'a- 
bord avec  l'écriture  hiératique ,  à  laquelle  elle  n'est, 
comme  on  va  voir ,  qu'un  acheminement.      * 

Et  en  effet,  quel  que  soit  le  degré  de  simplicité  auquel 

I .  Qiielques-UDS  des  principes  qui  vont  être  exposés  ne  figurent  pas  dans  le 
Précis  du  système  hiéroglyphique.  L'auteur  de  cet  article  en  doit  la  connais- 
sance à  la  confiante  obligeance  de  M.  ClhampolUon.  Il  a  sollicité  et  reçn  Tau- 
torîsatioa  expresse  d'en  faire  usage* 
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aient  pu  arriver  les  hiéroglyphes  linéaires,  il  était  dif- 
ficile que  l'usage  ne  les  modifiât  pas  encore  dans  un 
sens  abréviatif.  Aussi  peut-on  regarder  l'écriture  hiéra* 
tique  comme  le  résultat  d'une  altération  progressive  de 
la  forme  complète  et  définie  des  hiéroglyphes  purs.  On 
peut  comparer  cette  altération  à  celle  qu'ont  subie  les 
formes  monumentales  de  l'alphabet  grec,  pour  passer 
à  récriture  cursive  des  manuscrits.  Mais  dans  cette  der- 
nière donnée,  la  modification  s'opérait  d'une  manière 
uniforme  sur  un  alphabet  de  composition  homogène.  Les 
formes  hiéroglyphiques  étant  au  contraire  empruntées  à 
des  .objets  de  la  nature  la  plus  diverse ,  la  transforma* 
tion  ne  pouvait  en,  a  voir  lieu  qu'à  des  degrés  différens  : 
ainsi  tel  caractère  trouvait  dans  l'hiératique  son  équi- 
valent par  abstraction  d'une  partie  seulement  du  signe 
hiéroglyphique;  tel  autre,  plus  simple  dans  son  état  pri- 
mitif, conservait  la  valeur  à  peine  altérée  de  son  con- 
tour. Relativement  aux  hiéroglyphes  purs  et  au  temps 
où  l'on  lie  connaissait  pas  d'autre  moyen  de  reproduire 
la  pensée,  l'écriture  hiératique  fut  un  système  usuel. 
On  en  retrouve  l'emploi  dans  les  inscriptions  tracées 
par  des  voyageurs  sur  les  parois  de  divers  monumens , 
dans  les  descriptions  indicatives  qui  devaient  guider  le 
travail  du  peintre  et  du  sculpteur,  et  dont  quelques-unes 
subsistent  encore  à  côté  des  représentations  dont  elles 
servaient  à  déterminer  la  nature.  L'usage  le  plus  fré*» 
quent  s'en  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits funéraires^  et  surtout  dans  les  actes  des  administra- 
tions publiques  à  l'époque  des  Pharaons.  Le  petit  nombre 
de  manuscrits  historiques  que  l'on  connaît,  tels  que  Ca- 
nons chronologiques,  Légendes   de    conquêtes,  etc., 
sont  reproduits  par  ce  même  procédé. 

A  mesure  que  l'emploi  de  l'écriture  descendait  ainsi 
dans  les  usages  communs ,  le  besoin  se  faisait  sentir  d'un 
système  encore  plus  simplifié  et  presque  analogue  à  celui 
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qui  fait  la  base  des  alphabets  proprement  dits.  Cest 
cette  nouvelle  modification  ëgalemmt  progressÎTe  dans 
sa  marche ,  qui  donna  çaissanoe  à  l'écriture  démotique. 
Mais  quant  à  cette  dernière  révolution ,  il  est  permis  de 
croire  que  TinAuence  des  alphabets  déjà  «onnus  et  em* 
ployés  par  d'autres  peuples ,  dut  y  contribuer  effica- 
cement. Il  est  peu  de  textes  démotiques  dont  la  date 
certaine  remonte  au-delà  de  la  conquête  d'Alexandre. 
Depuis  cette  époque  les  inscriptions  tracées  par  les  voya- 
geurs appartiennent  à  cette  troisième  division.  Le  témc»- 
gnage  du  grand  nombre  de  contrats,  de  lettres  et  de 
pièces  civiles  de  toute  espèce  écrites  en  domotique,  qui 
figurent  dans  les  musées  égyptiens^  prouve  invincible- 
ment en  faveur  de  l'identité  du  systkne  d'écriture  appelé 
épisêc^ographique y  par  Clément  d'Alexandrie,  avec  les 
lettres  enchoriales  de  l'inscription  de  Rosette, 

Ainsi  donc ,  sans  pi^étendre  déterminer  l'époque  m 
l'usage  s'en  établit  ^  on  reccHinait  une  différence  bien 
tranchée  entre  le  règne  du  dânotique  et  celui  de  riâé- 
ratique.  A  meaure  que  l'un  avait  conquis  de  l'ia- 
fluencf  y  l'autre  était  de  plus  en  plus  relégué  dans  les 
usages  purement  religieux  ;  et  c'est  relativem^it  à  cet 
âge  seulement,  que  la  dénomination  restrictive  d'hiéra* 
tique  parait  applicable  au  système  intermédiaire. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile 
de  comprendre  comment  les  types  originels ,  déjà  si 
altérés  dans  la  forme  hiératique,  devinrent,  en  passant  à  la 
fonne  démotiqùe ,  entièrement  arbkmires  et  convenus. 
Cette  conséquence  résultait  aussi  de  la  nature  presque 
complètement  alphabétique  du  dernier  procédé;  mais  pour 
arriver  à  la  démonstration  de  cei  point  de  doctrine,  il 
est  nécessaire  de  suivre,  pour  Tapplication  des  caractères ^ 
une  déduction  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  tra- 
cer cour  l'histoire  de  leur  formation. 

En  retrouvant  dans  le  système  hiéroglyphique  pur 
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la  reprësentatî(H)  d'objets  naturels  ou  artificiels ,  on 
comprend  que  la  reproduction  des  idées  par  la  figure 
des  objets  même  qui  les  développaGit  ^  a  dû  être  1  élé- 
ment fondamental  d'un  semblable  système.  Ainsi  dûnC| 
toutes  les  fois  que  l'idée  d'un  objet  a  pu  être  exprimée 
nettement  et  complètement  par  la  simple  représentation 
de  l'objet  même ,  l'écriture  a  dû  rester  purement  et  con* 
stamment  figurative.  Cbez  les  peuples  nouveaux ,  le  pro« 
cédé  symbolique  dans  ses  rappoils  avec  le  procédé  figu- 
ratif est  plutôt  simultané  que  successif;  le  symbole  a 
donc  marché  de  front  ^  dès  l'origine  des  choses  ,  avec  la 
reproduction  des  figures.  Entre  Viconisrne^  s'il  est  per* 
mis  d'employer  cette  expression  ^  et  le  symbolisme >  s'est 
placée  naturellement  la  synecdoche,  qui  n'est  qu'un  abs* 
traction  symbolique  des  parties  pour  exprimer  i$  tout. 
Le  symbolisme  lui-même  a  eu  des  degrés ,  depuis  la  re«- 
présentation  convenue  et  restreinte  d'un  objet  matériel 
trop  grand,  et  trop  insaisissable  pour  l'écriture ,  jusqu'à 
la  réalisation  d'une  idée  abstraite  par  le  dessin  d'un  objet 
physique  y  avec ,  lequel  l'observation  ou  le  préjugé  lui 
ont  créé  des  rapports;  de  là  deux  sortes  de  symboles^ 
les  uns  essentiels ,  figurant  iin  centre  d'idées  gêné» 
raies ,  autour  duquel  viennent  se  grouper  les  idées  ac* 
cessoires;  les  autres  relatifs  et  dépendans,  destinés  à 
modifier  l'idée  centrale  suivant  les  circonslances  de 
temps,  de  lieu^  de  nombre,  etc.  .Celte  distinction  est 
analogue  à  celle  qu'on  remarque  dans  l'écriture  chinoise, 
et  qui  fait  de  chaque  idée  dominante  une  espèce  de  pla- 
nète ,  autour  de  laquelle  les  modifications  se  groupent 
comme  des  satellites.  Mais  s'il  est  permis  de  démêler 
dans  l'écriture  égyptienne  le  principe  d'une  semblable  loi , 
la  simple  comparaison  de  cette  forme  d'écriture  avec  un 
texte  chinois  suffit  pour  convaincre  que  le  développe* 
ment  a  dû  en  être  tout  différent  ;  et  en  effet,  la  loi  de  la 
continuité  et  celle  de  l'enchaînement  sont  inhérentes  à 
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récriture  égyptienne  :  dans  le  système  chinois  cet  en- 
chaînement ne  peut  être  établi  qu'à  laide  d'une  opéra- 
tion accessoire  de  l'esprit;  il  doit  donc  exister  une  loi 
particulière  de 'ce  context  de  l'écriture  :  cette  loi,  c'est 
le  phonétismë ,  invention  probablement  progressive 
comme  toutes  lés  autres*,  mais  dont  les  textes  hiérogly- 
phiques les  plus  anciens  montrent  l'empire  paisible- 
ment et  universellement  reconnu. 

Si  donc  y  sans  chercher  pour  le  moment  à  démêler  le 
principe  originaire  de  ce  procédé ,  nous  l'admettons  en 
partage  avec  les  signes  figuratifs  et  symboliques  j  nous 
devrons  supposer  toujours  que  l'usage  n^a  pu  en  être 
qu'accessoire  et  subordonné  aux  procédés  qu'il  était  des- 
tiné à  suppléer  et  à  compléter  ;  que  si  même  l'emploi  si 
facile  et  si  clair  du  système  phonétique  en  a  rendu  peu 
à  peu  la  place  plus  importante  dans  la*  reproduction  des 
idées,  au  point  de  faire  illusion  sur  le  principe  fonda- 
mental, de  l'écriture  hiéroglyphique ,  toutefois  les  signes 
phonétiques  étant  en  même  temps,  et  pour  l'œil,  des 
figures ,  l'importance  et  la  beauté  extérieures  de  l'écri- 
ture ont  toujours  dépendu  jusqu'à  un  certain  point  du 
choix ,  de  la  formé  et  de  l'arrangement  des  signes.  D  où 
il  suit  i^  que,  dans  le  système  hiéroglyphique  pur,  les 
figures  et  les  symboles  ont  été  employés  de  préférence , 
et  qu'il  a  dû  par  conséquent  s'en  conserver  un  plus  grand 
nombre  que  dans  les  autres  espèces  d'écriture;  a^  que 
malgré  l'établissement  et  l'envahisseftient  même  du  pro- 
cédé phonétique,  l'écriture  hiéroglyphique  conservant  à 
l'extérieur  une  apparence  figurative,  les  signes  alpha- 
bétiques n'ont  dû  être  employés  qu'a vec  réserve,  et  dans 
un  rapport  ^constant  avec  la  beauté  graphique  de  l'en- 
semble et  des  détails. 

Supposez  maintenant  un  système  qui  ne  çoit  que  l'ac- 
cessoire abréviatif  du  précédent ,  mais  où  la  forme 
originaire  des  signes  soit  assez  complètement  altérée 
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pour  exclure  toute  idée  pittoresque,  il  s'ensuivra  que 
rîmportancc  des  signes  figuratifs  et  symboliques  sera  di-* 
tnînuée,  et  que  le  phonétisme^  plus  approprié  à  ce  genre 
d'écriture ,  y  acquerra  plus  d'empire^  sans  toutefois  qu'il 
prédomine  exclusivement  si  le  système  accessoire  con- 
tinue à  dépendre  du  principal.  Mais  la  modification  qui 
en  sera  résultée  sera  assez  sensible  pour  qu'on  en  suive 
la  trace  dans  la  marche  progressive  de  la  simplification 
des  hiéroglyphes ,  depuis  leur  type  pur  et  complet  jusqu'à 
la  forme  hiératique.  Les  textes  liuéaires  ou  tachygraphi- 
ques  renfermeront  plus  de  phonétiques  que  les  légendes 
peintes  ou  sculptées  ;  l'écriture  hiératique  en  fera  un 
usage  plus  fréquent  encore. 

Que  si  la  loi  qui  augmente  peu  à  peu  l'importance  et 
multiplie  l'emploi  du  phonétisme,  se  trouve  tout  à  coup 
secondée  par  l'exemple  de  peuples  chez  lesquels  l'usage 
exclusif  des  caractèi'es  alphabétiques  ait  simplifié  et  faci- 
lité récriture ,  c'en  sera  fait  pour  ainsi  dire  des  figures 
et  des  symboles  :  c'est  tout  au  plus  si  l'étude  comparative 
des  formes  convenues  de  l'écriture  nouvelle  avec  les  types 
figurés  de  l'ancienne  fera  reconnaître  entre  elles  une 
ombre  de  parenté.  Telle  est  effectivement  la  nature  du 
système  épistolographique  ou  démotique  dans  lequel  tout 
paraît  s'être  modelé,  sauf  le  retranchement  de  certaines 
voyelles,  universel  dans  l'Orient,  sur  la  composition  et  le 
mécanisme  de  tous  les  alphabets,  en  exceptant  aussi  cer- 
tains caractères  figuratifs  et  symboliques  très*connus,  qui 
favorisent  la  tachygraphie,  sans  nuire  à  la  prompte  intel*- 
ligence  du  texte,  et  qu'on  peut  comparer  à  ces  signés 
dont  les  sciences  fout  encore  usage  pqur  désigner  les 
planètes,  les  métaux,  les  rapports  de  nombre,  etc.    • 

Ayant  donc  reconnu  que  l'écriture  hiératique  n'était 
qu'un  accessoire  de  l'écriture  sacrée,  et  que  l'alphabet  dé- 
motique, bien  que  puisé  à  la  même  source,  se  régissait 
par  des  lois  différentes,  nous  reviendrons,  pour  ne  plus 
XIV.  1 1 
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nous  en  séparer,  au  système  hiéroglyphique  proprenieni: 
dit;  et  remontant  à  l'origine  de  Tintroduction  du  pho- 
nëtisme  dans  ce  système ,  nous  tâcherons  de  compléter 
l'idée  exacte  qu'on  doit  s  en  faire  d'après  le$  travaun  de 
M.  Ghampollion. 

Bien  que  tout  aussi  incertain  qu'on  doit  l'être  sur  la 
transition  intellectuelle  qui  lie  le  phouétisme  au  symbo- 
lisme,  ce  savant  n'en  a  pas  moins  déterminé  d'une  ma- 
nière indubitable  l'origine  de  toutes  les  valeurs  phoné- 
tiques attribuées  à  des  signes  figuratifs  ;  et  en  cela  il  a 
été  favorisé  tout  autant  par  la  nature  des  choses  que 
par  le  texte ,  beaucoup  plus  explicite  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  de  Clément  d'Alexandrie.  Qu'on  prenne 
tous  les  signes  alphabétiques  qui  composent  dans  les 
textes  hiéroglyphiques  le  nom  des  souverains  étrangers, 
tels  que  Ptolémée  ou  César  ;  qu'on  détermine  rigoureu- 
sement (ce  qui  n'est  pas  toujours  aisé),  l'objet  naturel  ou 
artificiel  d'après  lequel  chacun  de  ces  signes  aura  été 
tracé;  et  il  deviendra  évident,  pour  tous  ceux  à  qui  la 
langue  copte  n'est  pas  étrangère,  que  la  valeur  phoné- 
tique de  chaque  signe  est  précisément  celle  de  la  pre- 
mière lettre  de  l'objet  dont  le  signe  reproduit  la  figure  : 
M.  ChampoUion  en  donne  un  grand  nombre  d'exemples 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici.  S'il  est  encore  des  signes 
dont  la  valeur  phonétique  bien  déterminée  ne  puisse  être 
soumise  à  cette  espèce  de  contrôle  y  c'est  qu'un  des  points 
de  comparaison  manque,  ou  le  mot  égyptien ,  ou  la  con- 
naissance de  l'objet  dont  la  lEigure  est  reproduite  ;  mais  le 
nombre  des  preuves  est  assez  grand  pour  laisser  croire, 
quant  au  reste,  à  leur  insuffisance  plutôt  qu'à  l'iuexacti- 
tude  du  principe*  ^ 

Cela  donné,  qu'on  remarque  bien  que  ^  si  je  pars  de  la 
transcription  des  noms  propres  étrangers ,  ce  n'est  pas 
que  cette  transcription  phonétique  soit  la  seule  dont  on 
puisse  administrer  la  preuve  ;  mais  comme  c'est  le  point 
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oii  le  désaccord  entre  l'origine  des  signes  et  leur  usage 
est  le  plus  prononcé,  c'est  aussi  le  cas  ou  jamais  de  ne 
pas  confondre  la  valeur  phonétique  des  caractères  avec 
leur  signification  figurative  ou  symbolique.  C'est  aussi  là 
la  marche  que  M.  ChampoUion  a  suivie  dans  sa  perse* 
vérante  '  investigation  de  l'élément  phonétique.  Remon- 
tant graduellement  des  noms  étrangers  aux  noms  égyp* 
tiens ,  des  noms  inscrits  dans  les  cartouches  à  ceux  qui 
font  partie  du  context  des  légendes,  des  noms  d'hommes 
à  ceux  de  divinités,  des  groupes  fondamentaux  aux 
combinaisons  accessoires,  aux  articles,  aux  pronoms 
affixes,  aux  genres  et  aux  nombres,  does  mdes  des  per- 
sonnes aux  modes  d'action,  des  modes  d'action  ou  des 
verbes  à  leurs  modifications  transitoires  de  temps  et  de 
personnes ,  et  cela  par  un  travail  également  progressif 
de  rapprochement  des  mêmes  signes  dans  leurs  différentes 
places  ,  des  signes  différens^entre  eux  et  de  leur  valeur 
homophone,  de  la  valeur  prouvée  des  signes  et  des 
lettres  qui  dans  la  langue  copte  répondent  au  même  em- 
ploi ,  il  est  arrivé  à  un  dépouillement  comprenant  en 
réalité  la  plus  grande  partie  du  nombre  matériel  des 
signes  qui  composent  les  textes  hiéroglyphiques ,  ce  qui 
impliquait,  en  apparence  au  moins,  cette  conclusion 
que  l'écriture  hiéroglyphique ,  sauf  quelques  exceptions , 
était  phonétique  dans  son  essence.  Mais  de  cette  prodi- 
gieuse investigation ,  il  résultait  aussi  i*  que  chaque  son 
de  l'alphabet  était  reproduit,  non  par  un  ou  deux  signes^ 
mais  presque  toujours  par  un  grand  nombre  de  sigties 
homophones;  ^^  que  l'emploi  de  ces  signes,  arbitraire 
pour  le  plus  grand  nombi^e  des  cas ,  paraissait  invariable 
pour  certains  autres;  3*que  ces  signes  devenaient  de  moins 
en  moins  variables  à  mesure  que  les  idées  à  reproduire 
s^approchaient  du  cœur  même  de  la  langue,  des  mœurs 
et  de  la  religion.  Or,  il  ne  s'ensuivait f)as  nettement, 
de  ce  que  l'origine  des  signes  phonétiques  s'expliquait 
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par  labslraction  de  la  première  lettre  des  mots ,  que  ce 
principe  de  l'homophonie  donnât ,  à  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient,  un  moyen  de  lire  avec  une  promptitude  et  une 
facilité  complètes  les  textes  hiéroglyphiques  écrits  phoné* 
tiquement;  car,  pour  rendre  cette  supposition  CQnce- 
vable,  il  faudrait  partir  d'une  loi  générale  et  absolue  ;. il 
faudrait  que  la  figure  de  tous  les  objets  physiques  eût  pu 
acquérir  la  valeur  phonétique  de  la  première  lettre  du 
mot  qui  exprime  en  égyptien  chacun  de  ces  objets  :  ce 
que  les  faits  et  la  vraisemblance  repoussent  également.' 
Or,  si  cette  loi  d'origine  est  restreinte,  elle  n'est  donc 
pas  la  seule  qui  tantôt  ait  multiplié ,  tantôt  spécifié  les 
cas  d'homophonie.  Mais,  comme  en  même  temps  que 
nous  reconnaissons  des  signes  phonétiques  spéciaux, 
nous  en  trouvons  d'autres  plus  multipliés  dont  l'em- 
ploi est  complètement  indifférent ,  nous  arrivons  à  poser 
cette  double  hypothèse  :  ou  bien  à  une  certaine  époque 
le  système  d'écriture,  jusque-là  progressif,  aura  été  fixé 
par  une  autorité  quelconque;  le  nombre  des  homophones 
indifférens  aura  été  limité^  les  signes  figuratifs,  symboli- 
ques et  symbolico-phonétiques  auront  été  déterminés;  ou 
bien,  par  une  marche  ijaturelie  et  progressive,  ceux  des 
signes  dont  la  figure  aura  été  tirée  d'un  objet  à  peu  près 
indifférent,  choisis  de  préférence  pour  un  usage  pure- 
ment phonétique,  auront  acquis  en  quelque  sorte  force  do 
lettre  et  perdu  tout  rapport  avec  leur  origine ,  en  même 
temps  que  ceux  à  qui  leur  forme'  aurait  fait  une  loi  in- 
évitable de  rappeler  l'idée  de  l'objet  dont  ils  reproduisent 
la  figure,  n'auront  jamais  pu  recevoir  qu'une  acception 
phonétique  restreinte  \  Or,  ces  deux  hypothèses  ne  sont 
pas  tellement  contraires  et  à  la  nature  du  gouvernement 

I.  Un  fait  .important  justifie  l'exactitude  de  cette  dernière  observation. 
Lrtr.squ*un  signe ,  généralement  employé  comme  phonétique  indifférent ,  de- 
viént ,  par  exception^  figuratif  ou  symbolique ,  une  marque  paiiiculière  indique 
ce  .changement  d'acception»  et  remédie  à  la  confusion  qn'il  apporterait  dans 
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et  dès  mœurs  de  l'Égypté ,  et  à  la  marche  historique  des 
choses  i  qu'on  ne  puisse  les  admettre  concurremment.  Il 
semble  au  moins  que  si  là  pétrification  singulière  qu'on 
remarque  dans  le  système  hiéroglyphique  rend  la  pre- 
mière supposition  vraisemblable  y  la  seconde  peut  se  dé- 
duire de  la  lecture  des  noms  étrangers ,  où  le  besoin  du 
phonétisme  pur  se  faisant  plus  exclusivement  sentir, 
remploi  des  .signes  alphabétiques  est  aussi  plus  général 
et  plus  arbitraire.  Que  si  m£meon  examine  attentivement 
non  pas  les  noms  des Ptotémées,  mais  ceux  des  derniers 
empereurs^  oir^pdurra  démêler  un  fait  analogue  à  celui 
qu'on  signale  dans  toutes  les  langues  où  les  mots  com- 
posés j  toujours  employés  à  l'origine  dans  une  acception 
rapprochée]  de  leur  racine,  finissent  par  usurper  des 
significations  qu'il  devient  impossible  de  rapporter  aux 
valeurs  radicales  dont  ils  proviennent.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  transcription  de  ces  noms ,  on  voit  figurer,  avec 
une  .valeur  purement  et  absolument  phonétique,  des 
signes  qui  partout  ailleurs  impliquent  une  idée  symbo- 
lique, au  moins  relativement  au  choix  qu'on  en  fait. 
Tout  cela  dânontre  invinciblement,  et  la  difficulté  qu'il 
y  a  à  dresser  un  tableau  des  homophones  phonétiques 
sans  rendre  compte  des  causes  particulières  de  chaque 
homophonieVet  le  peu  de  fonds  qu'il  faut  faire  sur  toutes 
les  critiques  qui  n'ont  pas  d'autre  poin^de  départ  que 
l'impossibilité  d'expliquer  cette  multiplication  de  signes 
dissemblables  consacrés  h  un  seul  et  même  objet. 

Afin  donc  d'éclaircir,  autant  qu'elle  le  comporte ,  cette 
question  si  ardue  des  homophones,  et  en  suivant  la  dis- 
tinction ,  plutôt  générale  que  tranchée ,  qu'on  remarque 
dans  l'emploi  plus  ou  moins  arbitraire  de  ces  signes ,  il 
importe  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  :  qu'un 

les  textes.  La  Grammaire  de  M.  Champollion  contiendra  beaucoup  d'exemples 
de  ce  principe  remarquable. 
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certaia  nombre  ck»  caractères  phonétiques  et ,  parmi  eux, 
les  plus  usuels ,  s'emploient  indifiiéremment  et  sans  au- 
cun rapport  apparent  avee  l'idée  qu'implique  leur  figure; 
les  signes  de  cette  espèce  ne  sont  pas  trèsHnultipliés 
pour  chaque  son  :  presque  toujours  il  n'en  existe  que  la 
quantité  voulue  pour  la  facilité  de  la  transcription.  J*en 
donnerai  un  exemple  pour  faire  comprendre  ma  pensée  : 
la  consonne  n  a  quatre  formes  principales,  la  ligne  ho- 
rizontale ondulée,  la  ligne  horizontale  droite,  le  petit 
vase  à  parfums ,  la  partie  haute  ou  basse  du  Pscherd  ou 
coiffure  sacrée.  Or  tout  le  monde  sait  que  pour  l'ordi- 
naire, les  textes  hiéroglyphiques  se  déroulent  sous  la 
forme  d'une  colonne  horizontale  ou  verticale  d'un  dia- 
mètre uniforme;  pour  conserver  cette  régularité,  l'écri* 
vain  faisait  un  choix  parmi  les  signes  homophones  qu'a- 
menait le  besoin  du  discours;  ainsi  pour  appliquer 
Texemple  précité  à  la  disposition  horizontale  des  textes, 
s'il  fallait  un  n  et  qu'il  ne  restât  qu'une  place  étroite , 
au-dessus  ou  au-dessous  d'autres  signes ,  on  employait  la 
ligne  droite  ou  ondulée  :  si  l'espace  à  couvrir  était  carré, 
mais  n'occupait  pas  la  hauteur  de  la  colonne ,  le  vase  à 
parfums  trouvait  sa  place;  s'il  convenait  mieux  de  rem- 
plir tout  le  diamètre  de  la  colonne ,  les  moitiés  de  Pschent 
avaient  seules  les  dimensions  convenables.  Toutes  les 
lettres  n'étaie^  pas  si  riches  en  homophones,  mais  ra- 
rement le  nombre  des  signes,  communs  à  un  même  son, 
dépassait  le  besoin  que  nous  venons  de  signaler  d'une 
variété  de  formes  propre  à  Êiciliter  la  disposition  symé- 
trique de  l'écriture.  Ce  qui  résulte  aussi  de  la  lecture 
des  noms  étrangers  ,  c'est  que ,  quelque  nombreux  que 
fussent  les  homophones,  si  la  langue  égyptienne  n'ad- 
mettait qu'un  son  pour  deux  lettres  des  autres  langues , 
l'usage  n'avait  pas  établi  de  distinction  entre  les  homo- 
phones de  la  lettre  commune  de  l'alphabet  égyptien; 
mais  tous  s'appliquaient  indifféremment  à  la  transcrip- 


DIS   HIÉROGLYPIfES.  l83 

tuMi  des  deux  caractèras  étrangers.  Ainsi  les  mêmes 
signes  i*eprodaisent  ie^de  Tibère ^  le  Jet  le  /  de  Domi- 
tien.  Il  y  a  mieux;  si  la  variété  des  dialectes  ooimus  de 
la  langue  copie  admet  la  permutation  de  certaines 
lettres ,  comme  celle  de  Tarticle  masculin  p  du  dialecte 
thébain  qui  se  lit  ph  en  memphitique,  l'écriture  hiéro- 
glyphique ne  consacre  k  ce  double  emploi  qu'une  seule 
classe  d'homophones  ;  il  en  est  de  même  de  17  et  de  l'r, 
dont  l'une  domine  exclusivement  dans  le  fiachmourique 
ou  dialecte  de  l'Egypte  moyenne ,  et  dont  l'autre  est  seule 
employée  par  les  Thébains.  Ces  deux  signes ,  /  et  r^  sont 
reproduits  par  les  mêmes  homophones  ;  ce  qui  porte  à 
croire  ou  qu'un  dialecte  uniforme  régnait  anciennement 
en  Egypte,  ou  que  l'écriture  hiéroglyphique  avait  été 
adaptée  à  la  variété  des  dialectes.  Enfin  les  signes  vo-r 
eaux  tantôt  nécessaires ,  tantôt  omis  dans  les  textes  orien- 
taux^ sont  soumis  dans  l'écriture  hiéroglyphique  aux 
mêmes  variations  ou  à  la  même  immutabilité,  selon 
que  l'usage  dans  la  langue  parlée  donne  plus  ou  moins 
d'importance  aux  voyelles. 

T^es  homophones 9  indifTérens  ou  universels,  étaient 
rarement  susceptibles  d'un  emploi  nécessaire  :  si  parfois 
on  les  trouve  constamment  appliqués  à  la  transcription 
d'un  même  mot ,  c'est  plutôt  à  l'habitude  qu'à  la  règle 
qu'il  faut  demander  raison  de  cette  préférence.  Si  de 
rares  anomalies  les  présentent  à  la  place  des  phonétiques  / 
obligés ,  ils  ne  figurent  alors  que  pour  leur  valeur  pho- 
nétique pure,  et  n'acquièrent  pas  pour  cela  If^  demi* 
symbolisme  qili  appartient  aux  signes  dont  ils  deviennent 
les  équivalens  :  en  général  les  signes  homophones  com- 
muns figurent  principalement  dans  la  transcription  des 
mots  auxquels  s'applique  difficilement  la  figure  ou  le  sym- 
bole ,  tels  que  Tes  pronoms,  les  articles,  les  conjonctions, 
les  noms  propres  ^  quand  ils  n'ont  pas  de  signification 
précise,  les  verbes  d'action,  etc.;  enfin  ils  peuvent  entrer 
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en  toutou  en  partie  4lans  la.  composition  des  mots  de  toute 
espèce;  mais  souvent  à  la  condition  d'être  accompagnés 
de  symboles  ou  de  figures  génériqties,  tels  :que  ceux  dont 
nous  parlerons  plus  bas ,  en  revenant  aux  signes  de  cette 
dernière  espèce. 

D^autres  caractères  phonétiques  plus  spéciaux  sem- 
blent dépendre  exclusivement  de  certains  mots ,  à  la  pre- 
mière lettre  desquels  ils  s'appliquent  presque  toujours; 
et  ces  mots  rappellent  constamment  l'idée  que  ces  carac- 
tères reproduisent  d*une  manière  figurative  ou  symbo- 
lique. Il  est  bon  nombre  des  signes.de  cette  espèce  qui, 
selon  que  l'écrivain  a  besoin  de  resserrer  ou  d'étendre 
son  texte  y  s'emploient  d'une  façon  isolée,  ou  combinés 
avec  des  signes  purement  phouétiques  qui  en  achèvent 
la  transcription.  On  sent  qu'une  pareille  observation  ne 
peut  être  touchée  qu'avec  une  extrême  réserve;  car  il  est 
facile  de  confondre  le  système  de  demi-symbolisme  avec 
tout  autre  procédé  d'abréviation.  Or,  ee  qui  résulte  de 
l'étude  attentive  de  tous  les  textes  hiéroglyphiques ,  c'est 
qu'aucune  abréviation  ne  répugne  à  ce  système  d'écri- 
ture ,  quand  la  clarté  n'en  souffre  pas  ;  mais  quand  ie 
rapport  est  évident  entre  le  signe  et  l'idée ,  quand  ce 
signé  est  employé  pour  cette  idée  seulement,  d'une  ma- 
nière isolée  tout  comme  en  compo^tion  avec  des  phoné- 
tiques purs ,  il  est  impossible  d'en  séparer  complètement 
le  rapport  figuratif  ou  symbolique ,  pour  n'y  voir,  dans 
le  premier  cas ,  qu'une  simple  abréviation ,  et  dans  le  se- 
cond qu'un  phonétique  pur. 

Nous  sommes  donc  graduellement  remontés  jusqu'à 
la  partie  essentielle  et  primitive  du  système  hiérogly- 
phique; et  nous  avons  reconnu,  chemin  faisant,  que  plu- 
sieurs des  signes  appartenant  aux  classes  des  figures  et 
des  symboles,  étaient  pourtant  susceptibles  de  se  com- 
biner avec  des  phonétiques  purs.  Mais  si  nous  obser- 
vons ces  symboles  et  ces  figures  dans  leur  emploi  concret 
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et  isolé,  nous  remai^querons  encore  um  différence 
aétaUe  dans  leur  position  et  leur  destination ,  suivant 
quik  sont,  génériques  ou  individuels. 

De  ce  point  de  vue  découle  une  distinction  fonda- 
mentale . qoi  régit  Temploi  de  ces  signes;  par  exemple, 
la  figure  homme  j  le  symbole  qui  répond  à  l'idée  dV- 
pause,  les  mots  Dieu^  déesse,  exprimés  symbolique^ 
ment  ou  figurati vemeqt ,  tous  ces  signes  et  ceux  du  même 
ordre  étant  des  genres,  il  en  résulte  que  Femploi  peut 
en  être  principal  ou  secondaire,  absolu  ou  oomplétif. 
De  cette  considération,  les  inventeurs  de  Técritûre  hié- 
roglyphique ont  tiré  une  des  ressources  fondamentales 
delà  clarté  de  leur  système,  savoir  Tusage  des  symboles 
ou  des  .figures  génériques  dans  le  sens  déterminatif.  Cet 
usage  prbduit  xleùx  avantages  principaux ,  d'abord  la 
facilité  d'isoler  les  groupes  phonétiques  de  ce  qui  pré* 
cède  et  ce  qui  suit,  par  l'interposition  de  signes  qui  indi- 
quent à  quel  genre  ou  à  quel  mode  d'action  appartient 
chaque  groupe  ;  ensuite  la  promptitude  avec  laquelle 
l'esprit  s'attache^  sans  confusion  à  '  l'idée  générale  dont 
le  groupe  phonétique  dépend.  Ainsi  le  nom  SAmmon, 
la  grande  divinité,  et  celui  de  Petammon  (appartenant 
à  Aflfimon),  que  partaient  un  grand  nombre  d'individus, 
se  terminant  de  la  même  manière^  il  en  résulterait  dans 
une  écriture  qui  ne  connaît  ni  l'isolement  des  mots,  ni 
la  ponctuation ,  ni  l'emploi  des  majuscules  ,  un  véritable 
oibstacle  à  la  prc»nptitude  de  là  lecture.  Le  déterminatif 
Dieu  placé  à  la  fin  du  premier  nom ,  celui  Shomine 
qui  suit  le  second ,  font  disparaître  cet  obstacle  ;  aussi  à 
mesure  que  l'emploi  des  phonétiques  purs  est  plus  absolu, 
celui  des  déterminatifs  devient- il  plus  rigoureusement 
nécessaire.  Les  verbes  d'action ,  battre,  marcher,  aller, 
venir,  etc.,  n'en  manquent  jamais.  Le  groupe  phoné 
tique  qui  repond  en  copte  au  mot  battre  est  suivi  con- 
stamment d'une  petite  figure  armée  d'un  bâton  et  dans 
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l'attitude  duo  homme  qui  frappe.  Jlllerj  venir  y  ont 
pour  dëterminatif  deux  jambes ,  ^  «ekm  le  côté  où  elles 
sont  tournées ,  indigent  fàUée  on  le  retour.  De  cette  . 
catégorie  dépendent  néoesaairement  les  signes  qui  ré- 
pondent aux  besoins  les  plus  habituels  de  k  grammaire , 
nuis  qui  pouvant  difficilement  se  rattacher, dans  l'emploi 
qu'on  en  &it,à  une  pensée  symbolique,  jouent,  dans  l'usage^ 
plutôt  le  rôle  de  simples  marques  que  celui  de  symboles; 
comme,  par  exemple ,  les  déterminatife  de  l'actif  ou  du 
passif,  les  signes  du  pluriel,  des  nombres,  etc. 

Cet  emploi  des  figures  et  des  symboles,  comme  on 
peut  facilement  le  penser,  ne  nuit  en  rien  à  l'usage  prin- 
cipal et  isolé  qu'en  fait  l'écriture  hiéroglyphique.  Ainsi 
beaucoup  de  noms  de  divinités,  de  régions,  de  qualifi- 
cations, s'expriment  par  un  signe  isolé  dont  la  solution 
phonétique  ne  se  retrouve  nulle  part  ;  d'autres  emploient 
indifféremment  le  phonétique  ou  le  symbole  :  d'autres 
enfin  ,  comme  nous  l'avons  dit,  combinent  les  deux  sys- 
tèmes ;  les  symboles  individuels  sont  quelquefois  suivis 
de  déterminatifs,  tantôt  fiicultatifs,tantpt obligés. Quand 
la  règle  est  muette,  l'écrivain  se  décide  soit  d'après  le 
besoin  de  clarté,  soit  d'après  la  nécessité  de  renfermer 
un  certain  nombre  d'idées  dans  un  espace  donné;  mais 
sans  jamais  violer  manifestement  l'une  ou  l'autre  condi- 
tion. La  facilité  avec  laquelle  l'écriture  hiéroglyphique 
sepnete  à  cette  variété  de  besoios,  résultant  de  la  nature 
complexe  non  -  seulement  du  système  en  général ,  mais 
des  signes  eux  -  mêmes  pris  individuellement  ^  on  com- 
prend que  ce  qui  fait  un  obstacle  à  la  clarté  de  Texposi* 
tion  théorique  a  été  précisément  la  cause  des  progrès 
que  la  découverte  a  pu  faire ,  par  suite  de  la  lecture  des 
noms  étrangers.  Supposez  en  effet  un  système  où  tous 
les  signes  phonétiques  d'un  côté,  toutes  les  figures  et 
tous  les  symboles  de  l'autre,  se  présentent  avec  cette 
netteté  d'opposition  que  la  différence  de  leur  nature  pa- 
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rail  impliqua,  et  vous  ne  ccmcevrez  pas  comment  la 
barrière  qui  sépare  les  phonétiques  des  autres  caractères 
aura  pu  étce  franchie.  Mais  si  ^  d'après  ce  qui  précède  y 
on  est  amené  à  conclure  que  heauooup  de  signes,  parti- 
cipent à  la  fois  du  phonétisne  et  du  symbole  ;i:i|i(>ron 
pense  que  ces  mêmes  signes  peuvent  être  employés  iso- 
lément, en  composition  avec  des  phonétiques ,  eu  guise 
de  déterminatifs  après  un  groupe  de  phonétiques  purs , 
4m  asâmei  «n  certains  cas,  remplaeés  par  «n  mx  àmtx 
pbonétiqiiQs  èmA  la  ^aliii  etf  nommait  uwwtw  ttoiver- 
selle  et  constante,  il  s'essuit  que  le  terrain  des  sym- 
boles est  accessible  de  toutes  parts,  et  que  la  liste  four- 
nie par  riascription  de  Rosette  ne  doit  contenir  qu'une 
faible  partie  de  ceux  que  la  science  est  appelée  à  décou- 
vrir. £t  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  permutations 
signalées  plus  haut  soient  de  ces  rares  exemples  sur  les- 
quels on  ne  peut  faire  fond  d'avance ,  et  que  le  hasard 
seul  présente  de  loin  ea  loin  à  l'observation  :  quand  on 
a  soumis  à  une  étude  suivie  Tensemble  des  monumeiis 
de  rÉgypte ,  on  demeure  convaincu  que  rien  n'est  plus 
souple  que  l'emploi  du  sy^me  hiéroglyphique.  Cet  em- 
ploi serait  mâme  invariable  sur  la  pien*e^  que  la  pro*> 
gression  du  phonétisme  qui  résulte  du  passage  des  hié- 
roglyphes purs  aux  linéaires ,  et  des  linéaires  à  l'écriture 
hiératique,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  transmuta- 
tion même  des  symboles  constansdans  les  deux  premiers 
systèmes,  en  caractères  phonétiques,  transmutation  dont 
le  démotique  offre  presque  toujours  l'exemple,  suffiraient 
sinon  à  donner  la  solution  de  tous  les  symboles,  au 
moins  à  ne  pas  laisser  désormais  d'incertitude  sur  le 
sens  général  d'aucun  texte  lûéroglyphique. 

Toutes  ces  assertions  pourraient  être  confirmées  par  de 
nombreux  exemples ,  mais  je  sens  que  le  temps  me  manqiM 
et  que  la  patience  de  mes  lecteurs  doit* être  épuisée, 
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S'il  m'a  donc  été  possible  de  me  faire  comprendre 
par  les  paroles  à  défaut  du  secours  des  figures,  presque 
indispensable  en  un  pareil  sujet  y  les  trois  corollaires 
suivons  doivent  naturettement  sortir  de  l'exposé  qui  pré- 
cè^eifi^j^i  déjà  fait  allusion  aux  deux  premiers ,  mais  j'ai 
besoin  de  les  remettre,  en  les  développant,  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

I*  L'essence  du  système  d'écriture  sacrée  est  symbo- 
lique; maiff  tes  élémens  d'un  tel  système  sont  trop  in- 
complets pour  répondre  à  tous  les  besoins  d'une  société 
arrivée  à  un  certain  état  de  civilisation.  On  comprend 
les  hiéroglyphes  aztèques  ou. runiques  dans  leurs  rap- 
ports arec  les  peuples  qui  en  ont  £aiit  usage;  maisiil  serait 
impossible  d'expliquer 'comment  les  Égyptiens ,  posses- 
seurs d^ùne  théosophie  développée,  d'une  cosmogonie 
savante  et  multiforme,  riches  des  trésors  de  rqxpérience, 
collecteurs  soigneux,  des  annales- de  leur  histoire,  agro- 
nomes habiles  et  industriels  consommés,  auraient  pu  se 
contenter  d'un  procédé  qui'u^admet  que  la  reproduction 
d'idées  vagues  et  générales.  C'est  donc  comme  supplé- 
ment, cmnme  accessoire  que.  le  procédé  phonétique  a 
été  appelé;  et  si  peu  à  peu  Tacoessoire  e&t  entré  en  par- 
tage du  principal ,  si  même  il  a  usurpé  en  apparence  une 
plus  grande  place,  le  symbolisme  est  demeuré  l'âme  da 
système,. le  vrai  critérium  deJ'ensemble,  le  principe 
d'après  lequel  s^jlanent  l'emploi  facultatif  et  borné  du 
phonétisrae  peut  se  concevoir.  *  :> 

2*  L'emploi  constant  des  images  a. créé  un  élément  de 
beauté  et  un  principe  de  goût,  dont  les  peuples  bornés 
aux  systèmes  alphabétiques  ne  peuvent  se  faire  une 
idée  exacte.  Cette  question  a  été  traitée  avec  trop  de 
supériorité  par  M.  de  Humboldt ,  dans  son  admirable 
mémoire  sur  l'écriture  chinoise,,  pour  que  je  me  per- 
mette d'en   renouveler  après  lui  le  développement.  Je 


DES    HllSROGLYPHFS.  i8q 

renverrai  donc  h  ce  précieux  écrit  tous  ceux  ii  qui  la 
question  serait  étrangère  sous  le  rapport  philosophique  y 
et  dont  l'attention  ne  se  serait  pas  portée  sur  Finflùence 
que  peut  exercer  sur  l'esprit  des  peuples  un  système  de 
calligraphie  où  la  forme  et  le  choix  d«s  caractères  se 
liçnt  intimement  à  la  marche  et  à  la  tournure  des  idées. 
Qu'il  me  suffise  de  faire  observer  combien  l'écritui^e 
égyptienne  l'emporte  sous  ce  rapport  sur  l'écriture  chi- 
noise, composée  seulement  de  traits  arbitraires  et  dont 
la  combinaison  pourtant ,  jointe  à  l'élégance  du  tracé , 
constitue  une  partie  de  la  beauté  et  du  goût  poétiques. 
Sous  ce  point  de  vue  9  il  y  a  des  différences  immenses  entre 
les  textes  hiéroglyphiques,  et  la  décadence  de  la  calli- 
graphie accompagne  celle  de  l'art  et  de  la  pensée  ;  les 
plus  anciennes  légendes  sont  conçues  dans  un  style  clair 
et  ne  renferment  que  des  idées  simples  et  grandes.  Les 
hiéroglyphes  destinés  à  reproduire  ces  idées  sont  tracés 
avec  un  ordre  plehi  de  goût,  et  le  travail  en  est  toujours 
soigné  et  agréable  à  l'œil.  A  mesure  qu'on  approche  des 
époques  grecques  et  romaines,  les  pensées  deviennent 
obscures  et  contournées ,  les  hiéroglyphes  disproportion- 
nés et  imparfaits  ;  l'ordre  calligraphique  n'est  plus  qu'em- 
barras et  confusion. 

3*  Les  difficultés  qui  entravent  l'étude  hiéroglyphique 
étant  de  plusieurs  sortes,  les  unes  appartenant  «1  l'igno- 
rance des  symboles,  les  autres  à  la  perte  de  mots  égyp- 
tiens ,  d'autres  enfin  à  l'embarras  de  déterminer  la  nature 
phonétique  ou  symbolique  des  caractères  ,  on  comprend 
que ,  si  plusieurs  de  ces  difficultés,  forment  des  obstacles 
absolus,  d'autres  n'en  présentent  que  de  relatif.  Ainsi 
la  signification  de. tel  symbole  se  tirera  par  induction  de 
sa  place,  de  sa  forme,  sans  qu'on  puisse  en  espérer  la 
solution  phonétique ,  et  réciproquement  on  connaîtra  par 
le  déterminalif  le  sens. d'un  groupe  phonétique,  sans  qu'on 
puisse  l'écrire,  correctement  en  copte.  Tel  signe  sera  pris 
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pour  un  dëterminatif,  qui  ne  sera  que  le  complëmeiit 
phonétique  des  signes  qui  précèdent;  tel  autre  sera  lu 
phonétiquement  «  qui  ne  sera  qu'un  déterminatif  ou  qu'un 
symbole.  Ainsi  Ton  pourra  être  ceitain  ou  acquérir  une 
probabilité  raisonnable  du  sens  d'une  légende,  sans  pou- 
voir  la  lire  et  surtout  l'écrire  complètement.  L'intelli- 
gence des  textes  peut  donc  aller  loin,  tandis  qu'il  reste 
des  obscurités  sur  des  objets  isolés,  et  même  sur  quel* 
ques  lois  du  système.  Tous  ceux  qui  profiteraient  d'une 
erreur  ou  d'une  incertitude  de  détail  pour  condamner 
l'ensemble,  tous  ceux  qui  demanderaient  à  la  science 
non  -  seulement  une  méthode  d'investigation,  mais  le 
code  complet  d'un  système  qui  repose  sur  le  symbo- 
lisme, c'est-à-dire  sur  un  des  plus  grands  principes  de 
doute  et  d'incertitude,  deviendraient  victimes  des  em- 
bûches de  leur  propre  scepticisme.  Ce  serait  une  science 
merveilleuse  que  celle  dont  la  création  n'aurait  pas  pour 
résultat  d'augmenter  le  nombre  des  questions  insolubles; 
s'il  en  est  qui  la  cherchent ,  il  faut  bien  leur  avouer  que 
M.  ChampoUion  ne  l'a  pas  trouvée. 

Il  parait  également  inutile  de  combattre  le  sentiment 
de  ceux  c(ui  jugent  la  découverte  par  les  résultats  qu'elle 
*  n'a  pas  produits,  et  se  demandent  d'où  vient  que  M.  Cfaam- 
pollion^  si  tant  est  qu'il  déchiffre  les  hiéroglyphes,  ne 
leur  a  pas  encore  donné  une  histoire  comme  celle  d'An- 
quetil  pour  la  France ,  ou  de  Crévier  pour  les  empe- 
reurs romains.  Certes ,  on  est  encore  loin  de  prévoir 
avec  certitude  jusqu'où  la  lecture  des  hiéroglyphes 
pourra  porter  nos  connaissances  sur  l'Egypte  ancienne; 
mais  pourtant  si  Ton  examine  d'une  part  la  nature  des 
monumens  découverts  et  analysés,  de  l'autre  l'absence 
presque  complète  de  synchronismes  pour  les  temps  qui 
remontent  au-delà  des  époques  certaines  de  la  Grèce, 
il  est  permis  de  calculer  d'avance  le  degré  d'intérêt  que 
pourront  présenter  les  textes  historiques,  quelque  nom- 
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breux  qu'on  les  suppose.  Ces  monumens  peuvent  so  divi*- 
ser  en  cinq  classes  :  i^  les  pièces  chronologiques  et  gé-> 
néalogiques^  a"*  les  témoignages  officiels  laissés  par  chaque 
souverain  des  faits  glorieux  qui  appartiennent  à  son  règne; 
3*  les  pièces  relatives  à  des  particuliers ,  mais  où  les  dates 
des  règnes  et  les  noms  des  rois  sont  relatés  ;  4*  les  actes  du 
gouvernement;  5*  les  documens  critiques  ou  satiriques. 
Des  pièces  chronologiques  écrites ,  on  ne  connaît  en-» 
core  qu'un  canon  des  dynasties  royales  dont  M.  Cham-» 
poUion  a  découvertjquelques  fragmens  dans  la  collection 
de  Turin.  L'existence  de  ces  fragmens ,  trop  imparfaits 
pour  être  très-utiles  à  l'histoire,  fait  naître  au  moins 
l'espérance  qu'une  découverte  plus  heureuse  pourra  ré* 
vêler  un  exemplaire  complet  de  cette  pièce  importante. 
Si  on  parvenait  à  Ye  posséder,  il  en  résulterait  immédia- 
tement l'avantage  de  soumettre  les  copies  si  incomplètes , 
et  probablement  altérées  à  dessein ,  de  Manéthon ,  à  un 
contrôle   certain   d'authenticité.  On   pourrait  de  plus 
assigner  dans  le  temps  une  place  fixe  à  ceux  des  car^ 
touches  royaux  que  jusqu'à  ce  jour  il  a  été  impossible 
de  classer  régulièrement.  A  défaut  de  ce  document  en 
quelque  sorte  universel ,  la  fameuse  table  d'Abydos  qui 
fait  partie   de  la  décoration  d'un  temple  d'Osiris  dans 
les  ruines  de  cette  ville ,  et  çn  dernier  lieu  les  procès-* 
sions  d'ancêtres  découvertes  sur  les  parois  du  Ramseion 
et  de  la  seconde  cour  de  MédineùAbou  ^  ont  fourni 
des  documens  incontestables  pour  le  classement  de  la 
dix-huitième  et  d'une  partie  de  la  dix-neuvième  dynas** 
tie.  £n  outre  de  ces  renseignemens  explicites,  on  en  tire 
par  analogie  de  Tordre  dans  lequel  se  présentent  les 
noms  royaux   appliqués   aux  portions   successivement 
construites  des  édifices..  La  description  de  Thèbes,  pu* 
bUée  daps  les  Letti*es  de  M.  Chanipollion,  a  même  prouvé 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  mutilations  et  des  sur- 
charges que  certains  cartouches  ont  subies  à  des  époques 
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plus  OU  moins  rapprodiées  de  celles  où  ils  avaient  élé 
tracés.  Mais  ce  qui  ralentit  un  peu  lespoir  que  ces 
découvertes  pouiraient  produire ,  c'est  de  ûe  rencontrer 
d'aussi  précieux  secours  que  pour  les  temps  où  les 
grandes  constructions  ont  été  élevées*  Or,  la  difFéraice 
tranchée  qui  ^  sous  ce  rapport  j  existe  en  Egypte  d'uoe 
époque  à  l'autre,  fait  craindre  que  certaines  lacunes  ne 
soient  jamais  comblées.  Ainsi  quand  les  documens  re- 
cueillis par  M.  Chami^ollion  àThèbes,  à  Derr ,  à  Ibsam- 
boul,  auront  été  publiés ,  il  ne  restera  peut-être  pas  la 
moindre  incertitude  sur  la  famille  de  Sésoslris,  sur  ses 
parens ,  ses  femmes  et  ses  nombreux  enfans.  Mais  à  voir 
la  disproportion  qui  existe  entre  les  mouumens  élevés 
par  ce  prince  et  ceux  qu'on  doit  aux  autres  souverains, 
il  semble  qu'à  lui  seul  Sésostris  embrasse  la  moitié  de 
tout  le  temps  qu'a  duré  la  monarchie  égyptienne.  Joi- 
gnez-lui dix  ou  douze  autres  pharaons,  et,  sauf  quelques 
exceptions  fort  rares,  vous  connaîtrez  les  règnes  sur 
lesquels  il  vous  est  permis  d'acquérir  des  notions  cir- 
constanciées. 

La  même  observation  s'applique  aux  légendes  d'expé- 
ditions militaires,  qui  à  elles  seules  composent  presque 
toute  la  partie  narrative  des  textes  inscrits  sur  les  monu- 
mens  égyptiens.  Ce  sont  généralement  des  récils  rem- 
plis de  toute  l'emphase  orientale,  où  l'on  recueille  avec 
certitude  Tannée  du  règne  où  les  expéditions  ont  eu  lieu,  le 
nom  du  pharaon  victorieux ,  la  direction  qu'il  a  suivie, 
les  peuples  qu'il  a  domptés,  les  villes  qu'il  a  prises,  et  quel- 
quefois l'énumératiou  des  forces  de  l'armée,  la  nature  et 
la  valeur  des  tributs  imposés  par  le  vainqueur.  Mais  en  re- 
vanche,, les  causes  politiques  des  guerres ,  les  revers  an- 
térieurs, enfin  la  partie  critique  de  l'histoire ,  rien  de  tout 
cela  ne  s'y  trouve  et  ne  peut  s'y  trouver.  11  y  a  plus ,  le 
peuple  égyptien  ne  considérant  les  évènemens  extérieurs 
que  par  rapport  à  lui-même,  paraît  donner  souvent,  aux 
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peuples  étraii'gcps,  des  qualifications  plutôt  que  des  noms 
proprement  dits;  et  quand  bien  même  les  noms  quHI 
leur  attribue  seraient  réellement  ceux  par  lesquels  ces 
peuples  se  désignaieut  eux-mêmes ,  quels  textes^  à  me- 
sure qu'on  remontera  dans  la  nuit  des  temps  ;  fourniront 
des  rapprochemens  suffîsans  pour  établir  la  géographie 
de  ces  peuples ,  comparée  avec  les  dénominations  qu  ils 
ont  postérieurement  reçues?  On  peut  entrevoir,  dans 
l'avenir  des  études  orientales ,  quelque  lumière  favorable' 
à  ce  travail  ;  mais  il  est;  possible  aussi  que  la  science  n'en 
jouisse  pas  de  long-temps.  Quant  aux  inductions  à  tirer 
du  type  de  physionomie  dbnt  les  artistes  égyptiens  ont' 
empreint  avec  tant  de  force  et  de  naïveté  leurs  représen^' 
tations  des  races  étrangères ,  elles  ne- peuvent  servir  que 
de  confirmation ,  et  jamais  de  point  de  départ. 

Les  .'pièces  relatives  à  des  particuliers  ont  cet  à  van  «' 
tage  remarquable  y  qu'elles  seules  peuvent  suppléer  aux' 
lacunes  laissées  par  les  dynasties  dont  il  nt  reste  pas  de 
monumens^  li  arrive  souvent  que ,  soit  dans  la  décoration 
des  tpcnhoMix^  soit  sur  lès  stèles  funéraires ,  l'énoncé  de 
la  vie  et:des  fonctions  du  détimt  contienne  des  cartouches 
et  des  dates  appartenant  à  plusieurs  règnes  successifs , 
ce  qui  fournit  de  petits  fragmens  chronologiques  qui 
équivalent  aux  tém^Mgnages'des  moiiumenisf  publics.  Les 
ecMitrats  qui  renferment  non«seuIement  là  date  du  règne , 
mais  encore  celle  du  mois,  en  même  temps  qu'ils  four- 
nissent des  documens  précieux  à  la  chronologie ,  doivent 
jeter^un  grand  jour  sur  la  législàtiou  et  la  jurisprudence 
égyptiennes.  Le  même  motif  qui  a  fait  placer,  auprès  des 
morts  j  les  contrats  relatifs  à  leurs  affaires  et  les  titres 
de  leurs  propriétés ,  a  rendu  les  hypogées  de  Thèbes  et 
de  Memphîs  dépositaires  de  certains  actes  adhiinistratifs 
dressés  sous^le  règne  dé  quelques  pharaons  très-anciens, 
et  parmi  lesquels  on  retrouve  des  rôles  de  contributions , 
des  comptes  publics,  des  pièces  d'instruction  crimi- 
XIV.  i3 
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nellC)  etc..  Ces  inanuscriu^  tracés  en  caractères  hiératt-' 
queS|  résoudront  (les  problèmes  importans  sur  l'organi* 
satiou  politique  de  l'empire  des  pharaons. 

Enfin  une  pièce  unique  jusqu'à  ce  jour  m'a  permis 
d'ouvrir  une  division  des  monumens  critiques  ou  satiri* 
ques.  Je  veux  parler  du  manuscrit  orné  de  caricatures 
politiques  et  religieuses ,  qui  fait  partie  de  la  coUeclion 
de  Turin*  Si  une  pièce  de  ce  genre,  englobée  pnobable^ 
meut  au  hasard  dans  des  papiers  de  famille ,  a  pu  échap- 
per à  la  destruction  y  ne  peut-on  pas  espérer  de  voir  se 
renouveler  l'exemple  d'une  pareille  prés^vatioa ,  et  quel 
intérêt  des  roonumens  d'un  caractère  aussi  particulier  ne 
présenteraient -ils  pas?  C'est  déjà  tant  de  savoir  qae 
l'Egypte  avait  son  parti  de  l'opposition  ! 

Telles  sont  en  résumé  les  chances  probables  de  con* 
quêtes  que  la  science  historique  peut  augurer  de  l'étude 
des  textes  hiéroglyphiques;  on  voit  que  si  ces  probabilités 
sont  immenses  sous  le  rapport  du  classement  et  de  l'exao* 
titude  matérielle  des  faits,  que  si  même  on  peut  dès  à 
présent  regarder  comme  sans  exemple  la  poossëe  q^e  la 
certitude  historique  est  appelée  à  faire  dané  la  nuit  des 
temps  écoulés  I  la  part  philosophique  n'est  ni  si  abon- 
dante,  ni  si  assurée  :  les  inductions ,  les  conjeclures  pour- 
ront fournir  quelques  résultats  laborieux;  maisoii  n'en 
fera  pas  jaillir  de  ces  vives  lumières  qui-éveillént  la  ciirîo* 
site  publique ,  de  ces  coups  brusques  qui  détruîseiiit  vio** 
lemment  les  croyances  enracinées  dans  les  esprits. 

Si  l'attente  générale  peut  être  jusqu'à  un  ^certaiii 
point  déçue  pour  ce  qui  regarde  la  connaissance 'de  l'his- 
toire^ celle  des  mœurs  et  des  usages ,  grâce  à  l'habittide 
qu'avaient  les  anciens  Égyptiens  de  décorer  les  parois  de 
leurs  tombeaux  de  scènes  empruntées  à  la  vie  familière 
et  aux  détails  de  toutes  les  professions ,  présentera  bien 
moins  de  lacunes.  Sous  ce  rapport,  il  est  difficile  de  se 
faire  d'avance  une  idée  exacte  de  l'incroyable  minutie 
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des  détails  dans  l^ueis  les  artistes  ëgypttens  sont  entres^ 
Dëjà  f  .6%  sans  le  secours  des  hiéroglyphes  ^  on  avait  pu-« 
blié  et  suffisainmeBt  expliqué  uo  graod  nombre  deocs 
part ÎQUian tés  ;  mais  la  kolure  dea  légendes^  dont  tous  les 
sujets  8(Wt  accompagnés  doit  répandre  use  lumière 
bien  ptus  vive  sur  leur  iïiterprétàtion  y  et  accroître  de 
beaucoup  rintérêt  qu'iia  préaenttat.  Graœ  à  ces  tëmoi» 
gnages  irrécusables ,  ou  ne  peut  douter  que  l'Egypte  an«> 
cienue  tiopuisse*  être  mieux  connue  à  certains  égards  que 
la  Grèco  et  que  Rome  eUe-méme. 

Parmi  les  sujets  tii*és  de  la  vie  civile ,  la  chais^e,  la 
pêche  et  les  occupations  agricoles  tiennent  une  grande 
place.  Cette  circonstance  a  fourni  l'occasion  de  représenter 
un  grand  nombre  d'espèces  domestiques  et  sauvages  de 
quadrupèdes ,  d'oiseaux  et  de  poissons.  Le  talent  si  re* 
connu  des  artistes  égyptiens  pour  rendre  la  nature  des 
animaux  dans  ses  moindres  détails  et  dans  son  vrai  carac- 
tère )  et  le  soin  scrupuleux  qui  joint  à  chaque  figure  sa 
légende  explicative,  nous  font  penser  que  les  sciences 
naturelles  devront  gagner  aussi  à  la  publication  exacte 
de  ces  documens.  En  étudiant  sur  des  données  non  équi- 
voques les  nombreuses  représentations  astronomiques 
qui  tapissent  les  temples  et  les  tombeaux  des  rois,  on 
reconnaîtra  enfin  si  l'Egypte  a  possédé  les  lois  des 
sciences  exactes,  ou  si  plutôt  les  connaissances  si  vantées 
de  la  caste  sacerdotale  ne  se  bornaient  pas  à  un  ensemble 
d'observations  long-temps  répétées,  sans  théorie  fixe  et 
sans  aucun  de  ces  principes  féconds  qui  caractérisent  les 
travaux  des  siècles  modernes. 

Enfin  la  croyance  religieuse  de  TÉgypte  apparaîtra 
dans  toute  sa  clarté;  on  saura  jusqu'à  quel  point  les 
dogmes  de  l'Inde  ont  pu  contribuer  au  développement  du 
symbolisme  sur  les  bords  du  Nil  ;  on  pèsera  rigoureuse- 
ment les  emprunts  que  les  croyances  confuses  de  la  Grèce 
et  les  formules  des  autres  religions  lui  ont  faits  :  puis  en 
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considérant  en  tui-même  ce  système  thëogonique,  si  pro* 
fond,  si  ingénieux 9  en  voyant  comment  tout,  dans  ce 
modèle  des  théocraties ,  nature,  morale,  politique, 
croyance  du  passé  et  foi  dans  l'avenir,  s'enchaîne ,  se. 
confond ,  se  prête  un  mutuel  appui ,  on  comprendra  les 
vrais  motifs  de  cette  haute  influence  que  la  civilisation 
de  l'Egypte  a  exercéesur  toutes  les  civilisations  ajitiqùes, 
et  de  cette  réputation  de  sagesse,  si  vague,  si  insaisis- 
sable aujourd'hui ,  mais  qui  pourtant  nous  entraine  en- 
core aux  sanctuaires  écroulés  de  Thèbes ,  sur  les  pas  de 
Pythagore  et  de  Platon. 


vu. 
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S  Airs  doute  il  est  à  Paris  plusieurs  édifices  qui  offrent 
h  Tartiste  et  à  l'antiquaire  un  spectacle  plus  curieux  et 
plus  instructif  que  le  Palais-Royal.  Soit  par  leur  date  ^ 
soit  par  leur  beauté ,  le  Louvre ,  Notre-Dame^  et  même 
d  autres  monumens  d'une  moindre  importance,  lui  sont 
hautement  supérieurs.  Deux,  cents  ans  font  toute  sa  vé- 
tusté,  et  son  architecture  y.  incohérente  en. beaucoup  de 
parties,  manque  de  pureté,. d'élégance  et  de  grandiose. 
Mais  depuis  qu!il  est  fondé,  l'histoire  semble  être  venue 
s'asseoir  sur  le  seuil  de  ce  palais,  et  avoir  pris  plaisir  à  en 
faire  comme  le  témoin  obligé  des  plus  grands  évènemens 
qui  pendant  ce&  deux  siècles  ont  retenti  dans  nos  ajinales» 
Le  règne  d'un  ministre  souverain,  deux  régences  pleines 
d'orages  et  de  misères^  vingt  émeutes  ou  séditions  célè- 
bres ont  eu  le  PalaisrRoyal  pour  théâtre.  C'est. le  lieu  des 
crises,  et  de  la  vie  politique  ^.comme  Versailles  Le  séjour 
du  repos  et  de  la  majesté.  Il  y  a  donc  quelque  attrait 
bistoriqde  à  contempler,  à  étudier  ces  murailles  toutes 
jeunes,  qu'elles  sont  ;  et  d'tm  autre  côté ,  si  l'on  oublie 
l'histoire  pour.  L'arjchitecture,  il  n'est  p^s  non  plus  sans 
intérêt  de  suivre  dans  toutes  ses  variations  la  destinée 
d'un  monument  défiguré  sans,  cesse  par  le  caprice  des 
architectes,  dévoré  par  deux  incendies 9  mutilé  plus 
cruellement  encore  par  des  spoliations,  irréparables ,  et 
qili,  en  dépit  de  toutes  ces  causes  de  ruine  et  d'imper- 
fection ,  s'en  va  bientôt ,  grâce  à  la  sage  persévérance  qui 
a  présidé  à  des  travaux  récens ,  former  un  ensemble  comr 
plet ,  achevé,  imposant  et  presque  régulier.  C'est  chose 
si  merveilleuse,  au  tempç  où  nous  vivons,  qu'un  monur 
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ment  qui  s'achève ,  il  est  si  rare  de  voir  un  plan  quelcon- 
que adopté  avec  foi  et  suivi  avec  constance  ;  il  est  si  peu 
d'édifices  qui  depuis  quinze  ans  se  soient  dépouillés  des 
échafaudages,  des  lambeaux  de  vieilles  toiles  et  de  plan- 
ches pourries  qui  les  emmaillottenf ,  qu'il  faut  tâcher  de 
rendre  la  leçon  profitable.  Ne  fût-ce  que  pour  l'exemple, 
nous  allons  donc  raconter  l'achèvement  du  Palais-Royal; 
et  avant  tout,  comme  préface  nécessaire,  il  faut  dire 
quelques  mots  du  passé ,  et  montrer  le  palais  tel  qu'il  fut 
dans  les  diverses  mains  auxquelles  il  appartint  tour  à 
tour,  dans  les  diverses  périodes  de  son  histoire. 

En  16^4  y  le  cai*dinal  de  Richelieu ,  encore  au  début  de 
son  ministère,  mais  se  préparant  déjà  dans  sa  pensée  à 
une  dictature  de  vingt  ans  et  à  la  magnificence  d'un  roi, 
acheta  d'un  sieur  Dufresne  Fhôtel  de  Rambouillet,  situé 
rue  Saint-Honof é ,  vis-à-vis  l'église  des  Quinze-Vingt. 
L'hôtel  de  Mercœur,  qui  était  contigu,  lui  fut  bientôt 
après  vendu  par  le  marquis  d'Estrées.  Maître  des  deux 
hôtels,  le  cardinal  les  fit  abattre  :  c^était  un  palais  qu'il  lui 
fallait;  et  comme  les  anciens  murs  de  la  ville  traversaient 
diagonalement  les  jardins,  il  fit  démolir  ces  vieilles  mu- 
railles ^  combler  les  fossés  et  niveler  le  terrain.  Or,,  tous 
ces  préparatifs  ayant  enfoui  beaucoup  d'argent  ^  le  car- 
dinal ,  qui  mêlait  souvent  des  intérêts  mesquins  à  ses  plus 
grandes  vues,  voulut /s'indemniser,  et  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  d'ouvrir  une  rue  et  de  vendre  les  ten^ains  à 
droite  et  à  gauche.  Cette  rue  nouvelle  prit  le  nom  de 
Richelieu  ;  mais  ce  droit  de  baptême  fut  le  seul  que  le 
cardinal  se  réservât  sur  les  ter1rainsqu*il  aliénait.  De  peur 
de  nuire  à  sa  spéculation ,  il  aégligea  d'assujettir  les  con- 
structions élevées  du  côté  de  son  palais  à  un  plan  uni- 
forme et  régulier,  et  alla  même  jusqu'à  concéder  des 
vues  directes  et  des  sortie»  sur  ses  jardins. 

Ce  fut  en  cet  état,  et  privé  de  cette  large  lisière  du  côté 
occidental ,  que  cet  emplacement,  encore  immense  toute- 
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fois,  fut  livré  en  iGag  à  un  architecte  nommé  licmer- 
cier,  pour  y  élever  un  palais  digne  du  grand  cardinal. 
£n  quelques  années  le  palais  fut  construit  j  maià  non  pas 
achevé  ;  car  le  pouvoir  du  maître  allant  toujours  croi^ 
sant  y  son  palais  devait  grandir  à  l'égal  de  sa  fortune. 
Chaque  jour  il  démandait  à  Lemercier  de  nouvelles  anti- 
chambres ^  de  nouvelles  écuries^ de  nouveaux  corps-de- 
gardes.  De  ces  additions  continuelles  résulta  un  ensemble 
sans  ordonnance  j  sans  symétrie  ,,et  plutôt  une  ville  qu'un 
palais. 

Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  plans  ou  vues  ca* 
wiîères  dn  palais  dans  son  état  primitif;  mais  telles  sont 
ia  multiplicité  des  constructions  et  les  distributions  sin* 
gulière9>  des  bâtimens  que^  sans  Paidede  la.  gravure,  il 
nous  serait  très«malaisé  d'en  donner  une  idée.  L'entrée 
principale  était  comme  aujourd'hui  sur  la  rue  Saint* 
Honoré, mais  beaucoup  plus  à  gauche.  La  première  cour 
n'était  pas  séparée  de  la  rue  seulement  par  des  arcades  à. 
jour  surmontées  d'une  terrasse,  mais^  par  un  Goq)s*de- 
logis  qui  faisait  façade^  Quant  à  la  secondé  cour^  elle  était 
beaucoup  moins  grande  qu'auj.puird'hni^;  niais,  comme 
aujourd'hui,  son  axe  ne  répondait:  pas  à  celui  de  la 
première,  avec  cette  différence  toutefois  que  maintenant 
c'est  à  gauche  qu'elle  a  sa  plus  grande  extension ,  et 
qu'alors  c'était  à  droite.  La  gauche,  c'est-à-dire  la  moitié- 
de  la  seconde  cour  actuelle  et  L'emplacement;  du  Théâtre- 
Français,  était  occupée  par  un  grand  jardin  potager  et 
un  petit  hôtel  pour  les  familiers  du  ministre.  Derrière 
l'aile  droite  s'étendait  une  grande  oour  qui  avait  le  nom 
de  basse-cour  et  était  attenante  au  château.  C'est  là  qu'a 
été  construite  la  Cour-des^-Fontaines.  Enfin  le  jardin  était 
séparé  du  palais  par  une  temasse  que  soutenaient  sept 
glandes  arcades  à  jour,  et  qui,  s'élevant  seulement  au  ni^ 
veau  du  premier  étage ,  produisait,  en  petit,  à  peu  près  le 
même  effet  que  la  nouvelle  galerie.  Entre  chaque  arcade: 


tXOO  JËISTOIRK 

on  avait  âculptié  en  relief  très-saillant. la  proue  d'nn  Vais^ 
$eau  el  deux  ancres  en  dessous ,  comme  insignes  de  la 
charge  de.  surintendant  de  la  marine  dont  le  cardinal 
s'était  ré  vêtu,  ha,  même  décoration  avait  été  répétée 
entre  les  arcades  qui  régnaient  sur.  les  trois  autres- faces 
de  la  grande  cour.  On  ne  la  retrouve  aujourd'hui  que  sur 
Taile  droite  opposée  au  couchant  ;  c'est  là  le  seul  débris 
des  constructions  de  Lemercier;  hormis  ce  rez-de- 
chaussée,  tout  le  palais  d'aujourd'hui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celui  du  cardinal. 

Les  gravures  du  temps,  à  la  vérité  assez  confuses,  ne 
nous  montrent  guère  d'autres  ornemens  de  sculpture -un 
peu  remarquables  que  ces  proues  de  naviine.  Tout  le  reste 
du  palais  est  d'une  simplicité  lourde  et  d'un  aspect  très- 
peu  royal.  C'est  de  l'architecture  bourgeoise  sur  une 
grande  échelle,  et  le  style  n'en  est  pas  même  aussi  sei- 
gneurial que.  celui  des  maisons  de  la  plaee  Dauphine. 
Aussi  l'on  a  peine  à  comprendre  l'admiration,  l'enthou- 
siasme qu'excitèrent  les  superbes  dehors  du  Palais-Car- 
dinal. On  se  perdait  en  hyperboles  pour  peindre  cette 
merveilleuse  demeure..  CorneiUe  nous  dit  : 

,  Et  runivers  entier  ne  peut  rien  roîr  d'égal 
Aux  3uperbçs  dehors  du  Palaîs^GardinaJ. 
Toute  une  ville  entière,  avec  pompe  bâtÎQ ,. 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie, 
Et  nous  fait  présumer  a  ses  superbes  toits 
Que  tous  ses  h.abîians  sent  des  dieux  ou  des  rois. 

Il  est  vrai  Ique  c'est  dans  le  Menteur  que  Corneille  a 
placé  ces  vers ,  mais  ce  n'est  pas  le  Menteur  qui  les  dit. 
Au  reste, ce  qui  parait  probable,  c'est  que  la  magnificence 
du  cardinal  s'était  bien  monxs  ëtalée^Q  l'extéirieur  de  son 
fiftlais  que  dahs  l'ameublement  et  dans  les  décorations  inté* 
heures.  Il  s'était  £aiit  construire  de  charmans  boudcnrs, 
des  galeries  magnifiques,  des  salons  de  bal  cblouissanSv 
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Deux  saHes  surtout  avaient  ëlé  ornées  avec  prédilection , 
c'était  la  chapelle  et  kt  salle  de  spectacle  ;  la  chapelle  par 
bienséance  de  prélat,  la  salle  de  spectacle  par  goût  et 
amour- propre  d'auteur.  Il  faisait  les  mêmes  frais  pour 
Dieu  et  pour  sa  muse.  A  l'un  y  des  vases,  des  calices ,  des 
hurette$ ,  des  encensoirs  d'or  massif,  rehaussés  de  dia- 
maiis;  à  l'autre,  des  loges  élégamment  drapées,  des 
lustres  étiacelaus,  des  décoratioas  somptueuses,  iet  des 
4^1aces  pour  trois  mille  spectateurs.  Nous  ne  garantissons 
p^s. qu'ils  y  fussent  fort  à  l'aise,  bien  que  Sauvai  nous 
l'affirme  ;  car  d'après  les  plans,  la  salle  n'avait  guère  plus 
àe  trente-six  pieds  de  large;  or,  à  n'en  juger  que  par  les 
spectateurs  de  nos  jours  dont  les  vétemens  sont  si  peu 
étoffés,  c'est. à  grand'peine  si  dans  de. telles  dimensions 
on  trouverait  place  pour  quinze  cents  personnes.  Mais 
peu  importe;  la  salle  était  grande,  richement  ornée; 
fà\e  parut  une  œuvre  de  féerie  à  des  yeux  accoutumés  aux 
tréteaux  de  la  Foir^.  Et  puis  le  cardinal  y  venait  en  pompe 
au  milieu  de  sa  cour,  et  l'on  jouait,  pour  £iire  pièce  à 
Corneille; et  venger 4e  bon  goût,  cette  Europe  ou  cette 
Mirante^  fadaises  burlesques  dont  le  grand  homme 
d'État  aimait  si  fort  qu'on  l'accusât  d'être  père. 

Pouj*  les  petits  jours  el  le  public  intime,  on  avait  mé- 
nagé dans  un  coin  du  palais  une  autre  salle  qui  ne  pouvait 
guère  contenir  que  quatre  à  cinq  cents  confidens.  Là 
se  tramaient  les. grands  coups  ,,là  les  adulateurs  venaient 
prendre  le  mot.  Dans  le  «voisinage  de  cette  succqrsale 
dramatique,  on  voyait  une  galerie  dite  des  hommes 
iliustres^  qui  aboutissait  à'  la  chambre  du  maître;  I^es 
hommes  illustres  étaient  au  nombre  de  vingt*cinq;  tous, 
comme  bien  .  l'on  ^pcinse,  ministres  ou  hommes  d'État  : 
point  de.  rpis^  si  ce  WestHenri  lY  et  Louis  XIII,  ce  que 
JUi  convenance  exigeait;  et  enfin  pour  terminer  le  cor- 
.tège,  et  commet  le  dernier  mot  de  b  Providence,  en  fait 
d'hommes  illustres,  le  cardinal  lui-même.tCes  vingt-cinq 
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portraits ,  qui  la  plupart  existenl  encore,  étaient  l'œuvre 
de  Youet ,  de  Poeraon ,  de  Philippe  de  Champagne.  Des 
bustes  en  marbre  séparaient  les  peintures  :  des  vers  la- 
tins, des  devises  savantes  voltigeaient  çà  et  là ,  et  rayon- 
naient comme  des  auréoles  autour  des  hommes  iUustres. 
Dans  tout  le  palais ,  les  plafonds  étaient  peints,  les  pan- 
neaux dorés ,  les  fenêtres  drapées  en  étofies  d'un  grand 
prix.  En  un  mot,  o'^it  un  luxe,  un  éclat  qui  surpas- 
sait tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là,  tout  ce  que  Tété- 
gance  italienne  avait  depuis  cent  ans  importé  parmi 
nous  de  richesses  et  de  magnificence. 

Toutefois,  si  l'on  trouvait  son  bonheur  à  se  gonfler  le 
cœur  par  tout  ce  clinquant,  et  à  se  donner  des  airs  de 
roi  aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe,  on  n'oubliait 
pas  qu'aux  yeux  du  roi,  il  fallait,  pour  se  faire  absoudre, 
prendre  bien  vite  des  airs  de  sujet.  Apaiser  la  jalousie 
secrète  du  monarque ,  •  désarmer  l'envie  des  courtisans , 
s'humilier  pour  conserver  le  droit  d'être  grand ,  tel  fut 
le  premier  soin  du  cardinal  dès  qu'il  eut  achevé  son  pa- 
lais. Le  6  juin  ]636,  il  en  fit  hommage  au  roi  son 
raaitae  par  donation  entre-vifs,  avec  la  réserve  toutefois 
de  continuer  à  en  jouir  sa  vie  durant.  La  donation  fut 
aoœpliée ,  et  de  -ce  moment  personne  n'osa  plus  blâmer 
les  embellissemens  toujours  nouveaux  que  l'usufruitier 
prodiguait  dans  sa  demeure,  puisque,  tout  en  sacrifiant 
à  son  orgueil,  il  faisait  acte  de  courtisan  et  ne  semblait 
occupé  qu'à  rendre  son  cadeau  plus  digne  d'être  accepté 
par  une  main  royale^ 

Ce  fut  six  ans  après  cette  donation ,  le  4  décembre 
i64â,quele  cardinal mcmrut.  Louis  XIII,  qui  gagnait 
à  cette  mort  la  liberté  ^t  un  superbe  palais,  ne  put  pro- 
fiter ni  de  Fun  ni  de  l'autre*  Languissant  et  malade  au 
château  deSaint-Gersuain,  il  lui  ftit  défendu  de  se  trans- 
porter à  Paris  ou  milieu  de  l'hiver,  et  cinq  mois  après  y 
le  i4  niai  i643,  il  n'était  plus. 
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La  reiue,  deveaue  régente,  quitta  le  Louvre  qu'elle 
habitait,  et  vint  ft'étab)ir  avec  ses  deuK  fils,  Ix>ui8  XIY  et 
le  duc  d'Aojoui  dans  les  appartemens  de  Richelieu.  Sur 
la  porte  du  palais  on  lisait  en  lettres  d'or  ces  mois  :  P^ 
lai&^CardinaL  Balzao  et  quelques  beauK.e8prit8  du  temps 
avaient  en  vain  dès  l'origine  critiqué  cette  inscription.  Elle 
n'était,  disaient-ils ^  ni  latine,  ni  grecque,  ni  française, 
et  au  nom  de  la  langue  et  des  précieuses,  ils  demandaient 
qu'on  fît  disparaître,  oes  deux,  substantifs  induement  ac- 
couplés :  les  grammairiens  du  cardinal  avaient  rqxmdu 
que  ce  gallicisme  était  consacré  par  l'usage,-  et  que, 
tout  comme  on  diaait.  Y  Hôtel- Dieu ,  la  Place^Mau- 
berty  etc*,  on  pouvait  dire  le  Palais-^  Cardinal.  Cette 
victorieuse  réponse  réduisit  JBalaac  et  les  siens  au  silence. 
Mais  lorsque  la  reine  eut.  pris*  possession  du  palais,  ce 
ne  fut  plus  seulement  au  aom  de  la  grammaire  qu'cm 
attaqua  rinscriptâon.  ÏjC  marquis. de Fonville, grand  ma* 
réchal  des  logil ,  prétendit  qu'il  ne  convenait  pas  que 
le  roi  fût.  logé  comme  à  l'auberge ,  dans  une  maison  qui 
portait  le  nom  d'un  de  ses  sujets,  et  d'après  ses  ordres 
l'inscription  fut  enlevée  :  on  lui  substitua  celle-ci  :  Pa- 
laiS'Hajral.  Mais  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  nièce  de  Ri«* 
chelieu,  vint  tout  en  kutnes  supplier  la  reine  de  ne  point 
faire  cette  injure  à  la  mémoire  de  son  oncle.  Sa  douleur 
fit  effets  et  l'inscription  fui  rétablie  ;  mais  le  public  n'en 
tint  point ^pmpte ,  et d^uiis  ce  temps  le. nom  de  Patois^ 
Rqycd  a  toujours  prévalu. 

Voilà  donc  Louis  XIY  inataUé  daos  la  chambre  à  cou- 
cher du  caritinal ,  le  vox  de  cinq  ans. dans  le  lit  du*  vieux 
ministre,  respirant  sous  ses  rideaux  je  ne  sais  xpiel  air* 
contagieux  d'orgueil  et  d'autoi*ité,  et  apprenant  l'fabtaire 
dans  les  davist^s  de  vingt<-cinq  hommes  iUusIres,.  et  de^ 
vant  les  beaux»  traits  de  la  vie  de  Richelieu  peints  par 
Philippe  de  Champagne.  Le  petit  monarque  trouva  ^ 
dit-on ,  le  nouveau  séjour  à  son  gré  :  toutefois  on  ne  lui 


3o4  0itm$itifE 

ouvrit  pas  les  grilles  du  jardin,  parce  que  le  public  y  êt^Aî 
admis ,  et  il  dut  se  contenter  du  jardin  potager,  qui  reçut 
le  nom  de  Jardin  des  princes.  Là ,  le  roi ,  son  frère  et 
ses  menins  preoaiadt  en  liberté  leurs  ébats  :  on  dit  même 
que  sa  royale  majesté  se  laissa  cheoir  un  jour  dans  le 
bassin. 

La  reine,  qui  aimait  le  luxe  et  les  colifichets ,  fut  ravie 
des  bdudoirs  du  cardinal ,  de  sa  vaisselle ,  dé  ses  bufifets , 
de  ses  meubles  recherchés.  Elle  entra  dans  ces  apparte- 
mens  avec  bonheur,  elle  qui,  neuf  ans  j^us  tard,  devait 
les  fuir  avec  dégoût  pour  échapper  à  ses  souvenirs.    ' 

Quelle  histiHre  que  celle  de  ces  neuf  années  !  quelle 
conclusion  spirituelle  et  pittoresque  à  quatre-vingt-dix 
ans  de  guerres  civiles!  chez  quel  peuple,  à  quelle  époque 
trouver  un  drame  plus  varié,  plus  brillafnt,  des  physio- 
nomies d'acteurs  plus  vives,  plus  élégantes?  L'esprit  et 
les  créations  de  Beaumarchais  lui-même  pâlisisent  de- 
vant ces  tourbilloos  d'intrigues,  de  cabales  et  de  galan- 
teries. D'abord  un  délicieux  préambule  de  cinq  années  en* 
tremélé  de  jeux  de  cour  et  de  victoires  comme  Rocroy 
et  Nordlingen  ;  puis  tout  à  coup  le  vieux  sang  ligueur 
se  réchauffant  et  bouillonnant  de  colère,  les  mousquets 
et  les  barricades  envahissant  les  rues,  le  peuple  en  armes, 
la  obur  en  fuite, la  magistrature  en  guerre  ouverte,  deux 
armées  en  campagne,  et  tout  cela  moitié  pour  rire, 
moitié  pour  tout  de  bon  ;  espèce  de  divertissement  d'un 
genre  mixte  inventé  pour  le  plaisir  de  quelques  du- 
chesses aux  yeux  de  turquoise  et  aux  dents  de  perle  ^ 
pour  le  délassement  d'un  Mirabeau 'ei|  càmàil  et  en  ro« 
ohet,  £in&ron  de  vice  et  de  popularité,  jaloût  de 
Ctftilina  et  de  Mazarrn.  On  s'aime ,  ^n  s'adore,  on  se 
quitte,  on  se  tralût,  on  se  bat,  on  s'agite;  puis  quand 
diacun  a  bien  fait  parler  de  soi ,  quand  tout  le  monde  est 
ruiné,  épuisé,  harassé,  le  cinquième  acte  arrive  par 
lassitude,  et  comme  dans  toutes  lés  bonnes  et  grandes- 
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comédies ,  Tactton  se  termine  par  une  mystification  géné- 
rale des.vaijdqiicitrs  comme  des  yaincus. 

Sans  doigte  le  théâtre  de  toutes  ces  héroïques  parades^ 
varie  incessamment  ;  c'est  tantôt  le  palais  ou  les  balles , 
tantôt  Sainl-Grermain  ou  l'hôtel  de  Retz  ^  tantôt  Bor- 
deaux ou  la  porte  Saint-Antoine;  mais  avant  tout  c'est 
le  Palais-'Royal.  Il  faudrait  avoir  passé  sous  ses  anciens 
lambris  chaque  journée ,  chaque  nuit  de  ces  années  tur- 
bulentes,  pour  se  flatter  de  .connaître  à  foi|d  l'esprit  et 
les  secrets  d^  la  Fronde.  Certes  ce  gnand  cabinet  oii  la 
reine  avec  des  gestes  si  énergiques rnieûaça  le  coadjuteur 
de  rétrangler,  ce  grand  cabinet  qui  entendit  ces  parole^  i 
«  Il  y  |t  de  la  révoUeà  supposa*  qu'on  puisse  se  révolter,» 
dut  être  le  témoin  de  bien  d'autires  scènes  non  moins 
belles  et  non  moins  :  comiques,  le;  confident  de  propos, 
politiques  également  ingénus  et  instructifs.  Mais  c'est' 
surtout  dans  cette  petite  chambre  grise  à  laquelle  on: 
arrivait ,  par  l'escalier  dérobé ,  c'^t  dans  ec'  sanctuaire 
intime  et  ipystérieux  qu'il  eut  fiiUu  pénétrer,  et^  caché 
derrière  quelque  tapisserie ,  écrire  sous  la  dictée ,  des-^ 
siner  d'après,  nature  :  que  de  pendans  n'aurioas-nons  pas^ 
à  cette  charmant^  .confér^ice  politiquement  galante,  si 
bien  racontée  par  le  coadjuteur?  Tous  les^fils  cachés  des 
intrigues ,  c'est  du  Palais-Royal  qu'ils  partent ,  Ou  quand 
ils  n'en  partent  pas,  ils  y  aboutissent.  En  un  niol,  bien* 
que  de  gré  ou  de  force  la  cour  s'en  Soit  éloignée  souvent, 
le  Palais-Royal  a  été,  pendant  tout  le  temps  des  tro€d>l€l^, 
le  foyer  de  la  guerre,  le  centre  de  toutes  les  brigues, 
de  toutes  les  négociations,  et  par  conséquent  le  point  de 
mire  de  tpi^s  les  partis ,  le  monument  le  plus  important 
de  France. 

Mais  lorsque  le  Mazarin ,  vainqueur  des  princes  et  des 
chansonniers ,  eut  reparu  à  la  cour  respecté  et  puissant; 
lorsque  la  reinç,  après  avoir  signé  le  traité  ddts  Pyréiiéès, 
eut  commencé  à  tourner  ses  regards  vers  la  dévotion  et 
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PobaGuritë ,  le  Paiats^Royal  fut  abandonné.  Ije  a  i  oeto- 
bre  i65ay  le  roi  revenant  de  Saiot^Gcnntio ,  au  lieu  de 
descendre  au  Palais-Royal ,  s'en  alla  io^et  au  Louvre. 

De  ce  nEioment  coanmence  pour  notre  Palais  une 
ère  no^uvelle,  ou  plutôt  un  long  interrègne  de  plus 
d'un  demi-siècle.  Il  faut  attendre  la  mort  du  grand  roi 
pour  voir  les  flots  de  oouJrtisana  se  précîpitef  de  nouveau 
dans  ces  galeries ,  dans  ces  antichambres.  Toutefois  s'il 
fiit  dff^erté  par  la  royanté ,  le  Palais-Royal  eontinaa  à 
donner  asile  à  de  nobles  et  illustres  personnages.  Ce  fut 
d'abord  la  fille  de  Henri  IV  y  la  femme  dé  Chartes  I*",  la 
malheureuse  Henriette*  Après  avoir  laissé  cette  princesse 
à  Ja  merci  du  besoin  durant  presque  tout  le  temps  des 
troubles ,  après  l'avoir  réduite  à  demander  l'aumône  au 
parlement;,  et  à  ne  pas  quitter  s<m  lit  feule  de  feu,  id 
reine  crut  devoir  lui  ofiPrir  de  faire  son  habitation  du 
palais  qu'elle  abandonnait.  Henriette  s^y  transporta  avec 
ses  pauvres  serviteurs ,  bien  qu'elle  continuât  à  passer 
ajLi  couYent  de  Chaillot  presque  tt^tei  ses  journées.  Elle 
resta  dans  eette  obscurité  tant  que  régna  Gromwelt  ;  mais 
Iprsque . Charles  II  ^  son  fils ^  eut  remonté' sur  le  trône 
d'Angleterre,  la  cour  alors  se  rapprocha  d'elle,  et  la 
reine  lui  demanda  la  main  de  sa  file  Henriette  poar 
lyionsieur,  frère  du  roi ,  alors  duc  d'Anjou ,  et  depuis  duc 
d'Orléans.  Le  mariage  ayant  été  célébré  le  3i  mars  1661, 
la  veuve  de  Charles  P'  céda  aux  jeunes  ^ou's:  les  riches 
appartemens  qu'elle  connaissait  à  peine ,  et  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  à  Colombe ,  où  elle  mourut 
huit  ans  après*        .  ; 

Monsieur,  eu  entrant  au  Palais-Royal,  le  trouva  si 
fané ,  et  d'une  habitation  si  peu  commode ,  que  son  frère, 
pour  présent  de  noce,  mit  à  ses  ordres  les  tapissiers  et 
même  les  architectes  de  la  couronne;  Il  y  avait  quinze 
ans  au  moins  qu'on  nWatt  fait  la  moindre  dépense  pour 
embellir  le  palais.  Pendant  le  triste  séjour  de  là  reine 
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Henriette,  c'est  tout  au  plus  si  Ton  avait  paifois  enleré 
les  couches  de  poussière  dont  ks  meubles  étaient  cou- 
verts; et  dans  les  dernières  années  des  troubles^  la  reine* 
mère ,  comme  bien  l'on  pensé ,  avait  eu  d'autres  soins 
que  de  décorer  ses  appartemens«  ToutefiMS,  eu  quittant 
le  I^lais-Royal ,  elle  l'avait  laissé  déjà  bien  différent  de 
ee  qu'il  était  à  la  mort  du  cardinal.  Les  pretmers  temps 
de  sa  régence  avaient  été  consacrés  è  rivaUser  de  luxe  et 
d'élégance  avec- celui  dont  elle  recueillait  l'héritage.  Elle 
a'étail  fait  construire. une  salle  de  bain,  un  omtoire  et 
une  galerie  ;  et  tout  ce  que  le  goût  du  temps  pouvait 
inventer  de  Qeurs,  de  chiffres,  d'emblèmes ,  de  rnadri* 
gaux  en  peinture ,  on  l'avait  prodigué  pour  décorer  ces 
nouvelles  constructions.  Elle  avait  aussi  fait  établir^  sur 
la  terrasse  qui  séparait  Ja  grande  cour  4u  jardin^  une 
balustrade  qui ,  au  dire  de  Sauvai ,  a  était  ciselée  avec 
«  plus  de  tendresse,  de  mignardise  et  de  patience  que  ne 
ce  pourrait  âtre  travaillé  l'argeaft  par  les  plus  habiles  or« 
«  ièvres.  »  En&i  le  cardinal  ayant  acheté  ^quelque  temps 
avant  sa  mort,  l'botel  de  Sillery,  situé  de' l'autre  c6té  de 
la  rue  SainbttDOoré ,  afin  de  l'abattre  et  d'<>uvrir  une 
place  devant  la  porte  d'entrée  de  son  palais,  Jà  regefnte 
avait  .achevé  aette  démolition  commencée,  et  élevé  au 
milieu  de  la  place  une  fontaine  isolée  pour  faire  perspec- 
tive aux  fisnêtres  de  la  façade. 

A. ces  enbellissemens  divers  ^  Monsieur,  muni  de  l'ar- 
gent et  de  l'autorisation  de  son  feère ,  vint  ajouter  bien 
d'autres  embeUissemens.  On  aK^heta  des  rieurs  Flacourt  • 
Lépineet  fioileau  divers  terrains  sur  la  rue  de  Richelieu  ^ 
ainsi  que  l'hâtel  de  Brion ,  qui  appartenait  au  duc  de 
DamviUe,  et  dans  lequel  les  académies  de  peinture  et 
d'architecture  avaient  tenu  leurs  premières  séances.  Puis 
sur  ces  emplacemens  réunis ,  Mansard  éleva  une  galerie 
que  Coypel  décora ,  et  dans  laquelle  il  peignit  l'Enéide 
en  quatorze  tableaux.  D'autres  additions  de  moindre 
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importanœ  firent  bientdt  du  Palais-Royal  le  plus  brillant 
séjour«  Uoe  cour  nombreuse  s'y  pressait  autour  de  Mon- 
sieiir  et  de  sa  jeune  épouse ,  cette  autre  Henriette  qui, 
sans  être  belle,  avait  tant  de  charmes,  et  cb  sëdodion. 
Huit  ans  se  passèrent  ainsi  au  milieu  des  fêtes  et  des 
hommages,  lorsque  tout  à  coup  on  entendit  retentir, 
comme,  un  éclat  de  tonnerre^  cette  étonnante  nouvelle  : 
Madame  se  meurt  j  Madame  est  morte.  Le  deuil  tou- 
tefois ne  fut  pas  de  longue  durée  au  Psl»i»Aoyal  ; 
Monsieur,  qui.  se  consolait  vite/  lui.  donna  bientôt 
une  autre  châtelaine.  Mais  quelle  différence ,  bon  Dieu  ! 
celle-ci  était  une!  grosse  Allemande  plus  laide  que  le 
péché,  qui  n*aimait  que  ce  qui  était  simple  et  sain^ 
ne. prenait  ni  chocolat  ni  thé,  et  déjeunait  par  goût  et 
par  patriotisme  avec  une  éeecrrée.  Vous.voyes  ce  que 
devient  )e  Palais  -  Royal  avec  une  telle  hôtesse.  De  gros 
laquais^  4^  grosses  manières^'  plus  de  ton,  plus  d-élé- 
gapce  ;  aussi  Monsieur  s'onnute ,;  et  &'enfiiitf à  Saint-Cioud. 

Paris  f^t  s&i  plaisirs.k  rappelaient  pourtant  v  mais  pour 
de  courts  intervalles;. et  vingt  année»  s'écoulent  ainsi 
sao&queçien  d'un  peunotable vieuneintervdmpne la  mono- 
tonie bourgeoise  de  la  vie  du  BaJais-Royal.  Enfin,  au  mois 
de  février  169a y  ki  duc  de  Chartres  ayant  vingt  ans,  la 
cour  apprend  et  voit  célébrer  ce  mariage  d'obéissanee 
et  de  soumission  ,  qui  valut  au  jeune  prince  un  si  rudo 
soufflet  de  la  jtnain  maternelle.  Épouser  une  bâtarde, 
être  souffleté  par  sa  mère  ^  c'était  trop  de  sacrifices  pour 
que  le  roi.  ne  cherchât  pas  à  offrir  quelque  compensation, 
sinon  à  son  neveu,  du  moins  à  son  frère  :  aussi  ren- 
dit-il des  lettres- patentes,  qui  constituaient  la  propriété 
du  Palaia*Royal.à  titre  d'apanage.  Jusque-rlà  Monsieur 
n'avait  eu  que  la  jouissance  précaire  de  cette  t^idence, 
de  ce  moment  il  en  devint  .propriétaire. 

Mais  il  était  trop  tard  pour  que  le  sentiment  de  la 
propriété   lui  parlât  en  faveur, d'une  demeure,  ou  de- 
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puis  si  long-temps  il  ne  cherchait  plus  ses  plaisirs.  On 
ne  voit  pas  que,  pendant  les  dix  années  qu'il  vécut  encore 
après  le  mariage  dé  son  fils ,  il  ait  rien  fait  pour  embellir 
ni  même  pour  réparer  son  palais.  Il  en  fut  autrement 
lorsque,  en  1701,  le  duc  de  Chartres  devint  l'héritier  du 
nom,  des  titres  et  de  la  fortune  de  son  f)ère.  Ce  jeune 
prince  aimait  les  arts  avec  passion ,  et  ce  fut  pour  lui  un 
vrai  bonheur,  de  remplir  ses  salons  de  peintres  ^  de 
sculpteurs ,  de  décorateurs ,  et  de  les  mettre  à  la  besogne 
en  les  stimulant  de  sa  présence.  Oppenort  passait  alors 
pour  le  plus  habile  architecte  :  le  nouveau  duc  d'Or- 
léans se  hâta  donc  de  le  choisir  comme  directeur  de 
ses  bàtimens  et  jardins ,  et  le  chargea  de  construire  un 
grand  salon  qui  devait  servir  d'entrée  à  la  galerie  de 
Mansard.  Que  fit  Oppenort?  Des  chefs-d'œuvre  de  mau- 
vais goût  et  d'afféterie.  Il  entassa  les  ornemens  bizarres 
et  surchargés;  mais  ce  n'était  la  faute  ni  de  l'artiste  ni 
du  prince  ;  c'était  la  maladie  du  temps. 

Bientôt  la  guerre  et  les  malheurs  de  la  France  vont  in- 
terdire au  duc  d'Orléans  ces  occupations  tranquilles  et  ces 
dépenses  de  luxe.  Le  reste  de  sa  vie  ne  sera  plus  qu'un 
tissu  d'inquiétudes,  de  chagrins  et  de  débauches.  Le  deuil 
de  sa  maison  ,  les  affreux  soupçons  qui  pèseront  sur  lui , 
les  soucis  du  pouvoir^  les  conspirations,  la  banqueroute  et 
l'amour  effréné  des  moins  nobjes  plaisirs ,  tout  ne  sem- 
ble-t-il  pas  devoir  bannir  à  jamais  de  cette  ame  le  goût 
et  le  culte  des  arts  ?  Hé  bien  !  non  ;.tel  est  en  cet  homme 
le  mélange  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  qualités ,  des 
plus  basses  et  des  plus  hautes  passions,  que  vous  le  verrez^ 
au  milieu  des  tourmentes  de  son  règne  et  des  scandales 
de  sa  vie ,  profiter  des  moindres  intervalles  lucides ,  des 
moindres  momensde  repos  pour  achever  d'embellir  son 
Palais-Royal,  et  assemblera  grands  frais,  et  toujours  de 
ses  propres  deniers,  cette  belle  collection  de  tableaux  de 
XIV.  i4 
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toutes  les  écoles  y  qui  acquit  bientôt  en  Europe  une  si 
grande  célébrité. 

Quant  à  l'architecture  extérieure  du  palais ,  il  ne  pa-^ 
raît  pas  qu'il  y  ait  introduit  de  très -notables  change- 
roens.  Seulement  il  fit  démolir,  en  1 7 1 9,  les  corps-de- 
garde  et  la  fontaine  élevés  sur  le  terrain  de  Thôtel  de 
Sillery ,  et  les  remplaça  par  ce  gi*os  bâtiment  lourd  et 
massif,  connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Châ- 
teau-^d'eau.  lie  sieur  Robert  de  Cotte,  architecte  du  roi, 
avait  conçu  le  plan  de  ce  triste  amas  de  pierres.  A  voir 
un  tel  échantillon  de  son  savoir-faire ,  on  n'a  pas  lieu  de 
s'afHiger  beaucoup  que  le  régent  n'ait  pas  eu  plus  de  goût 
pour  l'architecture,  et  qu'il  n'ait  pas  chargé  le  sieur 
Robert  de  Cotte  de  lui  restaurer  les  façades  de  son  palais. 

Cette  restauration  extérieure  eût  été  cependant  bien 
nécessaire  pour  donner  à  l'ensemble  de  ces  constructions 
une  apparence  d'ordre  et  de  régularité.  Déjà ,  au  sortir 
des  mains  du  cardinal ,  le  palais  manquait  d'ordonnance 
et  de  symétrie;  mais  quand  les  additions  d'Anne  d'Au- 
triche et  ensuite  celles  de  Monsieur  vinrent  s'interpo* 
ser  ça  et  là  au  milieu  des  divers  corps-de-logis,  ce  fut 
une  confusion  dont  les  yeux  les  moins  exigeans  étaient 
nécessairement  choqués.  Le  régent  mourut  pourtant, 
et  après  sa  mort  quarante  années  s'écoulèrent  sans  qu'un 
seul  tailleur  de  pierres  mît  la  main  au  Palais-Royal ,  sans 
qu'on  songeât  à  donner  au  dehors  de  l'édifice  la  moindre 
harmonie  avec  la  splendeur  et  la  richesse  du  dedans. 
L'héritier  du  régent,  Louis  d'Orléans  son  fils,  avait  dans 
le  cœur  trop  de  piété ,  et  dans  la  tête  trop  de  mathéma- 
tiques et  de  théologie,  pour  prêter  son  attention  et  son 
argent  à  l'embellissement  de  quelques  murailles  *.  C'était 

I.  Il  fit  pourtant  une  augmentation  à  son  palais  par  racquisitiop  d'une  mai- 
son  appartenant  à  Tabbé  de  Francière ,  qui  gênait  le  développement  du  palais 
du  côté  (lu  passage  de  TOpéra,  appelé  la  Cour^aux-Hi».  Le  duc  Louis  fit  avû 
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un  homme  tout  ei  Dieu ,  et  qui  faisait  brûler  les  ta- 
bleaux de  sa  galerie  dont  la  pudeur  pouvait  s'alarmer; 
du  reste  ^  très-charitable  et  plein  de  solides  vertus.  Il 
n'habita  pas  long-temps  le  Patais-Royal,  et  passa  près-* 
que  toute  sa  vie  au  couvent  de  Sainte-Geneviève ,  où  il 
mourut  le  4  février  17^^.  Son  fils^  Louis  Philippe, 
quoique  de  mœurs  plus  mondaines,  et  entouré  d'une 
cour  brillante  9  ne  paraissait  guère  plus  disposé  à  s'in- 
quiéter des  distributions  ni  de  la  décoration  extérieure 
de  son  palais;  et  probablement  il  Teût  légué  à  ses  enfans 
tel  qu'il  l'avait  reçu  j  si  un  événement  inattendu  n'élait 
venu  le  contraindre  d'avoir  affaire  aux  maçons  et  aux 
architectes. 

Le  6  avril  1763,  un  incendie  ayant  éclaté  dans  ta 
grande  salle  de  l'Opéra^  le  feu  gagna  le  palais  qui  lui 
était  attenant  y  et  consuma  une  aile  entière  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  du  corps  principal.  Cette  salle  de 
l'Opéra  n'était  autre  que  l'ancienne  salle  bâtie  par  le 
cardinal.  Louis  XIV  l'avait  accordée  à  Molière  et  à  sa 
troupe  en  1660  ;  et  après  la  mort  de  Molière,  elle  avait 
été  destinée  à  la  représentation  des  drames  héroïques  en 
musique ,  que  depuis  on  appela  opéras.  Or,  à  l'époque 
de  l'incendie ,  le  privilège  de  cette  salle  avait  été  cédé 
par  le  duc  d'Orléans  a  la  ville  de  Paris.  Le  duc,  qui 
avait  droit  à  des  indemnités ,  exigea  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevins  que  tous  les  bâtimens  brûlés  fus- 
sent rebâtis  aux  frais  de  la  ville.  Mais  la  ville,  qui  allait 
supporter  une  dépense  si  considérable ,  crut  avoir  le  droit 

planter  sur  un  dessin  nouveau  le  jardin  du  Palais-Royal ,  sauf  la  grande  allée 
de  marronniers  du  cardinal  qu'il  conserva.  Yoici  la  description  qu'en  donne 
Saint-Tictor  :  «  Deux  belles  pelouses ,  bordées  d'ormes  en  boules ,  accompa» 
gnaient  de  chaque  cÀté  un  grand  bassin  placé  en  demi-lune ,  ori^  d^  treil- 
lages et  de  statues  en  stuc,  la  plupart  de  la  main  de  Laremberg.  Au-dessus  de 
cette  demi-lune  régnait  un  quinconce  de  tilleuls  dont  l'ombrage  était  charmant. 
La  grande  ailée  surtout  formait  uu  berceau  délicieux  et  impénétrable  au  soleil. 
Toutes  les  charmilles  étaient  taillées  en  portique. 
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de  charger  son  architecte,  M.  More«u,  de  la  direction 
du  travail.  De  son  côté,  le  doc  d'Oriëans,  ayant    toute 
confiance  en  M.  Contant  dTvry  /  directeur  de  ses  bâti- 
mens  y  voulut  qu'il  fût  adjoint  à  M.  Moreau.  Il  arriva  de 
cette  coopération  de  deux,  volontés  rivales  beaucoup  de 
désordre  et  d'irrégularité  dans  la  composition  des  nou- 
veaux plans.  Tandis  que  M.  Moreau  élevait  la  nouvelle 
salle  et  toute  la  façade  de  la  rue  Saint-Honoré,  M.  Con- 
tant,  qui  était  plus  spécialement  chargé  de  l'intérieur  du 
palais,  construisait  le  grand  escalier,  ouvrage  justement 
admiré,  Tun  des  plus  remarquables  qu'on  connaisse  en 
ce  genre,  sinon  par  la  pureté  et  le  bon  goût  des  détails, 
du  moins  par  la  hardiesse  et  la  majesté  de  l'ensemble. 
L'architecte  avait  d'autant  plus  de  mérite  que  l'espace 
qui  lui  était  assigné  se  trouvait  extrêmement  resserré  par 
l'emplacement  destiné  à  la  salle  de  l'Opéra.  M.  Moreau 
de  son  côté  n'était  guère  plus  à  l'aise  :  il  lui  était  interdit 
de  laisser  voir  extérieurement  la  moindre  apparence  du 
vaste  vaisseau  qu'on  lui  ordonnait  de  construire  ;  et  si 
on  lui  permettait  de  percer  ses  façades  de  tel  nombre  de 
fenêtres  qu'il  lui  plaisait ,  il  ne  lui  appartenait  point  de 
régler  l'usage  ni  la  distribution  des  pièces  que  ces  fe- 
nêtres éclairaient  :  c'était  là  le  domaine  <le  M.  Contant. 
On  prévoit  quelles  funestes  conséquences  résultèrent  de 
cette  bizarre  association  :  pour  s'en  faire  une  idée ,  on  n'a 
qu'à  remarquer  les  erreurs  de  niveau  et  d'alignement 
qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  le  Palais -Royal,  et 
qu'il  serait  impossible  de  faire  disparaître  complètement. 
Nous  pouvons  citer  aussi,  dans  la  première  cour,  une 
certaine  fenêtre  de  l'aile  gauche  qui  se  trouve  coupée  par 
un  mur  de  distribution  :  la  fenêtre  est  de  M.  Moreau,  et 
le  mur  de  M.  Contant. 

On  ne  saurait  pourtant  reprocher  à  cette  façade  du 
Palais-Royal  (la  même  qui  existe  encore  aujourd'hui)  la 
lourdeur  stupide  de  ce  château-d'eau  qui  lui  sert  de  vis- 
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à-vis.  Le  stylçde  1763  était  déjà  un  peu  moins  affligeant 
que  celui  de  la  régence  :  on  ne  taillait  plus  les  pierres  en 
bourrelets  et  en  vermicelles.  On  renonçait  aux  tortillons 
€t  aux  ornemens  contournés  :  un  certain  goût  de  simpli^ 
cité  triviale ,  de  dorique  bâtard  commençait  à  se  &ire 
jour.  C'est  sous  ses  auspices  que  cette  façade  a  élé  élevée; 
aussi  le  dessin  n'en  est  pas  tout-à-fait  barbare;  mais  il 
est  maigre,  timide,  et  d'un  aspect  fade  et  commun>. 
Vingt  ans  plus  tard,  les  idées  avaient  fait  du  chemin  : 
on  s'était  mis  h  voyager  en. Italie,  on  avait  étudié  les 
richesses  des  anciens  monumens  romains  :  on  en  racon- 
tait des  merveilles;  et  déjà  l'arcfaitecture,  plus  hâtive  que 
la  peinture,  disait  son  meâ  oulpdj  gémissait' sur.  ses  lon^ 
gués  erreurs,  sur  ses  caprices,  ses  déraisons,,  et  faisait 
vœu  de  s'en  remettre  désormais  au  goût  sûr  et  judicieux 
des  anciens.  Malheureusement  en^e  dévouant  ainsi  à 
limitation ,  on  ne  remonta  pas  assez  haut ,  comme  tou- 
jours il  arrive  :  on  devait  aller  jusqu'aux,  inventeurs ,  et 
Ton  se  contenta  de  copier  les  copistes.  Personne  ne  songea 
aux  Grecs ,  les  Romains  seuls  durent  être  imités.  Une  fois 
décidés  à  renier  Mansard  et  à  rompre  avec  Oppenort  et 
même  M.  Robert  de  Cotte,  nos  architectes  ne  pou- 
vaient-ils tout  d'un  saut  se  faire  de  petits  Ictinus  ?  Hé 
bicQ,,  non; ils  n'aspirèrent  qu'à  l'honneur  de  devenir  de 
dignes  pensionnaires  des  empereurs  Adrien  ou  Commode. 
Ce  n'est  pas  ici- le  lieu  d'ipsister  sur  les  funestes  effets 
de  cette  fausse  direction  qui  aujourd'hui  encore  est  suivie 
généralement  dans  nos  écoles  :  une  autre  fois  nous  essaie* 
ronspeut-être  quelques  plaintes,  quelques  regrets  sur  cette 
plaie  de  nos  arts  modernes;  il  ne  s'agit  maintenant  que 
de  constater  un  fait,  c'est  que,  vers  1781,  les.  esprits  no- 
vateurs commençaient  à  se  prendre  de  passion  pour  Far- 
chitecture  romaine  ornée.  Or,  parmi  ces  novateurs ,  on 
citait  surtout  un  homme  plein  d'ardeur  et  de  talent, 
M.  Louis  ,  qui  s'était,  fait  connaître  tout  récemment  par 
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la  constructioo  de  la  salle  de  spectacle  de  Bordeaux ,  eï 

d'autres  monumens  alors  très-renommés. 

IjC  Palais-Royal  à  cette  époque  venait  de  changer  de 
maître  ;  non  que  le  vienx  duc  d'Orléans  y  le  patron  de 
M.  C^itant^  eût  cessé  de  vivre;  mais  s'il  vivait^  ce  n'ë^ 
tait  plus  pour  la  cour  ni  pour  le  monde.  U  s'était  retire 
dans  une  charmante  maison,  rue  de  Provence,  avec  ma* 
dame  de  Montesson ,  qui  était  bien  sa  femme,  mais  qui 
n'était  pas  duchesse  d'Orléans.  Dégoûté  du  Palais-Royal 
qu'il  ne  pouvait  habiter  avec  elle ,  il  le  transmit  par 
avancement  d'hoirie  à  son  fils,  le  duc  de  Chartres.  Ce 
prince ,  qui  rappelait  par  pli»  d'un  trait  de  ressemblance 
le  régent  son  bisaïeul ,  ne  fut  pas  plus  tôt  propriétaire,, 
qu'il  forma,  comme  lui,  le  dessein  d'embellir  et  d'acîiever 
«a  demeure.  Il  fit  appeler  M.  Louis ,  qui  lui  doana  ses 
plans.  Le  projet  de  l^iabile  architecte  parut  neuf,  hardi, 
ingénieux  :  il  était  difficile  d'en  prévoir  les  défauts  et  les^ 
înconvéniens;  le  duc  l'approuva,  et  l'on  se  mit  au  travail. 

Toutefois,  bien  des  obstacles  devaien  l  contrarier  l'entre- 
prise. D'abord  le  public  faillit  se  révolter  contre  le  prince 
et  son  architecte.  Le  public,  qui  d^>uis  la  Fronde  s'était 
si  rarement  mis  en  colère,  commençait  alors  a  prendre 
de  l'humeur  pour  les  moindres,  choses.  On  ^it  au  voi- 
sinage de  89  :  peut^tre  aujourd'hui  serait-on  de  meil^ 
leure  composition.  Toutefois,  supposez  que  le  roi  de 
France,  ennuyé  de  voir  de  ses  fenêtres  les^  toits  arrondis 
de  la  rue  de  Rivoli,  la  caserne  de  ses  gardes  et  les  beaux 
ombrages  qui  entourent  ses  bassins,  encouragé  d'ailleurs 
par  quelque  économiste  de  son  conseil  qui  connaîtrait 
le  prix  du  terrain,  s'en  allât  un  beau  jour  vendre  une 
bande  de  soixante  à  quatre  -  vingts  pieds  de  large  tout 
autour  de  ses  Tuileries ,  et  puis  que  là  -  dessus  on  se 
mit  à  vous  bâtir  des  arcades  et  des  maisons;  supposer 
que ,  pour  réaliser  ce  plan ,  on  dût  jeter  bas  ces  maron- 
niers  admirables  et  ces  tilleuls  encore  si  beaux  quoiqu'à 
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âetni  couroonéi ,  démolir  les  terrasses  et  la  Fetite-Pro- 
vence/et  que  pendant  dix  ans  peut-être  il  vous  fiillût 
Yoîr  votre  pauvte  j&rdin,  non-seulement  mutilé ,  mais 
tout  encombré  de  pierres^  de  diarpentes ,  de  plâtre  et  de 
mortier;  que  diraient,  croyez* vous,  les  enfana  et  leurs 
bonnes ,  les  promeneurs  méthodiques ,  les  promeneurs  à 
la  mode,  tout  le  public  en  un  mot? Certes  il  se  (àck^ 
tkii.  Or,  c'est  aussi  ce  qu'^l  se  permit  de  faire, lot^ue 
te  duc  de  Chartres  eut  annoncé  le  projet  de  taire  subir 
à  son  jardin  une  telle  transformation.  On  avait  pris 
pourtant  toutes  les  précautions ,  tous  les  égards  possi*- 
blés  :  le  9  juillet  1781 ,  on  avait  exposé  dans  les  rues  et 
distribué  aux  habitaus  de  Paris,  par  ordre  de  S.  A.  R. 
Monseigneur  le  duc  de  Chartres,  une  estampe  qui  repré> 
sentait  l'élévation  des  façades  projetées^  et  donnait^ dans 
quelques  lignes  de  texte  gravées  en  dessous ,  toutes  les 
ea^lications.  les.  plus  polies  pour  prouver  au  publie  qu'ië 
-ne  perdrait  riea  à  eechaxïgement,  qu'on  ne  le  priv^ait 
point  de  l'entrée  du  jardin,  et  que  sa  promenade  ne  se- 
rait pas  considérablement  rétrécie,  puisque  le  jardin  qui  y, 
à. la  vérité^  avait  eu  jusqu'alors  167  toises  sur  7a,  en- 
aurait  encore*  1 37  sur  5o,  ce  qui  faisait  une  étendue- 
de  pluS'de  7  arpens  îj^*  Malgré  toutes  ces  belles  démons*- 
tratîotts ,  on  prit  fort  mal  la  chose,  et  les  critiques  et  les 
quolibets  furent  lancés  de  toutes  parts  contre  \es/àçades. 
Ce  ne  fut  pas  tout  :  les  propriétaires  des  maisons  envi- 
ronnantes qui  avaient  des  vues ,  des  terrassiss,  des  portes, 
des  escaliers  sur  le  jardin,  crièrent  à  la  violation  des 
droits  acquis ,  et  citèrent  le  duc  de  Chartres  devant  le 
parlement.  Mais  le  parlement  leur  donna  tort ,  et  une  fois 
les  réclamations  judiciaires  écartées,  on  se  moqua  des 
autres ,  et  l'on  entreprit  l'exécution  du  projet. 

La  première  douleur  pour  les  Parisiens,  et  surtout  pour 
les  habitués  du  Palais-Royal ,  fut  d'entendre  la  liache  at- 
taquer les  vieux  et  magnifiques  marronniers  qui  avaient 
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été  plantés  par  le  cardinal  de  Richelieu.  On  abattît 
même  tarbre  de  Cracoviej  le  roi  et  le  doyen  de  cette 
antique  forêt ,  et  qui  avait  pendant  si  long-temps  abrité 
de  son  large  feuillage  les  nouvellistes  et  les  assidus  lec- 
teurs de  la  Gazette  de  Lejrde. 

On  préludait  ainsi  au  déblaiement  du  jardin  lorsque 
^kès  une  représentation  d' Orphée,  le  public  par  bonheur 
étant  déjà  hors  de  la  salle  de  l'Opéra,  un  nouvel  incendie 
la  réduisit  en  cendres.  Plus  heureux  qu'en  1768  ;  le  Pa- 
lais-Royal ne  souffrit  aucun  dommage  :  on  s*était  rapi- 
dement rendu  maître  du  feu ,  et  la  Gour-des-Fontaines 
elle-même  avait  été  préservée. 

Le  duc  de  Chartres,  qui  était  fou  de  spectacle  et 
d'opéra ,  demanda  avec  vives  instances  que  la  salle  jRiît 
reconstruite  sur  le  même  emplacement.  Mais  la  ville  de 
Paris  prétendit  que.  le  lieu  portait  malheur  à  l'édifice  ;  et 
pour  plaire  aux  amateurs  d'opéra  et  à  la  reine  qui  deman- 
daient une  salle  aussitôt  prête  que  possible,  elle  fit  con- 
struire en  six  semaines  celle  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Le  duc,  contrarié  dans  son  désir,  n'en  poursuivit  pas 
moins  son  grand  projet  ;  il  fit  mettre  M.  Louis  à  l'œuvre , 
et  les  façades  du  jardin  s'élevèrent»  Puis ,  comme  il  con- 
servait toujours  un  secret  espoir  de  ramener  un  jour 
l'Opéra  au  Palais-Royal,  il  fit  démolir  le  grand  corps-de- 
logis  du  Jardin  des  princes ,  la  galerie  de  Mansard  dite 
galerie  d^Énée  et  le  grand  salon  d'Oppenort,  pour  faire 
place  aux  fondations  d'un  théâtre,  qui  depuis  est  devenu 
le  Théâtre-Français. 

Cependant  les  travaux  du  jardin  furent  menés  grand' 
train ,  et ,  vers  1 787 ,  les  façades  de  l'ouest ,  du  nord  et  de 
l'est  furent  entièrement  achevées.  Les  gens  de  goût  trouvè- 
rent dès  lors  beaucoup  à  critiquer.  Ces  lourds  pilastres  co*' 
rinthiens ,  entre  lesquels  viennent  se  noyer  et  se  perdre 
une  petite  arcade  et  une  longue  fenêtre,  ne  sont  pas  à  coup 
sûr  une  très-heureuse  invention.  L'entablement  surtout 
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si  brodé,  si  surchargé  dedëcoratkin»!  et  cospëst^dët- 
agrëablement  par  ce  chapelet  de  petites  fenêtres' oarrées, 
enfin  cette  balustrade  et  ces^  vases  qui  essaient  en  vain 
de  déguiser  les  combles; tout  cela  n'est,  à  aocim  tkve, 
bon  à  louer  ni  à  imiter.  On  ne  saurait  même  dpnner 
une  meilleure  démonstration  de  la  parfaite  impossîbUité 
d'appliquer  à  notre  siècle,  à  nos  mœurs,  à  noire  climat , 
les  proportions,  les  ornemens  et  le  système  général  des 
constructions  anciennes ,  aussi-bien  greoques'-que  ro- 
maines, mais  des  romaines  phis  particolièremenL  Tou- 
tefois,comme,  dans  quelques  détails  de  ce»  mmsoos  mo- 
numentales, il  y  a  du  style  et  de  Télégance,  comme  d'un 
autre  coté  l'ensemble  présente  des  Hgnes  très^prolongées 
et  des  prc^ortions  symétriques,  deux  choses  qui,  bonnes 
ou  mauvaises ,  font  toujours  en  architecture  un  certain 
effet,  les  nouvelles  façades  eurent  leurs  admirateur  ; 
«I  aujourd'hui  encore  beaucoup  dé  gens  les-citent  volon*- 
tiers  comme  une  des  constructionsi  les.  plus  remarquables 
que  renferme  Paris. 

'  Quoi' qu'il  en  soit,  on  s'occupait  à  jeter  les  fondations 
ée  la  quatrième  façade,  celle  qui  devait  séparer  la  grande 
cour  du  jardin ,  lorsque  la  révolution  vint  y  n»ettre  boâ; 
ordre  :  tous  les  travaux  furent  interrompus.  D'après  le 
plan  de  M.  Louis,  cette  quatrième  façade  devait,  du 
coté  du  jardin,  ressembler  exactement  aux  trois  autres, 
si  ce  n'est  qu'elle  eût  été  couronnée  à  son  milieu^par  un 
pavillon  quarré,  terminé  en  dôme,  semblable  en  petit  au 
pavillon  de  l'horloge  des  Tuileries.  L'édifice  devait 
reposer  sur  une  colonnade  à  jour^  qui  eût  servi  de  com- 
munication entre  la  cour  et  le  jardin.  Les  fondations  de 
eette  colonnade  étaient  déjà  fort  avancées,  et  plusieurs 
colonnes  s'élevaient  hors  de  terre ,  lorsque  nos  troubles 
éclatèrent.  Le  duc  de  Chartres,  alors  duc.  d'Orléans, 
n'ayant  plus  assez  de  loisir,  ni  surtout  assez. d'argent, 
pour  terminer  la  restauration  de  son  palais,  donna  la 
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pcrmisskMi  de  comUraire,  au-dessus  de  ces  fondations 
interronipues,  de  grands  hangars  en  plandies  ^  dans  les- 
quels: on  praliquadeux  rangées  de  boutiques  séparées  les 
unes  des  autres  par  deux  promenoirs  courerts.  Telle  fut 
l'origine  de  ces  ignobles  barraques  qu'on  nomma  d'abord 
le  camp  des  TtMriares^  ensuite  galeries  de  bois  y  et  qui , 
Dieu  merei  !  ne  nous  attristait  plus  la  vue  par  leurs 
dégoûtantes  ^ines. 

On  se  JiBrait  difficilement  une  idée  de  l'état  de  déta- 
brement  et  de  désordre  dans  lequel  ce  grand  édifice  fiit 
surpris  par  la  révolution*  On  Tavait  bouleversé  de  fond 
«n  comUe  :  de  tous  côtés  ce  n'était  que  pierres  d'attente , 
ou  pans  de  murailles  à  moitié  démolis.  Le  jardin  seul 
présentait  un  aspect  à  peu  près  régulier,  au  moins  de 
trois  côtés;  mais  par  une  idée  bizarre,  en  même  temps 
qu'on  diminuait  sa  superfide  en  en  resserrant  la  circonfé- 
rence,,  on  l'encombrait  au  centre  par  un  grand  cirque  en 
treillage  et  en  charpente,  destiné  à  des  exercices  d'équi- 
tation  qui  u'eurent  jamais  lieu.  Toutefois ,  il  restait  en*- 
eoré  assez  d'espace  entre  le  cirque  et<  tes  arcades  pour 
que  des  milliers  de  citoyens,  attirés  par  l'inquiétude  et 
la  curiosité ,  s'y  trouvassent  réunis  matin  et  soir,  dès  les 
|iremi^rs  soleils  de  1789.  Et  quand. les^  feuilles  eurent 
fibusaé  à  ces  jeunes  tilleuls  nouvelleraent  mis  en  place 
des  marronniers  dei  la  Fronde,  on  sait  comment  un  jour 
elles  furent  arrachées  de  leurs  branches  pour  figurer  tout 
à  coup  aux  bonnets  et  aux  chapeaux  de  ces  milliers  de 
iritoyens.  C'est  ie  Palais-Royal  qui  fournit  les  cocardes 
aux  vainqueurs  de  la  Bastille;  c'est  au  Palais-Royal 
qu'un  jeune  et  ardent  patriote  fit  entendre  les  premi^s 
accens  de  la.  liberté,  donna  le  premier  exemple  d'une 
révoltelégitime.  Plus  tard ,  de  moins  nobles  scènes  eurent 
le  Palais- Royal  pour  théâtre.  On  y  vit  brûler  plus 
d'un  mannequin,  eiitre  autres  celui  du  pape;  on  y  vit 
bien  des  cérémonies  de  délire  populaire.  Tant  que  duré* 
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rent  les  discordes  civiles,  ce  jardin  fiit  une  espèce  de  ter- 
rain neutre  j  un  caravansérail  où  tous  les  clubs,  toute» 
les  sections  envoyaient  à  tou^  heure  des  émissaires ,  oit 
Ton  venait  pour  se  dire  des  nouvelles,  d'où  J'en  sortait 
pour  prendre  les  arm^s.  Déjà ,  sous  U  Fronde,  il  avait  ainsi 
servi  de  quartier-général  aux  causeries  et  aut*  attroupe- 
mens  des  factions;  mais  que  les  temps  étaient  changés! 
Et  quel  jeu  d'enfant  que  cette  guerre  civile  en  champ 
clos ,  et  ces  révoltes  courtoises  et  galantes ,  à  côté  de  nos 
grandes  et  fatales  journées  de  terreur^  de  pillage  et  de 
sang  \ 

Lorsque  le  calme  eut  reparu,  et  que  le  génie  de  l'ordre 
eut  recueilli  l'héritage  de  la  liberté  impuissante ,  quel  ftit 
le  sort  du  Palaifr-RoyalPil  était  alors  abandonné  aux  tri- 
pots, aux  maisons  de  jeu  et  de  corruption.  Bonaparte  le 
délivra  de  ces  botes  dégoûtans  ;  il  avait  résolu  d'en  faire 
le  palais  du  tribunat:  pour  réaliser  ce  dessein  ,  il  ne  man- 
quait qu'une  salle  de  séance  ;  M*  de  Beaumont,  architecUt^ 
fut  chargé  de  la  construire ,  et  elle  fut  achevée'en  rSoi. 
On  se  souvient  que  jusqu'en  i8a8,  on  voyait  $ur  la  fil- 
çade  de  la  grande  cour,  à  l'ouest  du  pavilloii  bâti  par 
M.  Contant,  un  pavillon  non  terminé  destiné  à  lui  servir 
de  pendant;  M.  Louis  n'en  avait  pu  construire  que  le 
rez-de-chaussée  et  le  mur  de  face  ^  or,  c'est  dans  ces  con- 
structions commencées  qu'on  plaça  la  salle  du  tribunat. 
£lle  fut  exécutée  avec  goût  et  avec  adresse  ;  elle  était 
commode  et  bien  décorée.  Plus  tard ,  on  la  convertit  en. 
chapelle^  mais  il  fallut  la  denkolir  en  1-8127,  lorsqu'on» 
42ntreprit  l'achèvement  du  second  pavillon  et  de  toutes 
la  façade. 

Le  tribunat  n'avait  pas  usé  long-temps  de  la  salle  con- 
struite en  son  honneur;  congédié  eu  1807,  il  laissa  le 
Palais-Royal  désert;  et  depuis  cette  époque-jusqu'eu 
i8i4,  une  foule  de  projets  divers  furent  agités  pour 
donner  une  destinée  à  ce  monument.  On  voulut  tour  à 
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tour  le  coavertir  tm  salle  de  spectacle  et  y  transporter 
l'Opéra }  d'autres  proposèrent  de  le  démolir  et  de  cooti- 
auer  lie  jardin  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré  ;  en  eut  enfin 
l'idée  d'y  placer  la  Bourse  et  le  tribunal  de  commerce. 
Déjà  on  les  y  avait  installés  provisoirement  ;  mais  on  s'en 
tint  au  provisoire  y  et  aucun  projet  ne  reçut  même  un 
commencement  d'exécution.  Le  Palais-Royal  continua  à 
préa^nt;^  l'aspect  de  la  dégradation ,  du  délabrement  et 
4'Mue  ruine,  prochaine.  Si  l'empereur  n'avait  pas  eu  tant 
de  soucis  en  tête^  peut-être  eût-il  mis  la  main  à  un  projet 
qui  lui  avait  plu  beaucoup  :  il  s'agissait  de  faire  du 
Palais-Royal  une  espèce  d'hôtellerie  pour  les  princes  et 
l^s  rois  qui  viendraient  à  Paris  rendre  hommage  à  leur 
^iiizerain.  Des  arcs ,  des  galeries  /des  colonnades  auraient 
établi  une  communication  entre  ce  palais  hospitalier  et 
le  Louvre  et  les  TuiUries;  et  de  l'ensemble  de  ces  trois 
.grands,  édifices  serait  résulté  la  plus  vaste  et  la. plus  ma* 
^gnifîque  habitation  que  jamais  monarque  eût  possédée. 
Mais  pour  ce  plan  gigantesque,  aussi-bien  que  pour  les 
sîinpies  projets  d'embellissement  et  de  restauration,  un 
4]tbstacle  presque  insurmontable  venait  se  présenter.  Plu^ 
«ieurs  parties  du  palais  avaient  été  aliénées  nationalement. 
Nourseulement  la  Cour-des-Fontaines ,  le  Théâtre-Fran- 
çais f  et  d'autres  accessoires  indispensables  pour  établir 
une  ordonnance  symétrique  et  générale  des  monumens, . 
^avaient  passé  dans  les  mains  de  divers  propriétaires.; 
mais  les  galeries  de  bois ,  la  galerie  vitrée  étaient  louées 
à  longs  termes  :  il  n'y  avait  donc  que  des  sacrifices  énormes 
ou  une  extrême  patience  qui  pussent  donner  les  moyens 
préalables  d'entreprendre  quelque  chose  sur  ce  monu- 
ment, soit  pour  l'achever,  soit  pour  le  changer  de  fond 
en  comble. 

C'est  aussi  à  force  de  sacrifices  et  de  patience  que  le 
prince  qui  possède  aujourd'hui  le  Palais-Royal  est  par- 
venu à  reconquérir  peu  à  peu  la  plus  grande  partie  de 
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cet  héritage  de  ses  pères  ^  et  s'est  mis  en  état  de  com-* 
medcer  une  restauration  complète  de  l'édifice.' Ce  serait 
une  longue  histoire  que  celle  des  embarras  et  des  diffi- 
cultés sans  nombre  qui  se  sont  succédé  pour  retarder 
cette  tentative ,  et  qui  semblaient  à  tout  moment  mettre 
le  succès  en  problème.  Cl^iicanes,  entêtemens,  préten- 
tions folles  y  tout  est  venu  à  la  traverse;  mais  la  persé- 
vérance a  tout  surmonté.  Un  plan  fixe  et  définitif  a  été 
arrêté;  on  Ta  suivi  avec  constance ,  et  d'un  amas  de  dés- 
ordres ,.  d'un  véritable  chaos  on  a  fini  par  faire  sortir  les 
apparences  de  l'ordre  et  de  la  régiilarité. 

Ce  qui  manque  encore  au  Palais-Royal  ^  ce  qui  lui 
manquera  probablement  toujours ,  ce  sont  des  dépen- 
dances. La,Cour-des-Fontainesy  cette  ancienne  basse- 
cour  du  cardinal,  lui  fait  faute;  et  ce  n'est  qu'à  force 
d'habileté,  et  en  se  mettant  un  peu  à  la  gêne,  qu'on  est 
parvenu  à  loger  çà  et  là  les  chevaux,  les  voitures  et  tout 
le  train  d'une  maison  de  prince.  Mais  tous  ces  petits  dés- 
agrémens  se  passent  derrière  la  toile,  pour  ainsi  dire;  le 
public  ne  s'en  aperçoit  pas.  Ce  que  le  public  voit  au 
contraire,  et  ce  dont  il  se* réjouit  avec  raison,  c'est  que 
dans  dix-huit  mois  environ  tous  les  travaux  extérieurs 
seront  complètement  terminés;  et  que,  pour  la  première 
fois  depuis  deux  cents  ans ,  le  Palais-Royal  cessera  d'être 
une  ébauche  informe^  un  composé  de  hangars,  de  masures 
et  de  ruines. 

Certes  si ,  pour  juger  ce  monument  tel  qu'il  sortira 
des  mains  de  l'homme  habile  chargé  de  le  terminer,  on 
n'allait  consulter  que  les  lois  absolues  du  beau ,  l'arrêt 
serait  nécessairement  sévère.  Mais  ce  sont  seulement 
les  œuvres  d'art ,  élevées  d'un  seul  jet  et  par  une 
seule  pensée,  qui  peuvent  être  justiciables  de  ces-  lois 
absolues  :  les  restaurations  ont  droit  à  plus  d'indulgence. 
Déguiser  par  d'heureuses  transitions  de  choquantes  dispa- 
rates, fondre  et  marier  avec  bonliieur  les  styles  mal  as- 
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sociÀ  d*ëp  oques  différentes ,  voilà  toute  la  gloire  de 
quiconque  achève  l'œuvre  d'autrui.  il  n'y  a  pour  lui  de 
mérite  que  la  difficulté  vaincue,  et  tout  juganent  qui  ne 
tient  pas  compte  de  cette  difficulté  est  un  jug^ooent  in- 
juste. Ainsi,  par  exemple,  quelle  tâche  plus  malaisée 
que  de  trouver  un  lien  commun  entre  la  simplicité  plate 
et  mesquine  de  la  première  cour  bâtie  par  M.  Moreau , 
l'élégance  prétentieuse  et  boursouflée  des  pavillons  de 
M.  Contant,  et  le  grandiose  demi-romain,  demi*bour* 
geois  des  façades  de  M.  Louis?  Certes  l'idée  d'entourer 
la  grande  cour  d'une  galerie  à  colonnes  était  très-ingé- 
nieuse; car  la  galerie  rappelait  la  galerie  du  jardin ,  et 
les  colonnes  étaient  un  souvenir  des  colonues  de  la 
façade  d'entrée.  Le  ^  moyen  de  transition  était  des 
plus  heureux.  Mais  pourquoi  avoir  conservé  religieuse- 
ment les  colonnes  doriques-romaines  de  M.  Moreau? 
Pourquoi  cet  entablement  si  nu  y  ces  fûts  si  grêles,  et  ces 
piédestaux  ou  plutôt  ces  petits  dés  sur  lesquels  les  fûts 
reposent  ?  On  pardonne  le  piédestal  à  une  colonne  bien 
ornée,  b  j^n  recherchée  ;  on  lui  permet  alors  de  se  guinder 
par  coquetterie  pour  ainsi  dire ,  pour  se  faire  voir^  pour 
faire  la  statue  ;  mais  quand  la  colonne  n'est  qu'un  mo- 
deste pilier,  ce  dé  de  pierre  dont  vous  l'exhaussez  est  une 
addition  parasite.  N'en  déplaise  à  Yitruve  et  à  Vignole, 
nous  aurions  donc  désiré  qu'on  choisît  un  autre  oixire, 
classique  ou  non,  mais  qui  n'aurait  pas,  du  côté  du  jardin 
surtout,  contrasté  d'une  manière  si  tranchée  avec  les 
constructions  anciennes.  Enfin  les  personnes  qui  courent 
après  la  perfection  ont  peut-etra  raison  de  regretter  que 
l'étage  ea  mansarde,  qui  règne  des  deux  côtés  de  la 
grande  cour,  n'ait  pas  été  masqué  par  un  mur  en  façade, 
qui  se  serait  élevé  jusqu'au  niveau  des  combles ,  et  n'au- 
rait pas  ôtë  à  ^édifice  cet  aspect  antique  et  méridional 
qu'on  a  eu  la  prétention  de  lui  donner.  Les  toits  et  les 
mansardes  sont  un  aveu  de  notre  degré  de  latitude  et 
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un  souvenir  du  moyeo.  âge  ;  ils  sont  donc  tneompfttibks 
avec  les  terrasses  et  les  attiques  de  MM.  Contant  et 
Louis.  Ce  qui  rend  ces  mansardes  plus  choquantes  en* 
core  y  c  est  que  les  ailes  en  retour  sur  la  galerie  n^en  ont 
point.  A  la  mérite  les  lignes  ne  s'accordaient  pa$  pour 
continuer  le  second  étage  dans  le  mâme  style  tout  le  long, 
de  la  coûr  ;  c'était  une  difficulté  ;  mais  si  Ton  eât  voulu 
la  vaincre^  nous  doutons  qu'elle  se  fût  trouvée  insur- 
montable. 

Quant  à  la  nouvelle  galerie  qui  remplace  les  échoppes 
de  bois^  on  se  plaît  à  admirer  ses  proportions  spacieuses, 
et  ce  berceau  lumineux  qui  lui  sert  de  toiture;  mais  la 
décoration  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le  choix  des  cou- 
leurs et  des  ornemens  pouvait  être  plus  heureux  :  et 
pourquoi  y  par  exemple,  ces  pilastres  revêtus  de  miroirs? 
Une  glace  entre  deux  pilastres,  passe  encore ,  mais  sur  le 
pilastre  même  !  Une  glace  fait  nécessairement  TefTet  du 
vide,  tandis  qu'un  pilastre  destiné  à  servir  de  soutien, 
c'est  l'idée  de  la  force  et  de  la  consistance  qu'il  doit  re- 
présenter. 

D'autres  observations  critiques  pourraient  peut-être 
encore  se  présenter  ,  mais  elles  ne  seraient  pas  de  bonne 
guerre.  Nous  le  répétons;  dans  ces  sorles  de  travaux, 
les  embarras,  les  obstacles,  les  impossibilités,  sont  in- 
nombrables :  il  faut  donc  être  très-sobre  de  blâme.  Sou- 
vent même  il  faut  voir  si  ce  qui  nous  semble  un  défaut 
n'est  pas  digne  d'éloges  :  car  on  ne  s'est  résigné  souvent 
à  une  faute  de  goût  que  par  transaction  pour  ainsi  dire^ 
et  afin  d'échapper  à  de  plus  graves  inconvénieus. 

Avons-nous  tout  dit  sur  le  Palais  Royal  en  nous  bor- 
nant ainsi  à  en  contempler  les  façades  et  les  péri^yles? 
Ne  devrions-nous  pas  maintenant  pénétrer  dans  l'inté- 
rieurj  et  décrire  tous  les  travaux  qu'on  y  a  exécutés 
depuis  quinze  ans?  Un  tel  examen  ne  serait  pas  sans  in- 
térêt, mais  au  lieu  d'en  allonger  encore  ce  récit,  mieux 
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vaut  peut-iêtre  en  faire  Tobjet  d'une  seconde  visite  au 
Palaîs^^Royal.  Nous  aurons  à  admirer^  outre  beaucoup 
d'objets  d'art  et  d'industrie  nationale ,  une  des  galeries 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  variées  que  renferme 
aucun  palais  de  prince  ;  et  cette  revue  nous  sera  d'autant 
plus  facile,  qu'un  livre,  rédigé  avec  goût  et  plein  de 
curieuses  richesses ,  nous  servira  de  guide  et  nous  rendra 
le  même  service  que  nous  ayons  reçu  aujourd'hui  des 
deux  écrits  précis  et  intéressans  dont  on  a  lu  les  titres 
en  tête  de  cet  article. 


\ni. 


Du  VRAI  CARACTÈRE  DE  LA  CRISE  ACTUELLE. 


Que  noas  soyons  dans  un  ëtat  de  crise  ^  on  n'en  sau^ 
rait  douter.  Il  y  a  lutte  entre  les  grands  pouvoirs  publics. 
Toutes  sortes  de  questions  .sont  soulevées,  toutes  sortes 
de  perspectives  ouvertes.  Évidemment  ce  n'est  pas  là 
l'ëtat  régulier  d'un  gouvernement  et  d'un  pays. 

Mais  nous  formons-nous  en  général,  de  cette  crise, 
une  juste  idée  ?  L'apprécions-nous  à  sa  juste  mesure  ? 

Je  ne  le  pense  pas. 

Entendez  ce  qui  se  dit  tous  les  jours  et  partout: 
a  Nous  sommes  à  la  veille  d'une  révolution.  L'existence 
du  gouvernement  représentatif,  l'existence  de  la  maison 
régnante  sont  en  jeu.  Les  maux  qui  nous  menacent  sont^ 
de  ceux  auxquels  on  ne  peut  apporter  que  des  remèdes 
presque  £^ussi  redoutables.  » 

Je  ne  crois  pas  le  mal  si  avancé ,  et  je  n'ai  pas  tant  de 
peur  du  remède. 

Je  praids  d'abord  la  question  la  plus  délicate ,  la  plus 
périlleuse,  la  question  des  personnes,  ou,  comme  on 
dit ,  de  la  dynastie. 

Il  est  vrai  :  depuis  quelque  temps ,  on  en  a  beaucoup 
parlé.  De  quel  côté  et  dans  quel  dessein  en  a-t-on  parié 
d'abord  et  davantage?  Je  n'essaierai  pas  de  le  décider.  A 
peine  le  ministère  du  8  août  a  été  formé,  ses  amis  se 
sont  écriés  qu'il  sauvait  la  monarchie;  ses  adversaires, 
qu'il  allait  la  perdre.  Depuis ,  la  controverse  a  continué 
sur  ce  terrain,  ramenée  à  tout  propos  et  sous  toutes  les 
formes,  matière  inépuisable  aux  accusations,  aux  récri- 
minations réciproques.  Elle  a  rempli  les  conversations 
privées  comme  les  feuilles  publiques.  Elle  est  arrivée 
devant  les  tribunaux  qui  l'ont  inscrite  dans  leurs  arrêts. 
XIV.  i5 
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Jamais  question  n  a  paru  plus  expressément  posée ,  plus 
constamment  à  Tordre  du  jour. 

Je  sors  de  la  sphère  des  paroles  ;  j'entre  dans  celle  des 
actes.  Que  devient  cette  question  qui  me  poursuivait 
tout  à  riieure?  Je  ne  la  rencontre  plus  nulle  part.  Pas  la 
moindre  apparence  de  mouvement  populaire  ni  de  com- 
plot; nulle  ombre  de  résistance  d'aucun  genre.  Partout, 
et  .qu'il  s'agisse  de  guerre^  d'impôts,  d administration, 
de  police,  l'obéissance  est  entière,  prompte,  universelle. 
Ce  gouvernement  dont  on  discute  la  vie,  il  vit^.  il  agit 
aussi  facilement  ^  aussi  régulièrement  qu'il  se  puisse  ima- 
giner.  Aucun  obstacle  ne  le  gêne.v  aucune  force  né  re- 
mue, ne  semble  près  de  remuer  contre  lui. 

Il  y  a  plus  :  si  ceux  qui  croient  la  dynastie  atijour- 
d'hui  eh  question  ^  étaient  obligés  d'indiquer  comment 
leurs,  paroles  pourraient  se  convertir  en  faits ,  d'oiipour^ 
rait  venir  le  coup  dont  on  la  dit  menacée ,  ils  y  .^irour 
veraient,  je  pense,  qtiiel<{ue  embarras,  iet  ne. sauraient 
guère  où  saisir  la  possibilité,  pratiqua  de.  ce.  qu'ils  an* 
nôncent. 

Est-ce  à  dire  que  leurs  prédictions  itetient  idsigni- 
fiantes  9  que  cette  controverse  puUtque  et  côii.tiiiue  ne 
soit  pas.  im  &it  grave,  el  doAt  oui, doive  tejfiÂr.  gtmà 
compte? 

:N<Mk  eértes:  nul  ji'est  plus  eonvaineu  que  moi  dé  la 
gravité  de  ce  &it«  Et  pourtant  l'aisunce^,  là  filénitude  du 
pouvoir  au  milieu  d'une  telle . controverse ,  cfelte  coiilrâh 
dictftCMi  immçnae. entité,  les  actions  et  l€^  pairol^s ,  ji'en 
est  pas  moins  réelle,  et  l'un  des  plus  frajppans  caractères^ 
de  notre  situatieo. 

.  .A:  coup  .wr<^  :€'6st  là  aussi  un  fait  grave  et  qu'il  faut 
absolument  comprendre. 
.   Si  je  ne  me  tfioôljpe,  en  voici  le  sen». 

Que,  jdepuis  quinze  ans,  l'existi^nce  de  la  maison  ré- 
gnante ait  été  plusJd'uoe  fois  attaquée.;  qiiè.jdes  intérêts 
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et  des  sentimens  puissans  aient  conspiré  C€mtï*e  eHè 
non-s^ement  en  paroles^  mais  eni  fait  et  par  des  a^teé 
rîen  n'est  plus  certain. 

Que  ce  mal  ne  puisse  jamais  renaitre  ;  qu'il  n'y  ait 
point  d'évènemens ,  point  de  fautes  capables  de  suscita 
de  nouveau^  contre  la  maison  régnante,  des  imérêts 
puissans  et  actifs.;  qui  oserait  Taf&tner  ?  Qui  pousserait 
à  ce  point  la  bassesse  ou  raveuglement  ? 

Il  y  a  donc  eu  dans  le  passé ,  il  pourrait  y  avoir  dans 
ravenir  péril  pour  la  dynastie.  La  question  dont  on 
parla  tant  a  été  posée;  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  te 
fut  encore.  L'est-elle  apjourd'hui?  Non,  à  mon  avis. 

De  f8i5  à  1822,  les  adversaires  qu'a  rencontrés  la 
restauration  ^  et  qui  l'ont  e£fectivcinei|t  attaquée,  étatefit 
les  débris,  les  représcntans  des  anciens  partis,  des  partis 
formés  et  laissés  par  la  révolution  et  l'empire^  De  la  ve- 
naient les  intérêts  forts  et  hardis  qui  ^  regardaient 
comme  irrévocablement  blessés  par  la  restauration  et 
travaillaient  activement  contre  elle.  De  là  les  oonspirai- 
tiotns^  les  insurrections,  les  mouvem«ais  de'  tout  genre. 
Ils  avaient  lieu  par  l'impulaîon  et  au  service  de  <[uélque 
portion  de  ce|>assé,si  huig^^teiDips  engagé,  avec  la  maison 
de  Bourbon,  dans  une  si  terrible  ktte.'  . ..:  .  j o 

La  restauration  a  échappé  à  ces  périls,  siirvéoti -^ 
ces  adversaires.  Affaiblis,  ou  découragés ,  mi  déi^béiés, 
mi  dissous,  les  vieux  partis  se  sent  retirés  de  raténevd)s 
Vivent  encore  et  vivront  kmg-^temps ,,  mais^:^:  plus  .di 
plus,  isolés  au  milieu  du  pays^Ils  pstipiteni  cncoriGSyfDaik 
n'agissent  point.  On  n'a  plus  foi,  ik  n'ont  plus  tm^minl 
mêmes,  dans  leurs  forces,  leurs  maximes,  leurs  pmtiqueà 
Delà  ne  viendront  plus  ni  sonlèvqmens,  ni  cpcnpiocisj 
QuÎ€oni|ue  sait  regarder  et  comprendre  se^eou valimcifi 
aisément  que,  de  ses  adversaires  de  j  8i:5  fi  MiSo^^  ^aîroq- 
tAuration  n'a  plus  riea  de  grave,  à  redouter^ .     :.  ;  iii^An 

Pour  qu'elle  se  retrouvât  en  péril  ^  il  lanidrait  donc 
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que,  par  d'autres  causes,  de  nouveaux  adversaires  se  ré- 
unissent contre  elle.  Il  faudrait  qu'en  vertu  de  faits  d'une 
autre  date,  des  hommes  d'une  autre  origine,  d'origines 
peut*etre  fort  diverses,  lui  vinssent  faire  une  guerre  dif- 
férente. Elle  n  a  point  succombé  sous  le  poids  des  an- 
ciennes inimitiés  qui  la  menaçaient.  Des  inimitiés  plus 
récentes ,  plus  conformes  à  l'état  actuel  de  la  société  et 
des  esprits,  pourraient  seules  la  faire  retomber  dans  un 
véritable  danger. 

Or,  il  est  clair  que  ces  combinaisons,  cet  ensemble  de 
faits,  d'idées ,  de  sentimens,  d'hommes  nouveaux ,  nexis* 
tent  point  aujourd'hui.  Il  est  clair  que,  récemment  sortie 
d'une  vieille  lutte ,  la  restauration  ne  voit  point  encore 
éclater  cette  lutte  nouvelle  dont  la  possibilité  se  laisse  en- 
trevoir. 

Le  souvenir  de  la  vieille  lutte,  la  chance  de  la  lutte 
nouvelle,  voilà  ce  qiii  trompe  tant  d'hommes  d'esprit, 
ce  qui  leur  fait  trop,  aisément  croire  que  la  question  de 
la  dynastie  est  posée.  Ils  sont  sous  l'empire,  les  uns  du 
passé,  les  autres  de  l'avenir.  Préoccupés  de  ce  qui  a  été, 
ou  de  ce  qui  pourrait  être ,  ils  oublient  de  bien  regarder 
ce  qui  est ,  et  en  jugent ,  non  par  l'observation  directe 
et  libre,  mais  selon  les  impressions  de  leur  mémoire  ou 
de  leur  prévoyance. 

Dans  le  présent ,  et  dans  un  présent  assez  large  pour 
que  nul  homme  de  sens  ne  se  hasarde  à  en  assigner  les 
limites  possibles,  la  restauration  n'est  point  en  jeu ^  ni 
la  dynastie  en  question.  Aucun  ennemi  réel,  actuel,  ne 
la  menace.  Elle  vient  d'entrer  dans  une  détestable  voie, 
dans  une  voie  qui  peut  mener  à  tout  ;  mais  sa  situation 
positive,  prochaine,  n'en  est  pas  jusqu'ici  essentiellement 
affectée  :  on  y  voit  à  plein  le  mal  qui  peut  amener  le 
péril ,  non  le  péril  même.  De  ce  côté ,  un  immense  ho- 
rizon  est  ouvert  aux  conjectures ,  aux  craintes  ;  mais  nous 
ne  touchons  point  à  une  révolution. 
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ËQ  est-il  autrement  ailleurs?  La  charte  est-elle  plus 
gravement,  plus  immédiatement  menacée  que  la  dynas- 
tie? Sommes-nous  près  de  nous  voir  lancés  hors  du  ré- 
gime constitutionnel ,  dans  les  hasards  de  la  force ,  et 
réduits  à  ses  seules  armes  pour  le  maintien  de  nos 
droits  ? 

Il  y  a  un  degré  d'illusion  y  de  méconnaissance  des 
choses  et  de  soi-même, que  le  bon  sens  ordinaire  ne  sau- 
rait comprendre,  auquel  il  refuse  de  croire,  et  qui  n'en 
existe  pas  moins. 

Le  8  août,  quand  le  ministère  s'est  formé,  on  n'a 
nullement  prémédité  la  ruine  de  la  charte.  Ce  qu'on 
appelle  les  progrès  de  l'esprit  révolutionnaire ,  les  périls 
de  la  prérogative,  L'excès  des  concessions,  par -dessus 
tout,  une  répugnance  presque  irréfléchie  pour  les 
mœurs ,  pour  les  conséquences  journalières  du  régime 
constitutionnel ,  et  le  besoin  d'y  échapper,  sans  savoir 
dans  quel  asile  ni  à  quel  prix,  telles  sont  les  vraies  causes 
de  l'événement. 

Le  19  mars,  en  prorogeant  la  chambre,  on  n'a  point 
conçu  de  dessein  plus  formel.  On  a  usé  d'un  droit,  écarté 
un  ennui.  On  s'est  flatté ,  on  se  flatte  encore  aujourd'hui 
qu'on  ne  fera  pas  davantage ,  qu'on  ne  touchera  ni  à  la 
charte,  ni  au  ministère ,  qu'on  persistera  sans  aller  plus 
loin. 

Que  ce  soit  là  un  rêve,  il  n'y  a,  je  crois,  point  de 
témérité  à  l'affirmer.  Il  est  évident  qu'on  sera  poussé 
hors  de  ces  intentions  contradictoires ,  de  cette  incohé- 
rente inertie,  qu'il  faudra  choisir  entre  le  changement 
de  système  et  les  coups  d'État.  Sachons  bien  cependant 
que  tel  est  le  rêve ,  et  que  l'heure  du  réveil  n'a  pas  en- 
core sonne. 

Quand  elle  sonnera,  que  fera-t-on  ?  Dans  quelle  situa- 
tion .  serons-nous  jetés  ? 

Si  la  raison  et  le  vœu  public  l'emportent,  si  en  pré- 
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seace  $oit  de  ht  chaxabre  actuelle,  soit  d'une  cbataibre 
nouvelle,  lie  système  change^  il  n'y  a  rien  ^  dire.  Après 
une  telle  vicloine,  pour  quelque  temps  du  moins,  la 
charte  et  ses  coniséquences  seront  évidemment  hors  de 
question. 

Si  au  contraire  on  persiste,  de  deux  choses  Tune  :  ou 
Ton  essaiera  de  vivre  avec  la  chambre  et  de  faire  la  ses- 
sion; ou  bien,  contre  toute  loi,  tout  droite  toute  sa- 
ges3e,  ou  dissoudra  de  nouveau,  soit  poiir  se  passer  de 
chambre,  soit  pour  en  appeler  une  troisième,  autrement 
élue  9  élue  en  vertu  d'ordonnances^ 

Dans  la  première  hypothèse ,  ce  sera  à  la  chambre  à 
résoudre  le  problème,  à  tirer  de  crise  la  France  et  le 
trône.  Car  on  ne  peut  supposer  que  la  chambre  accepte 
alors  cette  situation  déplorable  dont  naguère  elle  n'a 
pas  voulu,  et  renonce  à  poursuivre  la  chute  du  système 
qui  nous  Ta  faite. 

Pour  l'obtenir^  un  seul  moyen  lui  reste  y  le  refus  du 
budget.  Elle  emploiera  sans  doute  encore,  elle  épui- 
sera les  adresses  ^  les  représentations  dé  tout  genre. 
Mais  e$t-*il  prc^ble  qu'on  s'obstine  pour  céder  à  ce  qu'on 
a  déjà  repoussé? 

Le  refus  du  budget  est  la  seule  arme  matérielle 
dont  dispose  la  ohambre  ^  la  seule  qui  mette  le  pouvoir 
dans  un  embarras  matériel.  Il  faut  le  dire  avec  douleur, 
car  c'est  le  plus  triste  et  le  plus  grave  symptôme  de  notre 
situation  :  on  peut  braver  toutes  les  forces  morales ,  ayis, 
adresses,  rejets  de  lois ,  humiliaiioAs.  Le' budget  est  né- 
cessaire.iCeci  est  plus  difficile  à  braver. 
*  Sans  doute  une  chambre  qui  respecte  le  trône  et  le 
pays,  qui  se  respecte  elle-même,  ne  doit  user  de  ce  moyen 
qu'à  défaut  de  tout  autre.  Mais  une  cliambre  qui  n'oserait 
jamais  en  user,  abdiquerait ,  et  se  *  déclarerait  impuis- 
sante au  moment  même  où  son  pouvoir  resterait  seul 
pour  tout  sauver. 
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Que  le' refus  en  budget  soi t  dans  les  drdts  de  la 
tthaiiybÉ*^,  on  l'accorda.  Mais  on  se  récrie  sur  la  graVitë 
d^ttn  tel  acte,  sur  ses -conséquences  efirôyables^  infihiefs. 
Vous  voulez  donc  qu'il  n'y  ait  plus  d'armée,  plus  de 
liste  civile,  plus  de  tribtnaaux,  plus  d'administration! 
Vous  mettes  au  hasard,  le  gouvernement ,  l'ordre  social 
tout  entier!. 

C'est  précisément  parce  qu'on  ne  peut  se  passer  d'ar- 
mée, de  liste*  civile ,  de  tribunaux,  d'administration, 
que  le  rejet  du  budget  n'a  rien  d'effrayant.  Si  lîn  remède 
était  infarllible,  qui  hésîferjEiit  à  remployer  ?  Plus  il  ap- 
proche de  l'infaillibilité,  moins  il  a  de  péril. . 

Jadis,  avant  l'établissement  complet  et  régulier  du 
système  représentatif,  quand  les  communes  anglaises 
refusaient  des  subsides,  elles  couraient  dé  rudes  chances, 
canrleiir  refus  mettait  le  gouvernement  dans  Ittiembai^ 
ras,  grand  sans  doute,  mais  point  déeisif.  It  possédait  de 
vastes  domaines,  des  revenue  indépendans;  il  était  en- 
touré d'alliés  puissans  et  riehes  par  eux -mêines,  avisez 
puissans ,  assez  riches  pour  soutenir  qtfetque  tèmpsf,  à 
leurs  dépens ,  un  pouvoir  eiâbarrassé.  Alors  le  refu^  des 
subsides  y  au  lien  de  vider  imfiiédiatlimènt  la  question^ 
pouvait  n!étre  qu'un  premier  pas  dans  -nue-  longue  car- 
rière de  soufirance  et  de  résistance.  Il  se  pouvait!  qo^après 
avoir  refesé  les  subsides  pour  maintenir  se»  âtoûs,  o«i 
fik  contraint  ^de  recourir  à  la  force  pour  soutenir  son 
refus.  ■'■      "  '■  ' 

ijRien  de  tel  n'esta  craindre  au}Mfd%ui»  Plus  de  gt^nds 
domoiqes;  pfais  «de  revenus  iifÂépéi»dans,  plus  d  aristov 
eratie  capable  fl'armcr  )ses  vassaux  et  d  engager  ses  terres 
au  service  du  pouvoir.  Cette  existence  profondénient 
distincte  du  gouvernement'^  du  pays  a  cessée  Partant ^ 
leur*  longue'  rupture  est  impossiblie;  l'union  est  désor-; 
mais  lenrbi.  '  '  l  '  *' 

Il  est  donc  extrêmement  prob«ible  que ,  sans  secoufi^se  ^ , 
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sans  désordre  matériel ,  le  rejet  du  budget  amènerait  le 
changement  de  système.  Peut<^tre  même  suffirait-il  que 
la  chambre ,  par  son  attitude  et  son  langage ,  manifestât 
clairement  sa  ferme  résolution  de  le  rejeter^  pour  qu  elle 
se  vît  dispensée  de  l'accomplir. 

Il  n'y  a  y  dans  ce  monde  ^'que  trois  grands  moyens 
d'action ,  la  raison ,  la  nécessité,  la  force.  Le  premier  seul 
est  complètement  bon  ;  mais  il  faut  savoir  se  servir  du 
second  pour  n'être  pas  rejeté  dans  le  troisième,  toujours 
terrible,  même  quand  il  sauve. 

C'est  le  mérite  de  notre  position,  à  nous,  que,  dans 
les  hypothèsçs  même  les  plus  fâcheuses,  nous  sommes 
à  peu  près  certains  de  n'être  point  réduits  à  cette  ex- 
trémité. 

Que  le  pouvoir,  en  effet,  de  plus  en  plus  obstiné,  man- 
quant à  ses  sermens ,  foulant  aux  pieds  nos  droits ,  ou- 
trepassant tous  les  siens,  casse  de  nouveau  la  chambre , 
et  tente,  soit  de  gouverner  seul ,  soit  de  former,  par  des 
combinaisons  arbitraires,  une  chambre  plus  docile,  qu'au* 
rons-nous  à  faire? 

La  question  est  jugée;  les  tribunaux  se  sont  pronon- 
cés, tribunaux  de  première  instance,  cours  royales ,  sur 
les  points  du  royaume  les  plus  divers  ;  tout  impôt  perçu, 
soit  sans  le  concours  des  chambres ,  soit  en  vertu  du  vote 
de  chambres  élues  autrement  que  dans  les  formes  con- 
stitutionnelles ,  serait  illégitime.  Les  citoyens  auraient 
plein  droit  d'en  refuser  le  paiement. 

Du  côté  de  la  résistance  serait  donc  la  légalité;  la  lé- 
galité, non-seuletnent  rationnelle,  mais  écrite,  procla- 
mée d'avance  par  le  pouvoir  chargé  de  prononcer  en  cas 
de  débat. 

Du  même  coté  serait  aussi,  en  fait,  l'avantage  de  la 
position.  Légale,  la  résistance  serait  passivej  point  de 
démarches  à  faire ,  point  de  peines  à  prendre  ;  on  refuse 
k  qui  n'a  pas  droit  de  demander  ;  puis  on  ferme  sa  porte 
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et  on  rc^te  chez  soi.  Sur  le  pouvoir  seul  pèseraient  les 
embarras  de  l'action  comme  la  responsabilité  de  la  réso- 
lution. Nous  verrions  comment  il  s'y  prendrait  pour 
poursuivre,  contre  des  millions  de  débiteurs^  une  pré- 
tendue créance  dont  l'illégitimité  serait  reconnue. 

A  moins  d'une  véritable  folie,  d'une  de  ces  folies  qu'on 
ne  présume  point ,  qu'il  faut  avoir  vues  pour  y  croire^  et 
qu'on  ne  conçoit  pas  après  les  avoir  vues ,  en  présence  de 
tels  faits,  le  pouvoir  changerait  enfin  de  système.  Légale 
et  régulière ,  la  résistance  serait  en  même  temps  efficace. 
Ce  que  les  chambres  n'auraient  pu  faire,  le  pays  le  ferait, 
plus  péniblement,  plus  orageusement  sans  doute,  mais 
sans  aller  plus  loin. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  abuser  par  les  apparences.^ 
ni  effrayer  par  les  mots.  Il  est  vrai;  la  crise  est  grave  et 
donne  beaucoup  à  penser;  il  n'est  pas  vrai  que  nous 
touchions  à  tout  ce  qu'entrevoit  la  pensée,  que  nous 
n'ayons  plus  à  choisir  qu'entre  une  révolution  et  le  pou- 
voir absolu.  Lé  mal  qui  nous  travaille  est  profond,  mais 
non  de  ceux  contre  lesquels  la  sagesse  et  la  vertu  publi- 
ques n'ont  point  de  remèdes;  et  les  remèdes  que  nous 
avons  à  employer  ne  sont  point  de  ceux  qui,  en  attaquant 
le  mal,  mettent  la  vie  en  question.  Notre  imagination, 
à  la  fois  exaltée  et  énervée  par  de  récens  souvenirs,  est 
en  même  temps  trop  vive  et  trop  timide  :  s'agit-il  de 
prévoir  les  dangers?  elle  s'élance  d'un  bond  à  l'extré- 
mité de  la  carrière  ;  elle  voit  d'un  coup  d'oeil  tout  le  pos- 
sible :  faut-il  regarder  en  face  les  moyens  de  salut?  Les 
'  plus  décisifs  l'étonnent  et  la  troublent.  J'en  conviens  : 
on  peut  tout  craindre  aujourd'hui ,  et  l'ébranlement  uni- 
versel des  esprits  n'a  rien  d'étrange  ni  d'illégitime.  Mais 
en  revanche  il  y  a,  de  notre  part,  beaucoup  à  faire, 
beaucoup  à  tenter.  Le  pouvoir  n'est  point  encore  sorti 
des  limites  constitutionnelles;  la  fermeté  des  électeurs 
et  des  chambres  peut  l'y  retenir.  S'il  les  franchit ,  la 
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fermeté  des  citoyens  peut  Vy  ramener.  Grâces*  au  ciel , 
iiotre  gouvernement  n'est  pas  si  fragile,  ni  si  stérile 
qu'il  succombe  aux  premières  épreuves.  Il  a  pour  prin- 
cipe le  droit  d'intervention  du  pays  dans  ses  affaires, 
par  conséquent  le  droit  de  résistance  quand  les  affaires 
<tu  pays  sont  mal  faites.  Or,  Tun  et  l'autre  de  ces 
droits  a  plus  d'une  forme  à  prendre ,  plus  d'une  ressource 
à  mettre  en  usage ,  plus  d'un  degré  à  parcourir ,  avant 
de  se  laisser  convaincre  d'impuissance.  De  la  part  des 
chambres  y  adresses  générales,  adresses  spéciales,  rejet 
des  lois,  accusation  des  ministres,  refus  du  budget;  de 
la  part  des  citoyens,  élections,  pétitions,  protestations, 
publications ,  recours  aux  tribunaux ,  refus  de  l'impôt  ; 
que  de  portes  oiivertes  à  la  majorité  I  Que  d'armes  entre 
ses  mains  pour  se  défendre  et  ressaisir  l'empire!  Et  au- 
cune de  ces  armes  n'a  rien  d^llégitime  ni  d'irrégnlier; 
elles  sont  toutes  suspendues,  et  à  notre  portée,  dans  l'ar- 
senal constitutionnel.  Gardons-nous  seulement  d'en  user, 
pêle-mêle  et  hors  de  saison.  Ne  dévorons  point  Tave- 
nir;  ne  devançons  jamais  la  nécessité.  C'est  une  œuvre 
de  bon  sens  et  de  courage  que  de  bien  connaître,  de  bien 
ménager  toutes  les  ressources  de  son  droit,  et  d'adapter 
chacune  au  moment,  au  fait  qui  lui  convient.  A  cette 
«euvre,  deux  conditions  :  mesurer  d'un  œil  ferme  Je  mal 
et  le  remède;  ne  point  s'exagérer  ses  périls  et  ne  point 
craindre  ses  propres  forces  ;  en  user  selon  le  besoin  seu- 
lement et  dans  les-  limites  de  leur  droit ,  mais  sans  hési- 
tation et  jusqu'au  bout. 

Même  à  ce  prix,  le  succès  n'est  point  infaillible.  Mais 
quand  on  a  fait,  pour  l'obtenir,  tout  ce  qui  se  peut,  tout 
ce  qui  se  doit,  on  est  bien  préparé  pour  supporter, 
pour  surmonter  un  revers. 
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V 

ANALYSES  D'OUVRAGES  HOU  VEAUX 

FRANÇAIS  ET  érRANCHBRS. 


SCIENCES  MORALES   ET  HISTORIQUES. 

I.  Oes  sciences  occuUes  y  ou  Essai  sûr  ta  magie  j  les  pro- 
diges  et  les  miracles;  par  M.  Eusèbe  Salverte.  2  vol.  in-S". 
Prix  t4fi'anc$.  P.arîs,  Sédillot,  libraire  éditeur,  rue  d'Enfer- 
Sdipt-Hictie],  n'ipS;  iSsget  i83o« 

Le  second  titre  de  cet  ouvrage  eu  fait  bien  connaître  le  sujet. 
C'est  l'bistoire  du  merveilleux  en  ce  monde  ;  et  comme  9  pour  un 
philosophe  tel  que  M.  Salverte,  il  n'y  a  points  à  proprement  par- 
ler >  de  merveilleux  ,  son  livre  est  l'exposé  ^  soît  des  causes  na- 
turelles qui  ont  produit  de  certains  phénomènes  divinisés  par 
l'ignoTt^nce ,  soit  des  moyens  par  lesquels  le  savoir ,  la  politique, 
Timpos^ure,  put  prodttit  des  effets  extraordinaire^  qui  semblaient 
surnaturels  à  la  crédulité.  Ces  phénomènes  sont  les  prodiges,  ci>s 
effets  sont  les  miracles.  A  mesure  que  la  civilisation  avance ,  et 
les  prodiges  et  les  miracles  deviennent  plus  rares  ,  ou  du  moins 
les  uns  ne  sont  que  des  aocidens  singuliers  de  Thistoire  natu« 
relie  ;  les  autres  que  des  amusemens  scientifiques  ou  dès  iours 
d'adresse  qui  a'e;xcitent  que  la  curiosité.  G^est  que  les  sciences 
se  développent  et  surtout  se  propagent^  et  sous  leur  influenee 
le:»  dispositions  de  l'esprit  humain  changent;  à  la  foi  dans  tes 
mystères,  succède  la  recherche  des  problèmes.  Aussi '|tf.  Sal*^ 
verte  distipiguor^t-ildeux  états  de-la  société,  où  plutôt  dettx 
formes  de  la  civilîsalion  ;  la  forme  fixe  et  la  forme  perfectible. 
La  seconde  est  celle  qui  noas  est  connue  et  familière;  la  forme 
fixe  est  celle  des  temps  antiques ,  et  encore  aujourd'hui  celle  de 
rOrient.  Tact  qu'elle  dure,  l'humanité  est  parquée  en  castes. 
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dont  les  plus  habiles  domioent  les  plus  nombreuses,  en  conser- 
vant le  dépôt  secret  des  connaissances  qui  donnent  les  moyens 
de  séduire  y  d'éblouir,  d'effrajer.  C'est  le  temps  des  sciences 
occultes  qui  servent  aux  privilégiés  ,  et  surtout  aux  prêtres ,  à 
profiter ,  soit  des  jeux  de  la  nature ,  soit  de  merveilles  artifi- 
cielles y  pour  imposer  aux  hommes  le  joug  de  leur  supériorité. 

Aiiifii  rhistoire  des  -sciences  occultes  n'est  qu'un  épisode  de 
l'histoire  de  la  civilisation  fixe ,  et  celle— ci  n'est  que  la  pre- 
mière partie  d'une  histoire  de  la  civilisation  en  général  à  la- 
quelle travaille ,  depuis  long-temps ,  M.  Salverte ,  ^ t  dont  il  a 
déjà  publié  l'Introduction.  Cependant  l'ouvrage  qui  vient  de 
paraître  forme  un  tout  qui  pouvait  se  détacher  du  reste  ;  et 
comme  il  comporte  et  même  exige  des  détails  qui  seraient  dé- 
placés dans  une  histoire  générale ,  l'auteur  a  bien  fait  de  le 
publier  isolément. 

L'homme  est  crédule ,  parce  qu'il  est  naturellement  v^ridi-^ 
que.  Le  récit  ou  le  spectacle ■  des  merveilles  le  trompe,  parce 
qu'il  ne  croit  pas  aisément  qu'on  le  veuille  tromper.  D'ailleurs, 
en  ce  genre,  on  ne  le  trompe  le  plus  souve^  que  sur  les  causes; 
et  les  fait  étranges,  racontés  par  les  vieux  historiens,  doivent 
rarement  être  révoqués  en  doute.  La  plupart  des  prodiges, 
contestés  par  l'incrédulité  moderne,  ont  trouvé  leurs  preuves 
et  leurs  explications  dans  les  dernières  découvertes  des  sciences 
naturelles ,  et  M.  Salverte  en  donne  des  exemples  frappans  ou 
plausibles.  Quant  aux  miracles ,  il  ne  nie  pas  formellement  qu'il 
puisse  y  en  avoir;  mais  évidemment  il  le  pense,  et  peut-être 
eâ.t-il  mieux  fait  de  commencer  par  l'établir.  L'examen  philoso- 
phique de  la  question  des  miracles  eût  convenablement  précédé 
la  recherche  historique  des  preuves  sur  lesquelles  s'appuient  la 
plupart  de  ceux  qu'on  raconte ,  et  des  moyens  employés  pour 
les  produire.  Cette  recherche  est  le  vrai  sujet  de  l'ouvrage  ;  c'est 
une  histoire  critique  de  la  magie  dans  le  sens  propre  et  antique 
du  mot.  Elle  y  est  constamment  présentée  comme  l'application 
des  premières  connaissances  que  les  hommes  aient  recueillies  en 
histoire  naturelle,  en  astronomie,  en  optique,  en  chimie,  en 
mécanique;  et  un  nombre  considérable  de  récits  de  miracles 
anciens  ou  modernes^  accrédités  ou  suspects,  sont  cités,  discu- 
tés, expliqués,  d'après  cette  idée  générale,  d'une  manière  sou- 
vent convaincante^  souvent  hasardée,  presque  toujours  ingé- 
nieuse. On  conçoit  qu'une  telle  discussion  ne  supporte  point 
l'analyse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'elle  atteste 
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une  érudition  rare  et  variée  ,  et  un  esprit  d'observation  tant  soîl 
peu  systématique. 

Cet  ouvrage  est  curieux ,  et  se  lit  avec  assez  d'intérôt ,  bien 
qu'il  se  compose  de  faits  détachés  et  d'anecdotes  compilées  et 
discutées.  Mais  c'était  le  défaut  du  sujet.  Peut-être,  quoique 
le  L'vre  contienne  une  foulede  choses^  Q'est-»il  pas  complet.  Du 
moins  la  physiologie  reproche— t-elle  à  l 'auteur  d'avoir  omis  ou 
méconnu  les  causes  naturelles  qui  ont  leur  si^^e  dans  notre  or- 
ganisation, et  qui  peuvent,  en  mainte  occasion  ,  rendre  l'homme 
dupe  d'illusions  sans  artifice,  dont  la  source  est  en  lui-même  y 
et  qu'il  propage  et  communique  par  l'effet  d'une  sorte  de  conta- 
gion, nerveuse  dont  personne  n'a  le  secret.  La  philosophie  au- 
rait d'autres  critiques  à  faire.  Les  causes  morales  de  la  foi  daris 
les  miracles  n'ont  pas  été  suffisamment  approfondies,  et  là  pos- 
sibilité .de  l'empire  des  thaumaturges  ,  la  durée  du  mystère  dans 
lequel  l'auteur  suppose  que  les  sciences  sont  restées ,  réclame- 
raient des  explications  plus  étendues ,  de  plus  fortes  démonstra- 
tions que  celles  qu'il  a  données.  L'idée  principale  de  son  livre 
n'est  point  parfaitement  neuve;  c'est  celle  de  VHistoire  des 
oracles.  Mais  ce  cpii  lui  appartient  bien  en  propre ,  c'est  le  dé-^ 
veloppement  qu'il  a  donné  à  cette  idée  ;  c'est  lé  ton  d'impartia- 
lité et  de  convenance  avec  lequel  il  parle  des  opinions,  des 
mœurs  y  des  institutions  qu'il  condamne  ;  c'est  l'esprit  de  re- 
cherche, le  goût  curieux  des  faits  et  de  la  vérité,  l'exposition 
claire ,  le  style  élégant  et  facile ,  enfin  ki  patience  et  In  sagacité*, 
ces  deux  conditions  indispensables  de  tbute  bonne  érurditibn. 
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II.  1"*  Revue  protestante ,  recueil  traitant  les  questions  relir 
gieuses  par  la  méthode  du  libre  examen.  Premier  et  seconfi. 
numéros.  i83o.  Paris,  rue  de  l'Arbre-Sec,  n.  33.  Un  cahier 
de  3o  pages  paraissant  tous  les  mois. 

a^  Religion  et  Christianisme ,  recueil  périodique  publié  sous 
la  direction  de  MM.  Fontanès  et  Vincent,  pasteurs  à  Nîmes. 
Janvier  i83o.  Premier  numéro  de  56  pages.  A  Nîmes',  chez 
les  rédacteurs  ;  à  Genève  ,  chez  GherbuUier  ;  à  Paris ,  chez 
Th.  Ballimore,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  n.  5i. 

Plus  l'on  va,  plus  les  opinions  se  nuancent,   s'individua- 
lisent ,  et  sentent  le  besoin  d'être  complètement  et  fidèlement  re- 
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présentées  :  de  là  cette  multitude  de  journaux  où  jadis  suffisait 
un  petit  nombre  ;  de  là  ces  essais  continuels  pour  établir  sur 
toutes  choses  son  sentiment  propre  et  celui  des  siens.  La  religion 
n*a  point  échappé  à  cette  influence  :  le  culte  catholique  a  plu* 
sieurs  organes  qui ,  tous  consacre's  à  ses  intérêts ,  les  entendent 
tous  difiéremment  ;  le  protestantisme  ne  reste  pas  non  plus  sans 
interprètes  :  le  Journal  des  missionsy  Xea  Archiws  du  ChrisHit^ 
nisme ,  là  Revue  protesUmte ,  Religion  et  Christianisme ,  pa- 
raissent sous  sa  bannière  ;  les  deux  premiers  appartiennent  au 
parti  évangélique  '  ;  les  deux  derniers  viennent  d'un  autre  camp. 

La  Revue  protestante  ne  date  pas  d'hier  ;  elle  a  déjà ,  pen- 
dant plusieurs  années ,  vécu  ^ous  ce  nom ,  et  combattu  avec  con- 
stance pour  la  liberté  à^^  conscience  et  la  liberté  d'examen  ;  sa 
religion  est  bien  près  du  rationalisme  pur  ;  elle  s'en  défend , 
mais  avec  timidité,  et  je  suis  porté  à  croire  que,  sans  lesévan- 
géliquesy  elle  l'avouerait  hautement. 

Après  avoir  cessé  quelque  temps  de  paraître ,  la  Revue pro^ 
testante  renait  sous  une  forme  plus  étendue.  Nous  regrettons 
que,  dans  ce  sommeil  de  plu!»ieurs  mois,  elle  ne  se  so^  pas  déga- 
gée de  son  amertume  contre  les  méthodistes  ;  qu'elle  les  combatte^ 
rien  de  mieux  ;  mais  pourquoi  les  injurier  7  l'animosité,  l'empor- 
tement ne  vont  bien  dans  aucune  controverse,  et  sont  absolu- 
ment hors  de  mise  dans  les  discussioi»  religieuses.  Nous  désirons 
sincèrement  que  les  rédacteur  s  de  la  Reime  protestante  se  pénè^ 
trent  de  cette  idée  ;  ils  doivent  savoir  combien  laseule  apparence 
-de  l'e9prit  de  parti  nuit. à  un  recueil  de  la  nature  du  leur. 

Il  est  difficile  de  juger  sur  deux  numéros  de  l'avenir  d'un 
journal;  mais  il  nous  semble  que  la  Revue  protestante  a 
.gagné  au  changement  qu'elle  a  subi  :  les  articles,  plus  longs-, 
sont  plus  intéressans ,  et  la  partie  des  nouvelles  est  traitée  avec 
«eteridue  et  variété  ;  on  y  trouve  de  curieux  renseignemens.  Nous 
avons  lu  avec  intérêt  y  dans  le  premier  numéro,  un  article  sur 
le  protestantisme  allemand  ,  qui  jette  du  jour  sur  Fétat  des 
-questions  religieuses  e^  Allemagne;  nous  levons  sculeinent 
•été  surpris  qu'on  y  proclamât  l'Ail enaagne  inaccessible  au  mjs- 
Àticisme  ;  il  est  vrai  que^  pour  l'auteur  de  cet  aetîclè^  onjstiei^nie 
"et  méthodisme  sont  sjnonjmes;  no^^  spitwnes  loin  de  parta- 
ger cette  idée,  mais ,ce _n'est  pas  ici  \t  lieu  de  la  discuter.  Nous 
avons  aussi  remarqué  dans  le  2"  numéro  un  article  sur  les  tra* 

X.  Voir  le  IX'  article  dm  numéro  XiZI  àtUiMêpue/raHcahè, 
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vaux  de  critique  biblique  de  M.  Je  professeur  Jabn ,  théologien 
calheliq^e. 

Quoique  se  séparant  aussi  d«B  ëvangéiiques ,  Religion  et 
Chris4ïanisme  se  diatingîie  à. son  tour  delà  Revue  protestante  : 
sana  être  dogmatique  comme  les  Archives  du  Christianisme ,  ce 
recueil  est  moins  purement  rationaliste  que  la  Revue;  sa  ban- 
nière est  le  super»naturalisme ,  son  christianisme  est  sincère,  sa 
religion  positive;  Il  compte  au  nombre  de  sea  collaborateurs 
M»  Samuel  Vincent  dont  la  Revue  a  loué  récemment  le  bel 
ouvrage  sur  lé  proteatantisme  français ,  et  dont  le  ferme  es- 
prit et  la  grande  science  promettent  de  donner  de  l'importance  et 
de  Poriginalité  aux  travaux  dont  il  prend  sa  part.  On  lit  dons 
le  premier  numéro  de  ce  journal  un  article  de  M.  Vincent  sur  les 
dissîdens  de  Genève  où  règne  une  grande  impartialité  pour 
des  hommes  que  Fauteur  regarde  comme  ses  adversaires ,  k 
côté  d'un  jugement  fort  libre  sur  leurs  prétentions  à  constituer 
la  véritable  Eglise^  TÉglise  de  Calvin.  Il  y  a  aussi  des  vues  in- 
génieuses dans  son  article  intitulé  :  Jésus ,  idéal  de  Phumà^ 
niié ,  il  nous  semble  seulement  que  M.  Vincent  a  rétréci 
son  sujet  au  lieu  de  Fagrandlr*  On  peut  en  .dire,  autant  du 
besoin  de  la  foi  de  M.  le  pasteur  Fontanès,  qjjoiqu'il  s^y 
trouve  de  très-bonnes  choses,  M.  Cellerier  fils  a  rendu  compte 
dans  ce  numéro  de  l'ouvrage  de  M.  Vincent  avec  une  clarté  y 
une  justesse  d'esprit  ^  et  quelquefois  une  émotion  qui  rappellent 
s  quelle  noble  source  M.  Cellerier  a  dû  puiser  ses  première» 
inspirations;  heureux  le  fils  dont  le  mérite  est  un  nouvel  éloge 
pour  son  père!  ' 

Nous  ne  pouvons  en  dire  davantage  sur  deux  recueils  tous 
deux  à  leur  premier  début  \  mais  déjà  nous  en  avons 
assez  vu  pour  leur  souhaiter  vie  et  succès  ;  la  Revue 
protestante  servira  utilement  la  catise  de  la  liberté  de  con- 
science,  de  la  liberté  d'examen.  72e//^ï(?n  et  Christianisme 
profitera  surtout  à  la  liberté  d'esprit  et  au  iréveil  du  indu- 
vement  religieux  non  dogmatique.  C'est  dire  que  les  amis  du 
développement  [ntellec tue l  et  moral  de  l'humanité  doivent  faire 
des  vœux  pour  <jes  deux  journaux.  La  Revue  franc  aise  surioui 
doit  s'intéresser  à  ces  tentatives  pour  atteindre,  quoique  sous 
différentes  bannières,  ce  but  de  lumières,  et  de  raison  qu'elle 
poursuit  de  tous,  ses  efforts,  et  vers  lequel  elle  travaille  à  pous- 
ser en  commun  tous  les  esprits. 
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III.  Précis  de  la  géographie  unis^erselle,  ou  Description  de  toutes 
les  parties  du  monde  sur  un  plan  nouveau,  d'après  les  grandes 
divisions  naturelles  du  globe ,  précédé  de  l'Histoire  de  la  géo- 
grapkie  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  et  d'une  théorie 
générale  de  la  géographie,  mathématique,  physique  et  po- 
litique ,  et  accompagne  de  caries ,  de  tableaux  analytiques , 
synoptiques  et  élémentaires ,  et  d'une  table  alphabétique  des 
noms  de  lieux ,  par  M.  Malte^Brun  ;  tome  YIII,  fin  de  la  des- 
cription de  l'Elurope  et  table  générale.  Pfris,  chez  Aimé 
André,,  libraire,  quai  Malaquais ,  n'*  i3;  i  vol.  in*8"  de 
95o  pagfes.Prix  lo  fr.  1829; 

Parmi  les  regrets  qu'excita  chez  les  amis  de  là  science  la  mort 
prématurée  de  M.  Malte-Bruu ,  celui  de  perdre  ainsi  la  suite  de 
son  bel  ouvrage  sur  la  géographie  universelle  ne  fut  pas  un  des 
moins  vifs ,  ni  des  moins  répandus  ;  cette  perte  était  d'autant 
mieux  sentie  qiie  le  volume  qui  manquait  contenait  précisé- 
ment les  pays  qui  intéressent  le  plus  généralement,  les  royaumes 
du  nord,  les  Pays-Bas,  l'Espagne  et  le. Portugal.,  les  îles  Bri- 
tanniques et  enfin  la  France. 

Grâces  à  de  nombreux  matériaux  laissés  par  M.  Malte-Brun, 
et  aux  soins ,  aux  recherche$ ,  aux  connaUsances  de  ses  amis , 
cette  fôcheuse  lacune  a  été  comblée.,  et  nous  avons  notre  Précis 
complet. 

On  connaît  déjà  la  manière  de  procéder  de'  M..  Malte-Brun  ; 
commencer  par  bien  établir  la  grandeur ,  la  position  du  pays 
qu'il  veut  étudier;  exposer  ensuite  sa  conformation  intérieure, 
ses  chaînes  de  montagnes,  ses  bassins;  examiner  sa  nature 
géologique,  son  climat,  ses  productions;  passer  de  là  à  son 
ancienne  histoire ,  à  sa  population  primitive ,  esquisser  les 
grands  évènemens  qui  décidèrent  de  son  sort,  et  n'aborder  les 
détails  géographiques  proprement  dits  et  les  renseignemens 
statistiques  qu'après  avoir  satisfait  à  toutes  ces  questions;  telle  est 
la  marche  qu'il  a  toujours  suivie  ;  telle  est  celle  qu'ont  adoptée 
aujourd'hui  ses  amis,  j'allais  dire  ses  continuateiirs. 

Ne  pouvant  exposer  ici  en  détail  la  masse  de  connaissances 
de  tous  genres  répandue  dans  ce  volume,  nous  allons,  pour 
mettre  nos  lecteurs  k  même  d'en  juger  quelque  peu ,  indiquer 
brièvement  ce  que  contient  l'article  France^  lé  plus  étendu  de 
tous ,  comme  de  raison ,  celui  qui  offre  le  plus  grand  intérêt 
pour  nous,  et  convient  le  mieux  à  notre  Revue» 
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Le  groupe  de»  momtagnes  de  l'intérieur  de  la  France  ap- 
partient au  ajatème  alpiqne ,  et  peut  se  déargnev  du  nem  de 
Franoo^CeUique )  les  deux  chaînes  qui  le  composent  sont  la 
Cevena^Vosgienne  et  VAnnorique;  la  géologie  justifie  celle 
division* 

Suivant  l'hydrographie»  la  France  est  divisée  en  i5  bassina: 
4  principaux j  ceux  de  la  Garonne ,  du' Rhône ,  de  la  Loire»  de 
la  Seine  ;  i  Germafdque ,  celui  du  Rhin  ;  a  Belgiques  ^  ceux 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut;  8  v6 tiers,  ceux  de  la  Somme ,  de 
l'Orne,  de  la  Ranee,  delà  ViUaine,  de  la  Gh«rente^  de  l'Adour, 
de  l'Aude ,  de  l'ArgeM* 

Viennent  ensuite  de  très«*cuneux  détails  sur  les  productions 
minérales  de  la  France  ;  nous  y  avons  remarqué  entre  autre» 
les  tableaux  de  ce  qu'en  1826  elle  a  retiré  de  ses  mines,  en 
1827  de  ses  houillères;  ce  produit  total  s'élève  à  plus  de 
g6, 700,000  ft.  Quelques  obaervations  météorologiquct  y  -sont 
jointes  ;  nous  avons  été  étonné  d'y  apprendre  que  Paris  n'est  pas 
4  beaucoup  près  un  des  lieux  de  Fraiice  où  il  pleut  le  plus*  Ce 
que  c'est  pourtant  que  li^  mauvaise  réputation  !  l^ous  avons  vu 
aussi  avec  quelque  surprise,  dans  des  détails  sur  le  règne  animal, 
que  la  Saintonge  expédie  annuellement  des  lima^ns  pour  une 
somme  qui  passe  quelquefois  ao,ooo  fr.  ,  et  en  envoie  jusque 
•dans  les  Antilles.  On  trouve  des  renseignemens  très-instructifs 
dans  Fexamen  du  règne  végétal  en  France;  on  apprend  que 
l'étendue  de  ses  terres  arables  monte  à  28,000,000  d'hectares  et 
produit  5i,5oo,ooo  hectolitres  de  froment^  SoySoo'yOoo  de  mé- 
teîl,  6,3oo,ooo  de  mais,  8,400,000  de  sarvazin,  32,000,000 
d'avoine  et  20,000,000  de  pommes  de  terres;  que  sur  les  86 
^partenens,  11  sont  entièrement  dépourvus  de  vignobles^ 
4o  environ  produisent  du  lin ,  57  cukivent  en  grand  le  chan** 
vre,  etc.,  etc. 

Après  ces  divers  détails ,  M«  Malte-Brun  passe  immédiatcmfcnt 
à  la  géographie  positive  de  la  France ,  car  cette  fois  l'histoire 
avait  précédé  toutes  les  autres  recherches ,  et  la  division  de  la 
Gaule  romaine^  sa  population  ,  ses  mœurs ^  avaient  passé  avant 
la  nature  ou  l'étendue  du  sol ,  le  climat ,  ete«  Il  est  permis  de 
croir04|ueM«  Maltfr>Brnn,  s'il  eût  publié  lui-même  ao|i  ouvrage, 
eût  donné  plus  d'étendue  à  -  oe  morceau  historique ,  qui  n'est 
au  niveau  ni  de  la  science  actuelle,  ni  des  connaissances  de 
l'illustre  auteur. 

Nous  ne  le  suivrons  pas. dans  ses  curieuses  et  nombreuses  rc- 
XIV.  16 
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cherches  sur  les  diverses  localités  de  notre  beau  pays;  il  sei'att 
difficile  de  dire  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  rensei|fneaiens  liistèri-' 
qties,  d'exactitude  géographique^  de  détails  d'économie  politique 
et  d'industrie.  Nous  regrettons  seulement  qu^  les  notions  de 
statistique,  renvoyées  à  la  fin  dans  des  tableaux  très-bien  faits, 
n'aient  pas  été  uu  peu  plus  fondues  dans  le  cours  de  l'ouvrage; 
il  semble  que  les  recherches  sur  la  population  et  l'étendue  de 
chaque  département  eussent  figuré  avec  utilité  au  commencement 
des  notices  qui  s'y  rapportent ,  qu'oq  eût  bien  fait  aussi  d'isoler 
les  unes  des  autres  ;  si  l'on  n'est  déjà  au  fait  de  la  géographie  de  la 
France ,  ou  si  l'on  ne  prend  fort  garde  aux  marges  y  on  conrt 
risque  de  passer  d'un  département  dans  un  autre  sans  s'en  aper- 
cevoir. Nous  pensons  aussi  que  l'ordre  politique  et  administratif 
de  la  France  tient  beaucoup  trop  peu  de  place  dans  cet  article  ^ 
et  qu'il  aurait  été  convenable  d'avertir  de  quelle  cour  royale  ^ 
de  quelle  division  militaire,  de  quelle  académie  ressort  chaque 
lieu  ;  on  aurait  dû  aussi  y  joindre  le  nombre  des  arrondisse- 
mens  et  des  communes  de  chaque  département ,  celui  des  députés 
qui  le  représentent,  etc.  Ces  renseignemeus  si  journellement 
utiles  n'auraient  pas  augmenté  le  volume  de  5o  pages;  et  enfin, 
même  en  travaillant  pour  l'Europe ,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'on 
paraît  en  France. 

L'article  France  est  terminé  et  complété  par  les  tableaux  sni- 
vans  : 

1*  Tableau  comparatif  de  la  France  divisée  en  régions,  en 
gouvernemens  et  en  départemens. 

2*  Tableau  statistique  de  la  population  comparée  avec  Fé- 
tetidue  des  routes  royales ,  des  voies  navigables  ^  du  nombre 
d'hectares  cultivés  en  vignes  (  on  s'étonne  de  ne  rien  voir  sur 
les  terres  cultivées  en  blé),  du  produit  moyen  de  l'hectare,  et 
du  revenu  territorial  dans  chaque  arrondissement. 

3^  Tableau  des  principales  eaux  minérales  de  France,  indi- 
quant leur  nature,  leurs  propriétés,  leur  température  et  lenr 
gissement. 

4*  Tableau  de  la  division  du  sol  de  la  France  d'après  l'emploi 
auquel  chaque  partie  £st  affectée. 

5*  Tableau  des  cours  royales  et.  des  académies  ,  indiquant  le 
rapport  des  condamnés  pour  crimes ,  et  des  écoliers  mAles  avec 
la  population  (  les  diverses,  espèces  de  délits  étant  spécifiées). 

6»  Forces  de  terre  et  de  mer  de  la  France. 

7*  Tableau  des  colonies  fran<;aises. 
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9*  Tableau  du  clergé  de  France  en  1828. 

^  T/kble^u  dn  commerce  de  la  France ,  {irésentant  la  quantité  I 

moyenne  des  principales  marchandises  importées  et  exportées 
annuellement  d'après  le  relevé  des  années  i8a6,  1827  et  i8a8. 

lo*^  Budgets  comparés  de  la  France  en  1789^  1802  (an  XI) 
et  i83o« 

Nous  ne  prétendons  pas  que  chaque  pays  ait  été  traité  avec 
autant  de  détaik  que  la  France;  cependant  aucun  n'a  été 
négligé,  et  sur  ehacun  des  points  dont  nous  avons  parlé,  on 
trouve  infiniment  à  apprendre  dans  tous  les  articles  de  ce  vo- 
lume. La  Suède  n'a  pas  été  moins  soignée  que  l'Angleterre  ; 
l'EspajBpae  en  vérité  n'a  rien  à  envier  à  la  France. 

Nous  regrettons  seulement  que  la  diflficulté  d'un  travail  de 
plusieurs  mains  ait  assez  préoccupé  les  amis  de  M«  Malte- Brun 
pour  les  empêcher  d'apercevoir  et  faire  disparaître  des  erreurs 
que  ce  savant  n'eût  sûrement  pas  laissé  subsister. 

Certes,  on  avait  droit  d'attendre  qu'il  se  montrât  aii  moins  au 
niveau  de  la, science  historique  actuelle  ;  et  cependant  on  ne  re- 
trouve, dans  l'histoire  des  populations  primitives  de  la  Gaule  et 
de  la  Bretagne,  aucune  trace  des  progrès  que  MM.  Thierry  ont 
fait  faire  à  cette  partie  de  l'histoire.  Parlons  franchement ,  dan» 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  distinctions  de  races,  aux  filiations  de 
langues,  on  ne  reconnaît  pas  M.  Malte-Brun  :  et  nécessairement 
sur  ce  point  son  travail  était  fort  peu  avancé.  On  est  étonné  d'en-^ 
tendre  traiter  d'antérieur  au  royaume  espagnol  le  royaume  portu- 
gais commencé  au  douzième  siècle;  les  musulmans  de  Sévillc  et 
de,  Grenade  empêchaient-ils  donc  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre 
de  gouverner  leurs  États  reconquis  depuis  long^teraps,  et  leurs 
sujets  vieux  chrétiens  ;  on  doit  croire  aussi  qu'une  distraction 
seule  a  transporté  le  titre  de  Hijo  del  Godo,  dont  se  paraient 
les  descendans  des  compagnons  de  Pelage^  aux  guerriers  des 
rois  Wiâigoths  ;  je  veux  bien  reconnaître  la  langue  espagnole  > 
au  moins  sous  la  forme  d'un  de  ses  dialectes,  comme  la  plus  an- 
cienne des  langues  vivantes  du  midi;  mais  qu'elle  existât  avant 
le  huitième  siècle,  c'est  beaucoup  demander. 

Pour  passer  maintenant  dans  le  nord ,  nous  avouerons  que 
nous  avons  été  quelque  peu  étonnés  de  voir  attribuer  la  fonda- 
tion de  Tournai  à  Ghildéric ,  père  de  Glovis  ;  pourquoi  pas  aussi 
celle  de  Londres  aux  rois  saxons  ?  A  propos  de  Londres ,  com- 
ment se  fait-il  que,  dans  l'article  assez  détaillé  qui  concerne  cette 
ville ,  ne  se  rencontre  pas  un  pauvre  petit  mot  sur  la  distinction 
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cuire  Londres  et  Westminster?  le  fait  est  assez  cnrîeux  pour 
mériter  une  mention ,  et  il  est  précisément  du  ressort  d'un  ou- 
vrage comme  celai-«i« 

Finissons  ici  nos  critiques ,  car  vraiment  il  est  honteux ,  après 
avoir  tant  appris  dans  un  livre ,  de  chicaner  sur  quelques  in— 
exactitudes  si  grosses  qu'elles  sautent  aux  yeux ,  et  par  consé- 
quent n'ont  aucun  danger.  Il  y  a  long-temps  qu'on  dit  que  ceux 
qui  cassent  le  plus  ne  sont  pas  les  maladroits ,  mais  ceux  qui 
touchent  à  beaucoup  d'objets;  ne  serait-ce  pas  aussi  par  basard 
les  savans ,  qui ,  parlant  de  beaucoup  de  choses^  se  tromperaient 
le  plus  souvent?  Cependant  on  n'a  pas  souvent  pris  en  faute 
l'auteur  du  Précis  de  la  Géographie  universelle ,  et  s'il  eût  pu 
terminer  son  bel  ouvrage,  loin  d'avoir  à  reprendre,  nous  n'y 
eussions  trouvé  qu'à  étudier. 


lY.  Précis  de  P histoire  moderne  y  par  M.  Micbelet.  Ouvrage 
adopté  par  le  conseil  royal  de  l'Université.  Paria ,  chez  Loui» 
Colas >  libraire ,  rue  Daupbine,  n.  32  ;  L.  Hachette,  libraire, 
rue  Pierre-Sarraain ,  n.  i2.  Un  vol.  in*6,  de  aSopag.  Prix: 
4  fr.  5o  c.  Seconde  édition.  1829. 

« 

Qu'est-ce,  à  proprement  perler,  qu'un  prëoîs?  un  ouvrage 
qui ,  sous  une  forme  très-resserrée,  donne  l'exposition  des  faits, 
leur  date,  et  la  nomenclature  des  personnes  qui  y  ont  pris  part; 
un  ouvrage  qui  serve  de  point  de  départ  pour  dea  étude»  plu» 
étendues ,  ou  qui  les  rassemble  en  groupé ,  et  les  mette  à  leur 
place.  On  n'a  pas  le  droit  de  demander  davantage  à  un  précis  : 
exiger  qu'il  représente  la  particularité  -  des  époques ,  la  phy* 
sionomie  des  nations,  le  caractère  dea  individos^  c'est  vouloir 
qu'un  squelette  exprime  la  beauté  des  formes,  qu'un  dessin 
fasse  juger  des  couleurs*  Toutefois,  ce  qui  serait  impossible 
dans  ce  cas,  ne  l'est  pas  dans  l'autre  :  la  preuve,  c'est  que 
M.  Micbelet  y  a  réussi,  et  à  un  point  qui  surpasse  les  plus 
ambitieuses  exigences.  On  ne  croirait  pas,  sans  l'avoir  lu, 
quelle  variété,  quelle  vivacité,  quelle  vérité  de  ton,  il  a  répan- 
dues sur  cette  esquisse  de  l'histoire  moderne,  combien  de  son 
rapide  récit  ressortent  les  évènemens  et  les  personnages  ;  et  oc 
n'était  pas  peu  de  chose  que  de  se  tenir  au  niveau  de  l'ëpcMpic 
qu'il  a  traitée,  car  quel  temps  fut  jamais  plus  fécond  en  mira' 
çles  que  celui  qui  s'écoula  de  la  prise  de  Constantinople  (t4^^)  ^^ 
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ftruité  de  Wc8tph^lie(i648)?.A  aotre  grand  regrel,  el^  ce  nou» 
semblera  tort^  M*  Michelet  u'a  écrit  réellemeDt que  cette  portion 
de  son  $ttj«t^ia  troiâième  partie,  de  1648a  1789,  ne  non»  est 
donnée  qu'en  programme 9  programme  très-bien  fait,  suffisant 
poiw  qui  sait  riiistoire  y  mais  insuffisant  pour  qui  l'apprend,  et 
quel(]aefois  geut-étrerpoar  qui  l'enseigne. 

Ce  n'est  pas  e^  effet  aux  seuls  écoliers  que  sera  utile  le  Précis 
de  r histoire  moderne  y,  tpaîs  encore  plus  à  ceux  de  MM.  les 
professeurs  qui  n'ont  pas  fait  d'études  spéciales  d'histoire ,  et  cc^ 
pendant  sont  «diargés  delà  montrer.  Cet  ouvrage,  plein  de  faits 
curieux  ,.  d'idées  ingénieuses^  et  vraies,,  et  d'indications  des 
sources  à  consulter,, doit ^tre  le  plus  précieux  secours  que  puisse 
recevoir  un  homme>  dont  les  connaissances,  n'égaleraient  pas  la 
tAcbe  et  la  bonne  volonté* . 

L'histoire  moderne  de  l'Europe  ne  manque  pas  de  cette  unité, 
si  apparente  dans  l'histoire  ancienne,  et  qui,  depuis  le  quinzième  ^ 
siècle,  se  jrévèle  principalement  dans  les  révolutions  du  système 
d'équilibre. 

Le  commencement  de  l'histoire  moderne  peut  être  assigné  à  la  ^ 
prrise  de  Cpnstantinople , .  i4^3,  où  finit  celle  du  moyen  âge ,  et 
aller  jusqu'à. la  révolution  francise,  1789.  On  peut  la  partager 
en  trois  grandes  périodes  :  de  i453  à  la  réforme,  en  1617  ,.  de 
l5i  7 . au  traité  de  Westpkalie ,  .eu  •164Ç  ;  A^  1^8  à  la  révolution 
française ,  eu  1789. 

La  tendance  générale  de  l'histoire^  moderne  est  rabsorptlon 
dea  petits  États  par  les  grands,..,  des  répubUques  par  les  monar^ 
cbies,  des  rojaumes  *  électif  par  les  royaumes  héréditaires. 
Mais  le  syst^ème  d'iquilibre.  arrête,  ce.  mouvement  vers  l'unité 
absolue» 

L'Europe-  marche  à>  là  soumission  et  à  la  civilisation  du 
monde.  Les  peuples.communiquent  parle  commerce,  qui  com- 
mence à  dominer  la  politique,  jusque-là  régie  surtout  par  l'in- 
térêt reUgieux.        . 

Les  peuples  du  midi,. de  langue  et  civilisation  latines,  sont 
Oppoâés  aux  peuples  du  nord ,  tout  germaniques  ;  les  peuples 
slaves  de  l'orient  ferment  l'Europe  aux  barbares,  et,  occupés 
de  cette  guerre  de  vie  et  de  mort,, se  civilisent  plus  lentement; 
il  en  est  de  même,  quoique  pour  d'autres  raisons,  des  peuples 
Scandinaves,  jetés  à  l'extrémité  de  l'Europe. 

Dans  la  première  période,  de  i453  à  i5i7,  les  peuples  plus 
civilisés  sont  vaincus  par  ceux  qui  le  sont  moins  ;  la  féodalité , 
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victorieuse  du  pouvoir  rojal  jusqu'au  quianème  siècle ,  est  at- 
taquée, corps  à  corps,  par  lui ,  à  la  fia  de  re  siècle ,  et  sa  ruine 
est  commencée.  Avant  la  réforme  ,  l'Europe  est  divisée  par 
groupes  géographiques,  la'Fraiice,  l'Angleterre  et  l'Ecosse, 
l'Aragon,  la  Gastille  et  l'Italie,  l'Italie  et  rAlIcmagne ,  la  Tur- 
quie avec  la  Hongrie,  celle-ci  avec  la  BoMme  et  l'Autriche,  etc. 

Dans  la  seconde,  de  iSi^  à  1648,  la  maison  d'Autriche ,  qui 
a  garanti  l'Europe  des  Turcs ,  semhle  devoir  l'asservir  ;  mais 
François  I*',  Soliman,  et  la  ligue  des  prolestans  d'Allemagne, 
arrêtent  Charles-Quint.  La  réforme  se  répand  en  Europe  ;  Phi- 
lippe II  s'en  déclare  adversaire ,  veut  ramener  l'Europe  à  l'unité 
religieuse ,  et  dominer  les  peuples  occidentaux.  Le  mouvement 
de  la  réforme  amène  la  révolution  d'Angleterre  et  la  guerre  de 
Trente- Ans  ;  les  États  du  nord  interviennent  dans  la  balance  de 
l'Europe;  la  paix  de  Westphalie  établit  le  pouvoir  de  la  ré- 
forme et  l'indépendance  des  Provinces-Unies. 

Dans  la  troisième  période ,  la  France ,  sons  Louis  XIV,  rem- 
place l'Espagne  sur  la  scène  du  monde.  Guillaume,  prince  d'O- 
range, s'oppose  à  Louis  XIV,  de  concert  avec  l'Autriche  ,  mais 
ne  peut  l'empêcher  d'établir  sa  maison  en  Espagne.  La  Suéde 
perd  sa  suprématie  dans  le  nord,  dont  la  Russie  s'empare.  La 
Prusse  et  la  Sardais^ne  deviennent  royaumes.  L'Angleterre  se- 
court tour  à  tour  l'Autriche  et  la  Prusse ,  comme  l'exige  le  sys- 
tème d'équilibre  :  elle  devient  maîtresse  des  mers ,  perd  ses  plus 
importantes  colonies,  et  fonde  un  empire  dans  l'Inde.  La  Rus- 
sie grandit ,  se  mêle  des  affaires  de  l'Europe ,  et  envahit  la  Po- 
logne. La  France  commence  sa  révolution ,  et  ouvre  ainsi  une 
nouvelle  ère,  un  nouveau  système,  une  nouvelle  histoire. 

Tel  e:st  le  plan  du  Précis  de  M.  Michelet,  telles  sont  les  idées 
qui  y  dominent  :  il  nous  a  été  'facile  d'indiquer  l'un,  de  faire 
ressortir  les  autres  ;  mais  ce  que  nous  ne  tenterons  pas  ,  parce 
que  nous  n'y  pourrions'  réussir,  c'est  de  faire  pressentir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  connaissances  et  de  talent  dans  un  si  petit  ouvrage  : 
combien  les  faits  sont  ingénieusement  choisis,  et  habilement 
employés;  combren  les  réflexions  ressortcnt  naturellement  du 
sujet,  à  quel  point  les  rues  sont  justes  et  spirituelles,  et,  ce 
qui  semble  un  paradoxe,  quel  plaisir  on  trouve  à  Kre  cet 
abre'gé. 

Nous  n'éprouvons  qu'un  regret,  nous  ne  ferons  à  M.  Mi- 
chelet qu'un  reproche  :  nous  ne  voulons  pas  parler  ici  de 
quelques  légères  inexactitudes  qu'une  nouvelle  édition  ferait 
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tans  ëciute  disparaître  y  mais  de  la  brièveté  de  la  troisième  pé  - 
riode.;  la  crainte  de  grossir  son  volame ,  et  la  pensée  que  cette 
épocpie  exigeait  une. histoire  à  paît,   ont  décidé  M.  Michelet; 
mais  nous  croyons  qu'il  «ût  mieux  valu ,  s'il  était  nécessaire , 
resserrer  un  peu  les  premières  parties  que. sacrifier  la  dernière  : 
on  n'est  que  trop  porté ^  daps  l'enseignement,  à  passer  légère- 
mei^t  sur  Thistoire,   si  difficile   à  abréger,   du  dernier  siècle. 
Qu'en  résulte-^il  P  que  ce  siècle  est  le  moins  connu  des  enfans , 
des  jeunes  gens  même;  et  que  tel  qui  saura  sur  le  bout  du  doigt 
la  guerre  du  Péloponèse,  pu  celle  de  la  Ligue,  ignorera  parfaite- 
ment-la. guerre.de  laSnccession  d'Autriche>  ou  celle  de  Sept-'Ans. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  lacune  se  remplisse  facilement 
ensuite 't.  on  se  ressent  toujours  de  n'avoir  pas  appris  d'une  ma- 
nière systématique.  Un  programme  à  douie  ans ,  et  des  mé- 
moire» à  vingt,  ne  vous  apprennent  pas  une  époque.  Entre  ces 
deux  extrêmes  est  l'histoire  proprement  dite ,  et  c'est  ce  que  , 
sous  un  modeste  titre,   M.  Michelet  nous  a  donné  de  i4^3  à 
ft648*  Il  est  fllcheux  pour  les  enfans,  les  professeurs  et  les  par* 
rens,  «qu^il  n'ait  pas  achevé  complètement  sa  tâche  t  ne  pour- 
rait-on espérer  qu'il  y  reviendra,   aujourd'hui  qu'il  apparlieot 
tout  entier  à  l'histoire?  Nous  nous  en  applaudissons  pour  cette 
science ,  tout  en  le  regrettant  pour  la  philosophie  ;  mais  on  ne 
Saurait  tout  faire,  et  ce  sont  deux puiss ans  dieux. 


V.  Histoire  des  Sciences ^  des  Lettres  et  de  la  Civilisatioh 
dans  le  pays  Messin,  depuis  les  Gaulois  jusçu  à  nos  jours; 
par  Emile- Auguste  Bégin.  Metz,  Véronais,  libraire^itêur. 
I  vol.  in-8.  Prix  :  6  fr.  1829. 

On  fait  depuis  quelque'  temps  beaucoup  d'histoire»  de  pro- 
vinces «  de  villies  même  ;  et  pour  notre  compte  nous  en  sommée 
charmés,  car  ce  fait  révèle  et  excite  à  la  fois  un  certain'oïoove— 
ment  d'esprit  dans  les  départemens,  le  patriotisme  local,  et  des 
études  dirigées  vers  un  but  d'intérêt  public.  Rien  enfin  n^  petkt 
être  plus  utile  pour  la  composition  d'une  bon  ne  Histoire  de  FVatiee^ 
et^  eir attendant  cette  Histoire,  rien  ne  peut  mieux  la  suppléer/ 
Mais  pour  parvenir  à  ce  double  but  des  histoires  particulières,  qui; 
est  d'apprendre  aux  habitans  dSine  province ,  d'une  ville ,  tout  ce 
qui  les  regarde,  et  de  fournir  des  matériaux  pour  une  histoire  gé-^ 
il.érale,  il  faut  suivre,  dans  ce  genre  d'ouvrages,  une  marche  te^te 
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spéciale  et  appropriée  à  leur  destinatien  ;  raconter  avec  détaif  ce 
qui  appartient  k  la  localité  dont  on  traite ,  mettre  an  fait  de  la 
part  qu'elle  a  prise  aux  grands  éTénemen» ,  de  l'effet  qu'elle  en. 
a  subi  9  niais  s'abstenir  avec  rigueur  de  tout  ee  c[ui  n'a  pas  avec 
elle  un  rapport  spécial  ;  ne  pas  recommencer  à  partir  dn  déluge 
pour  cbaque  subdivision  territoriale^  ne  pas  redire  des  faits  qu'on 
trouve  paAbut,  enfin  ne  pas  raconter  toute  Tbistoire  de  France  à 
propos  d'une  ville,  et  jeter  ainsi  dans  un  seul  moule  lesNotmands^ 
et  les  Gascons ,  les  cités  et  les  campagnes. 

De  tous  les  travanx  de  cette  espèce  qui  no«s  sont  tombés*  entre- 
les  mains,  voici  le  premier  qui  soit  oonçu  dans  cet  esfMrît  et  qui 
nous  semble  bien  prés  d'atteindre  son  but  ^  nous  ne  mettrions  pas 
même  cette  restriction  si  la  première  moitié  du  livre  de  M.  Bégin 
était  composée  comme  la  seconde f  mais,  dans  cette-première  par^ 
tie ,  qui  s'arrête  â  la  fondation  du  duobé  de  Lorraine  Mosellane 
en  9699  M.  Bégin  n'ayant  pas  à  svdisposition-  beaucoup  de  détails 
sur  le  pays  Messin,  a  voulu  £iire  de  l'bistoîve  générale  et  con- 
clure du  connu  à  l'inconnu.  Les  Gaulois-  faisaient  telle  et  telle 
ebose,  ainsi  donc  pour  MetE;  les  Germains  étaient  de  telle  et 
telle*  manière ,  ainsi  donc  les  Austrasiens  de  Metz  ;  l'Église  a 
en  telle  influence^  telle  conduite,  ainsi  donc  le  olergé  de 
Metz,  etc.,  etc.  Gela  est  fort  vraisemblable,  mais 'il  n'est  pas  be- 
soin d'une  Histoire  de  Metz  pour  le  prouver ,.  et  peut>-être  n'é-* 
tait-il  pas  nécessaire  que  M.  Bégin  l'établît  si  longuement, 
car  souvent  ni  l'exposition  des  faits,  ni  les  vues  de  cette  por- 
tion de  son  oavr^e  ne  lui  app^rtienpent,  ^^.  propre  ;.  on  j  re- 
trouve à  peu  prè^,  le^oa  par  leqon,.)es  deux  derniers  cours  de 
M.  Giiizat. 

Mais,  bâtons-nous  de  le  dire;  M.  Bégin  a  complètement  pris 
sa  revancbe  dans  la  seconde  et  plus  considérable  partie  de  son 
ouvrage;  outre  qu'elle  est  fort  judicieusement  composée,  et 
répond  parfaitemeiit  aux  deux  obligations  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure ,  elle  est  pleine  de  faits  curieux ,  de  détails 
instructifs,  de  pièces  un  peu  tr<^  QOinbren^es,.  peut-être,  mais 
intéressant)^.  Du  moment  ou  le  pays  Messin  a  une  histoire , 
M*  Bégliipotts  l'apprend  à  merveille  ;  son  tort  est  d'avoir  voulu- 
lui  eu  faire  une  quand  il  n'en  avait  pas  :^  iia'y  a  que  DAi  qui. 
puisse  faire  quelque  chose  de  rijsn>  «  '*     : 

Les  bonnes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  nous  ar- 
rêter aux  détails  que  donne  M.  Bégin  sur  l'état  des  lettres  dans 
le  pays. Messin,  ^wv  son  •commerce^  sa.  richesse ,.  quoiqu'il  s'y 


MMYVM  SOMMAIRE.  l49 

trouve  des  faits  t rès<-«f gnî fi ca tifs,  entre  autres  la  mention  d'une 
or<iopuapce  de  i3o3  sur  le  pavage  et  raligfieineQ|  des  rtes  de 
Mets  ;  la  remarque  que,  pour  y  agrandir  une  place  au  quin- 
zième siècle  y  il  fallut  déranger  soixante  étaux  de  changeurs (  et, 
qu'en  1324,  Metz^  pour  la  défense  de  son  évêque,  fit  usage  de 
l'artillerie ,  quinze  ans  avant  que  les  Français  s'en  fussent  ser- 
vis 9  et  vingt-deux  ans  avant  les  Anglais. 

Noas  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  étendre  sur  la  cobslâtution 
toute  républicaine  et  réellement  originale  que  se  donna  la  ville 
impériale  de  Metz,  après  s'être  affrfinehie  des  préteutions  d^  son 
évéque,  et  avoir  déclaré  que  nul  rCett  de  condition  servile;  sur 
ks  vicissitudes  de  la  lutte  entre  les  bourgeois  et  bonnes  gens  de 
la  cité  y  seuls  aptes  aux  fonctions  publiques  |  et  les  manans»  qui 
en  étaient  exclus;  sur  les  prétentions  des  corps  de  métier  $  sur 
les  rapports  de  Metz  avec  l'Empire ,  et  le  tort  que  fit  à  ses  libertés 
et  à  spn  importanee  la  résolution,  prise  dans  un  moment  d'hu- 
meur contre  Charles^Quint ,  de  se  mettre  sou»  la  protection  de 
Henri  II.  On  sait  qu'il  n'j  a  pas  loia  d'uft  tel  protecteur  à  un 
maître  ;  Metz  le  sentit  bientôt.  Il  serait  ourieux  afisai  de  voir  le 
rôle-  que  joua  cette  ville  dai^s  U  grande  crise  de  la  réforme , 
dopt.  eUe  étjUt  im  des  foyers  i  et  comment  la  révocatiton  dé 
l'édit  de  Nantes  et  le  despotisme  administealif  de  Louis  XIV 
la.$reDt  descendre, pour  tQU}ours  du  rang  de  république  indé-*- 
pendantc.  à  celui  de  ville  de  province*  Mais  c'est  àâ\k  bien  assez 
de  mentionner  ce  qui  3e  prouve  dc  CAirieul;  dana  cette  sccotide 
partie  du  livre  de  M»  Bégifi  \  l'exlrairc  seulement  dépasserait  de 
beaucoup  notre  limite;  nous  aiqions  mieux  renvoyer  èf'soto  on^ 
vrage,  dont  nous  poAvo^s  en  toute  conscience  faire  le  trop  rare 
éloge  de  dire  qu'après  l'avoir  lu ,  on  sera  bien  au  fait  dc  l'his- 
toire du  pays  Messin,  et  de  sa  Bingulière  capitale  qui^  toute 
française  de  langue  et  de  civilisation,  s'ilitiiulait  Un  des  quatre 
ch^s^Ueux  du  Saint-'Einpire  romain  ^  et  dont  oH  disait  en  Al«^ 
Icmagne  s 

WéKHk  PraackfuH'inein  ware, 

So  iitârde  ick  m  zn  Metz  verzelrea^ 

Si  Frankfort  était  à  moi,  je  le  dq[>ens6rai.s  à  Met^. 
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VT.  Firagmens  ktstoriçucs  relatifs  à  la  campagne  de  iSiS, 
et  à  la  bataille  de  ff^aterloo;  par  le  général  Grouchj.  Bro- 
chure in  -  8*.  Prix  2  fr.  Firmin  Didot ,  frères  ^  libraires , 
roe  Jacob,  n*  14*  Paris,  20  novembre  iftig, 

La  pablîcation  de  ces  Fragmens  a  été  provoquée  par  celle 
que  M.  le  général  Gérard  vient  de  faire,  et  dont  nous  avons 
rendu  compte.  Ils  précèdent  un  ouvrage  plus  étendu  et  plus 
complet  dans  lequel  M.  de  Groucbj  a  dessein  d'exposer  toute 
sa  conduite  militaire  dans  les  fameuses  journées  des  16,  17  et 
18  juin  181 5,  et  son  opinion  définitive  sur  les  circonstances  et 
les  eatises  de  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo* 

Dans  cette  courte  brochure ,  l'honorable  général  répond  pro- 
visoirement aux  observations  de  M.  le  comte  Gérard.  On  sait 
tpi'elles  portent  sur  deux  points ,  le  conseil  que  le  dernier  a 
donné  de  marcher  sur  le  canon  de  Waterloo ,  et  la  lenteur,  la 
mollesse  même  que  le  quatrième  corps  qu*4i  commandait  aurait 
portées  dans  quelques— uns  de  ses  mouyenièns. 

Sur  le  premier  point,  M.  de  Grouchj  reconnaît,  ainsi  qu'il 
l'avait  d^à  reconnu  dans  quelque  publication  précédente,  que 
c'est  par  erreur  que,  il  7  a  dix  ans,  exilé  aux  £tats<-Unis,  prive 
de  ses  cartes ,  de  ses  notes  et  de  sa  correspondance ,  il  a  imprimé 
que  le  conseil  de  se  diriger  sur  sa  gauche  ne  lui  avait  été  donné 
qu'à  une  heure  tardive.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  établit  que 
d'une  part  ce  conseil  n'aurait  pu  être  suivi  en  temps  utile ,  et 
que  de  l'autre  il  n 'aurait  pas  eu  les  grands  résultats  que  depuis 
l'événeraeut  quelques  écrivains  se  sont  plu  k  lui  attribuer  par 
hypothèse.  Il  insiste  sur  la  supériorité  de  nombre  des  troupes 
prussiennes ,'  sur  l'avance  qu'elles  avaient  prise,  sur  la  dis* 
tance  assez  fi>rte  qui  le  séparait  de  l'empereur.  Puis  il  revieut 
sur  l'autre  point  controversé,  et,  snns  prétendre  porter  aucune 
accusation  grave  contre  le  quatrième  corps ,  il  maintient  qu'une 
portion  des  troupes  de  ce  corps  avait  montré  un  peu  d'in- 
décision dans  l'attaque  •  d'un  poste  ;  et  surtout  il  établit  avec 
détail  que  la  marche  du  corps  entier,  dans  la  journée  du  i  ^  ,  fut 
lente  et  décousue.  Il  s'agissait  de  se  rendre  de  Lignjr  à  Geni- 
bloux.  Cette  dernière  ville  était  encombrée  par  quelques  troupes 
de  la  division  Vandamne.  —  Il  fallut  faire  halte  avant  d'en 
approcher ,  disent  les  officiers  d'état'-major  du  général  Gérard. 
—  Il  fallait  tourner  Gembloux,  répond  M.  le  général  Grouchj. 
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Il  ne  nous  appartient  point  de  prononcer  sur  la  question  qui 
se  débat  entre  ces  deux  anciens  conipa[[^ODs  d'armes.  De.  quel- 
que façon  qu'on  la  décide,  là  gloire  de  leur  vie  guerrière  de- 
meure entière  ;  et  c'est  elle  seule  qui  restera  dans  le  souvenir  de 
leur  pays.  Ce  n'est  pas  que  la  controverse  qu'ils  agitent  en  ce 
moment  ii'ait  du  prix  pour  l'histoire  ,  et  surtout  pour  l'art  'mi- 
litaire. Nous  recevrons  avec  intérêt  tous  les  documei^s ,  tous  les 
détails  dont  elle  amènera  la  publication;  mais  nous  pensons 
qu'après  quinze  ana  les  deux  braves  officiers -généraux  que  ce 
débat  intéresse  n'ignorent  pas  que  la  bataille  de  Waterloo  est 
un  événement  qui  doit  se  juger  par  la  politique  plus- que  par  la 
stratégie.  Que  l'un  d'eux  s'en  soit  tenu  à  la  lettre  de  ses  ordres, 
qu'il  ait  pesé  les  obstacles  peut<-étre  insurmoo^iables.  qui  l'empê- 
chaient de  s'en  écarter  utilement;  que  Fautre ,  jnoi&s  touché  de 
CCS  ôbstaclea ,  ait  été  d'avis  de  les  braver,  et  regrette  au|ourd'bai 
qu'un  ooup  de  tète  hardi  n'ait  pas  été  tenté,  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo  ne  nous  en  paraît  pas  moins' avoir  été  un  fait 
inévitable  :  ce  n'est  point  un  seul  hasard  qui  déi^ivkeide  la  pierle 
d'un  empire. 

l 
f 

VIL  f^ie  de  Hampden,  ou  du  Refus  de  V  impôt  y  par  M.  Pa- 
quis.  Paris ,  A.  Gobin  et  compagnie,  éditeurs ,  successeurs  de 
Baudouin,  rue  de  Vaugirard,  n*  t'y;  madame  de  Bréviîle,  li- 
braire, rue  de  l'Odéou,  n*  3a.  i^S3o  ;  brochure  de  80  pages  ; 
prix  !%  fr.  Pour  épigraphe  : 

Le  guide  de  l'homme  de  bien  c'est  la  loi. 

'>\  Point  ne  oomhats  contre  nioii  roi, 

De  mon  pays  defead  la  loi. 

(  Deme  de  Hampdei^*) 

On  pourrait,  ce  semble,  se  dispenser  d'indiquer, la  date  de 
celte  brochure  ;  son  litre  suRirail  pour  lu  dire.  Avant  le  mi- 
nistère Polignac,  qui  songeait  à  Hampden?  Mais,  en  revanche, 
qui  n'j  pense  aujourd'hui?  £n  \év'i\.é,  le. meilleur  ami  de  sa 
gloire  n'eût  pu  inventer,  pour  la  raj^xtuir,  mieux  que  iQut  ee  qui 
s'est  passé  depuis  huit  mois ,  sans»  compter  ce  que  nous  garde 
l'avenir.  Ce  n'est  donc  point  une  oeuvre  historique  qu'a  prétendu 
faire  M.  Paquis,  et  sa  J^ie  de  Hampden  n'est  qu'une  nouvelle 
espèce  de  pamphlet;  on  le  voit  aisément  à  la  préface  toute  de 
circonstance ,  et  écrite  sous  l'influence  du  moment  présent  :  car 
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il  fallait  l'étourdisscmetil,  la  colère,  preique  inéritablet  aajour- 
«l'bni,  pour  imagioer  de  comparer  la  France  de  i83o  à  l'An- 
gkterre  de  i64o;  la  Gazette  elle-fiiône  n'a  rien  dit  de  plus 
«irange. 

Une  fois  entré  dans  son  récit ,  M.  Paquia  s'en  occupe  avec 
gravité  et  impartialité  ;  l'esprit  de  Hampden  semble  l'avoir  in-^ 
aplf^ ,  et  l'on  voit  qn^il  s'appliquerait  volontiers  la  belle  devise 
qu'on  peu  légèrement  peut-être  il  attribue  à  son  béros.  N'est-ce 
pas  cependant  aller  pour  Ini  bien  loin  en  iojralîsme  que  de  dire 
qu'il  estimait  autant  la  modération  politique  du  roi  que  fcs 
venus  privées?  Jusqu'à  présent,  la  modération  politique  de 
Gbarlca  I"  a  été  peu  eélébrëe  ^  et  pour  croire  que  Hampden  eit 
fût  grand  admirateur*  j'aurais  besoin  qu'il  me  le  dit  lui  -*>  même. 

Peu  importe ,  au  reste  ^  que  M.  Paquis  ait  commis  dans  ce 
travail  quelques  légèlres  erreurs;  ce  n'est  pas  sa  science,  il  n'j 
prétend  pas  dans  une  brochure  de  quatre-vingts  pages,  mais  son 
intention  qu'il  s'agit  de  juger.  Il  a  fait,  sinon  preuve  d'érudition, 
du  moins  acte  de  bon  citoyen  ;  et  certes ,  à  la  fermeté  de  prin* 
cipes ,  à  la  sagesse  de  vues  qui  éclatent  dans  cet  opuscule ,  on 
doit  désirer  que  tous  les  contribuables  présens  et  à  venir,  à  qui 
l'on  demanderait  illégalement  leur  argent ,  soient  aussi  dispo* 
ses  à  imiter  le  glorieux  modèle  dont  se  vante  l'Angleterre  >  que 
M«  Paquis  semble  disposé  à  le  faire. 
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LITTÉRATURE,   VOYAGES  ET  BEAUX-ARTS. 

VIII.  La  Confession  j  par  Taulettr  de  F  Ane  mort'et  la  Femme 
guillotinée.  2  vol.  in-ia.  Prix  7  francs.  Patis,  i83o,  Cbcz 
Alexandre  Mesnier,  libraSk-e. 

Nous  noils  bornerons  aujourd'hui  à  une  simple  annonce  de  ce 
piquant  i^oman  ;  nous  nous  proposons  d'examiner  avec  quelque 
détail  le  genre  de  littérature  auquel  il  se  rattache  et  les  questions 
qu'il  soulève.  L'auteur  a  trop  d'esprit  et  ses  ouvrages  obtiennent 
trop;de  succès  pour  qu'à  leur  égard  la  louange  ou  le  blâme  suf- 
fise ;  un  examen  sérieux  lui  est  dâ  ;  nous  espérons  ne  pas  le  faire 
long-temps  attendre.  D'ici  là ,  le  nouveau  roman  aura  eu  une 
Ibule  de  lecteurs;  nous  nous  en  féliciterons;  nos  observations 
en  seront  mieux  comprises  et  mieux  jugées. 
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IX.  Mémoires  de  IjOrd  Byron  publiés  par  Thomm  Moore} 
traduits  de  l'anglais  par  madame  Louise  Sw.-Belloc.  Première 
livraison.  2  vol.  io-80.  Prix  i3fr.  Paris,  i83o.  Chez  Alexandre 
Mesnier,  libraire. 

Il  j  a  des  hommes  dont  le  génie  a  i\k  assez  puisMnt  pour  atta- 
cher un  intérêt  sérieux  à  tout  ce  qui  vient  d'eMx;  il  «emble  qu'eux 
seuls  puissent  donner  leur  secret)  et  parler  dignement  d'eux-* 
mêmes.  D'ici  à  bien  des  siècles  ^  le  moindre  billet  inédit  de  Na- 
poléon sera  précieux;  pendant  longtemps  encore  tout  écrit  de  lord 
Bjron  aura  de  l'importance.  Tel  eat  le  mérite ,  tel  est  le  charme 
qu'il  faut  chercher  dans  les  Mémoires  qu'a  publiés  Thomaa 
Moore  ;  on  sait  avec  regret  qu'on  n'y  peut  trouver  tout  ce  qu'a* 
vait  laissé ,  sur  sa  vie  et  ses  sentimeos,  leur  illustre  auteur;  mais 
on  sait  aussi  qu'il  a  ^ensé  y  qu'il  a  écrit  tout  ce  qui  s'j  rencontre , 
et  que  nulle  part  on  ne  retrouvera ,  sur  son  compte ,  ni  mieux 
ni  même  aussi  bien*  . 

Cette  publication  a  donc  trop  d'importanee  pour  la  juger  en 
passant^  et  avant  de  la  connaître  dans  son  entier  :  lorsqu'elle 
sera  terminée ,  elle  sera  l'objet  d'un  examen  plus  étendu  ;  nou» 
avons  cependant  désiré,  en  attendant  ce  moment,  attirer  l'atr- 
tention  de  nos  lecteurs  sur  ce  monument,  dernier  héritage  dp 
premier  poète  de^  notre  siècle. 


X.  Histoire  de  Pesclavage  en  Afrique^  pendant  trente-quatre 
ans,  de  P.  J.  Dumont,  natif  de  Paris;  rédigée  sur  ses  propre» 
déclarations  par  J.  S.  Quesné.  Ornée  de  deux  portraits  de 
Dumont  et  d'un  fac  simile  de  son  écriture.  Cinquième  édi- 
tion. Pillet,  rue  des  Grands -Augustins,  n*  7.  1  vol»  in-12. 
Prix  3  fr.  i83o. 

Il  était  naturel  que  le  bruit  d'une  guerre  prochaine  avec  Alger 
réveillât  l'attention  sur  les  diverses  puissances  barbaresques 
et  les  mauvais  traiteraens  qu'elles  fout  souffrir  aux  captifs  chré- 
tiens ,  qu'on  recherchât  avec  avidité  tout  ce  qui  j  avait  rapport , 
qu'on  recommençât,  dans  ce  but ,  des  lectures  faites  jadis  sans 
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projet.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  doit  sans  doute  k  ces 
causes  le  rajeunissement  qu'il  obtient  en  ce  moment.  Sans  le 
coup  d'éventail  du  dej  d'Alger,  qui  penserait  aux  injustices 
du  cheik  des  Koubals?  Ce  fut  chez  ce  peuple  féroce  et  pillard 
de  la  côte  africaine  que  Dumont  y  encore  fort  jeune ,  fut  jeté,  en 
1782,  par  un  naufrage,  et  retenu  trente* quatre  ans;  la  pein- 
ture de  ses  souffrances  est  effira jante  et  ne  semble  cependant  pas 
exagérée;  le  récit  de  son  roâlbeur,  de  son  courage^  de  ses  ef- 
forts pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  sa  cruelle  position , 
ofiPre  une  lecture  pleine  d'intérêt  et  qui  n'est  pas  dépourvue  d'u-' 
tilité.  Je  doute  cependant ,  en  dépit  du  titre ,  qu'on  dût  la  choi- 
sir pour  des  enfans;  à  moins  de  leur  faire  remarquer,  avec 
blâme  et  tristesse ,  combien  une  si  rude  épreuve  peut  jcndurcir 
le  cœur,  et  combien  j  était  devenu  féroce  ce  Dumont ,  destiné, 
ce  semble^  à  être  si  doux. 

Dumont  donne  aussi  quelques  détails  sur  Alger,  et  les  injures 
qu'y  reçoivent  les  consuls  européens;  ces  injures  sont  certes  toutes 
propres,  à  exciter  la  colère  et  le  désir  de  la  vengeance;  ce-* 
pendant  la  conclusion  naturelle  de  ce  livre  n'est  pas  pour  la 
guerre  d'Alger;  Dumont  croit  de  telles  expéditions  impossibles. 
On  pourrait,  il  est  vrai ,  et  sans  trop  d'injustice  peut— étre^  nier 
qu'il  fût  juge  compétent  en  pareille  matière;  mais  qu'y  ga- 
gnerait-t-on ?  L'expédition  cst-ellé  nécessaire,  utile  seulement? 
C'est  là  la  question. 


XL  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux  ». 
I  V.  iu-8'.  Pr.  i5  fr.  Paris,  Delangle  frères,  place  de  la  Bourse. 

Avez-vous  lu  V Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept 
châteaux  ? 

—  Assurément  je  l'ai  lue  un  des  premiers. 

—  Hé  bien  !  qu'en  pensez-vous? 

—  Ce  que  j'en  pense  ,  je  ne  sais  trop  ;  c'est  une  histoire  mer- 

X.  Cet  ourrage,  par  sa  singularité,  échappant  à  toute  appréciation  un  peu 
grave,  condamné  d'avance  par  les  uns  et  approuvé  par  d*autres uniquement 
à  Cause  de  sa  forme ,  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  ce  dialogue  de  deux 
lecteurs  qui  se  rendaient  compte  devant  nous  de  leurs,  impressions. 
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veiHeuse;  mais  elle  est  bien  obscure,  bien  embrouillée,  et  il 
faut  ayouer  qu'elle  n'a  pas  beaucoup  de  suite  dans  son  inépui- 
sable variété. 

—  Comment  !  auriez-vous  eu  la  simplicité  de  cherebor  jus- 
qu'au bout  les  aventures  du  roi  de  Bohême?  N'a?eft- vous  pas 
reconnu ,  dés  le  premier  chapitre ,  que  l'auteur  avait  pris  ce 
titre  pour  se  jouer  de  son  lecteur  et  pour  donner  une  Corme  plus 
piquante  à  sea  conceptions  et  à  ses  idées  ? 

—  Non  y  je  ne-  me  vanterai  pas  de  l'avoir  reconnu  dès  le  pre-* 
mier  chapitre;  je  n'ai  pas  l'intelligence  si  prompte,  et  puia  j'i- 
gnorais qu'il  j  eût  tant  de  charme  et  de  bon  goût  à  se  jouer, 
comnre  vous  dites ,  de  son  lecteur.  Cependant  je  m'en  suis  avisé 
à  la  vingtième  page.  Quoique  simpl^ ,  je  ne  ressemble  pas  tout* 
à->fait  à  ce  bon  bourgeois  de  Paris ,  qui ,  ajant  vu  représenter 
les  Plaideurs  après  Andromaque  ,  trouvait  la  pièce  de  Racine 
admirable,  mais  ne  comprenait  pas  seulement  pourquoi,  si 
touchante  au  commencement,  elle  finissait  d'une  manière  si 
comique» 

—  Ah  !  vous  savez  cette  anecdote  !  Est-ce  que  vous  avez  lu 
Racine  ? 

—  Il  me  semble  que  votre  question  est  peu  obligeante.  Pou- 
vez-vous  supposer  que  je  sois  resté  complètement  étranger  aux 
chefs-d'œuvre  de  notre  littérature? 

—  Bien  !  bien  !  je  vois  à  quel  point  vous  en  êtes.  Aujourd'hui 
on  jnge,  on  critique  Racine,  mais  on  ne  le  lit  pas.  Au  restç, 
vous  êtes  libre  de  le  lire  et  même  de  l'admirer.  Revenpns  à 
notre  sujet.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  découvert  que ,  dans  Iç  livre 
nouveau ,  il  n'est  question,  ni  du  roi  de  Bohême,  ni  de  ses  sept 
châteaux.  Il  faut  encore  savoir  ce  qu'il  contient ,  en  avoir  pé- 
nétré le  sens  ,  les  finesses ,  les  allégories. 

—  Il  7  a  donc  beaucoup  de  finesses  et  d'allégories  dans,  V His- 
toire du  roi  de  Bohême?  J'avais  cru  j  remarquer  des  non  ^ sens 
assez  fréquens  ;  mais  c'est  que  je  n'aurai  pas  tout  compris. 

•*—  Oh!  cela  est  arrivé  à  bien  d'autres.  Ce  livre  est  une  mÎDe 
féconde.  Plus  on  j  creuse  et  plus  on  trouve  de  jojaux  précieux  ; 
mais  il  faut  savoir  les  reconnaître  sous  leur  enveloppe.  L'or  et 
les  diamans  ne  brillent  pas  de  tout  leur  éclat  au  sein  de  la 
terre ,  et  il  faut  des  jeux  exercés  pour  les  découvrir. 

—  Vraiment  je  me  félicite  de  vous  avoir  rencontré.  Il  y  a , 
sans  doute,  dans  V Histoire  du  roi  de  Bohême,  une  foule  de 
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be^tntë»  et  peut-être  de  levons  utiles  qui  anraient  été  perdues 
pour  moi  et  que  tous  niiez  ni'expliquer.  Une  fois  que  }*aiirnt  lu 
clef,  je  rendrai  le  même  service  à  d'autres. 

-*  Voyons;  arez-vous  deviné  qui  se  cacbe  sous  le  nom  de  Pic 
de  Fnnteiluthio ,  de  Breloque  et  de  Théodore?  * 

— -  Mon  ;  mais  je  ne  me  soucie  guère  d'apprendre  quels  sont 
ees  froisses  fantastiques  qui  parlent  toujours  à  bâtotis  rompus, 
qui  font  a  tout  propos  de  la  science  et  du  sentiment  quand  ils 
ne  battent  pas  la  campagne. 

— «Eb!  mais  vous  y  êtes;  vous  les  ayez  caractérisés  sans  les 
connaître  ;  ce  qui  prouve  combien  l'auteur  a  su  être  vrai  dans 
ses  représentations.  Pic  de  Fanferlocliio,  c'est  l'érudition  ;  Théo- 
dore ,  c'est  le  corar  ;  Breloque ,  c'est  l'imagination  ;  et  tous  trois 
réunis  sont  M.  Nodier. 

— *  Toilà  une  plaisante  trinité! 

-^  Et  s'il  vous  plstt,  qu'est  «-ce  que  Brioché?  qu'est— ce  que 
Oérolamo? 

— -  Je  vous  répondrai  quand  vous  m'aurez  dit ,  d'une  manière 
bien  nette  et  bien  précise,  ce  que  c'est  que  l'école  classique  et 
l'école  romantique. 

—  Et  les  têtes  de  bois  de  Mistigri,  dont  les  pensées  sont  mises  en 
jeu  par  des  ressorts  ;  et  les  perruques  de  Popocambou-le^hevela? 
Ces  hommes -machines  de  Tombouctou,  dont  les  uns  criblent 
méthodiquement  les  mots  de  la  langue  dans  un  grand  sas  acadé- 
mique ,  dont  les  autres  épluchent  des  pronoms,  trient  des  con- 
jonctions ,  vannent  des  particules ,  écossent  des  adverbes  ;  et  ces 
jeunes  gens  qui  mêlent  des  feuillets  de  papier  où  sont  figurés  des 
rois ,  des  dames ,  des  valets ,  et  qui  les  distribuent  élégamment 
en  cinq  petits  paquets ,  croyant  fkire  des  tragédies  ;  et  ce  pro- 
fesseur f  entouré  de  bocaux ,  qui  disserte  avec  tant  de  chaleur 
sur  les  polyodontes,  les  monodontes,  les  anisodotes  ;  et  cet  an- 
tiquaire, qui  déchiffre  des  hiéroglyphes,  et  qui  ouvre  le  flanc 
d'une  momie? 

—  Ces  énigmes  sont  précisément  celles  que  j'ai  devinées ,  et 
que  tout  le  monde ,  je  crois ,  devinera  sans  se  mettre  l'esprit  à  la 
torture.  Voudriez -vous,  par  hasard,  imiter  ces  commentateurs 
qui  surchargent  les  marges  d'un  volume  pour  expliquer  ce  qui 
est  parfaitement  clair ,  et  qui  laissent  les  passages  difficiles  dans 
toute  leu/ obscurité?  J'ai  peur  qn'îl  ne  vous  prenne  fantaisie  de 
m'apprendre  ce  que  c'est  que  Patricia^  et  je  me  haie  de  vous 
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prévenir.  Patricia ,  jument  de  race ,  jument  titrée ,  jument  de 
château ,  très-  noble  jument  ;  Patricia,  autrefois  grande ,  belle  , 
énergique  et  vigoureuse  y  qui  avait  gagné  sa  litière  dans  les 
batailles ,  qui  fit  encore  des  merveilles  à  Fontenoy  ;  qui  même  y 
dans  sa  vieillesse,  hennissait  d'impatience  et  de  courage,  sollici- 
tait la  mêlée,  appelait  les  combattans  ;  Patricia,  qui  s'est  perdue 
à  la  cour  ;  qui  remplaça ,  par  des  talons  de  maroquin,  ses  fers 
brûlans  et  poudreux;  qui  devint  bigote,  bégueule,  précieuse, 
pimbêche  et  pimpesonée  comme  une  bête  de  jugement;  qui  cou-*> 
rait,  trottait,  galopait,  caracolait;  qui  faisait  tinter  ses  son- 
nettes et, admirer  ses  courbettes  ;  qui  poursuivait ,  à  l'opposé  du 
soleil ,  la  sotte  bête ,  V ombre  de  ses  grands  plumets  ;  et  qui  est 
aujourd'hui  boiteuse,  borgne,  fourbue,  poussive,  décrépite; 
qui  est  morte  enfin  ou  peu  s'en  faut  ;  convenez  que  Patricia  n'a^ 
vait  pas  besoin  de  son  nom  pour  se  faire  reconnaître.  Je  sais  ausai 
quelle  est  cette  grande  jument ,  venue  d'Angleterre ,   qui  ^U 
cousine  de  la  jument  de  John  Bull ,  et  que  l'on  ue  peut  monter, 
quand  on  aurait  passé  les  jours  de  son  adolescence  à  presser  à 
cru  les  flancs  des  cavales  de  l'Andalousie,  si  l'on  ne  paie  au 
trésor  cinquante  pièces  d'or  de  bon  a  loi;  cette  jument,  qui 
semblait  leste ,  vivace ,  téméraire ,  large  de  croupe  et  forte  d'en- 
colure ,  et  que  pourtant  Breloque  semble  prendre  en  pitié , 
quand  il  s'écrie  :  Comme  ils  l'ont  chamaillée  !  commç  ils  l'ont 
tiraillée!  comme  ils  l'ont  bataillée  !  comme  ils  l'ont  ferrailléel 
comme  ils  l'ont  tenaillée  !  comme  ils  l'ont  appareillée  Tcomme 
ils  l'ont  étrillée!  comme  ils  l'ont  houspillée!  comme  ils  l'ont 
tortillée  !  comme  ils  l'ont  dépouillée  !  comme  ils  l'ont  barbouil- 
lée! comme  ils  l'ont  embrouiHée! Je  n'en  finirais  pas,  si 

je  voulais  citer  touti»  les  misères  et  toutes  les  indignités  qu'on 
a  fait  supporter,  s'il  faut  en  croire  Breloque,  à  cette  pauvre 
bête. 

r—  N'admirez- vous  passées  allégories?  Outre  qu'elles  sont 
claires  et  frappantes  comme  vous  eu  convenez ,  ne  vous  parais- 
aenti-elles  pas  fort  ingénieif  ses  ? 

^  —  J'aime  assez  celle  de  Patricia;  mais,  à  vrai  dire,  je  ne 
trouve  pas  un  grand  mérite  à  toutes  ces  inventions. 

—  Vous  êtes  d'un  goût  bien  difficile;  c'est  pourtant  de  la 
satire  à  la  façon  de  Rabelais. 

—  J'entends  partout  répéter  cet  éloge  ;  il  peut  être  fort  juste , 
mais  pourquoi  faire  aujourd'hui  de  la  satire  à  la  façon  de  Rabe- 

XIV.  ^1 
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lais?  Quand  on  peut  eiprîmer  clairement  sa  pensée  sur  toutes 
choses ,  pourquoi  s'étudier  à  être  obscur  ? 

-—  Encore  une  fois,  c'est  une  forme  plus  piquante;  d'ailleurs 
il  ne  faut  pas  que  la  satire  soit  trop  directe  ;  elle  doit  être  cou- 
verte d'un  Toile  sons  lequel  chacun  est  libre  de  reconnaître  ou 
lui-même  ou  son  voisin. 

•<-«  Ainsi  tout  a  un  sens  «  à  votre  avis ,  dans  Fouvrage  snr  le- 
quel nous  diséutons*  C'est  une  grande  énigme  qui  doit  exercer 
la  patience  et  là  sagacité  de  tous  les  cnrietix. 

—  Oui ,  telle  est  ma  p^sée. 

-^  Pouf  ma  part,  je  m'en  réjouis;  je  serai  charmé  d'ap-* 
prendre  un  jonr  qui  est  le  roi  de  Bohême.  Nous  sanrons  aussi 
ce  que  signifie  cette  pantoufle  de  Popocambou  à  laquelle  M.  No» 
tlier  consacre  trois  ou  quatre  chapitres  qui  m'ont  causé  encore 
yhis  d'ennui  que  d'impatience.  Nous  saurons  pourquoi  il  s'est 
appliqué  si  souvent  à  trouver  des  centaines  d'épîthètes  an  même 
mot  ;  pourquoi  il  a  aligné  avec  symétrie  tant  de  syllabes  qui  se 
heurtent  et  qui  ne  disent  rien  à  l'esprit;  pourquoi  il  «rempli^ 
en  une  seule  fois  y  neuf  pages  avec  des  noms  d'insectes  ,  tek 
que  ceux-ci  :  phalènes ,  nèctues ,  bombjces ,  pjrales ,  zjgènes, 
alucitesy  hépiales,  ptérophores,  libellules,  ascalaphes,  hémé- 
robcs,  myrmiléous,  phrjganes,  panorpes^  évanies,  chrjsides, 
leucopes,  dolères,  cryptes,  allantes,  céraphrons,  smpuléces, 
sapygues  ^  stizes,  génies,  xylocopes,  dasypogons,  bombyles,  etc.; 
pourquoi  il  a  accumulé  en  différens  endroits  autant  de  noms 
propres  ;  pourquoi  il  a  fait  mille  tours  de  force  de  ce  genre  qui 
semblent  l'éternelle  reproduction  l'un  de  l'autre ,  et  dont  un 
seul  aurait  suffi  pour  répondre  à* son  intention  satirique^  toute* 
fois  il  en  a  eu  quelqu'une* 

—  S'il  en  a  eu  quelqu'une!  en  pouve^-vous  dotiter?  Un 
homme  aussi  spirituel,  aussi  plein  de  tact  que  Mé  Nodier,  aurait-* 
il  été  composer  cinquante  ou  soixante  pages  sans  autre  plaisir 
que  d'ajuster  des  mots  les  uns  à  la  suite  des  autres  ? 

—  J'avoue  que  cela  m'étonne  ;  mais  le  fait  ne  m'en  parait  pas 
moins  certain.  Et  puis  il  est  v;ù  autre  plaisir  sur  lequel  il  a  pu 
compter;  celui  de  voir  des  gens  habiles,  de  profondes  intelli- 
gences ,  comme  vous ,  se  tourmenter  à  chercher  le  sens  de 
mots  et  de  contes  auxquels  il  n'a  prétendu  en  donner  aucun.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  qu'il  laisse  percer  h  demi  cette  intention 
peu  charitable  en  offrant  k  vos  méditations  le  sublime  chapitre 
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fpd  commence  par  i^esjppts  :  «  PîJT,  paf ,  pîaf ,  patapan.  —  Ou- 
«  hiyns,  ouhijns.  ^-  Uoé,hu.  Dia  hurau.  Tza  tza  tza?  »  Seriez^ 
voiis  assez  bon  pour  m'expliquer  seulement  ces  paroles  ? 

—  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  aucune  explication  à  en  donner. 
L'auteur  a  voulu  s'égajer  ici  aux  dépens  de»  ces  écrivains  qui 
s'imaginent  avoir  été  profonds  et  sublimes  quand  jls  ont  réussi  à 
se  rendre,  inintelligibles.. 

—  C'est  un  mérite  qui  ne  manque  pas  k  V Histoire  du  roi  de 

Bohême. 
Ain&i .  vous  condamnez  cet  ouvrage  et  vous  le  déclarez 

mauvais  sans  rémission. 

r^  A  Dieu  ne  plaise  I  je,  ne  le  condamne  plis;  mais  j'envie  le 
sort  de  ceux  qui  le  comp^i'ennent  d'un  bout  à  l'autre  ^  et  qui  ne 
se  sont  pas  assoupis  une  seule  fois  efi  le  lisant. 

-*-  YoiUA  .êtes  probablement  le  s^ul  que  n'ait  pas  intéressé 
l'iiistoii:€^.si.  touchante  et  si  naivie  de.  Gervais  et  d'Eulalie.' 

Ai-^je  dit  que  cette  hJa:M>ii'e  ne  m'ai^  pas  intéressé  ?  J'aime 

beaucoup.,  au  contr^aire,  qes  deux  pauvres  enfans  aveu^es;. 
et  je  crois  que  leur  triste  séparation  et  les  douleurs  et  le  dés- 
espoir de  Gervais  ni'aurai^^t  fait  verser  quelques  larmes  s'il 
ne.jpa'^yi^itpa$  fallu  chercher  pépiWeancnl  les  diverses  parties 
de  ce  T^çitj.^u  mlhn  duAtças  scientifique  de  Fanferluchio  et 
dos  moQ^eries  de  Polichinelle  ou  de  Breloque.  La  brillante  ima- 
filBtation  «t  la  touche  gracieuse: de  M»  Nodier  se  reconnaisâeut 
encore  à  l'épisode  du  Juif-Errant,  et  à  plusieurs  autres  morceaux 
dent  maJheureu«*ei3»ept  aucun  ja'est  achevé; 

—  Et  Cf'esl  là  précisément  le  plus  grand  charme  de  ce  Jivï©, 
mélange  heureux  et  hardi  de  gaieté,  d'imagination ,  d'esprit  et 
de  science ,  où  ane  foule  de  questions  et  de  sujets  sont  efl^eurés 
en  passant  ;  où  l'on  trouve  des  allégories  ingénieuses  ,  des  rail- 
leries fines  et  mordantes  à  côté  de  savantes  discussions ,  et  de  dé- 
licieuses rêveries. 

Grâce ,  verve ,  fraîcheur ,  finesse ,  érudition  ,  tout  cela  s'y 

trouve  en  effet  ;  mais  avec  une  confusion  et  une  négligence  qui 
choquent  étrangement,  parce  qu'elles  sont  le  résultat  d'un  calcul 
et  d'un  parti  pris,  et  non  pas  d'un  facile  abandon. Il  me  semble 
v^ir  des  bluets,  des  lis  et  des  roses ,  ces  belles  fleurs  qui  doivent 
ornen leà  champs  ou: les  jardins,  jetées  avec  dessein  au  tritllcu 
d'un  buisson  Artificiel  de  ronces ,  de  chardo'ns  et  d'ortîefe. 

—  H#ua  aurons  bien,  de  la  pei|!@  à  nous  entendre. 
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-^  Je  le  eraine.  Cependant  nous  sommes  d'accord  sur  un 
point. 

—  Et  lequel  ? 

— >  Le  rare  talent  de  l'autenr. 

—  Vous  n'en  conviendriez  peut-être  pas ,  si  la  réputation  de 
M.  Nodier  n'était  au-dessus  de  vos  critiques.  Vous  lui  accordez 
un  rare  talent ,  parct;  que  vous  savez  ce  qu'en  pense  le  public. 

—  C'est  l'opinion  du  public  et  la  mienne. 

—  Vous  vous  en  tenez  à  ce  jugement. 

—  Je  conviendrai,  encore  avec  vous ,  si  vous  le  soubaitez ,  que 
le  volume  est  uo  des  plus  beaux  qu'on  puisse  voir.  Je  ne  sai» 
qui  l'on  doit  le  plus  louer  de  l'imprimeur  et  du  libraire  qui  ont 
mis  tant  de  goût ,  tant  de  pureté  à  l'exécution  tjpograpbique,  on 
de  MM.  Porret  et  Tony  Jobannot  qui  l'ont  enrichi  de  si  char- 
mantes vignettes.  En  vérité,  il  faut  que  M.  Jobannot  ait  une 
main  bien  souple  et  une  imagination  bien  heureuse  pour  avoir 
saisi,  comme  il  l'a  fait ,  les  idées  capricieuses  de  l'auteur.  Il  rend 
avec  une  égale  facilité  les  formes  les  plus  pures  et  les  figures  les 
plus  grimaçantes.  Celles-ci  sont  nombreuses  et  très-variées.  On 
ne  sait  si  l'on  doit  s'arrêter  aux  momies ,  à  l'institut  de  Tom- 
bouctou,  au  sorcier,  aux  diverses  représentations  de  Polichinelle, 
ou  au  censeur  Raminagrobis.  Pour  mei ,  qui  ai  pris  une  grande 
part  aux  infortunes  de  Gervais ,  c'est  lui ,  c'est  sa  pose  pleine 
de  tristesse,  c'est  la  touchante  expression  de  se»  traits  que  je  vois 
toujours. 

—  Hé  !  mon  Dieu!  laissez  là  le»  vignettes,  et  dites-moi  en- 
core un  coup  ce  que  vous  pensez  du  livre.  Est  — il  possible  que 
vous  ne  le  trouviez  pas  original  ? 

—  Il  est  bizarre. 


XII.  Les  Consolations^  poésies,  i  vol.  in-ï8j  prix:  5  f.  Paris, 
chez  Urbain  Cancl,  rue  Jean-Jacques  Rousseau  ,  n*  16. 

•  ( 

\  A  une  époque  où  les  anciennes  lois  et  les  coutumes  des  pères 
ne  suffisent  plus  à  gouverner  la  société ,  oii  ce  besoin  de  liberté, 
qui  travaille  i^cessamment  les  peuples ,  est  devenu  si  général  et 
si  impérieux  qu'il  doit  être  satisfait ,  il  est  tout  simple  que  le» 
vieilles  règles  et  l'exemple  des  grands  maîtres  ne  soient  pas  non 


REVUE    SOMMAIRE.  261 

plus  respectés  par  les  artistes.  Après  un  long  épuisement,  il 
faut  qu'il  j  ait  renaissance  ;  il  faut  de  la  jeuaesse  et  une  vie  noa« 
velle  à  la  littérature  et  aux  arts  dans  cette  société  renouvelée. 
De  là  un  progrès  long^iemps  incertain ,  long-temps  disputé , 
mais  inévitable.  Maintenant ,  vienne  qui  voudra  pour  le  recon- 
naître et  le  proclamer  y  il  n'aura  pas  été  l'ouvrage  d'un  homme 
ni  de  quelques  hommes;  il  se  sera  accompli,  comme  tons  les 
faits  marquans  de  la  civilisation ,  par  la  marche  lente  et  irrésis- 
tible, des  siècles.  Est-ce  à  dire  que ,  dans  ce  mouvement ,  il  n'j 
aura  place  pour  aucune  gloire?  Les  renommées  durables  ont 
toujours  appartenu ,  non  à  ceux  qui  ont  devancé  leur  siècle 
comme  on  ne  cesse  de  le  répéter,  mais  à  ceux  qui  l'ont  compris, 
à  ceux  qui  en  ont  rendu,  quoique  diversement,  toute  la  pen- 
sée. N'avons -nous  pas  vu  déjà  s'élever  parmi  nous  quelques^ 
unes  de  ces  gloires  incontestées?  L'envie  même  oserait-elle  dis- 
puter aujourd'hui  à  Chateaubriand,  à  La  Martine  et  à  Béranger 
cette  couronne  que  leur  ont  décernée  les  contemporains,  et  qui 
ne  doit  jamais  se  flétrir  ?  Et  cependant  ils  n'ont  prêché  aucune 
réforme  ;  ils  ne  se  sont  point  annoncés  comme  des  novateurs  ; 
poètes,  ils  ont  fait  ce  qui  convient  à  des  poètes;  ils  ont  beau- 
coup senti,  et  ils  ont  exprimé  avec  bonheur  ce  qu'ils  sentaient. 
Voilà  leur  secret  et  leur  gloire  ! 

Au  nombre  des  jeunes  écrivains  qui  aspirent  à  les  égaler  ,  à  les 
surpasser  peut-être ,  il  en  est  qui  ont  voulu  faire  une  révolution, 
ne  voyant  pas  qu'elle  était  facile  ou  qu'elle  se  ferait  d'elle- 
même  ;  ils  se  sont  réunis  pour  accomplir  cette  grande  tâche ,  et 
ils  sont  là  haletant,  épuisant  leurs  forces,  cherchant  dans  le 
passé  les  matériaux  d'un  édifice  qui  soit  indestructible  dans  l'a- 
venir. Qu'en  résultera-t-il  bientôt  ?  C'est  qu'au  lieu  d'être  au- 
delà  de  ce  mouvement ,  de  ce  progrès  que  nous  avons  constaté , 
ils  seront  impuissans  à  le  suivre.  Voyez  déjà  ce  qui  arrive.  Le 
public  j  ce  public  de  Jplus  en  plus  nombreux ,  de  plus  en  plus 
éclairé ,  qui  juge  toutes  les  œuvres  d'art ,  qui  les  adopte  ou  qui 
les  repousse,  en  est  venu  au  point  de  ne  plus  tenir  aucun 
compte  des  règles  et  des  préceptes  absolus,  il  sait  que  le  génie 
doit  être  affranchi  d'entraves  ;  qu'on  n'a  besoin  ni  de  lui  tracer 
sa  route,  ni  de  lui  poser  des  limites;  que  le  domaine  où  il 
s'exerce  est  vaste  comme  les  cienx  ;  il  sait  que  les  grands  hommes 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  n'ont  point  passé  par  les 
mêmes  voies  pour  s'élever  aux  mêmes  hauteurs  y  et  il  regarde 
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avec  intérêt  toutes  les  tentatives  hardies ,  indifférent  wxx  moyens 
et  prêt  à  récompenser  le  succès:  Où  en  est  cependant  la  nouvelle 
école?  Après  avoir  admis  ce  principe  d'impartialité  et  dé  liberté^ 
après  l'avoir  pris  pour  devise  et  se  l'être  en  quelque  sorte  ap- 
proprié, la  voilà  qui  s'en  écarte  et  qui  l'abandonne.  Elle  a  une 
doctrine,  des  préceptes,  des  règles;  elle  devient  exclusive,  in-- 
tolérante  et  absolue  eemnie  l'école'  classique.  Elle  se  fiiit  une 
prosodie  et  une  poétique  bizarres;  elle  a  ses  maîtres  pour  le 
stjle,  sitè  maître»  pour  toutes  les  formes  de  l'art;  et  elle  les 
imite  servilement ,  s'imaginant  qu'elle  sera  toujours  assez  ori- 
ginale pourvu  qu'elle  s'écarte  de  certains  modèles ,  d'un  certain 
tjpe  ;  préoccupation  quij,  poussée  à  l'excès,  devient  une  entrave 
de  plus.  Enfin  elle  ne  dit  pas  comme  autrefois  :  «  Affirunchissez-; 
«  vous  de  tous  les  systèmes  ;  »  elle  dit ,  ou  du  moins  elle  semble 
dire  :  «  Renoncez  A  votre  système,  et  suivez  le  mien.  »  Un  esprit 
de  prosélytisme  étroit  s'est  emparé  d'elle  ;  au  lieu  de  s^associer 
auL  mouvement  des  esprits  et  de  marcher  en  aviant  comme  elle 
pouvait  le  faire ,  elle  s'est  isolée ,  elle  est  entrée  dans  le  désert 
ou  quelques  disciples  ardens  l'ont  suivie ,  mais  où  la  foUle  ne  ia 
suivra  point. 

Lisez  les  préfaces,  les  poèmes,  les  drames,  tous  les  mani- 
festes de  cette  école ,  et  vous  verrez  qu'elle  s'enfonce  de  plus  en 
plus  dans  l'esprit  de  secte  ;  qu'elle  se  croît  jetée  dans  un  monde 
étranger  pour  accomplir  une  mission  réservée  à  elle  seule  et  à 
laquelle  n'ont  point  travaillé  les  contemporains.  L'auteur  des 
Consolations  j  M.  Sainte-Beuve,  ne  disait -il  pas,  dans  le  vo- 
lume qu'il  a  publié  sous  le  nom  de  Joseph  Delorme  :  «  Ltd 
aussi  (loseph  Delorme,  c'est-à-dire  M.  Sainte-Beuve)  ;  lui  aussi 
aura  eu  sa  part  à  la  grande  œuvre;  lui  aussi  il  aura  apporté  sa 
pierre  toute  taillée  au  seuil  du  temple;  et  peut-être  sur  cette 
pierre,  dans  les  jours  à  venir >  on  lira  quelquefois  son  nom.  » 
Dans  la  pièce  intitulée  le  Cénacle ,  il  e:!tprimait  plus  nettement 
encore  sa  pensée ,  et  comparait  ses  amis  aux  disciples  de  Jésus* 
Christ. 

Eo  ces  jours  de  martyre  et  de  gloire.  .... 


Quelques  disciples  saints,  les  soirs,  dans  le  cénacle 
Se  rassemblaient ,  et  là  parlaient  du  grand  miracle , 
A  genoux  ,  peu  nombreux , 


BEVUE   SOMMAiaE.  ^63 

Mais  unis,  mais  croyans»  mais  forts  d'une  foi  d'aoge; 
Car  des  langues  de  feu  ▼oUigeaient ,  chose  étrange  ! 

Et  se  posaient  sur  eux. 

\ 

«  Ainsi  de  dos  jours ,  continue  le  poète ,  il  est  encore  des 
railleurs  qui  lancent  Tanathème  du  dieu  qu'ils  ne  comprennent 
pas.  Que  doivent  faire  les  vrais  apôtres?  Baisser  la  tête  et  garder 
le  silence?  —  Non ,  mais  poursuivre ,  mais  chanter ^  eu  se  don-^ 
nant  In  main , 

Tous  réunis  y  s*eatendre,  ets^aimer  et  se  dire: 
Ne  désespé^rons  pmnt ,  poètes ,  de  h  lyre , 

Car  le  siècle  est  h  nous. 
n  est  à  vous;  chantez >  6  sov^  harmonieuses  I 
Et  des  humains  bientôt  les  foules  envieuses 

Tomberont  i  genoux. 

Le  nouveau  recueil ,  d'ailleurs  remarquable  par  une  poésie 
douce  et  facile  quand  l'auteur  ne  vise  pas  k  une  trop  grande 
naïveté  ou  à  des  effets  trop  nouveaux ,  et  plus  encore  par  une 
mélancolie  rêveuse  et  par  un  sentiment  relij^îeux  qui  pénètre 
tous  ses  chants,  le  nouveau  recueil  n'est  dans  son  objet  que  la 
paraphrase  des  vers  que  nous  venons  de  citer  y  et  un  hymne 
pompeux  à  quelques  amis  dont  les  succès  ont  un  peu  ébloui 
M«  Sainte-Bisuve,  Il  est  dédié  à  M.  Victor  Hugo,  le  chef  et  l'or- 
gueil de  l'école  romantique^  On  lit  ^ans  lapréf^c^,  ou  plutôt 
dans  le  petit  traité  sur  l'amitié  qui  précède  ]es  pensées  :  «  Ce 
livre  est  à  vous;  votre  nom  s'y  trouve  à  presque  toutes  les 
pages  ;  votre  présence  ou  \otre  souvenir  s'y  mêle  à  toutes  mes 
pensées.  Je  vous  le  donne -ou  plutôt  je  vous  le  rends.  •«*•.•  Bien 
jeune  vous  avez  marché  droit,  même  dans  la  nuit  ;  le  malheur 
ne  vous  a  pas  jeté  de  côté  %  et,  comme  Isaac  attendant  la  fille  de 
Béthel ,  vous  vous  promeniez  solitaire  dans  le  chemin  qui  mène 
au  puits  appelé  le  puits  de  celui  qui  vit  et  qui  voit ,  viventis  et 
videntis.  Votre  cœur  vierge  ne  s'est  pas  laissé,  aller  tout  d'abord 
aux  trompeuses  mollesses ,  et  vos  rêveries  y  ont  gagné  avec  l'âge 
un  caractère  religieux ,  austère ,  primitif,  et  presque  accal^lant 
pour  notre  infirme  humanité  d'aujourd'hui  ;  quand  yoi|s  -  ayez 
eu  assez  pleuré ,  vous  vous  êtes  retiré  à  Patmos  avec  votre  aigle , 
et  vous  avez  vu  clair  dans  les  plus  effrayans  symboles.  Rien  dés*- 
ormais  qui  vous  fasse  pâlir  ;  vous  pouvez  sonder  toutes  les  pro- 
fondeurs ,  ouir  toutes  les  voix  ;  vous  vous  êtes  familiarisé  avec 
rinfini.  n 
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Parcourons  les  poésies  elles-mêmes  : 

Votre  génie  est  grand ,  ami  ;  votre  penser 
Honte ,  comme  Elysée,  an  char  vivant  d'Élie; 
Nous  sommes  devant  vous  comme  un  roseau  qui  plie  ; 
Votre  souffle  en  passant  pourrait  nous  renvener. 

,  •  .  Sans  parler  du  flot  qui  gronde  à  tout  moment 

Et  de  votre  destin  qu*assîège  incessamment 

La  gloire  aux  mille  voix,  comme  une  mer  montante. 

Et  des  concerts  tombant  de  la  nue  éclatante , 

Où  déjà  par  le  front  vous  plongei  à  demi  »  etc.  .  . 


Je  m'épuise  à  gravir  la  colline  bénie , 

Où  siège  Dante;  où  vont  ses  pareils  en  génie , 

Où  tu  vas,  toi,  qu*ici  j*ai  pudeur  de  nommer. . . 


Le  soir  viendra  trop  tôt,  menant  la  nuit  funeste; 
Faisons ,  tant  que  pour  voir  asseï  de  jour  nous  reste; 
Faisons  pour  nous ,  pour  l'art  ;  pour  nos  amis  encor, 
Pour  être  aimés  toujours  de  notre  grand  Victor  ! 

Certes,  nous  sommes  loin  de  méconnaître  le  talent  de  M.  Hugo; 
nous  l'avons  toujours  cru  appelé  à  une  haute  vocation  poétique , 
et  nous  avons  été  des  plus  empressés  à  lui  rendre  justice.  Mais 
ces  louanges  exagérées  qui  s'élèvent  en  chœur,  ces  formes  pres- 
que mystiques ,  cet  enthousiasme  qui  ressemble  à  de  Tadoration .. 
ces  nuages  d'encens  dont  on  l'entoure ,  ne  sont  guère  propres  à 
le  faire  avancer  et  à  l'affermir  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue 
non  sans  quelque  gloire  jusqu'ici,  mais  où  il  a  trébuché  pourtant 
plus  d'une  fois.  Il  a  donné  de  trop  hautes  espérances  pour  qu'il 
ne  nous  en  coûte  pas  d'y  renoncer^  et  pour  que  nous  hésitions 
à  l'avertir  qu'il  se  tromperait  étrangement  en  prenant  la  voix 
de  ses  amis  pour  la  voix  du  peuple. 

M.  Sainte-Beuve  se  laisse  entraîner  beaucoup  plus  encore  aux 
illusions  de  l'amitié  quand  il  adresse  à  M.  Alfred  de  Vigny  des 
vers  tels  que  ceux-  ci  : 

Honneur  à  tous!  De  peur  qu'un  éclatant  spectacle 

De  l'art  régénéré  n'achève  le  miracle 

Et  ne  montre  en  son  plein  l'astre  puissant  et  doux , 

On  veut  s'interposer  entre  la  foule  et  vous. 
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//  fauipùNér  au  bout  CingraHiude  humaine  ; 

Ce  n*est  phit  eomme  au  temps  o&  Totre  chaste  peine, 

Délicieux  encenf ,  montait  avec  vos  pleart , 

Quand  Dieu  vous  consolait,  quand  vous  viviez  ailleurs. 

Aujourd'hui  tout  change 

La  triste  ImmeaM  monte  à  votre  fioni  ttange; 
Afin  de  mieux  remplir  le  mMsage  divin , 
Yous  avei  dépouillé  1  aile  du  séraphin , 
Et ,  laissant  pour  un  temps  le  paradis  des  âmes, 
Tous  abordes  la  vie  et  le  monde  et  les  drames. 
C'est  bien«.... 

Là  sont  mille  maux ,  mille  dégoûts , 
Mais  aussi  le  triomphe  immense  universel, 
Et  tout  un  peuple  ému  qui  voit  s'ouvrir  U  delf 
Et  le  poète  saint,  puissant  au  Jourdain  même , 
De  poésie  et  itan  verse  à  tous  le  baptême. 

Courage  donc  1  souffrez  votre  souffrance. 
Surmontez  les  langueurs  dont  votre ame  est  saisie; 
Méritez  qu'on  vous  dise  apétre  en  poésie. 

Et  puis  un  Jour,  bientôt,  tous  ces  oiaux  finiront  ; 
Vous  rentrerez  au  ciel  une  couronne  au  front 

On  voit  qu'en  général  cette  admiration  profonde  ,  excessive  , 
qu'il  a  pour  ses  amis,  n'a  pas  bien  inspiré  M.  Sainte-Beuve  ;  il  y  a 
quelque  chose  de  faux  et  d'emphatique  dans  toutes  ces  apothë'oses 
rimées.  Il  réussit  et  plait  davantage  lorsqu'il  veut  exprimer  quel- 
que chose  d'intime  et  de  personnel,  ou  répandre  au  dehors  l'é- 
motion religieuse  qui  est  dans  son  cœur,  ^e  pouvant  faire  de 
nombreuses*citations,  nous  choisirons  la  première  pièce  adressée 
à  madame  Y,....  H.... 

Après  des  complimens ,  qui  ne  sont  peut-être  pas  de  très-bon 
goût ,  il  suppose*  que  cette  dame ,  heureuse  dans  son  mari ,  dans 
ses  enfàns,  dans  toute  sa  vie,  éprouve  cependant  une' tristesse 
et  un  besoin  de  pleurer  dont  elle  ne  peut  se  rendre  compte.  «  C'est 
que,  lui  dit  le  poète , 

C'est  que  même  au-delà  des  bonheurs  qu'on  envie 
Il  reste  à  désirer  dans  la  plus  belle  vie  ; 
C'est  qu'ailleurs  et  plus  loin  notre  but  est  marqué , 
Qu'à  le  ehercher  plus  bas  on  l'a  toujours  manqué  ; 
C'est  qu'ombrage  et  verdure  et  fleurs ,  tout  eala  tombe , 
Renaît ,  meurt  pour  renaître  enfin  sur  une  tombe  ; 
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C'Mt  qu*apr^  bÂM  des  jours,  bkn  des  am  vévoliu  » 
Ce  ciel  reslen  bleu  (|aand  nous  ne  serons  ph«  ; 
Que  ces  enfans»  objets  de  si  chètes  tendresses» 
En  TWant,  oublieront  vos  pleurs  et  vos  caresses; 
Que  toute  joie  est  sombre  k  qui  veut  la  sonder. 
Et  qu'aux  plus  dairs  endroits,  et  pour  trop  i«garder 
Le  lac  d'argent,  paisible,  iu  cours însaiimble. 
On  découvre  soui  Peau  de  la  boue  et  du  sable. 

•  •••• i'*-.  •• ••••.• 

Mais,  quand  sous  l'oul  de  Dieu  Ton  s*est  mis- do  bonne  beure  ^ 

Quand  on  s*est  faU  une  ame  où  la  vertu  demeure  ; 

Quand ,  morts  entre  nos  bras,  les  parens  révérés 

Tout  bas  nous  ont  bénis  avec  des  mots  sacrés  ; 

Quand  nos  enfans;  bouru  d*one  douceur  ausiére, 

Continueront  le  bien  après  nous  sur  la  terre; 

Quand  un  cbaste  devoir  a  réglé  tous  nos  pas  , 

▲lors  on  peut  encore  être  benreux  icMmis; 

Aux  instans  de  tristesse  on  peut  d'un  aàï  ploa  fenpe 

Envisager  la  vie  et  ses  biens  et  leur  terme; 

Et  ce  grave  penser,  qui  ramène  au  Seigneur, 

Soutient  Tame  et  console  an  milieu  du  bonfae^r. 

On  trouve  dans  les  Consolations  des  expressions  et  des  vers 
étranges  :  Nous  nous  rappelions  notre  blonde  en/once^  cV- 
taient  des  seins  dorés  et  plus  blonds  qu'un  miel  pur;  toornant 
au  ciel  votre  noire  prunelle  \  depuis  que  la  bonté  de  Dieu  alluma 
le  désir  au  fond  de  ma  prunelle;  sa  prunelle  rayonne  à  travers 
des  cils  bruns  /  tout  droit  tous  les  matins  sortir  tête  baissée , 
et  une  foule  d'autres  que  nous  ne  citerons  pas.  On  y  remarque 
des  inversions,  des  enjambemens',  des  coupes  beurtées  qui  ne 
sont  pas  là  pour  le  besoin  de  la  pensée  et  encore  moins  de  Fbar- 
monie  ,  mais  parce  qu'il  fallait  le  cacbet  de  l'école  ;  on  j  remar- 
que des  bizarreries  de  formes,  de  conception,  et  d'idées  qui  tra- 
hissent à  chaque  instant  les  efforts  qu'on  a  fa^its  pour  paraître 
original.  Si  tous  ces  défauts  disparaissaient  ^  l'ouvrage  en  serait 
lueilleur,  nul  doute  ;  mais  il  n'appartiendrait  pas  aussi  exclusive-^ 
^ent  au  romantisme,  et  il  serait  moins  vanté. 
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XIII.  La  Torredi  Capua,  NbveSa  di  Giovarmi  Torii.^^La 
lourde  Capoue^  Nouvelle  de  Jean  Torti\ — Milan,  chez  Vin- 
eenxo  Ferrario  y  iSag;.  brochure  de  120  pages  iii-8*. 

O  Creator  4'Adalchi,  il  quai  par  rara 

Nft*  MCoU  miglior  desti  persona 
Al  giovia  LoDgobardd,  oh  la  predara 
Menzogna  a  te  medeslmo  perdona  ; 
Senti  ben  quanto  fra  i  delitti  cara 
D'alcun  pietoso  la  memorîa  suona. 
Gosi  di  tal  dotceaia  avessi  io  miblta 
Da  diiptiMar  luurtaBdo  a  ehi  m'aaoolta. 

p  créateur  4*Ade]ghisK  toi  qui  donnas  au  jeune  Lombard  un  caractère  rarcj^ 
même  dans  les  meilleurs  temps ,  ne  te  reproche  pas  ton  noble  mensonge  :  tu 
sens  combien  est  douce ,  au  milieu  des  crimes ,  la  mémoire  de  l*homme  ver- 
tueux :  j'aurais  grande  joie  à  faire  éprouTcr  par  mon  récit  ce  sentimeiil 
i  ceux  qui  m'écoutent. 

C'est  parcette  apoalropbeil  M.  Manzoni  que  M.  Torti,  soo  com- 
patriote et  son  ami ,  commence  le  3t  cbant  de  sa  Nouvelle  :  il 
aurait  pu  débuter  aipsi ,  car  son  poème  entier  est  écrit  squs  Fim- 
pression  de  Tidée  exprimée  dans  ces  beaux  vers  ;  on  voit  que 
c'est  du  fond  de  Yame  qu'il  chérit  la  mémoire  de  F  homme  ver» 
tueux;  à  ce  point  niéme  qu'il  ne  peuts'j^ppesantir  sur  le  spectacle 
contrairci  et  qu'après  avoir  choisi  pour  son  époque  le  sièp)e  de  ïex 
de  l'Italie ,  pour  un  de  se»  personnages  principau;[^  César  Çorgia , 
pour  sa  fable  un  des  traits  les  plus  odieui^  de  sa  perverse  Xyx^pr 
nie ,  pour  épisode  une  scèiie  de  l'inquisition ,  il  p^sse  légère-* 
ment  sur  les  malheurs  publics ,  sur  les  vices  particuliers ,  et 
ne  s'étend  que  sur  les  qualités,  les  dai^gera,  l'amour  et  enfin  1^ 
bonheur  de  ses  héros.  ' 

Si  M.  Torti  avait  prétendu  faire  un  ouvrage  bi&tpH^Qe  9  il 
serait  difficile  de  s'accommoder  de  cette  manière  de  considérer  et 
de  rendre  les  événemens  ;  peut-être  même,  à  n'envisager  q^e  le 
côté  littéraire  de  la  question ,.  ppurrait-ou  dire  qu'il  eût  donné 
plus  d'intérêt  è  son  poème,  plus  de  vie  à  ses  perspnojages  en  ae. 
tenant  plus  près  de  la  réalité  ;  que  rien  n'est  pjius  animé ,  pins 
poétique  que  cette  nature  pleine  de  contrastes  que  jjious  offre  le 
mojen  âge,  cea  âmes  où  la  sublimité  des  principes  du  chjrisr 
ti^nisme  luttait  contre  des  passions  violentes  et  des  moeurs  gros- 
sières ,  qui  se  laissaient  entraîner  aux  mauvaises  action^  sans 
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nier  jamais  la  loi  morale ,  et  sans  renoncer  à  l'idée  jle  se  réfor- 
mer un  jour.  Ces  hommes  qui  ont  fini  avec  le  dix-septième  siècle 
étaient  fort  communs  au  quinzième  et  au  seizième ,  et  l'on  pour- 
rait affirmer ,  sans  trop  de  hardiesse ,  qu'à  des  degrés  différens 
de  vertu  ou  d'égarement ,  ils  étaient  en  majorité  dans  l'Europe 
du  moyen  Âge.  L'Italie ,  qui  vit  la  première  s'élever  dans  son 

sein  des  méchans  à  système,  pervers  avec  profondeur  et  scepti- 
cisme, politiques  de  sac  et  de  corde ,  impies  dont  le  cœur  blas- 
phémait le  nom  de  la  justice ,  la  foi  au  bien ,  et  la  soumission  à 
la  vérité ,  n'échappait  point ,  par  cette  fatale  exception,  à  la  règle 
commune  ;  et  pour  avoir  des  scélérats  accomplis  comme  les  deux 
Borgia ,  elle  n'en  produisait  pas  davantage  des  modèles  de  per- 
fection. Il  n'appartient  qu'aux  temps  civilisés,  où  les  mœurs  sont 
en  harmonie  avec  les  croyances,  de  trancher  si  complètement  la 
distinction  entre  les  bons  et  les  mauvais  :  on  est  de  nos  jours  fri- 
pon ou  honnête  homme ,  et  il  est  rare  qu'une  action  vienne  dé- 
mentir avec  éclat  l'ensemble  d'une  vie.  Jadis  le  contraire  eût 
été  extraordinaire;  qu'on  ouvre  l'histoire  du  moyen  âge,  et 
qu'on  voie  si  l'on  trouve  beaucoup  de  caractères  purs  de  grandes 
fautes ,  beaucoup  de  renommées  irréprochables. 

C'était,  ce  semble,  une  bonne  fortune  pour  un  poète  que  d'avoir 
k  manier  de  semblables  personnages  ;  avec  l'intérêt  puissant  de 
leurs  contradictions  ,  de  leurs  combats,  de  leurs  remords;  avec 
l'inattendu  piquant  de  leur  conduite,  la  bizarrerie  de  leurs  ac- 
tions. Voyez  quel  effet  terrible  produit  dans  Othello  la  lutte  de 
sa  nature  sauvage  avec  ses  sentimens  dignes  d'une  meilleure  ci- 
vilisation; figures-vous  combien  serait  pâle  et  insignifiant  Ri- 
chard Cœur-rde-Lion  parfait  ;  et  vous  regretterez  vivement  que 
M.  Torti  ait  donné  à  son  jeune  chevalier ,  à  sa  belle  fiancée ,  à 
leur  pieux  protecteur,  une  perfection  si  soutenue  et  si  calme 
que ,  loin  d'appartenir  à  la  dureté  de  leur  époque ,  ils  seraient 
bien  froids  ,  bien  paisibles,  bien  raisonnables ,  pour  notre  temps 
de  parlage  et  de  mollesse. 

On  ne  peut  guère ,  au  surplus ,  s'étonner  de  cette  façon  de 
voir  de  M.  Torti  quand  on  refléchit  à  quelle  école  poétique  il 
appartient;  imitateur  de  Parini,  et  le  seul  de  ses  contemporains 
dont  celui-ci  supportât  les  vers.  M»  Torti  n'a  pas  dû  s'appli- 
quer à  exprimer  les  sentimens  forts,  les  passions  violentes;  sa 
poésie,  toujours  parfaite,  mais  un  peu  terre-ù-terre,  rend  mieux 
les  détails  qu'elle  ne  dessine  les  masses ,  et  ces  détails  si  bien 
reproduits  sont  plutôt  ceux  du  monde  matériel  que   les  mille 
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nuances  des  impressions  morale»  qu'il  faut  avoir  profon<lë-» 
ment  étudiées  ou  vivement  ressenties  pour  les  peindre.  Dans 
le  récit  de  M.  Torti^  le  sac  de  Gapoue  par  César  Borgia^ 
}e  désordre  de  la  ville ,  les  efforts  multipliés  et  inutiles  pour 
échapper  au  danger ,  les  lieux  où  Ton  se  retire ,  la  manière 
dont  on  s'y  cache ,  sont  exposés  avec  ptécision ,  fidélité ,  vérité 
même ,  à  part  le  mouvement  inséparable  d'uu  tel  moment  ; 
mais  ce  qui  se  pa$se  dans  le  cœur  des  habitans  de  cette  mal- 
Ikeureuse  ville,  ou  au  moins  dans  le  cœur  des  deux  p^sou' 
nages  sur  qui  roule  l'intérêt  du  poème ,  nous  n'en  savons  pas' 
un  mot;  nous  pouvons  bien  le  deviner ,  car  nous  les  voyons  un 
peu  agir  ;  mais  pourquoi  l'antiquité  honorait-elle  le  poète  d'un* 
nom  mystérieux,  s'il  faut  chercher  quand  il  a  parlé?  Ainsi 
quand  Gérard,  nouvel  époux  de  Mathilde  poursuivie  par  le  ty-> 
rannique  amour  de  Borgia ,  a  trouvé  moyen  de  la  dérober  aux 
périls  de  l'Italie ,  et  la  conduit  en  Espagne ,  M.  Torti  nous  par<^ 
lera  moins  de  la  joîe  que  les  deux  fugitifs  éprouvent  à  se  voir  en' 
lieu  de  sûreté,  que  du  chemin  qu'ils  ont  à  faire,  du  lieu  où' ils 
abordent.  Il  est  vrai  qu'on  doit  à  cette  fantaisie  du  poète  qi;<el- 
ques  vers  singulièrement  beaux  pai^  l'énergie  de  la  pensée^et 
surtout  la  concision  et  la  propriété  de  l'expression  : 

^  i  .  • 

£  salutala  la  fenida  Gade, 

Qui vi  approdaro  onde  poc*  anni  plia , 

Divinatrice  délie  intatte  strade. 

Non  del  tongue  e  del  pianto  che  Teri*ia, 

Sdogtiei',  del  fato  di  due  mondi  grave ,  ' 

PeritalopeDsieriberanave.  ; 

Et  après  avoir  salué  la  phénicienueGades,  ils  abordèrent  \è^  où,  peu  d'années< 
auparavant,  un  navird  espagnol,  devinant  des  rivages  encore  vierges,  mais 
non  le  sang  et  les  pleurs  qui  devaient  y  douler,  partait  chargé  du  destin  de 
deux  mondes ,  et  gaidé  par  la  pensée  d'un~itidieB* 

,  •      <  '    '  .   ' 

En  venons-nous  à<  Vauto^da-^é?  nous  y  trouveront  la  pro- 
cession décrite^avec  un  soin  minutieux  et  un  talent  de  versifica- 
tion qui  embellirait  les  choses  les  plus  insignifiantes;  mais  ou  y 
désirerait  autre  chose  que  le  détail  de  l'étendard  du  SainM)ffiee 
la  distinction  des  diverses  catégories  d'accusés  et  de  condam- 
nés, et,  quoiqu'elle  soit  trés-habilement  retracée,  la  description 
du  théâtre  de  l'auto-da^fé.  L'évasion  de  Gérard  des  cachots  de 
l'inquisition  est  sujette  au  même  reproche ,  et  cependant  c'est  sa 
femme  qui  le  sauve  au  péril  de  sa  vie!  N'eût-il  pas  mieux  valu 
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s'arrêter  sur  les  ëmotioDS  d'un  pareil  .moment  que  rar  la  ma* 
nîère  dont  le  prisonnier  limait  le»  barre»  de  fer  de  sa  fenêtre  et 
pratiquait  un  trou  dans  le  mur? 

De  ce  double  défaut^  qui  eonsîste  à  n'ft?Qir  adopté  aueuu  sjsr- 
tème  complet ,  à  avoir  évité  la  .rudesse  de  l'époque ,  et  à. ne  s'être 
cependant  pas  appliquée  développer  les  s^itimenst  les  oaractèf  es» 
résulte  nécesaairement  une  grande  froideur  dans  le  poëme  de 
M.  Torti^  Si  voua  rii'fimusea ,  m'itHéreases  par  desévénemens 
variés  t  des  aventures  étranges  y  si  vous  me  frappez  l'imagina*' 
tion  par.de  grands  malheurs ,  de  violentes  pasMons,  je  n'ai  pas 
besoin  qne  vous  me  eaptiviee  par  la  délicatesse ,  par  la  perfeotion 
de  votre  récit;  vous  vous  êtes  emparé  de  mon  esprit ,  je  vous 
suis  oik.  vous  me  menez  sans  avoir  le  temps  d'examiner  par  où 
voua  me  conduisez;  mais  s'il  ne  s'agit  que  de  situations: -o-rdi* 
nairesy  Ou  du  moins  de  situations  qui)  à  tort  Ou  à;raiMn,  kiaseat 
vos  perao4iQjages^  et  .moi  pa/  conséquent,  dans  une  dii^osîtioa 
d^esprit  «binaire,  alors  je  deviens  difficile^  Goetz  de  Berlichingen 
pouvait  se  passer  d'être  traité  pap  l'ingénieux  esprit  de  Goethe  : 
essayez  de  faire  composer  Bérénice  par  un  autre  qiie  £Lacine. 

Ce  n'est  donc  point  le  charme  du  roman  qu'il  faut  cbereher 
dans  la  Torre  di  Capua\  eexïx  qui .  voudraient  y  trouver  une 
Hildegonde  seraient  tristement  déçus  ;  mais  ceux  qui  aiment  la 
poésie  pour  elle-même  ^  et  l'aiment  asset  pour ,  à  défaut  d'autre 
mérite ,  s'enchanter  de  la  perfection  de  sa  forme ,  de  l'harmonie 
de  son  langage  ;  ceux  qui  regrettent  de  voir  le  torrent  des  évé- 
nemens  emporter  si  vite  les.  hommes  qu€f  bien  peu  de  temps 
reste  pour  le  goàt  désintéressé  du  beau^  et  font  heureux  et  re^ 
connaissans  lorsque  parait  une  œuvre  faite  dans  un  but  purement 
esthétique  ;  ceux  enfin  qui  se  réjouissent  toutes  les  fois  que  la 
terre  de  Virgile  et  du  Tasse  se  pare  de  quelque  nouveau  droit  à 
l'attention  de  l'Europe,, et  qui  fondent  sur  cbaitmiie  de  ses  gloires 
un  nouveau  motif  d^espérer  le  jour  de  la  justice  et  de  la  rétribu*'* 
tion  ;  ceuY*-là  peuvent,  doivent  lire  M.  Tortî>,  •carritalieest  au- 
jourd'hui le  seul  pays  où  tant  de. beautés,  tant  de  perfection 
soient  prodiguées  si  libéralement  et  pooi'  ainsi  dire  données 
gratis  au. genre. humain.     ■ 
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XIV.  Maurice  Pierret  ^  ^pisgde  do  1793^  par  M.  de  Mortod- 
vat.  *— 5  volumes  in-ia.  Paris,  Eugène  Renduel,  éditeur- 
libraire.  1  ruedesGrands-AugustinSf  n«  22*  i83o4 

La  révolution  française,  Surtout  à  Pépoque  de  la  terreur^  est- 
elle  propre  à  être  le  fond  d'une  œuvre  de  l'imagination  j  d'one 
fielîon  poétique,  d'iin  roman  enfin  ?  Esl^il  bien  permis  de  cboîalr 
eomme  jeu  d'esprit  un  tempa  aussi  terrible?  Peut-<in  «bereher 
dea  moyens  d'effet,  des  sujets  de  scènes  dramatiques ,  dans  oea 
cmelles  saturnalee  d'un  peuple  en  délire  ?  Le  respect  dû  à  Tbiiroa-' 
Mlé  l'interdirait,  ce  semble^  à  uu  étranger  |  conbien  donc  au  fila 
de  la  France  ?  Un  jour  viendra  peut««étre  où  ce  déplorable  sduve* 
uîr  ftera  assez  refroidi^  pour  qu'on,  puisse  avec  calme  le  contem*^ 
pler  et  le  reproduire.  Mais  que  nous  sommes  loin  deoet  instant! 
Tant  de  regrets^  de  craintes  et  de  bainè  vivent  encore.au  milieu 
de  nous  I  Admettons  cependant  que  nous  en  fussions  là  ;  encore 
serattHl  que>  pofur  eaciter  Tintérêt  4  il  faudrait  se  placer  dantt  un 
des  deux  points  de  vue  qui  offraient  des  passions  violentes ,  un 
enthousiasme  qui  ne  a'cfirajaitid'aucuBe  nécessité,  et  une  énergfe 
danaraction  dont  il  existe  peu  d'exemples  ;  être  enfin  Jacobin  ou 
'N^endéen ,  Chouan  même.  Le  premier  de  ces  rôles  serait  difficile 
à. soutenir  a  il  faudrait  appuyer  bien  longuement  aur  les  torts 
passés  de  l'ancien  régime  et. les  dangers- présens  du  pays  ,  taire 
beaucoup,  arranger  encore  plus,  et  quelquefois  même  mentir 
pour  attire!  la  sympathie  sur  uubéros.de  cette  espèce  ;  mai%  eufin 
il  y  aurait  là  du  mouvement ,  du  bruit ,  du  danger,  et  même  tine 
sorte  dé  grandeur.  Cet  ouvrage  serait  une  mauvaise  ai^oD,  mais 
pourrait  êtte  un  livre  remarquable  ;  je  concéVrais  qu'on  l'essayât. 
i>é  l'autre  coté ,  on  trouverait  de  grands  excès,  de  la  dureté', 
etquelquelois  de  la  cruauté,  des  préjugés  encroûtés ,  la  supei^ 
atttion  du  privilège  ,  et  l'intolérance  la  plus  entière  |  mais  aussi 
une  bravoure  des  temps  chevaleresques,  une  foi  ardiente  el  aveu- 
glf ,  un  dévouemwQt  jusqn^à  la  mort.  Si  l'on  oubliai  tassez  ce  qùW 
doit 'à  la  révolution  française  pour  se  placer,  même-  en  iataginaK 
tion,  dans  les  rangs -de  ses  ennemis  ,  s'associer  à  leurs  haines,  et 
parler  leur  langage,  on  pourrait  tirer  un  parti  heureux  dés  héros 
Vendéens  et  des  partisans  Bretons*  Mais  éviter  ces  deux  écueiis, 
s'en  tenir ,  dans  un^  tel  bouleversement ,  à  ce  juste  milieu  tant 
▼anié  piir  les  sages  ;  conserver,  à  travers  tant  de  dliocs,  la  sagesse 
et  là  pureté  dé  sei  vues;  rester,  en  1793,  patriotede  178g; 
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honneur  aux  citoyens  qui  ont  ainsi  persévéré ,  à  l'historien  qui, 
de  ce  point  de  vue,  nous  racontera  toutes  les  phases  si  diverses 
de  notre  révolution  I  mais  malheur  au  romancier  qui  prendrait 
ce  rôle  !  S'il  ne  le  soutient  pas,  il  est  fâcheulc  de  faiblir  dans  une 
noble  résolution  ;  s*il  le  soutient,  je  suis  effrayé  pour  lui  de  tout 
ce.  qu'il  lui  faudra  d'esprit,  de  talent,  de  raison,  et  de  bien  autre 
chose  encore,  pour  ne  pas  devenir  froid  en  étant  si  sage.  Nul 
doute  que  si  l'on  était  à  la  hauteur  d'une  pareille  tâche,  l'œuvre 
entreprise  n'y  gagnftt  beaucoup ,  car  après  tout  le  vrai  et  le  beau 
sont  un  ;  mais  comme  une  pareille  supériorité  est  rare ,  et  qu'il 
ne  peut  en  être  question  pour  Maurice  Pierret,  nous  persistons 
à  trouver  qu'avec  ses  opinions,  et  nous  le  félicitons  de  les  avoir 
et  de  les  garder ,  M.  Mortonval  devait  renoncer  à  placer  sod 
roman  pendant  la  révolution,  à  faire  quelquefois  même  de  la 
révolution  son  roman. 

M.  Mortonval  s'établit  constamment,  dans  le  cours  de  ces  cinq 
volumes ,  comme  ennemi  assez  âpre  des  abus  de  l'ancien  régime, 
partisan  zélé  de  la  liberté ,  mais  ami  du  bon  ordre  et  observa^ 
teur  des  lois;  antagoniste  des  Jacobins,  mais  aussi  des  émigrés  ; 
admirateur  des  Vendéens,  mais  contemptour  des  courtisans  ;  sans 
haine  pour  la  noblesse,  mais  n'ayant  de  goût  que  pour  la  bour«* 
geoisie;  assez  libre  penseur ,  mais  plein  de  respect  pour  la  reli- 
gion^ et  pour  le  clergé  quand  il  le  mérite.  Son  héros,  Mau- 
rice Pierret,  après  avoir  commencé  par  être,  au  sortir  de 
l'enfance,  un  furieux  Jacobin ,  s'adoucit  peu  à  peu  jusqu'à  par- 
tager tous  ces  divers  sentimens.  Ce  progrès  de  son  esprit  est  an 
fait  le  xoman  lu  i-méme . 

Nous  voyons  au  commencement  du  roman ,  Maurice  Pierret , 
ulcéré  contre  la  noblesse  ,  par  les  persécutions  que  le  comte  de 
Quercy  a  fait  souffrir  à  ses  parens.  La  vengeance  l'a  fait  jacobiâ, 
mais. son  amour  pour  une  jolie  femme  qui  feint  d'être  républi- 
caine, et  a  des  intelligences  avec  les  émigrés,  l'iidoucit,  et  l'amène 
à  épouser ,  pour  la  sauver  de  la  mort ,  Pauline  ,  fille  du  comte 
de  Quercy;  ce  mariage  que  la  dévote  Pauline  a  voulu  opiniâtre- 
ment faire  consacrer  en  secret ,  est  rompu  le  lendemain  par  le  di- 
vorce. Maurice  se  rend  quelque  temps  après  à  Abbe ville ,  auprès 
d'un  vieil  avocat,  ami  delà  famille,  qui l'initie  à  sa  profession*  Uy 
faitconnaissaoce  avec  unejeune  veuve  noble,  madame  deVaufrène, 
pour  qui  il  se  prend  d'une  tendre  amitié  :  cette  liaison  contribue 
encore  à  l'adoucir.  C'est  le  moment  où  la  réaction  anti— jacobine 
delà  jeunesse  dorée  donnait  quelque  espoir  aux  royalistes  abusés. 
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Ceux  d'Àbbeville,  en  communication  avec  les  Anglais  et  les  émi- 
grés^ pratiquent  dételles  intrigues  qu'ils  attirent  sur  eux  la  co- 
lère du  peuple  ;  Maurice  alors  sauve  des  dangers  qui  les  mena* 
çaient  un  de  leurs  chefs,  et  Pauline  de  Quercy  compromise  par 
ces.  menées*  Frappé  de  la  beauté  de  Pauline  qu'il  avait  vue  peu 
agréable  à  l'époque  de  leur  mariage  ,  il  en  devient  amoureux  , 
sans  se  d<Kiter  que  madame  de  Vaufrène  l'aime  lui-même  pas-' 
SMnnément ;  madame  de  Vaufrène  est  si  laide,  qu'il  n'a  jamais 
imaginéqu'on  pût  en  faire  autre  chose  qu'une  amie,  mais  elle  a 
espéré  tout  autre  chose ,  et  se  crojaot  sûre  du  c(Bur  de  Maurice/ 
lui  parle  couime  à  son  époux  futur,  après  un  voyage  dont  les 
cir^onstanoes  l'ont  singulièrement  comprise.  Maurice ,  au  dés- 
espoir, .est  ceptodant  prêt  à  se  sacrifier,  lorsque  madaiftie  de- 
Vaufrène  ireçoit  uoe  leitre  de  Pauline  de  Quercj ,  qui  lui  an^* 
nonce  qu'ouvrant  les  yeux.  sUr  ses  devoirs,  elle  se  regarde-,  etsf 
raison. db  la  bénédiction  nuptiale  reçue  jadis ,  comme  la  femme 
de  Mauvicfr*  Gelni*«i  ,.  malgré-son  amour,  choqué  des  préjugé» 
Bobilicitres:ei' religieux  de  mademoiselle  de  Quercy,  ne  parait  pas' 
très.-empressé  de  proiftcr  de  sa  bonne  volonté  ,  et  veut  toujours 
épouser  madame  de  Vj^ufrène  ;  mais  après  quelques  explications' j> 
Pauline  et  lui  «'entendent,  >ce  qui*est  facile  pàroe  qu'ils  s'ai^* 
msqt.  Madame  de  Vaufrène  se  fait  religieuse  ,  meurt  même* sans 
qu'ils. en  sachent  rien-;  et  aprês  que  Maurice  a  pardonné  à  tous 
ses  «nneihis,  payé  leurs. dettes  et  arrangé  leurs  affaires,  ié§ 
deuX'é^ucxo'ont  plu»  qu'à  être  heureux  ,  car  pour  raisonnables 
ik  le  .toUftdéjà,  le' forcené  jacobin  est  devenu' un  sage  patriote, 
la  Kautbina- aristocrate  est  libérale  dans  Famé.  'Partis  de  àeu.'t 
points  diversi,  le  hécos  et  Théroïne  se  sont  rencpatrés.  C'est  ainsi 
que  depuis; quelques  années, "au  grand  avantage  de  nos  institu- 
tions oonstiUitionttelles,  font  un  grand  nombre  d'hommes  venus 
des.  deux /partis  .qui  divisaient  la  France.  Fasse  lé  ciel  qu'ils 
s'entendent; aussi  bien  ,  et  pour  d'aussi  bonnes  pensées  que  Mau- 
rice, et  Pauline  1  ...  ^  '  0 
Revenons  à  Maurice  et  Pauline  et  à  leur  bonheur ,  dont  oi» 
n'est  pas.  plus  charmé  que  de  leur  conversion  au  bon  sens.  Je  ne 
voudrais  pas  sépoudre  que  tous  les.  moyens  employés  pour  lés 
amener  à  ce  point  satisfaisant  soient, également  bien  choisis;' 
que  ces  intrigues  destinées  à  foire  ressortir  ici  l'amour  filial  de 
Maurice >  là  sa  bravoure,  partout  sa  générosité,  ne  soient  un* 
peu  embrouillées;  que  <$es  scènes  révolutionnaires ,  arrangées 
pour  l'yt  faire  jouer  un  beau  rôle ,  ne  trahissent  trop  cette  préoc** 
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copation  de  l'auteur  pour  son  héros;  que  oelte  fautaÎMede 
demoiselle  de  Quc^cj  ,  de  faire  consacrer  par  un  prétiv  le  ma» 
riage  qu'elle  veut  foire  annuler ,  ne  soit  la  dernière  dont  en  pareil 
éas  se  fût  avisée  une  dévote  ;  que  ce  long  oubli  de  rindiasolul»* 
Kté  du  sacrement  ne  soit  étrange  dans  une  personne  si  forte  sar 
le  catéchisme  ;  qu'on  ne  soit  asses  es  peine  de  savoir  on  Manriee 
puise  tout  l'argent  qu'il  distribue  si  libérale»ent  à  ses  amis  et 
ennemis;  que  la  fin  ne  soit  bmaqnée^  et  qu'on  n'eât  ptélEéré,  an 
récit  de  la  mort  de  madame  de  Vanfrène,  le  de'tail  dc|  sa  don- 
lenr  :  qu'on  n'eût  aimé  à  voiries  combats  de  Maurice  quand  il  se 
décide  k  l'épouser  ^  et  qu'enfin  M»  de  Jf  orkonval  n^aît  recvlé  de^ 
vant  l'horreur  du  temps  qu'il  a.  choisi  (  pas  une  goutte  de  sang 
n'est  versée  juridiquement  «  pas. un  homme  n^est  seulement  mis 
en  prison  ,  je  conçois  qu'il  ait  répugné  à  ensanglanter  son  ou- 
vrage ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fallait. choisir  une  antre  épcNpie. 

Mais  y  en  dépit  de  ces  critiqués  grandes  et  petites  y  Maurice 
Piertei  doit  être  mis  tout-à-fait  hors  de  ligne  avec  ces  prodfuo«> 
liens  qu'on  annonçait  hier,  qu'on  pavcourt  aujourd'hui  et  qu'on 
oublie  demain.  Le  caractère  dhi  héros  càt  très-^bien  tracé  ^  eC 
c'est  une  idée  originale  de  l'avoir  {ûtprûgresèiff^qa'on  me  ptf<^ 
donne  ce  mot.  On  est  si  fatigué  de,dcs.personnageé  tout  d'ané 
pièce^qui^  dans  leur  insipide  perfection.  Mot  toujonr»ideniiques 
k  eux-mêmes!  J'en  dirai  autant  de  Pauline  ;  le  changement  iusear 
sible^  de.  ses  opinions^  de  son  caraetère,  est  anïené  aveè  beaucoup 
de  délieatesse,  ainsi  que  la  naiséancfede  son  anioiir  poiiv  Maurice. 
La  scène  où  les  deux  «poux,  devenus  amana,s'expliqû£nt.et  s'ett* 
tendent  ne  serait  déplacée  nulle  part  ;  elle  est  charmante.  Ma-* 
dame  de  Vaufrène,  son  désespoir  d'être  laide,  son  anvonr  d'autant 
plus  passionné  qu'elle  avaitrei^oncéjong^temps.à  en  avoir,  sont 
rendus  avec  tant  de  vérité,,  qu'on -devine  ce  qn'ell6a,dâ  souffrir 
quand  elle  s'est  retrouvée  seule  dans  la  vie  ,  ,après.avair  ^u  j 
aydr  un  compagnon;  si  M.  Mortonval.n'a  pas  voulu  nous  dire 
ne  qu'elle  ressent  alors ,  il  nous  a  mis  au  moins  à  «nrae  do  noua 
en  passer^  Madame  Henavdotv.iafeuite  vépuhlîicaiiK:,  est  très- 
bien  dans  le  premier  volume  i  sa  coquetterie. à  dessein  >.  sa  supéi* 
riorité  un  peu  vulgaire^  ses  ariifiees^'  ont  assez  de  wétiié  ;  il  n'en 
est  pas  de  même:  »  ht  fin ,  ou  elle  n'est  plus  qu'odieuse.  En  gé* 
néral  M.  Morlonval  charge  lea  •peiaonnaço»  coapables  ou  ridi- 
cules ;  la  portipn  élevée  de  son  ouvsage  estdeheaueoup  la.meil* 
lettre;  son  avocat  esL  une  caniclttnre^  ainsi:  que  le  jenne  fot 
Saint^EIme,   et' sa  mèifie ,   ancienne  aotrke»;  qi^ant  à   l'ahhé 
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4*Aurigai,  |Hretre  supposé,  le  chef  diouan^  Joseph  Pinson  le^ 
Cbavffèur'i. ils  sont,  à  des  degprës  de . penrersité  différens,  de^ 
tibllreà  lié  n^lodràmes.  Les  représenta  os  ne  sont  pas  mal ,  mais 
îh  paiaissentai  peu!  Encore  uncfois^  malgré  quelques  scènes  bien 
peintes^  et  quelques  partitsde  cette  époque  traitées  avec  vérité, 
Mauncci  sera  tout  ce  qu^on  voudra  ;  mais  un  épisode  de  1793 , 
je  ne  pett&c  pas  l'accorder. 


XV.  togan  de  Resialrigyou  la  Forfaiture .^  Histoire  écossaise 
du  din-^eptièine  siècle^  faisant  suite  à  Saint" Johnston.^  îou 
le  dernier  Comte.de  Gawrie^  par  sir  Edward  Maccaulej  ; 
traduit  4^  ra^glais.  4  v^^*  in -12^  iSfhg,  Prix  i a  francs; 
Pairisi  Charles  Gosselia,  rue  Saint^-'Germain-des-Prés ,  n^g. 


Que ,  fosoê  s^inquiéter  du  dabgcr  et  de  la  difficulté ,  les  imb^-) 
tiles  se  précipitent  en  fpule  dans  la  voie  ouverte  par  un  homme, 
d^ génie,  )ele  Gonç<HSf;  ils  sont  si  heureux  de' trouver  la  moitié, 
de  Içùr  besogne  faite  ;  de  u'avoir  plas>  pour  ainsi  dire ,  qu'à» 
k^ommoder  dWtres  noms ,  d'autres  lieux ,  d'alutres  temps,  et' 
tani  apit.peu  d'autres  eVènemeos^  h  des. personnages  déjà  vivaJDS,' 
des  scènes  déjà  inventées ,  des  dénouemens  déjà  trouvés  !  et  puis,' 
n^ajant  rien  à  perdre ,  ils  peuvent  trouver  ainsi  quelque  chose  à 
gagner;  dans  tous  les  cas,  ils  feront  du  inauvais»  du  moÎAs  bn 
calquant,  ils  W  feront  à  la  mode  :  paix  soit  donc  à  leurs  cendres  ;; 
que  nous  importe  qu^ils  écrÎAreat  ?  ;nous  ne  les  Ikoua sûrement  pasJ  • 
Mais  qu'un  homuie  doué  de  quel<|tte. mérite,  qui  p^ut  intéresser 
et  amuspr.  pour  son  prbpre>  compte ,  aille  ,  sans  s'embarrasser  Je 
sa  vocation  littéraire  et  du  genre  de  spn  talent,  se  vouer  à. 
l'imitatiou;  qu'il  ne  prétende  qu'au  métier  de  copiste,  etgal^ 
vaude  ainiBi'  un  talent  véritable,  c'est- ce  qu'il  est  permis  de  ne-* 
gretter ,  néce^air^  de  blai^ôr^ 

Tel  cependant  a  été  le  eboi^s.de  sir  Edward  Maccaulej;  telle  ht 
route  où,  à  notre  gi^and . regret ,  il  s'enfonce  de  plus  en  plus 
/phaque  jour,  à  son  désavantage  toujours  croissant.  Il  ne  iiaut 
pas  se  figurer ,  en  effet ,  que  le  champ  de  l'i&itateur  soit  aussi 
éteiidu  que  celui  de  son  modèle  ;  pour  lui ,  la  difficulté  croit 
avec  un^  progression  effrayante ,  eu  raison  des  inventions  plus 
iiiçu.vc$  d€  celui  qu'il  cojpie ,  et  du  nombre  de  copies  qu'il 
en  a  déjà  tirées.  Sans  sortir,  des. ouvrages  de  sir, Edward  Mac<- 
canlej,  nous  trouverdns.  (acilemicnt  la  preéve  de  cette  asser- 
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tion  ;  les  contrebandiers  el  les  voleurs  de  besdaax  de  Lo" 
chanduy  quoique  rappelant  Walter^cott ,  appartenaient  cepen*- 
dant  à  bon  droit  à  sir  Edward  ;  le  sorcier  du  Loup  de  Badenoch 
n'est  qu'un  mauvais  calque  de  celui  de  Kenilwortb  ;  et  enfin  le 
dernier  roman  qu'il  vient  de  publier  est  une  macédoine  emprun*. 
tée  à  plusieurs  romans  de  Walter-^cbtt.  Logan  de  Restalrig, 
dépouillé  de  ses  biens  et  de  son  rang ,  par  suite  de  cette  mys- 
térieuse affaire  des  Rutbven ,  dont  on  ne  sut  jamais  si  elle  était 
le  fruit  de  la  plus  audacieuse  témérité ,  ou  de  la  plus  impudente 
et  la  plus  noire  calomnie,  n'est  que  Nigel ,  renforcé  d'un  peu  de 
la  fierté  de  Ravenswood.  Algerton ,  courtisan  scélérat  et  séduc- 
teur, est  un  lord  Dalgarno  frappant  de  ressemblance  ;  son  bideax 
frère,  sauf  rbjpocrisie,  rappelle  souvent  Ra^leigb;  la  courte 
apparition  de  Robert  Far,  favori  de  Jacques  II,  est  empruntée  au 
caractère  du  premier  Buckingham;  les  deux  cousines  ont  quelque 
chose  de  Hinna  et  de  Brenda ,  et  Roger  Dewlap ,  le  fidèle  ser- 
viteur écossais ,  lient  de  trop  près  à  la  famille  des  CaUb  et  des 
Moniplies.  Restent  ii  la  vérité  quelques  autres  personnages;  mais 
comme  il  y  avait  peu  de  place  pour  l'invention  dans  les  carac- 
tères du  prince  Henri ,  de  sa  mère ,  Anne  de  Danemark  ,  de  sir 
Waiter  Rialeigh,  de  Henri  IV,  du  duc  de  Sully,  du  comte  ^Âxir- 
bigné ,  on  voit  que  sir  Edward  Maccaulcy  n'a  pas  eu  à  se  mettre 
en  grands  frais  d'imagination. 

C'est  peut -être  au  reste  pour  dédommager  lai  et  les  lecteurs 
de  cette  stérilité  de  conception ,  que  l'auteur  écossais  a  cru 
devoir  imaginer  quelque  façon  étrange  d'amener  sur  la  scène 
Henri  IV  ;  pour  mon  compte  ,  il  eût  mieux  fait ,  je  crois, 
d'en  chercher  une  autre,  que  de  nous  le  montrer  versant  le 
sang  d'un  de  ses  sujets  qui,  ignorant  son  nom,  l'attaqae  au 
moment  où  il  voulait  lui  enlever  sa  fiancée  ;  les  droits  d'an 
romancier  ne  vont  pas  jusqu'à  charger  d'un  tel  crime  le  seul  roi 
dont  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire.  Qui  d'ailleurs  a  dit  à  sir 
Edward  que ,  dans  une  telle  extrémité ,  ce  Béarnais ,  qui  se 
comparait  à  la  vraie  mère  de  Salomon ,  et  faisait  entrer  du  pain 
dans  Paris,  bloqué  par  son  armée,  n'eût  préféré  trahir  son  nom 
à  se  rendre  coupable  de  la  mort  d'un  Français?  Je  ne  sais  d'ail- 
leurs si  cette  intrigue  pour  emmener  une  jeune  paysanne  loin 
de  sa  famille,  en  lui  taisant  sa  position  et  ses  intentions,  ne 
siérait  pas  mieux  à  Louis  XV  qu'à  Henri  IV  ,  faisant  l'amour 
non  en  tyran ,  mais  en  gentilhomme. 

Nous  pourrions  bien  aussi  trouver  Sully  peu  ressemblant,  et 
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soupçonner  de  caricature  le  portrtut  d'Anne  de  Danemark;  mais 
■MUS  ne  nous  arrêterons  pas  à  le  remarquer ,  car  nous  ne  croyons 
point  du  tout  sir  Edward  Maccaulay  propre  à  la  peinture  des 
scènes  et  des  caractères  historiques.  Écossais,  il  fait  i)ien  de 
nous  retracer  les  mœurs  simples  et  fières  de  ses  concitoyens; 
admirateur  des  beautés  naturelles  de  son  agreste  patrie ,  il  sait 
les  décrire  avec  talent  et  vérité  ;  ému  des  souvenirs  du  moyen 
âge ,  il  peut  même  parfois  reproduire  avec  bonheur ,  et  un  effet 
général  assez  fidèle ,  quelques  traits  de  ce  temps  poétique.,  mais 
à  condition  que  nous  ne  serons  pas  à  même  de  comparer  trop 
minutieuseàient  la  réalité  k  ses  tableaux.  Qui  de  nous  con- 
naît assez  le  Loup  de  Badenoch  ,  pour  s'apercevoir  de  quel- 
ques inexactitudes  dans  son  portrait  ?  les  intrigues  de  la  cour 
de  Robert  II  >  pour  être  en  mesure  de  chicaner  là  «dessus  sir 
Edward  ?  Mais  quand  il  s'agit  du  dix  •  septième  siècle  y  de  la 
France ,  de  l'Angleterre ,  les  ignorans  mêmes  ont  beau  jeu ,  et 
malheur  à  qui  ne  les  satisfait  pas  !  ils  sont  impitoyables  :  moins 
on  sait  y  et  plus  on  est  sévère  pour  qui  ne  sait  pas  autant  que 
vous.  Je  ne  vois  pas  trop ,  d'après  cela  ,  qui  pourrait  être  con- 
tent de  la  partie  historique  de  Logan  de  Reslalrig. 

C'est  assez  de  critiques  ;  mais  sir  Edward  Maccauley  a ,  par 
ses  premiers  ouvrages ,  donné  le  droit  et  le  devoir  d'être  se— 
vère  envers  lui.  L'enfer  est,  dit  le  proverbe  anglais^  pavé  de 
bonnes  intentions.  Que  sera-ce  donc  pour  ceux  qui  ont  eu  mieux 
que  de  bonnes  intentions ^  et  n'en  ont  pas  fait  usage?  En  vérité 
nous  tremblerions  pour  sir  Edward  si  le  Loup  de'Badenoch  ne 
payait  largement  pour  Logan  de  Rçstalrig^ 


jLVI.  Le  Moqueur  amoureux;  par  madame  Sophie  Gay.  2  v.in-8*. 
Prix  7  fr.  Paris ^  Levavasseur,  libraire,  au  Palais-Royal.  i83o. 

Pourquoi  le  Moqueur  amoureux  ?  en  quoi  ces  deux  quali* 
fications  contrastent -elles?  qu'a  de  singulier  leur  rapproche- 
ment? Je  conçois  qu'on  peigne  l'avare  fastueux  ;  ces  deux  dis- 
positions qui  semblent  s'exclure  offrent  de  pîquans  contrastes , 
de  plaisans  détails  ;  mais  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  à  ce  qu'un 
moqueur  soit  amoureux?  cela  ne  lui  va  ni  bien  ni  mal,  et  ce 
titre,  Lmon  sens,  n'indique  rien  de  plus  saillant  que  ne  le 
ferait  le  buveur  amoureux ,  le  joueur  amoureux  ^  etc.  etc.  Il 
y  aurait  bien  à  la  vérité  un  moyen   de  tirer  parti  de  ces  deux 
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motstî  sÎDgulièrement  accolés;  si  Je  Moqueur  l'était  taat  <{ae  de 
ne  pouvoir  prendre  sur  lui  d'épargner  cdle  tpi'il  aime  ,  on 
pourrait  espérer,  de  ce  tort  si  difficile  à  pardonner,  des  scènes 
trè»^i ves ,  des  évéaemens  assez  singuliers  ;  il  est  rrai  que  du 
moment  oh  l'affection  deviendrait  sincère ,  le  dé&nt  devrait 
cesser ,  sous  peine  d'invraisemblance  et  d'alisurdité  ;  ce  tfn , 
malgré  toute  la  bnnne  volonté. possible,  condamne  le  caractère 
de  moqueur  à  n'être  pas  celui  d'un  béros  de  roman  t  bit»  sou- 
tenu ,  il  détruit  l'intérêt  ;  ne  l'est«il  pas ,  ce  n'est  pliis  la  peine 
d'en  parler  et  surtout  de  l'annoncer. 

Entre  ces  deux  écueils  madame  Gaj  a  cboisî  le  dcvnîer  ;  Albé* 
rie  deYarèze,  son  Moqueur,  loin*  de  s'être  jamais  permis  la 
moindre  légèreté  sur  le  compte  de  la  jeune  et  belle  dncbesse  ds 
Lisieux ,  lui  a  toujours  rendu  le  plus  édatani  bommage  ;  et  l'on 
voit,  du  premier  coup  d'eeil,  que  dès  qu'^e  voudra  bien  le  dé^ 
sîrer,  il  ne  se  permettra  plus  la  plus  petite  malice  contre  ijui  que 
ce  soit  :  aussi  ce  caractère  de  moqtieur  proclamé  dans  le  titre , 
déclaré  dès  le  premier  chapitre,  et  rappelé  toutes  les  dix  f^gftj 
ne  produit-il  pas  grand  effet  sur  l'esprit  du  lecteur  ;  on  est  même 
étonné  qu'il  puisse  inquiéter  tant  soit  peu  la  duebesse  de  ÎÀi 
sieux. 

Si  madame  Gay  ne  peut  prétendre  à  avoir  ct-éé  un  personnage 
nouveau  et  original ,  s'en  sera4-el1e  dédommagée  par  une  pei»« 
ture  fidèle  des  mœurs  actuelles?  Chacun  peut  s'assurer  ftictlement 
de  la  ressemblance;  car,  grâces  aux  conversations  sur  les  balsparés 
de  madame  la  duchesse  de  Berri ,  à  quelques  détails  politiques 
et  à  beaucoup  d'initiales  mal  dissimulées ,  on  ne  peut  ignorer 
que  la  scène  se  passe  pendant  l'hiver  de  1829,  moitié  dans  les 
salons  du  faubourg  Saint -Germain  et  moitié  dans  ceux  de  la 
Chaussée -d'Antin.  Pour  l'intérêt  de  Pouvrage,  il  eût  mieux 
valu  ,  selon  nous ,  que  la  comparaison  fût  moins  à  la  portée  de 
tous,  car  on  n'j  retrouve  guère  les  traits  des  deux  sociétés 
que  madame  Gay  a  voulu  peindre;  ses  deux  portraits^  pour  être 
des  caricatures^  n'en  ont  pas  même  obtenu  la  grossière  res^ 
semblance;  ses  nobles^  avec  leurs  prétentions  surannées,  leur 
provision  de  lieux  communs,  leur  frivolité  et  leur  manque  d'é^ 
J|égance,  ne  retracent  rien  qui  ait  eu  vie.  Ses  financiers  sont  tons 
de  la  famille  de  Turcaret;  la  position  respective  des  deux  classes 
çst  aussi  complètement  fausse  ;  grâce  a  la  révolution  française  et 
fiu  gouvernement  représentatif,  tous  les  ordreâ  de  citoyens, 
toutes  les  sortes  de  monde  ont  eu  trop  de  rapports  ensemble 
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|>oar  cpie  les  insolence»  du  m&rquis  de  Moncade  puisteDt  encore 
•avoir  lieu.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  madame  Gaj  a 
cluirgé.  de  tant  de  ridicules  son  banquier  et  sa  famille;  quand 
lon  ne  donne  qu'un  échantillon,  est-il  permis  de  le  choisir 
parmi  les  exceptions?  Certaines  bévues  sont  de  toutes  les 
•classes  et  partant  d'aucune.  Il  est  très -possible  qu'on  trouve 
des  millionnaires  qui  croient  Teniers  contemporîain  de  Girodet  ; 
mais  c'était  «ne  grande  dame  qui  se  flattait  q^'on  ferait  recom- 
nencer  «ne  éclipse  pour  elle. 

Tout  cela  n'empêche  pas ,  au  surplus ,  le  roman  de  madame 
Gaj  d'être  amusant  et  attachant,  qui  plus  est;  on  le  lit  avec 
plaisir  ;  on  l'achève  sans  s'interrompre  ;  on  est  fâché  de  l'avoir 
fini.  Que  cet  aveu  le  venge  de  nos  critiques;  car,  pour  un  ro- 
man ,  avoir  atteint  ce  but  c'est  presque  avoir  réussi  complète- 
ment. Mais ,  dira-t-on,  si  le  caractère  du  héros  n'a  rien  de  frap- 
pant, si  la  représentation  des  mœurs  de  l'époque  est  peu  fidèle, 
où  trouver  le  mérite  de  ce  livre  ?  €e  n'est  lans  doute  pas  celui 
de  la  passion  :  le  Moqueur  n'est  pas  un  roman  d'amour.  Eh  ! 
mon  Dieu  si  ;  le  Moqueur  ^  malgré  son  titre  léger,  malgré  ses 
èpigrammes  bonnes  ou  mauvaises,  ses  satires  en  forme  de  cha- 
pitres ,  ses  malices  personnelles ,  emprunte  dans  le  fait  tout  son 
intérêt  au  sentiment  qui  y  est  peint  et  à  la  manière  souvent 
Leureuse  dont  il  est  peint.  Il  j  a  peut-être  des  personnes  qpi 
8*amuseront  à  entendre  parler ,  avec  un  air  si  bien  au  fait ,  de  la 
société  du  faubourg  Saint^Germain ,  ou  qui  riront  de  la  peinture 
grotesque  des  salons  de  la  Chaussée  -  d'Antin  ;  d'autres  seront 
charmées  de  connaître  l'opinion  de  madame  Gay  sur  nombre  de 
personnes  de  la  cour  et  de  la  ville ,  qu'il  leur  sera  facile  de  re— 
connaitre4ans  son  livre  ;  d'autres  encore,  curieuses  de  voir  com- 
ment elle  traite  la  politique  et  fait  parler  M.  Casimir  Périer  sur 
le  ministère  Martignac  ;  d'autres  enfin  pourront  remarquer 
quelques  observations  heureuses ,  quelques  mots  spirituels  épars 
^à  et  là  dans  le  cours  de  deux  volumes;  mais  ces  plaisirs  di- 
vers sont  de  peu  de  durée;  et  si ,  ce  que  nous  n'af&rmpns  pas, 
on  pense  encore  dans  quelque  iemps  au  Moqueur^  madame 
Gay  le  devra  à  l'amour  de  M.  de  Varèze  et  de  madame  de  Li- 
sieux ,  et  à  la  passion  malheureuse  -de  Maurice  d'Audermont, 
ami  d'Albéric  et  de  la  duchesse,  nourrissant  pour  cette  der*- 
nière  une  affection  sans  espoir.  L'influence  de  l'amour  sur  le 
caractère  d'Albéric,  la  violence  avec ' laquelle  il  se  livre  à  l'es- 
poir et  au  dépit  ;  les  combats  toujours  inutiles  de  madame  de 
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Lisienx  pour  ne  pas  donner  son  coeur  k  un  Iiomme  qu'elle 
ne  croit  pas  devoir  estimer;  son  désespoir  au  départ  d'Albérie 
pour  la  Morée ,  et  la  manière  dont  elle  le  retrouve  ;  les  cruels 
efforts  de  Maurice  sur  lui-même ,  son  amitié  victorieuse  de  son 
amour ,  l'empire  que  lui  donnent  sur  ses  deux  amis  son  noble 
caractère  et  sa  ferme  raison  ;  voilà ,  selon  nous,  la  partie  re- 
marquable du  roman  de  madame  Gaj  ;  voilà  ce  qui  le  tire  de  la 
ligne  vulgaire  de  tant  de  comédies  qui  prétendent  peindre  les 
moeurs ,  et  de  romans  qni  ne  craignent  pas  de  désigner  les  per- 
sonnes. Avoir  entrepris  de  faire  un  livre  piquant,  et  même  mé- 
phant  f  et  y  avoir  écboué  ;  n'avoir  guère  songé  à  faire  un  livre  in- 
téressant et  y  avoir  réussi  ;  un  auteur  quelconque ,  et  surtout 
une  femme  pourrait-elle  se  plaindre  du  marché?  Nous  ne  le 
croyons  pas, 

XVII.  Les  Prisons  en  1 798.  Scènes  et  impressions.  Par  madame 
la  comtesse  de  Bobm,  née  de  Girardin.  i  vol.  in-8'*.  Paris, 
i83o.  Chez  Bobée  et  Hingray,  libraires,  rue  de  Richelieu, 
n*  14. 

L'auteur  de  ce  livre  a  voulu  retracer  les  souffrances  d'une 
cruelle  captivité  que  partageaient ,  à  la  même  époque,  tant  de  si 
nobles  et  si  touchantes  victimes.  Rien  de  plus  naturel  qu'un  sem- 
blable désir;  mais  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  nous  ap- 
prendre sur  ces  affreuses  calamités  après  le  récit  que  nous  en  a 
laissé  madame  Roland.  Nous  n'avons  trouvé,  dans  la  nouvelle 
l'elation  du  régime  des  prisons  en  1 798,  aucun  fait  nouveau ,  soit 
sur  les  hommes ,  soît  sur  les  évènemens.  El  nous  y  avons  cher- 
ché vainement ,  nous  l'avouons  à  regret ,  la  chaleur  et  l'intérêt 
de  narration  qui  devaient  nous  faire  sympathiser  avec  des  maux 
réellement  éprouvés.  Les  réflexions  ou  maximes  qui  viennent  à 
la  suite  de  cette  relation  témoignent  d'un  cœur  droit  et  honnête, 
que  les  souffrances  et  la  persécution  n'ont  pi:^  rendre  ni  injuste, 
ni  chagrin  ;  mais  il  est  des  vérités  si  générales  et  si  peu  contestées, 
qu'en  bonne  foi  il  est  inutile  de  les  reproduire,  surtout  sous  la 
forme  de  maximes  détache'es ,  où  nous  nous  attendons  toujours 
-à  rencontrer  sinon  des  pensées  entièrement  neuves  et  pro- 
fondes, du  moins  une  expression  vive  et  concise  qui  rachète  le 
défaut  de  profondeur.  '  f 
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XVIIL  Revue  musicéUey  publiée  par  M.  Fétîs.  Deuxième  sétie^ 
quatrième  année  ,  tome  Vil .  Paraissant  le  samedi  de  chaque 
.  semaine  par  livraison  de  deux  feuilles  in-8*.  Prix  ;  3o  francs 
pour  six  mois.  Paris,  rue  Bleue,  n*  i8,  au  bureau  de  la  Re«* 
vue  musicale  ;  Alexandre  Mesnier,  place  de  la  Bourse  ;  Mau- 
rice Schlesioger,  rue  de  Richelieu,  n*  97.  i83o. 

Aujourd'hui  peu  de  personnes  se  livrent  à  des  éludes  fortes , 
spéciales,  exclusives;  mais  en  revanche  beaucoup  de  gens  ai- 
ment à  penser  à  tout,  à  se  mêler  de  tout,  k  décider  sur  tout,  et 
ne  peuvent  supporter  l'idée  qu'il  y  ait  une  quantité  de  choses 
dont  ils  ne  devraient  pas  parler ,  attendu  qu'ils  ne  les  ont  pas 
apprises ,  et  partant  ne  les  savent  pas.  Aussi  voyez  quelle  foule 
de  résumés  de  tous  genres ,  d'encyclopédies  de  toute  taille ,  de 
revues  de  toute  espèce.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  résumé,  une 
encyclopédie ,  une  revue ,  sinon  le  moyen  de  donner  à  chacun , 
en  peu  de  temps  et  avec  peu  de  peine,  la  portion  suffisante  pour 
son  usage,  de  la  science,  des  conuaissances,  de  l'esprit  d'autrui? 
Là  v^us  trouverez,  en  petits  volumes  ou  en  grands  cahiers,  de 
la  philosophie,  de  la  littérature,  de  l'économie  politique,  de  la 
religion^  de  l'agriculture  et  même  de  la  musique. 

Nulle  science,  en  effet,  nul  art  n'avaient  plus  besoin  que  la 
musique  du  secours  d'une  Revue.  Grâce  à  l'Opéra  italien ,  an 
génie  de  Rossini ,  aux  beaux  talens  qui  l'ont  naturalisé  parmi 
nous ,  et. peut-être  aussi  à  la  mode,  le  goût  de  la  musique  semble, 
depuis  quelque  temps,  devenir  à  l'ordre  du  jour  en  France; 
et  attendu  que,  dans  ce  bon  pays,  on  ne  peut  se  résoudre  à 
ignorer  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  dès  qu'on  a  aimé  la  musique ,  on 
en  a  parlé;  dès  qu'on  en  a  parlée  on  Ta  jugée;  et  Dieu  sait 
alors  de  combien  de  solécismes,  de  barbarismes,  d'anachronismes 
se  sont,  chaque  jour  et  du  plus  beau  sang-froid  du  monde ^ 
rendus  coupables  nos  dilettanti  improvisés  ! 

Si  la  chose  se  fût  passée  uniquement  entre  eux ,  et  que  nul 
docteur  en  Israël  n'eût  entendu  les  hérésies  de  ces  fervens  mais 
peu  éclairés  prosélytes  ,  tout  aurait  été  le  mieux  du  monde  ,  et 
les  scrupules  n'eussent  pas  plus  troublé  leur  conscience  que  les 
fausses  notes  leurs  oreilles. 

Mais,  au  milieu  de  cette  troupe  novice,  se  trouvaient  épars, 
en  outre  de  quelques  vieux  croyans ,  assez  médiocrement  édifiés 
du  langage  de  leurs  frères,  et  gémissant  tout  bas  sur  ce  qu'ils 
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entendaient,  mais  sans  mission,  ni  autorité  pour  les  remettre 
dans  la  bonne  voie  y  des  hommes  en  viàùnti  et  position  de  ne 
a'en  pas  tenir  au  scandale  et  aux  regrets  ;  M.  Fétis ,  rojant  du 
danger  pour  Part  ^  du  ridicule  pour  les  amateurs ,  et  n'espérant 
pas ,  iie  désirant  pas  sans  doute  empêcher  le  publie  de  parler  de 
la  musique  9  puisque  pour  lui  n'en  pas  parler  serait  ne  pas  s'en 
aoQcier,  imagina  de  lui  donner  le  moyen  de  savoir  ce  qu'il  disait 
et  de  doubler  ses  plaisirs ,  sans  lui  demander  grand  travail;  le 
titre  seul  de  son  excelletit  ouvrage ,  La  musique  à  la  portée 
ds  tûut  le  monde  y  indique  assez  cette  intention  ;  et  c*est  dans 
ce  but  qu'il  a  publié  la  Roifue  musicale. 

Ce  recueil,  déjà  à  sa  quatrième  année ,  est ,  en  effet,  le  meil- 
leur petit  cours  de  musique  pratique  que  puisse  faire  cette 
masse  de  personnes  qui  l'aiment  de  bonne  foi ,  mais  ne  sont  pas 
initiées  «  ses  mystères.  Analyse  et  examen  des  opéras  nouveaux , 
Jugement  sâr  et  fiq  des  différentes  sortes  de  compositions  ;  criti- 
que bienveillante,  maïs  consciencieuse,  des  artistes  de  nos  théâtres 
lyriques  ;  enfin  renseignemens  curieux  sur  les  évènemens  niusî-^ 
eaux,  tout  cela  se  trouve  dans  la  Re^me  musicale ,  et  peut  pro- 
curer grand  plaisir  et  profit  à  ceux  •*  là  même  qui  seraient  hors 
d'état  de  distinguer  une  note  ou  de  battre  une  mesure.  Nous 
avons  remarqué  en  ce  genre ,  dans  les  six  premières  livraisons  de 
cette  année  ,  les  deux  morceaux  »ur  Fra  Diavoh  ,  celui  sur  le 
choix  des  maîtres  de  piano  et  de  chant ,  les  lettres  de  Mozart  à 
son  père ,  et  le  compte  rendu  de  plusieurs  concerts. 

Mais  à  cette  portion  populaire  de  la  Rçs^èc  musicale  s'en  joint 
une  autre  faite  pour  contenter  lés  plus  difficiles  ;  Certes  la  suite 
d'articles  sur  >  la  notation  de  la  musique ,  le  jugement  porté  sar 
les  études  de  Moschelès,  celui  sur  les  derniers  quatuors  de  Beet* 
bowen,  ne  seraient  déplacés  dans  aucun  ouvi*age  scientifique; 
^t  cependant  ils  ne  jui^ent  point  avec  le  reste  de  la  Rei^ue ,  et 
peuvent  être  lus  avec  un  fruit' inégal  sans  dout^,  mais  eu  re- 
vanche ,  avec  une  presque  égale  facilité  par  toPus  ceux  qui  ai- 
ment la  musique  et  s'en  occupent  un  pen^ 

Ce  n'est  pas  tout  de  nous  prodigueir  son  savoir  ;  M.  Fétis  a 
voulu  encore  nous  donner  de  la  musique ,  et  chaque  t;àhier  de  la 
ii^ueen  contient  quelques  pages;  tantôt  ce  sottt  les  motifs  d'un 
nouvel  opéra  ;  tantôt  un  morceau  d'une  publication  réieente  et  re- 
mArquable  ;  tantôt  la  romance ,  la  vùade  en  ponsessîon  de  la 
v^gœ  ;  tautôt  enfin  des  airs  étrangers  avec  des  paroles  originales 
çhi*  une  traduction  firan^ise  ;  nqiaSr  avons  rcmanp&é  paitti  «fes 
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derniers  une  Dumka  siave,  et  surtout  une  m^kïdie  irlandaise  qui 
font  naitre  un  vif  désir  que  M.  Fétis  cède  à  son  envie  de  donner 
un  reoueil  des  airs  nationaux  étrangers  ;  ee  serait  un  grand  ser- 
vice à  rendre  à  Toriginalite'  de  l'art ,  après  en  ayoir  si  bien  servi 
la  science* 


XIX.  Quelques  idées  sur  la  distribution  et  F  administration 
des  Secours  publics;  par  M.  Fournier,  membre  du  Conseil 
général  d'Indre-et-Loire.  Tours,  Marne,  brochure  de  32  pages- 

L'intention  qui  a  dicte  ce  petit  écrit  est  excellente  :  M,  Four-* 
nier  veut  supprimer  la  mendicité ,  et  soulager  la  misère.  Ce  des» 
sein  fait  bonneur  à  ses  vues  philanthropiques;  mais  les  moyens 
qu'il  propose  peuvent-ils  également  obtenir  notre  approbation? 
Malheureusement  non.  M.  Fournier  conseille  d'introduire  en 
France  une  taxe  des  pauvres ,  et  de  charger  les  commuqes  du 
soin  de  nourrir  tous  les  indigens.  Le  principe  sur  lequel  son 
pian  repose  est  formellement  condamné  par  l'économie  politique 
et  par  l'expérience*  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  système  de  cha«> 
flté  publique  de  France,  c'est  précisément  que  la  charité  n'ait 
rien  d'obligatoire.  Or,  M.  Fournier  voudrait  convertir  la  bien- 
faisance en  obligation  légale.  Un  pareil  système  appellerait  sur  la 
France  tous  les  maux  qui ,  sous  le  nom  de  paupérisme ,  affligent 
FAngleterre.  Tout  en  rendant  hommage  aux  seutimens  de  l'au- 
teur, nous  sommes  donc  contraints  de  refuser  à  ses  idées  notre 
suffrage. 

XX.  vidée  fixe;  par  Tàuteur  de  la  Fille  d'un  Roi.  a  voU 

in-i2,  i83o. 

Ce  livre  a  re^u  des  coups  d'encensoir  de  tous  les  journaux 
quotidiens  9  sans  exception.  Nouvelle  preuve  •de  l'état  flagrant 
4e  connivence  4:t  de  servilité  où  tombe  trop  souvent  la  critique 
littéraire,  depuis  la  bienheureuse  invention  desannonoea tarifées 
et  des  élpge^  de  complaisance. 

.  Me^e%  au  monde,  dès  demain  si  cela  vous  anwse ,  un  iwman 
^out  plein  d'aventures  banales  où  viendront  se  mêler  maladroites^ 
lisent  quelques  noms,  quelques  événemens  empruntés  au  souve* 
nir  d'ijjie  époque  célèbre;  puis  avec  la  prétention  de  peindre  les 
tourmens  et  les  combats  d'un  amour  exalté  ,'SoIitaire  ctprofond^ 
faftef  trente  II  eta^  besoin,  qunrante  chlipi^re^  où  la  passion  plir<! 
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Icra  un  langage  touchaDt,  naïf,  pathétique^  à  peu  près  comme 
des  propos  d'élégans  de  ville,  an  milieu  d'un  bal  de  financiers; 
libres  et  natureb  comme  le  cou  d'nn/ashionable  dans  sa  cravate 
empesée;  faites  cela,  dis-je,  et  n'ayci  nul  souci  du  reste. 

Si  dans  cette  peHte  feuille  littéraire,  si  dans  ce  grand  journal 
poutique,  il  est  quelqu'un  avec  qui  vous  ayez  échangé  une  seule 
fois  des  cartes  au  boston,  chevauché  au  bois  de  Boulogne^  ou 
pris  le  thé^  un  beau  soir  ,  dans  le  laisser-aller  d'un  rout,  votre 
livre  est  excellent. 

^  C  est  que  la  critique  en  est  venue  à  ce  point  de  politesse  ou 
a  indifférence,  qu'elle  n'oserait  refuser  ses  complaisances  aux 
g«ns  même  qu'elle  a  rencontrés  la  veille  par  hasard  dans  un 
salon  ou  à  la  promenade  ;  cela  est  maintenant  une  affaire  de 
savoip-v^Tre ,  comme  d'ôter  son  chapeau  à  qui  vous  salue  en 
passant. 

Ainsi ,  au  lieu  d'un  conte  commun ,  vulgaire ,  raide  et  guindé , 
sans  invention ,  sans  vérité,  sans  observation ,  sans  ame,  croyez- 
en  les  prochains  feuilletons,  vous  avez  fait  une  œuvre  merveil- 
leuse^ où  l'histoire,  les  mœurs  de  telle  ou  telle  époque  ont  trouvé 
un  peintre  habile ,  le  cœur  humain  un  interprète  passionné. 

Les  amis  intimes  ou  les  gens  polis  vous  manquent-ils  pour  ce 
petit  service  ?  Allez  tout  droit ,  et  passez  au  bureau  des  annonces  ; 
le  tout  vous  coûtera  trente  sous  par  ligne. 

Voilà  comment  tant  de  chefs-d'œuvre  sont  publiés  tous  les 
matins  à  son  de  trompe,  qui  le  soir  meurent  sans  oraison  fu- 
nèbre. 

J'ai  grand'peur  que  F  Idée  fixe  n'ait  pas  un  meilleur  sort  en 
perspective  ;  car  à  tout  prendre ,  ce  roman  n'est  guère  qu'une 
froide  et  maladroite  contrefaçon  de  Werther.  M.  de  Montalais, 
jeune  homme  d'une  imagination  sauvage  et  mélancolique,  en  est 
le  héros.  Epris  de  mademoiselle  Noéina  d'Olrîve  qu'il  a  vue  un 
jour  prier  sur  un  tombeau ,  cet  amour  devient  bientôt  son  unique 
pensée  et  fait  sa  vie  tout  entière.  Mademoiselle  Noëma  n'est  pas 
insensible  à  une  si  vive  passion  ;  elle  en  prend  sa  bonne  part.  Le 
plus  court  serait  de  réunir  ces  deux  tendres  cœurs  en  un  bon  et 
légitime  mariage  ;  malheureusement  M.  d'Olrive  a  destiné  Noéma 
a  M.  le  marquis  de  Lisval,  son  camarade  d'émigration';  or, 
cette  union  lui  tient  si  fort  au  cœur  que,  mourant,  il  a  dit  a  sa 
fille  :  «  Si  tu  n'accomplis  pas  ma  dernière  volonté,  je  te  maudi- 
rai du  h^ut  des  cieux  I  » 
■  Ces  suprêmes  paroles  d'un  père  embarrassent  Noëma ,  comme 
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bien  vous  pensez...  Quant  à  Léopold  de  Montalais,  il  ne  perd 
pas  courage,  et  pareil  à-Amadis  où  au  galant  Brandimart,  le 
voici  qui  court  guerroyer  en  Italie,  pour  mériter  la  main  de  la 
dame  de  ses  pensées ,  à  force  de  persévérance  et  de  lauriers.  Les 
lauriers  ne  lui  font  pas  faute  en  effet;  et  déjà  il  revenait  en. 
France  avec  une  ample  moisson ,  lorsqu'un  maudit  corsaire  l'ar- 
rête au  passage ,  et  le  conduit  à  Tunis.  Délivré  par  la  sultane 
Sèlmie,  après  un  an  de  captivité,  Léopold  est  enfin  de  retour 
à  Olrive.  Par  malheur  il  est  trop  tard  ;  ce  n'est  plus  Noè'ma  qu'il 
y  retrouve,  mais  madame  la  marquise  de  Lisval.  Ce  contre- 
temps ne  guérit  point  notre  héros  de  son  amour ,  c'est-à-dire  de 
son  idée  fixe.  Bien  au  contraire ,  Montalais  aime  de  plus  en 
plus  madame  la  marquise  de  Lisval,  et  madame  de  Lisval 
continue  de  son  côté  à  adorer  Montalais  en  tout  bien  tout  bon- 
a^r. 

Bref,  après  avoir  gémi  et  soupiré  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  à 
Pafis,  à  Genève,  à  Kome,  à  Naples,  comme  il  feut  bien  que 
tout  finisse,  Léopold  tue  ce  pauvre  marquis  de  Lisval  d'un  coup, 
de  poignard ,  fait  mourir  la  marquise  de  chagrin ,  et  entre  au 
couvent  de  la  Trappe  pour  ses  péchés.  *  '    - 

Cette  aventure  ;5e  passe  sous  l'empire;  il  est  bon  qu^on  le 
sache  J  qui  l'aurait  deviné  ? 

Malgré  tout  œ  qu'il  y  a  de  vulgaire  dans  cette  fable ,  là  pas- 
sion de  Léopold  pouvait  intéresser  par  ses  nuances  et'  par  ses. 
déveioppemens.  Le  ctieur  humain ,  souffrant  et  tourmenté,  a  tou- 
jours des  secrets  et  de  profondes  émotions  pour  le  {)hilosophe  et 
le  poèti?.  Cestun  champ  t\m  ne  s'épuise  jamais,  et  il  reste  encore 
là  ptiis  d^un  livre  de  passion  à  écrire; 

Mais  /'/J<^e^are  ressemble,  tel  que  l'ouvrage  est  composé,  à 
ces  gens  qui  veulent  à  toute  force  se  faire  mélancoliques  et  poi" 
trAiwires  avec  des  épaules  d'athlète,  une  chevelure  de  Samson  et 
des  mollets  dniërcule. 

Cela  serait  facile  à  prouver  si  l'espace  nous  était  donné  pour 
quelques  citations. 

On  a  dit  encore  que  l'auteur  avait  habilement  tracé  l'esquisse 
des  salons  de  l'empire.  Aurait-on  voulu  parler  ici  de  la  fête  im- 
périale et  de  la  soirée  chez  une  marquise  d'Hemereuse  auxquelles 
assistent  Léopold  et  Noè'ma  au  second  volume?  Nous  avions  pris 
ees|  deux  chapitres  pour  les  programmes  dressés  alors  par  le 
grand-maitr-e  des  cérémonies. 
.    JJIdée  fixe  sera  estimée  cependant  des  bonnes  âmes  qui 
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prennent  nne  phrase  sècliei»«nt  airvondie  pout  au,  stjîe,  une 
liste  de  noms  célèbres  pour  de  l'histoire^  et  les  points  d'exeUnuK 
tion  pour  de  l'imtgÎBatioQ^  et  de  la  sensibilités 


XXI.  J^jrages  à  Calcuifa  et  à  Bombajr  et  dans  les  pro%^incet$ 
supérieures  de  VInde  britanniqife  pendant  les  années  182$ 
et  1826»  suivis  d'ane  Notice  sur  Cejrlan  et  d'un  voyisge  à 
Madras  et  dans  ks  provinces  méridiatftafes  en  1826;  par 
RégioaldHéber  )  éyéque  de  CaJciitta;  b^uit  deTanglais  par 
M.  Prieur  de  la  Combe;  a*'  et  a*  volumes.  Prix  i4  francs. 

tl  7  a  des  bommes  poar  qui  voyager  n'est  qu^une  étude, 
un  mcnreu  d'arriver  k  la  solution  de  telle  ou  telle  question 
scientinque;  qui  partent  dans  un  but^  regardent  dans  un  sy^ 
tème  y  et  ne  font  point  attention  aux  £uts  pour  eux^méflies ,  mais 
pour  leur  rapport  avec  un  certain  ordre  d^idées*  D'autres ,  au 
contraire  I  ne  sont,  préoccupés  d'aucun  projet  spécial,,  d'aucune 
intention  particulière  ;  ils  vont  parce  que  cel<i  IjCur  plaît ,  voient 
parce  qu'il  j  a  à  voir ,  mais  ne  songent  guère  aivt  conséquences 
de  ce  qui  les  frappe,  aux  causes  de  ce  qu'ils  Remarquent.  Pour 
bien  connaître  un  pays,  il  est  bon,  il  e$t  nécessaire  même  que 
ces  deux  classes  de  vojageurs  l'aient  parcburu.  Sans  l'examen 
savant  des  premiers ,  que  de  points,  resteraient  inapet^tis  !  Sans 
le  rapport  désintéressé  des  seconds,  que  d'objets  demeure-^ 
raient  sujets  à  discussion  ! 

C'e^t  dans  les  rangs  des  derniers  que  l'on  doit. ranger  l'éyiêqne 
fiéber;  et,  comme  les  trésors  de  science^  encore  enfouis  dans 
la  double  péninsule ,  la  garantissent  amplement .  dé,  r.oubli  des 
savans  1  on  doit  s'applaudir  de  connaître  l'impression  produite 
par  Ce  singulier,  pays  sur  un  bomme  capable  de  tout  comprendrai 
sans  doute ,  mais  s'inquiétant  de  peu ,  et  livré  to^l  entier  aux 
naïves  impressions  d'une  ame  tendre  et  poétique,  à'un  esprit 
libéral  et  bienveillant. 

Appelé  par  ses  saintes  fonctions  à  parcovtrir  les  immenses  do-^ 
maines  de  la  Compagnie  des  Indes,  Héber  entreprit  cette  tâcb^ 
peu  après  son  arrivée  h  Calcutta  ;  il  pe.donnie  pas  grands  détails 
sur  la  partie  rel^ieuse  de  son  voyage,  e^  nous  avons  vu  quelques 
personnes  s'en  étonner*  Il  faut  penser  pependant  qu'il  n'était  pas 
missionnaire,mais  évêque  au  service  d'un  gouvernementtrès-limide 
à  favoriser  la  propagation  du  christianisme  ;  li|i-méme  ,  an  rêàte , 
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a]^ottVj»jt  cette  r^erve  de^  feBdUHratirtA  aniglai»;  il  1»  regnp* 
dait  conu^e  n^i$99airc  à  U  botme  bafmotttedes^dettx  nationi,  et 
partant  atile  dans  ravçnir  4  la  cause  de  rËvangile  ;  il  loue  km* 
tement  le  soin  qa*09i  ptepait  dans  oerUioes  éoeles  à  nerîeik  dîrt 
aux  enfans  qui  pût  être  en  liostilitë  avec  la  religion  de  leurs 
parens.  |)  esi.vrai  «{u'un  votif  plus  ëlerë  kii  laisait  appreanrër 
cette  prudence  ;  il  eraignait  ^'eo  parlant  aux  enfans  d'uue  sma* 
nière  contraire  au  langage  habituel  de  leurs  familles  on  n'en -fil 
dfs  hypocrites  on  des  hommes  à  science  secrète,  ii  vérité  caehëe  ; 
idée  intolérable  pour  son.  ecnir  vraiment  chrétien. 

Quoique  eutièremeut  eonsàcré.i  ses  devoir»  d'évêque,  Héber 
était  trop  Anglais  pour  n'être  pas  occupé  de  politique,  -dv^u* 
vernement.  La  position  de  ses  compatriotes  vis-4**vift  des  indi** 
gènes,  celle  des  ludous  à  Tégard  dès  Musulmaos,  etles<rep-* 
narts  de  ces  cooquéraus  vaincus  avec  les  nouveaux  vainqueurs, 
alnrent  contipuellement  son  attention]' aussi  .est-ce  le  point 
sur  lequel  il  jette  le  plus  de  lumières  s  il  611 1  trè»-hîen  voir 
comment  les  Indous  n'ont  point  de  haine  contre. les  Anglais  qui 
ne  les  ont.p^  privés  de  la  liberté,  mms  débarvassé» d'une -faûle 
de  petits  \jrans;  et  que,  malgré  les  trop  nombreux  abus  com- 
mis par  les  employés  de  la  Compagoie,  on  ne  peut  les  oaa»* 
parer  aux  vexatiops  des  mahométans^  Oo  «ime  à  lui  entendre 
T^.conter  &^  joie  patriotique ,  lorsqu'un  Indou,  qui  marchait  près 
de  lui,  dit  à  u|i.«iutre  qui  le  félicitait  sur  le  beau  temps  i.«  Oui  ^ 
•  nous  ferpas.  de  b^n  pain ,  et  au  moins,  quand  nous  l'auroas 
«  faity  il  sera  à  ao|us.  » 

Héber  joi:(issait4ouhl0|Beat  a  ce  langage  ;  cajr.  so4  cbonr  était 
vivement  ému  pour  la, nation  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait  ; 
il  aimait  les  ludous ,  trouvait  un  grand  charme  dans  leur.caraer 
tère ,  sympathisait^ »ve<^  toutes  leur»  qualités,  excusait ^.pardeo* 
naît  leurs  défauts  i  ni  les  folles  ou  horribles  superstittoss  donl  il 
avait  été  témoin  ,  ni  les  vicea  de  l'organisation  sociale  deà.  lu* 
dous,  ni  même  le  peu  de  progrèa  du  christianisme  et  les  ob«« 
stades  presque  invincibles  quUl  croyait  entrevoir  k  sa  propag»* 
tion,  ne  pouvaient  l'empéchei:  de  s'intérrasCr  vivenaent  à  ce 
peuple  déchu ,  et  de  s'efforcer  de  lui  faire  tout  le  .bien  possible* 
Il  faut  dire  au  surplus  que  jamais  homme  ne  sut  mieux  com^ 
prendre  qu'tléber  les  idées,  l^s  seutimens  d'autrui  ;  sa  tolérance 
pa^i^  toute  expression ,  et  l'on  a  presque  besoin  de  sef  rappeler 
sa  profonde  piété  pour  n'être  pas  tenté  de  s'en  scandaliser.  Ses 
domestiques  musulmans  veulent«-ils  célébrer  une  fête  eu  l'hon^ 
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neor  d'un  de  leurs  saints  personnages?  il  s'arrête  pour  les  attendre; 
un  Indou  craint-il  quelques  souillures  en  entrant  dans  un  ba^ 
teau  de  cuisine?  il  le  conduit  k  un  autre.  Maïs  quel  est  le  seD-> 
timent  qui  le  guide?  est-ce  indifférence?  est-ce  largeur  de  coeur? 
Quand  il  se  trouve  dans  une  petite  cour,  smnt  des  saints  de 
Flnde,  quelle  est  son  impression?  que  va-t«il  faire?  Il  se  pro^ 
sterne,  il  prie,  il  demande  à  Dieu  d'appeler  au  christianisme  le^ 
peuples  de  Tlnde ,  si  intéressans ,  si  religieux  ;  et  sa  première 
pensée,  en  abordant  dans  ce  beau  pajs,  a  été  d'implorer  la 
grâce  «  d'être  jugé  digne  de  conduire  à  quelque  bien-être  spi-^ 
«  ritueLdes  créatures  si  douées,  si  bienreillantes ,  et  néaumoins 
«.encore  si  areugles  et  tant  à  plaindre.  »  Que|  missionnaire  vou- 
drait désavouer  cette  pieuse  invocation? 

Quoique  peu  préoccupé  des  questions  scientifiques,  Héber 
ne  pcHivait  échapper  à  l'influence  d'un  s<^  si  propre  à  excite^J||| 
curiosité  ;  une  chose  surtout  revenait  continuellement  à  sa  pensel^ 
laditférence  des  races  qui  habitent  la  Péninsule;  il  remarque  sou- 
vent les  nuances  plus  ou  moins  foncées  de  la  couleur  des  diverses 
castes >  et  l'on  voit  dairement  que  son  esprit  travaillait  sur  ce 
sujet;  malheureusement  ses  observations,  faites  avec  une  entière 
bounc  foi  et  sans  arriére—pensée ,  se  contredisent  h  cet  égard ,  et 
interdisent  jusqu'à  la  pensée  d'en  tirer  quelqbë'cènclusioo.  Un 
fait  seulement ,  mais  fort  curieux ,  est  exposé  ^ar  lui  avec  le  plus 
grand  ^tail  ;  l'existence  d'une  population  nlôtitàgnarde  fort 
noire,  au  visage  large,  au  nez  épaté,  à  la  petite  taille  bien 
prise ,  étrangère  au  régime  des  castes ,  aux  rettgions  in  doues ,  à 
tout  culte  des  idoles ,  dont  la  langue  diffère  essentiellement  de 
l'indoustani  et  du> bengali ,  et  que  l'on  peut,  ^ns  trop  de  har- 
diesse ,  supposer  issue  de  la  population  primitive  de  l'Inde,  re-> 
(ovlée  dans  les  montagnes  parles  Brahmines  êonquérans. 

On  trouve  aussi  dans  ce  voyage  de  curieux  détails  sur  les 
Bohémiens,  fort  nombreux  en  Inde  et  en  Perse,  et  jouissant 
dans  ce  dernier  royaume  d'une  situation  sociale  beaucoup  meil- 
leure que  dans  tous  les  autres  pays  connus  ;  Héber  est  porté  à 
les  en  croire  originaires ,  tout  en  reconnaissant  leur  langue  pour 
un  dialecte  iudoustani  ;  ce  qui  semble  s'exclure ,  malgré  les  rap- 
ports si  rapprochés  du  persan  et  du  sanskrit* 

Quelque  plaisir  qu'on  éprouve,  du  reste,  à  lire  ce  voyage 
si  plein  de  faits  curieux  ,  et  de  descriptions  frappantes  de  vérité, 
on  en  esl  cruellement  détourné  en  pensant  que  lorsque ,  plein 
de  vie  et  d'espérances,  Héber  parcourait  pour  la  première  fois 
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séik  domaine  évangéitque ,  il  était  déjà  près  de  )a  tombe  qui  de- 
vait le  recevoir,  loin  de  son  pays  et  des  siens.  Après  un  voyage 
fait  en  1894  «t  1826  dans  le  nord  de  son  diocèse,  Héber  en 
entreprit  un  en  1826  dans  la  province  de  Madras  ;  et,  après 
s'être  fatigué  pendant  la  semaine  sainte  à  remplir  ses  fonctions 
d'évéquc,  il  mourut  dans  un  bain* froid  ^  seul  et  sans  secours^ 
à  Fâge  de  quarante-* trois  ans,  après  trois  ans  d'épiseopat.  La 
douleur  des  Indoiis  prouva  leur  reconnaissance;  quand  il  fut 
question  de  lui  élever  un  monument  j  leurs  Souscriptions  am-i 
vèrent  en  foule;  ils  avaient  raison,  car  il  s'agissait  d'honorer 
un  bomme  qui  aVait  cherché  de  cœur  lent  bien,  qui  avait  tout 
lait  pour  les  relever  de  leur  dégradation  morale ,  les  amener  à 
la  vraie  civilisation  et  aux  lumières  ;  qui  même ,  dans  son  zèle 
Jsir  leur  bieu-^tre  intellectuel ,  se  dépouillait  si  complètement 
de  l'esprit  de  son  corps,  qu'il  s'écriait,  dans  la  ferveur  de  sa 
tolérante  charité  :  «  Oui ,  quand  même  il  ne  serait  pas  question 
9  d'en  faire  des  chrétiens  ,  quand  même ,  sur  les  ruines  de  leurs 
«  pagodes ,  je  n'aurais  à  leur  offrir  que  le  déisme ,  je  ne  saurais 
M  exprimer  de  quel  poids  je  me  sentirais  soulagé ,  en  songeant  ù 
«  l'état  misérable  dont  je  les  aurais  fait  sortir,  m 


XXII.  Scènes  contemporaines  et  scènes  historiques,  laissées 
par  madame  la  vicomtesse  de  Ghamilly  ;  tome  11%   i    voK 

^  in-8\  Paris,  i8âo.  Chez  Barbezat,  libraire^^  rue  des  Beaux- 
Arts,  n*6. 

Nous  avions  crû  le  portefeuille  de  madame  de  Chamillj  épuisé 
par  une  première  publication  qui  nous  a  révélé  du  même  coup 
son  existence  et  sa  fin  ;  nous  étions  dans  Terreur.  Toutefois  il 
ne  faut  pas  s'en  plaindre  ;  car  ce  dut  être,  de  son  vivant,  une 
femme  d^esprit  que  madame  la  vicomtesse  de  Chamillj ,  fort  dé- 
gagée de  préjugés  et  de  vieux  souvenirs  en  dépit  de  son  titre  ; 
et  il  y  a  toujours  à  gagner  avec  les  gens  d'esprit  et  de  raison , 
même  lorsqu'ils  donnent  une  fausse  direction  à  leurs  falena. 
M.'  de  Fongcray ,  qui  eut  la  vogue  en  son  temps ,  aurait  bien 
aussi  quelques  reproches  à  se  faire  à  cet  égard,  ne  fût-ce  que 
d'avoir  été  montrer  les  faciles  lauriers  de  Miltiadè  à  madame  de 
Chamilly  ;  mais  nous  avons  gardé  trop  bon  souvenir  dé  M.  de 
Fongeray  pour  l'aller  réveiller  par  une  méchante  qucrelîe ,  ou 
le  rendre  responsable  des  mécomptes  d'autruî. 

XIV.  ^  19 
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La  iaul«  9U  e«t  au  genre ,  doot  l'exlrélne  {acililé  ne  doit  p» 
contribuer  médiocrement  k  égarer  les  auteurs.  Qu'est-ce  que  ces 
scènes  empruntées  à  l'histoire  du  passé  ou  de  notre  époque ,  peu 
importe ,  qui  ne  sont  ni  de  l'histoire ,  ni  du  drame  ?  Des  pages 
découpées  de  noms  »  d'interlocuteurs ,  qui  disent  ce  que  l'his- 
torien aurait  dit  en  leur  place^  ou  souvent  même  ce  qu'il  n'aiirait 
osé  dire;  des  scènes  sans  liaison,  sans  développement  dramati- 
qne^  sans  dénouement,  ou  qui  n'ont  autre  dénouement  que 
la  fatigue  ou  le  bon  plaisir  de  l'auteur.  Travaillez  franchement 
pour  le  théâtre ,  si  vous  sentez  s'agiter  en  vous  le  génie  dramati- 
que ,  et  apprenez  des  maîtres  de  l'art  &  donner  à  vos  créations  la 
forme  sans  laquelle  il  n'est  pas  pour  nous  d'existence  réelle.  Que, 
si  vous  voulez  nous  instruire  aux  leçons  du  passé  ^  il  faut  que 
vous  méditiez  sur  les  faits,  sur  leurs  causes,  leurs  effets  et  leuril 
rapports  ,  et  n'alliez  pas  nous  briser  l'histoire  en  morceaux  ; 
autant  valait  l'histoire  romaine  en  vaudevilles.  Nous  concevons 
la  chronique  appropriée  au  drame  ,  mais  avec  le  génie  d'unSha* 
kspeare  qui  la  vienne  féconder  >  qui  recrée  ses  Richard  et  ses 
Henri,  comme  Corneille  ressuscitait  à  sa  guise  le  vieux  Gid 
Gampéador  et  les  Romains. d'Auguste. 

Le  succès  qu'a  justement  obtenu  l'auteur  des  Pros^erbes  n'est 
pas  aussi  facile  à  partager  que  l'on  pense.  Ce  n'est  pas  que  l'on 
ne  puisse  reprendre,  en  ces  légères  ébauches,  bon  nombre 
des  défauts  que  nous  reprochions  tout  à  l'heure  aux  Scènes  his^ 
to tiques  et  contemporaines  de  madame  de  ChamiUjr}  mais 
ces  défauts  sont  rachetés  par  une  si  judicieuse  observation  de  no» 
mœurs  nouvelles ,  par  une  critique  si  fine  de  nos  ridicules  et  de 
nos  travers,  que  l'on  n'a  pas  le  courage,  en  vérité,  de  les  relever. 
Toutefois  l'on  n'en  doit  pas  moins  réclamer,dans  l'intérêt  de  l'art, 
contre  l'abandon  des  grands  principes  de  la  science ,  et  rappeler 
aux  écrivains  qu'un  trop  heureux  exemple  pourrait  séduire,  que 
si  le  succès  est  un  argument  en  faveur  du  talent  de  l'auteur ,  il 
ne  prouve  pas  que  le  genre  qu'il  lui  a  plu  d'adopter  ne  soit 
pas ,  eu  lui-même ,  assez  mauvais. 

Tout  porte  à  croire  que  les  œuvres  posthumes  de  madame  de 
Chamillj  ne  dépasseront  pas  les  deux  volumes  qu'on  nous  en 
a  donnés.  L'auteur  qui  se  cache  sous  ce  pseudonyme  emploiera, 
plus  franchement  et  sur  un  meilleur  terrain,  le  talent  qui  ne  sau- 
rait lui  être  contesté  ;  nous  le  désirons  sincèrement.  Il  comprend 
dra  que  la  facilité  malheureuse  d'écrire  ces  scènes  détachées 
énerve  l'esprit,  au  lieu  de  lé  forcer  à  se  concentrer,  à  se  replier 


'Sur  lui-même ,  et  rend  le  style  lâcbe ,  diffus ,  rempli  de  mots 
oiseux  et  d'inutiles  phrases.  La  peine  et  le  travail  d'une  tâche 
difficile  produisent  un  effet  contraire  ;  ils  rëretlleUt  souvent  une 
pensée  endormie. 

I^ous  n'entreprendrons  pas  d'analjser  les  scènes  ou  les  pièces, 
si  Ton  veut  les  appeler  ainsi  y  dont  se  compose  le  volume  que 
nous  ayons  sous  les  yeux.  Ce  serait  les  dépouiller ,  à  plaisir^  du 
mérite  ou  de  l'agrément  que  plus  d'un  lecteur  sans  doute  saura 
leur  reconnaître ,  en  de'pit  de  nos  sincères  jugemena. 

Le  sujet  de  Hampden  nous  a  paru  le  mieux  choisi.  Ce  nom 
est  aujourd'hui  dans  toutes  les  houches,  et  aussi,  nous  l'es-^ 
pérons ,  dans  tous  les  cœurs.  Mais  Hampden  ne  fut  ni  un  héros , 
ni  un  personnage  de  drame.  Sa  courageuse  résistance  à  une  taxe* 
illégale  l'a  rendu  célèbre  plus  que  sa  vie  parlementaire ,  plus  que 
la  mort  qu'il  a  trouvée  dans  les  rangs  de  l'armée  pour  la  cause  de 
la  liberté.  Il  était  difficile  démettre  en  scène  cette  action  de  sa  vie; 
aussi  l'auteur^  potir  suppléer  à  l'absence  des  moyens  dramatiques, 
à-t-îl  eu  recours  aux  Prynnc,  aux  Lilburn,  auxBuckingham,  etc., 
s'essayant  à  nous  présenter  tour  à  tour  la  physionomie  de  la 
cour  d'Angleterre,  du  parlement  et  du  peuple  anglais  au  début  de 
la  révolution.  Mais  ce  sont  là  de  vastes  scènes ,  et  qu'on  ne  re^ 
produit  pas  aisément  dans  leur  grandeur. 
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JusQu^ci ,  l^an  de  grâce  i83o  n*a  pas  été  très-fécood,  ni  sur- 
tout très-riche  en  fait  de  produits  dramatiques;  et  ce  ne  sont 
pas  nos  poètes  ou,  si  l'on  veut,  nos  écrivains  de  théâtre  qui 
semhlent  devoir  contribuer  beaucoup  à  son  éclat  et  à  sa  céle'brité^ 
en  cas  toutefois  que  dans  la  marche  des  siècles ,  sa  place  soit 
;narqiiée  au  nombre  des  années  fameuses.  Si  on  jette  en  effet  les 
yeux  en  arrière,  pour  retrouver  la  trace  des  succès  obtenus  ou 
des  ouvrages  représentés  sur  nos  théâtres  tragiques  ou  comiques, 
chantans ,  gesticulans  et  dansaos,   que  trouve-t—on ,  s'il  vous 
plaît ,  depuis  la  publication  du  dernier  numéro  de  la  Revue 
française^  c'est-à-dire  depuis  deux  mois  accomplis?  Quelques 
minces  vaudevilles  amoindris  encore  sous  les  coups  du  sifflet; 
deux  ou  trois  oeuvres  bâtardes  qui  effrontément  se  sont  produites 
sous  le  nom  de  comédies,  attendu  que  dans  ce  monde  il  faut 
bien  à  toute  force  prendre  un  nom  ou  un  titre,  faux  ou  vrai, 
peu  importe  ;  des  parades  ;  de  gros ,  grands  et  lourds  mélodra- 
mes ;  enfin  un  opéra ,  Dieu  sait  en   quelle  musique  et  en  quel 
style  !  du  reste  rien  de  sérieux  ui  d'important  ;  rien  qui  révèle 
pour  la  scène  des  taleos  appliques  et  consciencieux  ;  rien  surtout 
qui  sorte  de  cette  atmosphère  épaisse  et  mercantile  dont  semble 
se  nourrir  la  littérature  dramatique ,  depuis  que  certains  auteurs 
ayant  acquis  maison  de  campagne,  Bordeaux  -  La  6tte,  salon, 
tapis  et  groom ,  à  faire  couplets  et  petits  mots  pour  de  petits  ou- 
vrages, la  volée  des  oiseaux  affamés,  des  jeunes  gens  sans  emploi, 
des  désoeuvrés  et  des  nécessiteux,  s'est  abattue  sur  les  théâtres 
de  Paris  avec  une  plume ,  un  canif,  une  rame  de  papier  et  la  clef 
du  Caveau  pour  tout  bagage. 

A  ce  métier ,  on  fait  vite ,  parce  que  l'amour  pour  les  recettes 
lucratives  et  les  droits  d'auteurs  est  beaucoup  plus  impatient  et 
plus  vif  que  Pamonr  de  la  gloire  et  d'une  bonne  renommée  litté- 
raire ;  ou  fait  mal ,  parce  qu'on  s'inquiète  seulement  de  la  quan- 
tité et  non  de  la  qualité  ;  on  fait  beaucoup ,  car  il  faut  bien  s'in- 
demniser, sur  le  produit  de  la  masse,  des  pertes  et  des  mauvaises 
opérations  du  détail;  on  fait  de  tous  côtés  et  de  toutes  façons, 
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car  on  calcule  que  six  mélodrames  et  quatre  pantomimes  équestres 
rapportent  plus,  an  bmeande  l'agence  dramatique,  que  deux 
comédies  en  cinq  actes.  De  \h ,  des  noms  d'auteurs  qui  se  font 
inscrire  à  {a  fois  au  comité  de  la  Comédie  Française  et  sur  les  re- 
gistres et  matricules  de  l'Ambigu  et  du  théâtre  de  BfM.  Fran'eoni 
frères  ;  pêle-mêle  qui  serait  amusant  et  comique ,  si  la  question 
de  la  décadence  du  théâtre  ne  se  trouvait  pas  au  fond.'  Ok^ ,  cet 
homme  qui  descend  de  la  rue 'Richelieu  au  boulevard  du  TenipU', 
Arec  des  phrases  amphigouriques,  des  brigands  en  haillonà«  où 
bien  un  tjrran  à  barbe  noire,  un  niais  et  une  femme  înnodenté  Vt 
persécutée  sous  le  tras,  c'est  l'auteur  d^èstimables  comédies,  de 
.  drames  distingués ,  d'un  cours  de  littérature  élevé  et  sérieux  ; 
le  voici  qui  arrive  tout  haletant  sur  les  brisées  de  MM.  Guilbert 
de  Fixérécourt  et  Guvelier  ;  cet  autre  qui  remonte  fièrement  du 
boulevard  au  Palaia-Rojal,  emportant  aveclui  une  demi-douzd'inè 
d'énormes  manuscrits  tous  hardiment  décorés  du  titre  de  :  Co- 
médies de  Mœurs  y  Drames-  Hisiorigties  y  etc.,  c'est  uû  brave 
observateur  qui  a  étudié  les  mœurs  et  la  société  dans  les  cou* 
lisses  de  1»  Gaieté  y  l'histoire  dans  le  fréterait' on  le  Siège  de 
Samigosse,  Après  cela ,  voyez  où  nous  en  sommes  et  les  chefs- 
d'œuvre  qu'on  nous  sert  ! 

L*école  romantique  avec  l'exagération  de  ses  doctrines  est 
pour  beaucoup,  à  coup-sûr,  dans  ces  tristes  résultats;  on  a  tant 
déclamé  contre  le  despotisme  des  règles ,  on  a  tant  prêché  l'indé- 
pendance et  l'égalité  littéraires,  on  a  si  haut  annoncé  à  son  de 
trompe, 'qu'il  fallait  en  revenir  à  la  nature  toute  nue,  que  tous 
les  esprit»  incutees  et  malhabiles  ont  pris  )e  parti  de  se  croire  des 
génies;  quoi  de  plus  naturel  en  efiet  que  l'incorrection  et  l'igno- 
rance? Quant  aux  hommes  d'art  et  d'étude ,  tous  finissent,  dans 
ce  grand  désordre,  par  ne  plus  savoir  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont 
et  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

C'est  ainsi  qu'on  en  est  venu  à  fabriquer^  au  théâtre,  des  œu- 
vres de  traie  et  de  pacotille  ;  des  choses  naïvement  et  fran- 
chement petites  et  mesquines  ;  d'autres  qui  cachent  leur  misère 
et  l«ur  nullité  sous  une  orgueilleuse  vanterie  de  paroles  et  sous 
le  clinquant  de  leurs  vains  oripeaux.  Mais  derrière  tout  cela,  im« 
puissance ,  anarchie  et  pauvreté  ! 

Le  théâtre  est  donc  dans  un  double  état  de  décadence  et  de 
mendicité,  si  on  peut  parler  de  cette  £içon  :  quelques  amis  vi^ 
goureux  ont  cependant  battu  la  caisae  à  tour  de  bras  pour  as-^ 
sembler  le  public  sur  la  grande  place  et  lui  dire  que  le  drame 
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moderne  avait  trouvé  son  Cid  et  son  CoraçUle  dans  HernanifX 
dans  M.  Victor  Hugo.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  proclama- 
tion ,  un  écrivain  éclairé  et  ooinseiencieux  s'est  réservé  le 
soin  de  rapprendre  aux  lec|emrs  de  la  Résous  française^  Il  ne 
npus  reste  doQ42  qu'à  nous  occuper  du  fretin  dramatiquie  des 
moiq^de  février  (itmars  iSSo,  opéra ^  vaudevilles 9  mélodrames^ 
pantomimes;  jcela  vaut  une  ^squis^  rapide  1^  superficielle ,  pas 
aatre  ehoae;  car  à  quoi  bon  s'appesantir  sur  dea  prodiietions 
qui  ne  sont  d'aucun  se^  littéraire  »  sur  dea  ouvragea  mortSHOiés 
iou  qui  demain  ne  vivr<>iit  plus?  Que  le  lecteur  ainsi  piévesut 
veuille  bien  nous  absoiidrey  dans  le  cas  o^  eelte  Aaw^i9&vi7Imk 
liqite  ressemblerait  un  peu  trop.à  u^  livre  qù.oii^uraîteacegîttré 
leç  décès  et  inhumations. 

Si.  chaque  chose  se  pesait  au  poids  de  s*  valeur  réelle ,  nous 
pourrions  entrer  tout  aussi  bien  en  niatière  par  les  pièces  repré-- 
sei^tée^  au  théâtre  de  la  Gaieté  ou  au  Girqoe-Oljm^ique^car  aa« 
tant  vaut  Ondine  que  les  prétendues  comédies  nouvelles  de* 
rpdéon  ou  le  dernier  op(^ra  ni  daps  la  rue  LepeMetier.  JMius  il- 
e^t  dit  ;  à  tau$^  geigneur  tout  i/Qimeur  i  commentons  doac  par  ;: 

L^ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

fr^mçoÙ!  f^  à  Chambord^  Opéra  en  deux  actes  ^  paroles  de««.^.. 

musique  de  M..  Proa|»er. 

$e  rappet}e^t««on  que  Tannée  dernière ,  quelques  jours  avant 
(avenue  delà  SaintrChaHieSy  M.  le  comte  de  La  Bourdonnaie , 
de  catégorique  mémoire^  fit  signifier  aux  différens  théâtres  de 
Paris  qu'ils  eussent  à  s'abstenir  de  jouer  toute  pi^e  y  de  chanter 
tous  couplets  destinés  à  la  circonstance  et  composés  ad  hoc? 
Quelle  raison  poussait  M.  le  comte  à  cette  mesure  inusitée  ?  Elait'^ 
ce  qu'il  se  défiait  de  la  verve  ou  dm  génie  des  chansonniers  mo- 
tiarchiqucfiy  et  voulaitoii  épargner  ait  saint  royal  l'affront  de 
quelques  refrains  niais  ou  ridicules  ?  ou  bien»  tout  plein  de  la  coik 
science  de  sa  popularitii  et  da  «eHe  des  €m»ahweurs  du  8  août, 
craignait-il  qua  l'anlipathie  publique  ne  prit  le  change,  et  que , 
dans  ces  représentations  ou  le  peuple  occupe  sa  piaf  e ,.  applau* 
dissant  et  siâlant  gratis  ^  la  voix  de  ce  peuple  ne  s'égarât  jusqu'à 
passer^  dans  sa  franchise,  des  ministres  au  «lonarque  ?  A»  d'autres 
la  «oluiion  de  cette  grave  question  !  quant  au  &it ,  écrivains  et 
poètes  rengaihèrent  alors  vers ,  prose ,  et  enthousiasme  de  cijc- 
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tcfflftUnee,  tout  contrits  qu'on  enlevAt  ainsi  à  leur  zél«  monarchie 
que  Ifi  bonheur* «..  de  toucher  cent  écus  de  gratification. 

Et  parmi' ces  œuvres  se  trouvaient  la  partition  et  le  pol^me  de 
François  I^'  à  Chambord  qui  viennent  tout  à  coup  de  voir 
le  jour  à  l^Aeadêmie  Rojrale  de  Musique^  par  une  bienveillance 
toute  spéciale  de  monsieur  le  chargé  des  beaux-arts  et  de  M.  le 
directeur  Lubberl;  Quoi  qu^on  ait  fait  toutefois  pour  dépiter 
oet  opéra ,  c'èst-à*Jire  pour  lui  6ter  son  parfum  de  bouquet  de 
fête  y.  il  avait  à*  sa-  première  représentation  conservé  suffisam- 
ment l'innocence  etlti  simplicité  de  sa  véritable  origine.  Rien  de 
plus  niais  enfin  que  lie»  pavoks  y  rien  de  plus  commun  et  de  plu» 
inanimé  que  la  musique*. 

Imaginez*voua  le  vainqueur  de  Marignan ,.  le  prisonnier  de 
Havicy  l'ordonnateur  des  massacres- de  Gabriéres  et  de  la  Mérin- 
dole,  engagé  dans  une  puévilè  aventure  d'amour,. de  compte  h 
demi  avec  Léonard  de  Vinci  etuuJmbécile  sénéchal; :imaginez«> 
le ,  chantant  pendant  deux  actes  des  vers  de  la  force  de  cens,  qpk 
suivent  ; 

Sifèm  eroiitoniangttg9- 
MJûftmMéuP  êêt  etrtminr 
Vmmm^  et  le  caung» 
Aenti^fêni  dans  mwi  wn, . 

Imaginez  tout  cela ,  plus  un  Z/&rel^  sans  FomBre  d'iine  situa-^ 
iîon  dramatique  ;  plus  une  partition  qui  annonce  un  compositeur  y. 
oomme  des  alexandrins  avec  la  mesure  et  la  rime,  mais  rien  au? 
delà ,  annonceraient  un  poète  ;  et  vous  saurez  ce  que  vaut  Fran^- 
^oîs  I'^  à  Chambord':  skJisai  a-t-on  sifflé  le  Restaurateur  des 
lettres  et  des^Arts^  chose  rare  et  presque  merveilleuse  à  l'O- 
péra y  où  il  est  de  bon  ton  de  prendre  le  plus  possible  les  mauvais 
ouvrages  en  patience.  On  attribue  François  /"  à  deux  officiers 
supérieurs  de  la  garde  royale.  Dieu  les  sauve,  dans  leur  vie  mi- 
litaire, des  opéras  et  des  concerts  d^amateurs  ! 
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THÉÂTRE  DE  L'ODÉOIf, 

Le  Pamphlet^  ou  V  Adjoint  dans  T embarras  ;  comédie  en  trois  < 

actes  dé  M.  George  Duval. 

Il  j  a  une  sorte  d'ouvrage  au  théâtre  qui  prend  le  nom  do 
ttomédie  ,,  et  ne  saurait  passer   cependant   pour  comédie  ^  a. 
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parler  dans  la  rigueur  du  mot;  ce  sont  ces  prodactiotia  où  la. 
vérité ,  l'observation  des  mœurs  et  du  coeur  humain ,  n'ont  rien 
à  faire  ^  et  qui  ne  portent  avec  elles  ni*  but  utile ,  ni  pensée  pro- 
fonde ;  tout  est  factice  en  ces  ouvrages ,  tout  est  extérieur ,  car  ils 
n'ont  d'autre  destination  que  de  distraire  les  spectateurs  par  quel- 
ques plaisantes  fantaisies  ou  par  le  mouvement  et  le  bruit  de 
quelques  quiproquos.  Quand  la  marche  en  est  vive,  rapide  et 
attiniée,  quand  les  ressorts  en  sont  ingénieux  et  habiles  ^  on  s'en 
amuée  comme  d'un  conte  plein  de  curieux  accideus  ;  autrement 
rien  de  plus  pauvre  que  ces  pièces;  leur  seule  gloire  étant  de 
faire  rire ,  que  sont-elles  dès  qu'elles  font  bâiller  ? 

Le  Pamphlet  est  une  oeuvre  à  ranger,  k  peu  près ,  dans  cette 
dernière  catégorie.  Quelques  mots,  et  on  en  saura  le  sujet. 

Un  pamphlet  anonyme  est  répandu  clandestinement  contre 
un  M.  Doucct  de  Ghateaurose ,  adjoint  du  maire.  Yoits  dire  de 
quel  maire,  je  ne  saurais.  Ce  pamphlet  a  pour  titre  :  M.  Dou' 
cet  de  Chateaurose,  M.  l'adjoint  vient  demander  la  puni- 
tion du  libelliste  à  M.  le  sous-préfet;  mieux  valait  s'adres- 
ser au  procureur  du  roi  ou  à  son  substitut;  cependant  M.  le 
sous-préfet  voulant  venger  l'adjoint  outMgé>  donne  l'ordre  à 
son  secrétaire  de  faire  arrêter  M,  de  Chateaunose;  c'est  la  bro- 
chure qu'il  veut  dire;  erreur  du  secrétaire  qui  prend  le  nom 
d'i//t  port  pour  un  nom  d^homme  et  saisit  l'adjoint  au  lieu  du 
pamphlet,  puis  le  met  sous  clef  dans  un  cabinet  de  la  sous— pré- 
fecture. Or,  M.  le  sous-préfet  avait  caché  une  jeune  et  jolie 
femme  dans  la  chambre  voisine.  De  là  quiproquo  sans  fin.  Un 
officier  de  hussards  vient,  la  nuit  close,  pour  enlever  la  belle,  se 
trompe  de  cabinet,  emporte  M.  de  Chateaurose,  et  le  fait  voyager 
en  chaise  de  poste,  jusqu'à  ce  que  l'adjoint  infortuné  parvienne  à 
se  faire  reconnaître,  au  milieu  des  sifflets  du  parterre.  £n  vérité, 
ces  sifflets  n'avaient-ils  pas  raison  ? 


Le  Veuf  amoureux  ;  comédie  en  trois  actes  de  M. 


f>f* 


On  aurait  dit  une  seconde  représentation  du  Pamphlet  y  à 
voir  la  première  du  Veuf  amoureux. 

Un  homme  se  trouve  (sa  femme  étant  morte)  avec  trois 
enfans  sur  les  bras;  amoureux  d'une  jeune  héritière,  le  voilà 
qui  songe  à  convoler  en  secondes  tioces ,  comme  dit  le  Code 
civil.  Mais  ses  trois  enfans  !  Gomment  plaire,  avec  une  teile  pro- 
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giniture?  Et  quel  parti  prendra  notre  f^eùf  €imoureua:  ?  Céim 
de  caclier  son  premier  mariage  et  sa  paternité  à  son  beau-péreet 
«1  sa  future.  Vous  devinez?  Les  enfans  arrivent  précisément  la 
veille  des  noces.  L'embarras  est  de  les  faire  disparaître  ou  de  les> 
dissimuler  jusqu'au  Icndeniain:  cabinets >  cbaiae.de  poste,  qui* 
proquos  font  leur  train  en  cette  perplexité,  comme  dans  le  iP.atn^ 
phlei;  comme  pour  \e  Pamphlet  aussi  le  pubKc  perd  patience.; 
il  fait  plus  9  et  exige  la  cbute  du  ridean  avant  la  fin  du  second 
acte. 


Lê€i  Mort  de  Moîîhre  ;  draine  en  trois  actes  et  en  prose  de 

M.  Duraersan. 

Ce  drame  (puisque  ainsi  raffiche  l'a  nommé ^  a  été  représenté 
le  jour  anniversaire  .de  la  mort  de  Molière,  C'est  à  cette  solen-^ 
nité,  au  respect  et  à  l'admiration  du  public  pour  la  mémoire» 
€t  le  génie  de  Molière  que  l'ouvrage  de  M.  Dumersan  ^  dû. d'être 
traité  avec  indulgence. 

La  Mort  de  Molière  ressemble  en  effet  beaucoup  moins;  à  ua 
ouvrage  dramatique,  qu'à  une  espèce  de  notice  en  dialogue,  w 
on  aurait  rassemblé  à  la  hâte  tous  les  faits  dispersés  dans  les 
Biographies,  Préfaces  et  Avant-Propos ,  publiés  sur  l'auteur, du. 
Tartuffe,  La  bonne  Laforét  s'y  trouve;  Je  vieux  pauvre  à. qui 
Molière  a  dit  1  oii  la  vertu  va-t'clle  sa  nicher?  L'épi tapbe  du 
père  Boûhours ,  le  complot  de  Tartuffe ,  contre  les  restes  du 
grand  homme  ;  les  rassemblemens  populaires  autour.de  sa  mai- 
son ,  et  la  sœur  de  charité  pour  recevoir  son  dernier  soupir. 

Un  mot  a  été  vivement  applaudi  dans  la  Mort  de  Molière  z 
«  J'ai  unç  conscience  »  dit  Pirlon,  le  modèle  qui  servit  au  portrait 
du  Tartuffe.  «  Combien  veux-tu  me  la  vendre?  »  lui  répond  un 
jeune  marquis ,  et  le  parterre  de  crier  brai^o  I  comme  s'il  s'était 
agi  de  quelque  conscience  contemporaine. 


La  Sœur  cadette  j  comëdie  en  un  acte  et  en  vers  de  MM.  Four- 

•  nier  etAmould.. 

Cette  pièce  rappelle  à  peu  près  la  mésaventure  de  la  Glleunpeu 
irop  Jière  ^  du  boa  L^fontaine ,  réduite  a  prendre* un  malvtru  , 
après,  ayatr  négligé  àa^, partis  d'importance^  et  celle  du  Héron 
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forcé  do  niaager  na  lima^n ,  ayant  dédaigné  d'abord  «arpcs  et 
brochets. 

Madame  dt  Limeuil  a  trois  amans  autour  d'elle.  Sa  coquet- 
terie les  afflige  si  fort  que  tous  trois  s'adressent  à  la  sœur  cadette 
de  la  bégueule ,  et  laissent  en  définitive  madame  de  Limeuil  sans 
mari.  Ce  petit  acte  a  le  mérite  de  renfermer  deux  ou  trois  scènes 
ingénieuses  et  f  être  écrit  avec  une  spirituelle  faciUté.  C'est 
quelque  chose  par  le  style  qui  court. 


Aérienne  Lecowfreur ,  coméàie  en  trois  actes  de  MM*  Bérand  et 

Valory. 

En  vérité  on  pourrait  jouer ,  au  milieu  du  parterre  de  l'Odéon, 
avec  des  pièces  sifflées,  comme  les  fossoyeurs  è^Hamlet  dans  leur 
cimetière,  jouent  avec  des  têtes  de  morts.  Voici  Adrienne  Lecou- 
vreur  qui  vient  augmenter  le  nombre  des  comédies  mortes  depuis 
deux  mois ,  et  enterrées  à  ce  théâtre. 

On  connaît  le  vif  attachement  qui  unissait  Adrienne  LecoU'' 
^reur  au  maréchal  de  Saxe  ;  Maurice,  appelé  i  prendre  possession 
du  duché  de  Gourlande,  avait  besoin  de  46,ooo  mille  écus  pour 
quitter  la  France*  Adrienne  vendît  ses  diamans  et  les  offrit ,  dit- 
on ,  an  maréchal,  sacrifiant  ainsi  l'amour  à  la  fortune  et  à. 
la  grandeur  de  l'amant. 

Ce  dévouement  de  mademoiselle  Lecouvreur,  MM.  Béraud  et 
Yalorj  l'ont  assaisonné  de  pathos  et  de  larmes  mélodramatiques, 
au  milieu  d'uneSntrigue  monotone  et  bannie.  Il  reste  heureuse- 
ment ,  pour  indemniser  Adrienne  et  Maurice  de  celte  méchante 
comédie,  à  la  célèbre  tragédienne,  les  louanges  et  les  vers  de 
Voltaire  ;  au  célèbre  guerrier ,  le  brancard  de  Fontenoy  • 


THÉÂTRE  DE  MADAME. 

Zoé  y  ou  V  Amant  prêté ,  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Scribe 

et  MélesviUe. 

Vous  rappelez -vous  les  Contes  à  ma  petite  Jille  ^  du  bon 
M.  Bouilly ,  œuvres  sentimentales  où  les  petites  filles  et  les  pe- 
tits garçons  revivent  de  si  touchantes  instructions  pour  rester 
bien  sages  et  bien  ebéissans^  liSM.,  Scribe  et  Mélesville  ont 
cette  fois  empiété  sur  le  domaine  de  l'auteur  du  petit  Dragon: 
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ret  ia  Sansonnets  Zoé  serait  très^-convenablemeni  pincée  dans 
un  voluaie  du  thëAtre  d'édiieation  ;  ou  bien  qu'un  pensionnat  de 
jeunes  demoiselles  s'avise  de  Jnuer  la  pièce  le  jour  d'une  distri» 
botion  de  prÎK ,  et  je  lui  promets  un  succès  immense  auprèft  de 
rassemblée  des  pères ,  mères ,  frères  et  cousins. 

Mademoiselle  de  Yolange  est  une  demoiselle  bien  coquette  et 
bien  capricieuse;  vingt  rivaux  se  disputent  sa  main  ;  elle  se  mo- 
que de  tous,  ou  À  peu  près)  M,  Ernest,  en  effet,  est  assez  k  son 
goâtp  mais  Torgueilleuse  ne  cesse  de  le  désespérer  par  ses  ca- 
prices* Un  jour  qu'elle  faisait  une  promenade  dans  le  parc, 
Zoé ,  jardinière  fratche  et  accorte  ,  vient  k  elle  en  pleurant.  -*- 
Qu'as-tn,  petite?  pleurer  à  ton  ftge  !—  Pardine,  gnia  d'quoi  pleu- 
rer. JVois  toutes  les  filles  du  village  qui  trouvent  d'beanx  maris, 
et  moi ,  porc'  que  J'suis  une  pauvre  jardinière ,  personne  n'songe 
à  moi ,  et  j'pleure.  —  Si  jolie ,  et  point  d'amant ,  dit  Ernest.  — 
Zoé ,  console-toi ,  je  vais  te  donner  un  amoureux ,  ajoute  en  riant 
mademoiselle  de  Volange.  —  Un  amouretix?  —  Oui  ;  j'en  ai 
tant.  Je  te  prête  monsieur  pour  vingt-quatre  heures;  et  elle 
montre  du  doigt  Ernest. 

Qu'arrive-t— il?  Ernest^  songeant  à  se  venger,  accepte  ce  sin» 
gulier  traité.  Bientôt ,  de  concert  avec  M.  de  Volange  père ,  il 
feint  d'aimer  Zoé  et  de  vouloir  en  faire  sa  femme.  Désespoir  de 
la  capricieuse  ;  Ernest  la  croit  convertie  par  cette  leçon ,  et  de- 
vient son  mari  au  dénouement.  Grand  bien  lui  fasse  I  Quant  à 
Zoé,  une  jolie  dot  lui  sert  d'indemnité.  Or,  de  ce  moment,  la 
petite  jardinière  a  des  amoureux  à  ne  plus  savoir  qu'en  faire. 

Cette  bluette ,  représentée  pour  la  première  fois  le  soir  même 
du  fameux  comité  secret ,  a  paru  un  peu  champêtre  pour  les 
circonstances;  et  d'ailleurs  les  plaisantes  improvisations  de 
M.  de  Polignac  avaient,  dès  le  matin,  épuisé  la  bonne  hument 
du  public. 

m 

THÉÂTRE  PU  VAUDEVIUE. 

Les  Oubliettes,  —  La  Convalescente. 

Il  est  dit  qu'on  8«  disputera  éternelfemenl  en  ce  bas  mondo 
sur  le^  gran^  et  les  petits  tk^âtres.  Une  gueriv»  intestine  et  ju« 
diciaire  divise  »  deppis  u-pîs  mai»,  1q$  adminJalrutions  des  quatre 
théâtres  de  vaudevilles,  et  les  auteur^  qui  les  nourrissent  de  pro9« 
et  de  çQupleifi.  Qui  chantera  di^^pnement  iee  causes  di^  oc»  gravea^ 
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ditteosions  ?  En  attendaQt  on  Homèrey  voici  lé  bât  pur  et  simple  : 
oii*se  q«ereUe  à  propos  de»  billets  défaveur  que  les  auteurs  ré- 
clament oonme  droit  acquis ,  que  les  administrateurs  refusent 
comme  abos.  /iu&  association  entre  les  auteurs  ,  et  serment  so- 
lennel de  laisser  chanmer  le  grelot  et  la  marotte,  le  tout  pour 
prendre  l'ennemi  par  famine.  L'affaire  est  entre  les  mains  de 
MM.  les  président  et  juges  du  tribunal  de  commerce  ;  auteurs,  et 
tbéâtres  sont  dupes  cependant  de  ces  querelles  ;  la  bourse  des 
uns^  la  caisse  des  autres  crient  merci.  Il  est  donc  urgent  que  le 
concours  soit  bientôt  rétabli  entre  les  deux  pouroîrs  dramati- 
ques ,  le  pouvoir  produisant  et  le  pouvoir  administrant. 

Cette  coalition  et  ces  batailles  ont  réduit  le  tbéâtre  du  Vaude- 
ville à  la  misère  où  vous  le  vojex.  Lui,  qui  servait  à  ses  habi- 
tués tout  au  moins  une  douzaine  de  pièces  nouvelles  dans  chaque 
trimestre ,  a  vécu  deux  mois  entier^  sur  les.  Oubliettes ,  parade 
•en  on  acte  de  MM.  Bajard  et  Masson«  Le  héros  de  cette  bluette 
est  une  espèce  de  tjran  peu  délicat  qui  ne  procède  que  par  car- 
can et  pendaison ,  et  fait  réparer  et  reconstruire  avec  grand  soin 
les  oubliettes  du  château  paternel  pour  j  jeter,  pieds  et  poings 
liés,  ses  vassaux  récalcitraps*  Qu'arrive-t-il?  Les  vilains  se 
concertent  entre  eux^  et  c'est  monseigneur  qui  va  aux  oubliettes. 
Les  lazzis,  les  calembourgs.  dont  la  pièce  est  fournie  ont  empêché 
sans  doute  MM.  les  censeurs  d'en  bien  saisir  la  moralité. 

Que  dire  delà  Convalescente?  Morte  à  la  première  repré- 
sentation. . 


THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS. 

Le  Mardi  Gras  et  le  Lendemain,  Vaudeville  en  deux  actes  de 
M.  Florentin. — Le  Tour  d* Europe.  Pièce  en  cinq  tableaux. 

Le  lendemain  du  mardi  grasj  c'est  le  carême,  ce  sont  des 
figures  blêmes,  des  habits  de  marquis  en  lambeaux,  des  Turcs 
souillés  de  boue,  des  bergères  fauées,  des  chevaliers  à  la  triste 
figure ,  et  des  Polichinelles  bêtes  comme  des  Pierrots  ;  on  s'est 
étourdi  la  veille  an  bruit  de  l'orgîe  ;  on  a  engagé  les  deniers  du 
mois  pour  acheter  l'habit  à  paillettes  et  le  Code  poissard.  Le 
lendemain  on  chancelle,  la  bourse  vide,  l'oeil  éteint^  avec  le 
Mont-*de-Piété  pour  toutes  ressources. 

Tel  est  le  tableau  que  M.  Florentin  a  donné  au  théâtre  àe^ 
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Variétés,  poUr  pendant  bu  Carnaval.  Hj  a  dans  cette  «squisse 
une  idée  philosopbîqae  qui  va  plus  loin  que  la  Gourtiile,  et 
pourrait  bien,  en  changeant  de  noms  et  de  personnages,  passer 
de  la  loge  du  portier  Mabu  en  plus  d'une,  riche  ou  noble  mai- 
son. On  trouve  beaucoup  d'esprit  d'ailleurs  dans  le  Mardi 
Gras  et  le  Lendemain^  et  surtout  de  ces  mots  populaires,  vrais 
comme  une  lithographie  de  Cbarlet. 

Plus  je  vis  V  étranger^  plus  f  aimai  ma  pairie.  Le  Tour  d^  Eu- 
rope est  le  développement  de  cet  alexandrin.  Un  jeune  homme 
s'endort  après  un  souper  de  garçon ,  pestant ,  jurant  contre  un 
jugement  de  police  correctionnelle  qui  le. condamne  à  vingt- 
quatre  heures  de  prison  pour  avoir  brisé  des  réverbères  au  mi- 
lieu des  vapeurs  du  Champagne  ;  or  notre  dormeur  fait  en  songe 
le  tour  de  l'Europe  ;  on  le  maltraite  si  fort  partout  où  le  conduit 
son  humeur  voyageuse,  qu'il  bénit  le  ciel,  en  s'éveillant,  de  se 
retrouver  en  France  avec  ses  vingt-quatre  heures  de  prison. 

J'en  voudrais  à  cette  pièce ,  si  elle  ne  m'avait  donné  Tidée  de 
relire  les  Voyages  de  Scarmentado, 


THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS. 

Henri  V  et  ses  compagnons.  Pièce  en  trois  actes  et  à  grand 

spectacle ,  de  MM.  Romieu  et  Alp.  Royer . 

« 

Allons!  Gadshill,  Poins,  Bardolphe,  et  toi  gros  sir  John 
Falstaff ,  alerte  !  Voici  votre  camarade  Henri ,  l'héritier  de  la 
noble  couronne  d'Angleterre,  l'ainé  du  vaillant  Bolingbroke,  le 
voici  qui  entre  de  vive  force  au  cabaret  d'East- Cheap ,  en  vrai 
héros  de  taverne,  chassant  les  buveurs ,  battant  les  valets,  souf- 
fletant le  shériff.  Alerte,  camarades!  mettez -vous  de  la  partie; 
qu'on  s'enivre  et  qu'on  aille  sur  la  grand'route  de  Londres. dé- 
valiser les  passans  et  voler  les  deniers  ^u  roi  ! 

Car  le  Henri  V  des  Noweautés  n'est. autre  que  le  Henri  de 
Shakspeare  ;  d'abord  vrai  gibier  de  potence ,  puis  ,•  son  père 
mort ,  entrant  solennellement  à  Londres  pour  y  prendre  posses- 
sion de  la  couronne  en  la  sainte  abbaye  de  Westminster;  vau- 
rien converti  tout  à  coup  aux  devoirs  de -roi.  MM.  Romieu  et 
Royer  ont  ajouté  à  ces  détails ,  empruntés  par  Shakspeare ,  une 
conspiration,  des  scènes  de  bal  et  d'amour  pour  animer  leur 
drame.  Une  observation  curieuse  à  faire  à  l'occasion  de  cette 
pièce ,  c'était  de  voir  comment  le  public  français  accepterait  le 
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personnage  et  le  câraclère  de  Faktaff.  L'effet  prednit  par  le  gro- 
tesque chevalier  a  été  de  la  surprise  et  de  la  froideur.  John  Bull  et 
la  reine  Elisabeth  n'étaient  point  au  parterre  et  aux  loges«  C'est 
qu'en  effet,  pour  domprendre  et  aimer  Falstaff  et  sa  plaisanterie 
toute  malërielle ,  on  ne  boit  point  assea  de  porter  en  France^ 
on  ne  mange  point  assez  de  n>^f&ea/*sa{gnant« 

Des  décorations  et  des  costumes  magnifiques  ont  yalu  un  sno« 
eés  do  rc»gue  à  Henri  V%  En  sortant  de  voir  ees  poétiques  ▼été-' 
mens  du  temps  de  Charles  Y  et  de  Henri ,  ces  toques  et  ces 
habita  de  velours ,  ces  bracelets  d'or ,  ces  cottes  d'armes  de  che-* 
▼alier,  oli  est  tont  honteux  de  se  retroUTcr  avec  un  habit  marron 
et  un  cmt0r  pointu. 


THÉÂTRE  DE  LA  tORTE-SAINT-MARTI». 

Résurrection.  —  iV,/  NIj  parodie  de  Hemani.  — 

Sebnar.  —  Bonardin. 

Abandonné  ^'déserty  sssiégé  par  les  huissiers,  malgré  les  suc* 
ces  de  Marina  FalierOj  ce  théâtre  avait  fermé  sa  porte  ;  tandis 
que  ses  directeurs  et  ses  actionnaires  lançaient  les  uns  contre  les 
autres  assignations  sur  assignations,  un  d'eux  prenait,  pour,  se 
tirer  d'affaire,  la  route  de  Bruxelles. 

Il  n'j  a  qu'heur  et  mal  heur  en  ce  monde ,  et  les  théâtres  ont 
aussi  leurs  destins  a  la  Porte-Saint-Martin,  que  l'an  dernier  vâos 
avez  connue  ruinée  at  vide  de  spectateurs,  voit  le  publio  accourir 
et  peupler  ses  banquettes  et  set  loge»  depuis  sa  résurrection.  Qui 
lui  vaut  cela  ?  Quelque  bon  génie ,  sans  doute  ;  car  jusqu'ici  la 
nouvelle  administration  n'a  donné  en  fait  de  ilouveautés  qu'une 
assez  plaisante  parodie  de  Hemani.  Selmar  est  un  drame  de 
MM.  Ancelotct  Saintine,  joué  naguère  à  l'Odéon;  Bùnardin 
dans  la  lune^  une  vieille  parade  «tsée  sur  tous  les  théâtres  de 
départenens*  Le  directeur  de  la  Porte-Saint*  Martin  ne  s'endort 
cependant  point  sur  ces  recettes  inespérées;  il  nous  promet  la 
prochaine  représentation  d'un  drame  de  M.  Martinez  de  la  Rosa^ 
ancien  président  dts  certes  espagnoles*  L'oUvrage  est  intitulé  : 
Jbeè  Maures  de  Grenade, 
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AMBIGU*GOMlQUS. 

Le  Félon.  —  Peblo.  —  Les  fadeurs  et  les  Comédiens.  —  Le 

yieux  Fou. 

Un  grand  événement  a  mis  en  ëmoi  les  habitués  de  l'Ambigu 
pendant  ces  deux  derniers  mois  ;  nous  voulons  parler  de  Témi- 
gration  de  Frederick  et  de  madame  Dorval,  du  théâtre  Saint- 
Mai*tin  au  théâtre  de  madame  Audinot,  Frederick  a  paru  d'abord 
daus  une  mauvaise  parade,  les  Voleurs  elles  Comédiens.  Plus 
tard ,  il  a  pris  sa  revanche  dans  Peblo  qui  servait  en  même 
temps  de  pièce  de  début  à  madame  Dofval. 

Molière  disait  à  son  vieux  pauvre  s  «  Où  la  vertu  va-t-«lle  se 
M  nicher?  »  On  pourrait  dire  de  certains  auteurs  de  mélodrames  s 
Où  le  drame  va-t-il  se  nicher  ?  Langage  prétentieusement  incor- 
rect,  manque  absolu  d*art,  de  tact  et  de  convenances  ;  c'est  là  le 
plus  ordinaire  défaut  des  écrivains  du  boulevard  du  crime , 
comme  on  les  appelle.  Mais  en  osant  tout,  ne  rencontrent-ils 
pas  quelquefois  des  sujets  capables  de  produire  de  remarquables 
ouvrages,  s'ils  arrivaient  à  des  mains  habiles  et  à  des  esprits 
élevés? 

Certes,  c'est  chose  féconde  en  émotions  dramatiques  que  cette 
aventure  de  Peblo,  simple  et  pauvre  jardinier,  amoureux  d'une 
haute  et  puissante  dame;  de  Peblo,  qui,  devenu  maître  par  un 
horrible  hasard,  de  la  réputation  de  cette  femme,  la  jette,  à  sa 
fantaisie,  dans  les  plus  cruels  accideos,  comme  Faust  fait  de 
Méphistophélès.  Sous  la  plume  de  MM.  Dulong  et  Saint-Amand^ 
il  n'est  sorti  de  Ik  qu'un  mélodrame ,  mais  un  vrai  mélodrame  à 
faire  dresser  les  cheveux. 

Le  succès  du  Félon^  pièce  de  M.  Merville,  avait  précède  celui 
de  Peblo.  Le  Vieux  Fou  les  a  suivis  tous  deux  de  près,  mais  par 
une  lourde  chute.  On  annonce  à  l'Ambigu  un  mélodrame  de 
M.  Leraercier,  auteur  de  Pinto  et  A*Agamemnon. 


THÉÂTRE  DE  LA  GAIETÉ. 

Ondine.  Mélodrame-féerie  en  quatre  actes. 

Ondine  est  une  réminiscence  du  Pied  de  mouton  et  de  Ut 
Queue  du  diable,  Trcnte^six  changemens  à  vue ,  des  mers  de 
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feu,  des  œufs  qui  dansent,  des  poissons  changés  en  souris,  un 
niais ,  un  soleil  qui  tourne  dans  an  palais  de  cristal ,  voilà  ce 
qu'on  a  remarqué  dans  le  dialogue  de  ce  grand  mélodrame  qoe 
nous  recommandons  aux  petites  filles ,  aux  petits  garçons  et  aux 
bonnes  d'enfans. 


CIRQUE  OLYMPIQUE. 
Vouliy  ou  les  Souliotes.  Mimodrame  à  grand  spectacle. 

Nous  voici,  pour  finir,  au  milieu  des  coups  de  sabre  et  des  coups 
de  fusil.  Le  brave  Youli,  chef  des  Souliotes,  se  bat  à  outrance 
contre  le  féroce  pacha  d'Ârgjro-Gastro  ;  la  fumée  du  combat  et  le 
bruit  de  la  mitraille  nous  aveuglent  et  nous  rendent  sourds. 
Comment  écrire  un  mot  de  plus  au  milieu  de  ce  tapage  ? 


FIN    DE   LA    REVUE   DRAMATIQUE. 


